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DOCTEUR    EN    THéOLOCIE    DE    l'uNIVEBSITÉ    CATHOLIQUE    DE    LOUVAIN , 

ETC.,  ETC. 


'ExxXri<Tt'«. 

Le  commencement  de  toutes  choses  est  la  sainte 
Église  catholique. 

S.    EplPBAnB,  1.    I,  C.    S,    CONTRK  LBS  HÉIIKSIBS. 

Ubi  Pelrus,  ibi.  Ecclesia. 
Où  est  Pierre ,  là  est  l'Église. 

S.  Ambr.  Inpsalm.  40,  a.  30. 
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AVERTISSEMENT  DE  l'AUTEUR 


-H? 


aux  SOUSCRIPTEURS  DE  LA  PREMIÈRE 


ET  DE  LA  SECONDE  ÉDITION. 


U  ve,llede  ^ocl  1850.  au  commencement  du  tome  1  i ,  nou. 
.«nsprom,s  aux  souscripteurs  de  la  première  édition,  de  leur 

ZLTltr         ""  ™''""»»  P»rt  'es  corrections  et  les  addi- 
lions  de  l'édition  nouvelle. 

D'un  autre  côté,  plusieurs  directeurs  de  séminaires  notam 

m«.uel  de  1  histoire  universelle  de  l'Église  catholique,  en  „„  seul 
Totame,  ,1.1  pût  convenir  aux  élèves  des  cours  d'his.ôi  ë. 

Bous  espérons  satisfaire  à  ces  deux  demandes  par  un  seul  et 
mtoe  ouvrage  :  Manuel  ée  VUstoire  uni.ersHle  L  r£,^,^ 

Ort  ouvrage  présentera  l'ensemble  et  la  suite  de  toute  l'his 

•'.--ou.en.:;:irser:r:eS::érhC 

e  r«l.fie,modiGe,a„gmentéou  perfectionné.  D.nsce  tome  26 


g  AVERTISSEMENT. 

80  trouvent  des  modificalions  importantes  à  l'histoire  des  céré- 
monies chinoises  et  malabares,  sur  laquelle  nous  avions  reçu 
une  admonition  paternelle  du  Saint-Siège. 

Nous  comptons  publier  ce  Manuel  aussitôt  que  sera  terminée 
la  seconde  édition  de  l'histoire,  et  le  faire  suivre  de  nos  Vies 
des  sainls  pour  tous  les  jours  de  Vannée,  à  Vmage  du  peuple, 
en  6  volumes,  dont  les  matériaux  sont  p-  êts  en  ce  moment  jus- 
qu'au 5  décembre. 

Les  avantages  pécuniaires  qui  peuvent  nous  revenir  de  toutes 
ces  publicalions  seront  employés  en  bonnes  œuvres,  principale- 
ment à  seconder  la  triple  congrégation  du  saint  Cœur  de  Marie, 
fondée  par  l'abbé  Liebermann ,  Juil  converti  de  Saverne  :  congre- 
galion  de  prêtres,  congrégation  de  frères,  congrégation  de  sœurs, 
se  consacrant  les  uns  elles  autres  au  service  et  au  salut  des  âmes 
les  plus  abandonnées  en  ce  monde,  notamment  du  peuple  le 
plus  abandonné  entre  tous  les  peuples,  les  nègres  de  l'Afrique. 
Nous  prions  les  souscripteurs  de  la  seconde  édition,  de  vou- 
loir bien  faire  part  de  cet  avertissement  aux  autres. 

Parts,  le  19  Juillet  1852,  fête  de  saint  Vincent  de  Paul . 


fVyWWArtAAAAAAA/ 


HI< 


L'ÉGI 


LIVRE 

DE   IGOO,   MORT 


L>'E|flise  et  le  m( 

siècle  et  é 


EN  ITALIE,   SL'CCEI 


BOllRBACHEB. 


Après  avoir  cou 
les  prophètes,  av( 
lemps.',Car,  de  IC 
licat  du  pape  Pie  : 
fine  même  évoluti 
Dieu  sur  la^terre, 
tels  et  temporaire; 
pession  non  jnterr( 
tle  tout  genre,  mai 
El  en  répandent  la 
Dans.les  royaume 
politesse  :  telle  ai 


XXVI. 


es  céré- 


)ns  reçu 


^'VVW^ArtA/W^AAAAAAAAAiVV\'^A/WV^A 


terminée 
nos  Vies 
i  peuple, 
nenl  jus- 

de  toutes 
incipale- 
de  Marie, 
:  congre- 
de  sœurs, 
,  des  âmes 
peuple  le 
l'Afrique. 
,  de  VOU-. 


HISTOIRE  UNIVERSELLE 


DE 


L'ÉGLISE  CATHOLIQUE 


LIVRE  QUATRE-VINGT-HLITIÈME. 


}E   IGOO,   MORT   DE  SAINT   VINCENT  DE   PAUL,  A   1730,   MORT 

BENOIT  XIII. 


DU  PAPE 


L'Eglise  et  le  monde  pendant  la  seconde  moitié  du  dix-^eptième 
siècle  et  dans  les  commencements  du  dix-huitlème. 


§1 


•r 


EN  ITALIE,   SUCCESSION   DE   BONS  PAPES.    GRAND  NOMBRE  DE  SAVANTS, 
DE   SAINTS   ET  d'aRTISTES. 

Après  avoir  commencé  avec  le  monde,  vécu  avec  les  patriarches  et 
les  prophètes,  avec  le  Christ  et  ses  apôtres,  nous  voici  arrivés  à  nos 
emps..Car,  de  1G60,  mort  de  saint  Vincent  de  Paul,  à  1852,  ponti- 
icatdu  pape  Pie  IX,  c'est  une  même  phase  de  l'histoire  universelle, 
ne  même  évolution  de  causes  et  d'effets,  et  pour  l'empire  éternel  de 
>ieu  sur  lajerre,  l'Église  catholique,  et  pour  les  royaumes  tempo- 
•els  et  temporaires  de  l'homme.  Dans  l'Église  de  Dieu,  c'est  une  suc- 
jession  non  mterrompue  de  bons  Papes,  qui,  à  travers  les  difficultés 
e  tout  genre,  mamtiennent  inviolable  la  règle  de  la  foi  et  des  mœurs, 
!l  en  répandent  la  connaissance  parmi  tous  les  peuples  de  la  terre. 
Jans.les  royaumes  politiques  du  monde,  c'est  une  belle  surface  de 
oiitesse  :  telle  autrefois  la  montagne  du  Vésuve  était  couverte  de 

XXVI.  j 
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gazon,  de  vignns,  do  jardins,  de  maisons  do  pluisanco.  Mais  sous  celle 
belle  apparence  ferinenlentetboiiilloiinent  des  principes  d'uthéisuie, 
d'immoralité,  d'anarcliio,  conmie  des  laves  brûlantes  qui  calcinent 
les  montiif^nes.  Do  \k  des  révolutions  plus  furniidables  que  les  érup- 
tions du  Vésuve,  brisant  les  tn^nes,  dévorant  les  eniijircs,  mais  res- 
taurant  l'Kglise.  La  France  est  ce  volcan,  où,  comme  dans  une  ini- 
mense  fournaise,  la  l'rovidence  jette  en  fusion  tous  les  métaux,  tous 
les  principes,  bons  et  mauvais. 

Nous  voyons  les  descendants  de  saint  Louis  régnant  h  la  fois  sur 
les  trAnes  de  France,  d'Espagne,  de  Naples  et  du  Muuveau-Monde; 
puis  chassés,  puis  replacés  ;  puis  se  chassant  et  se  remplaçant  l'un 
l'autre.  La  France,  successivement  royaume  absolu,  anarchie,  ré- 
publique ,  empire ,  royaume  constitutionnel  :  les  soldats  français 
campant  à  Amsterdam,  à  Dresde,  à  Berlin,  à  iMunich,  à  Vienne,  à 
Varsovie,  à  Moscou,  à  Milan,  à  Rome,  à  Memphis,  à  Jérusalem,  à 
Naples,  h  Madrid  ;  puis  toute  l'Europe  campant  à  Paris,  puis  les  Fran- 
çais en  Afrique  ;  un  soldat  français  supprimant  d'un  trait  de  plume 
l'empire  romain,  se  faisant  lui-même  empereur,  mandant  les  vieux 
rois  de  l'Europe  dans  son  antichambre,  leur  conservant,  ôtant  ou 
diminuant  à  son  gré  leurs  domaines,  faisant  et  défaisant  de  nouveaux 
rois  en  Hollande,  en  Saxe,  en  Westphalie,  en  Wurtemberg,  en 
Bavière,  à  Milan,  à  Naples,  en  Espagne  ;  puis,  cet  empereur  des 
Français  se  heurtant  contre  la  pierre  fondamentale  de  l'Église,  contre 
la  chaire  de  saint  Pierre,  et  allant  mourir  sur  un  rocher  solitaire 
de  l'Océan. 

Nous  voyons  la  Pologne,  divisée  contre  elle-même  par  l'hérésie, 
ensuite  écartelée  en  trois  lambeaux  par  la  Uussie,  l'Autriche  et  la 
Prusse,  et  les  lettrés  de  l'Europe  applaudissant  à  ce  meurtre  d'une 
nation  chrétienne.  L'Allemagne,  divisée  contre  elle-même  par  l'hé- 
résie, menacée  d'avoir  le  sort  de  la  Pologne.  L'Espagne  s'étant  laissé  1 
gangrener  par  l'impiété,  en  est  punie  par  la  perte  de  ses  royaumes 
d'Amérique  et  par  des  guerres  civiles  entre  ses  princes  mêmes.  L'An- 
gleterre protestante,  acharnée  contre  l'Angleterre  catholique,  perd 
ses  colonies  américaines  :  hospitalière  envers  les  prêtres  catholiques 
de  France,  elle  prend  des  sentiments  plus  humains  envers  la  vieille 
Angleterre  catholique,  et  reçoit  dans  l'Inde  de  nouveaux  royaumes, 
avec  la  commission  d'ouvrir  au  catholicisme  les  grandes  portes  de  la 
Chine.  La  Turquie,  battue  une  dernière  fois  par  la  Pologne  expirante, 
se  sent  défaillir  elle-même  et  tourne  ses  regards  vers  la  chrétienté 
pour  y  trouver  une  autre  vie.  La  Chine  est  entraînée  dans  l'orbite  de 
l'humanité  chrétienne.  L'Amérique,  détachée  de  l'Europe,  se  peuple 
de  républiques  et  de  royaumes  indépendants.  Tous  les  vieux  empires 
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u  monde  sentent  la  terre  branler  sous  leurs  pieds,  les  trônes  dis- 
paraissent dans  une  émeute,  la  propr  ,  é  même  des  riches  est  mise 
|en  r'uestion. 

Kt  ri^f,'lise  de  Dieu,  tracassée,  persécutée,  dépouillée,  heurtée 
^ar  ces  royaumes,  par  ces  trflnes  qui  s'élèvent  et  qui  tombent- 
Épl.se  apparaît  toujo.irs  la  même,  toujours  ancienne  et  toujours 
;ouv.lle  :  au  milin,  des  révolutions  et  des  guerres  intestines  de 
Europe,  ses  Pontifes  se  succèdent  paisiblement  ;  le  Cosanue    le 
Turc  vien.  ront  faire  sentinelle  à  la  porte  du  conclave,  pour  qne 
élection  du  vicaire  de  Jésus-Christ  ne  soit  point  troublée  par  le 
français  en  délire  :  au  milieu  des  ruines  amoncelées  par  l'impiété 
laissent  des  oeuvres  de  piété  et  de  charité,  naissent  de  nouveaux 
piiples  chrétiens    sans  que  roi  ni  personnage  infh.ent  y  contribue  • 
Esprit  sou  fie  où  ,1  veut,  on  ne  sait  d'où  il  vient  ni  où  l  va.  Ce  oni 
le  pauvres  femmes  qu,  commencent  l'œuvre  la  plus  gigantesque  et 
^.-.embrasse  tout  l'univers,  l'œuvre  de  la  Propagation  5e  la  foi    ce 
^ou  les  docteurs  de  l'Angleterre  protestante  qui  ouvrent  leurs  yeul 
f  leurs  cœurs  h  la  lumière  et  tendent  leurs  mains  vers  l'Église 
Iroma.ne;  ce  sont  les  dernières  des  tribus  sauvages  qui  demand  nt 
d..  Robes  noires  pour  apprendre  à  prier  et  adorer  le  Grand-Esprk  • 
kest  le  sultan  de  S  amboul  qui  demande  des  Trappistes  pour  £ 
,W  ccole  d'agncu  ture  aux  portes  de  sa  capitale    c'est  l'Allemagne 
iprotes  ante  qui  s'alarme  de  deux  choses,  de  son  fractionnement  pro! 
|gress.fet  irrémédiable  en  une  inlinité  de  sectes,  et  puis  de  la  ver- 
ftiioiise  renommée  du  pape  Pie  IX;  qui  l'attire,  malgré  elle,  vers  le 
;Confre  de  1  unité  catholique.  C'est  la  France  pour  la  seconde  fois  en 
•  |...I.I.que^  qu,  replace  Pie  IX  sur  le  trône  temporel  de  saint  P^  ^ 

^  TJT'r  "'  'T  ^^"^"  *"'^  '^^  révolutionnaires  de  S 
'ope  Cest  1  héritier  et  le  neveu  de  Napoléon  qui  promet  hautl 
nont  de  réparer  les  ^uUes  de  son  oncle  el  les  siennes'^Zes^  m^ 
•ornons-nous  dans  ce  livre  à  l'intervalle  qui  s'écoule  de  J66o"I^ 

J^saint  Vincent  de  Paul,  à  1730,  mort  du  pape  Benoît  XmCdl 

j^ond  siècle  de  la  révolution  religieuse  de  Lmher  et  de  C^;^^  où 
œ  voi  revenir  au  catholicisme  les  deux  arcs-boutants  du,  lu  hér^ 

^-^  et  du  calvinisme,  l'électeur  de  Saxe  et  l'électeur  palatin 

.le.    'Zân        :  ''"•'  ""  '^  ''''  ''''  ''''  '  — t 'e  vingt. 
,<ienx  mai  1667,  après  avoir  tenu  le  Saint-Siège  douze  ans  un  innk 

n  il  n    •.  r        !'  '^"''''"'  ^"'  l'empêcha  d'exécuter  le  dessein 
avait  forme  de  réunir  dans  un  collège  à  Rome  tous  les  savants 
I     univers  chrétien    afin  de  se  servir  de  leurs  conseils  pour  dTc 
j<lor  les  controverses  de  la  foi  et  pour  réfuter  les  ouvrages  des  hérl 


\f 


4  HISTOIRE  UNIVERSELLE    [Llv.LXXXVIlI.-Del660 

tiques.  Il  se  proposait  de  consacrer  à  leur  entretien  les  revenus  des 
monastères  où  la  discipline  était  tellement  déchue,  qu'ils  méritaient 
d'être  supprimés.  Alexandre  VII  a  beaucoup  de  bulles  et  de  brefs 
concernant  les  moines,  entre  autres  une  constitution  du  dix-neuf 
avril  1666,  pour  la  réformation  de  l'ordre  de  Cîteaux.  Ainsi  que  nous 
avons  vu  ,  il  confirma  la  bulle  d'Innocent  X  contre  l'hérésie  de  Jan- 
sénius,  et  donna  un  formulaire  à  souscrire  à  ce  sujet.  Il  condamna 
aussi  plusieurs  propositions  répréhensibles  en  fait  de  morale.  Dès  la 
première  année  de  son  pontificat ,  il  renouvela  la  bulle  in  cœnâ 
Domini,  excommuniant  tous  les  hérétiques  et  les  schismatiques,  ceux 
quf  appellent  du  Pape  au  futur  concile,  les  pirates,  ceux  qui  pillent  les 
biens  des  naufragés,  ceux  qui  imposent  des  contributions  injustes, 
ceux  qui  fournissent  des  armes  ou  donnent  aide  et  conseil  aux  enne- 
mis des  Chrétiens*. 

Rome  admirait  dans  ce  temps  la  charité  du  cardinal  Frédéric, 
landgrave  de  Hesse.  Ayant  abjuré  en  1637  l'hérésie  dans  laquelle  il 
était  né,  il  entra  dans  l'ordre  des  religieux  militaires  de  Saint-Jean 
de  Jérusalem ,  autrement  ch'^valiers  de  Malte ,  commanda  avec  suc- 
cès la  fiotte  de  l'ordre  contre  les  infidèles  et  prit  Tunis  en  1640. 
Nommé  cardinal- diacre  par  Innocent  X,  il  fixa  son  séjour  à  Rome. 
La  peste  y  ayant  éclaté,  on  le  vit ,  pendant  plusieurs  mois,  parcou- 
rir chaque  jour  les  divers  quartiers  de  la  ville  ,  visiter  les  mala- 
des, entrer  dans  les  cabanes  des  pauvres,  et  procurer  à  tous  ce  qui 
leur  étiit  nécessaire.  Aussi  les  Romains  l'avaient-ils  en  grande  affec- 
tion 2. 

Alexandre  VII  eut  pour  successeur  le  cardinal  Jules  Rospigliosi, 
qui  prit  le  nom  de  Clément  IX.  Il  était  né  le  vingt-sept  janvier 
1600,  à  Pistoie  en  Toscane,  d'une  des  principales  familles  de  cette 
ville  et  de  cette  province.  11  fit  ses  études  d'humanité  et  de  philo- 
«  »phi3  au  collège  romain,  fut  reçu  docteur  en  droit  civil  et  ecclé- 
siastique dans  l'université  de  Pise.  Sa  doctrine  était  rehaussée  par 
la  vertu,  surtout  par  une  grande  charité  peur  les  pauvres,  charité 
qu'il  avait  puisée  dans  l'éducation  de  sa  inère.  Un  moyen  sûr  d'ob- 
tenir du  petit  Jules  ce  qu'on  voulait  ,  c'était  de  lui  promettre , 
comme  prix  de  son  obéissance  ,  quelqiie  monnaie  pour  les  pauvres! 
De  retour  à  Rome,  il  se  lia  d'amitié  avec  les  littérateurs  et  s'acquit 
une  grande  réputation  par  son  élégance  dans  la  poésie  toscane,  j 
feurtoui  la  poésie  dramatique.  Urbain  VIII ,  qui  était  lui-même  un  \ 
poêle  distingué  ,  le  prit  en  affection  et  le  fit  entrer  dans  la  carrière 
des  charges  ecclésiastiques,  et  finit  par  l'envoyer  nonce  en  Espagne. 

1  BuUar.  et  Pallat.  —  «  Ciac,  t.  4,  col.  G95. 
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A  la   mort  d'Innocent  X  ,  les  cardinaux  l'élurent  unanimement 
gouverneur  de  Rome.  Il  fut  créé  cardinal  par  Alexandre  VII  au- 
quel .1  succéda  le  vingt  juin  1667,  à  l'applaudissement  unanim'e  d« 
toutes  les  nations.  Le  conclave  avait  duré  seize  jours:  il  eût  été  élu 
dès  la  première  séance,,  mais  il  était  si  malade,  qu'on  ne  savait  pas 
s  11  en  revienarait:  ,1  avait  plus  de  soixante-dix  ans.  Le  nouveau 
Pape  pr.tpour  devise  un  pélican,  avec  cette  épigraphe:  Clément 
pour  les  autres,  non  pour  soi.  Ce  qui  l'occupa  tout  d'abord,  fut  de 
dimmuer  les  impôts  du  peuple:  à  cet  effet,  il  institua  une  congré- 
gation ou  conseil  pour  aviser  aux  moyens.  Il   établit  des  fabriques 
de  laines  et  d'étoffes,  et  rendit  le  commerce  libre  entre  les  provinc  s! 
Pour  1  établissement  de  ces  fabriques,  il  se  servit  de  son  frère  Ca- 
mille  et  de  ses  neveux  :  ce  fut  la  seule  prédilection  qu'il  leur  té- 
moigna; car,  pour  donner,  il  n'avait  de  parents  que  les  pauvres. 

IZyT  J'-T '""'"''''  *'  '^"""^'^  «"^'^"^«  ^  *«"«  ^'^^  qui  «e  pré- 
sentaient,  et  ,1  écoutait  chacun  avec  une  douceur  inaltérable.  Il  visi- 
tait fréquemment  les  hôpitaux  et  servait  les  malades  de  ses  propres 
mams,  quoique  le  plus  souvent  malade  lui-même.  Chaque  jour, 
'orsque  la  santé  le  lui  permettait,  il  recevait  à  sa  table  douze  pauvres 
pèlerins,  et  les  servait  avec  tant  de  piété  et  d'humilité,  que  di  héré- 
tiques d  une  naissance  considérable  se  déguisèrent  en  pauvres  pour 
en  être  témoins  :  ils  en  furent  si  touchés,  qu'ils  abjurèrent  l'hérésie. 
Dans  ce  concours  journalier  d'étrangers  à  Rome,  il  y  avait  quelque- 
fois déjeunes  nobles  qui,  prévenus  par  des  gens  malintentionnés,  ne 
voyaient  de  la  cour  romaine  que  le  mal,  et  s'en  retournaient  dans 
leur  pays  avec  ces  préjugés  défavorables.  Clément  IX  institua  une 
société  d  hommes  distingués  par  leur  rang  et  leur  éducation,  qui 
s  attachaient  a  bien  accueillir  les  jeunes  étrangers  et  à  leur  faire  voir 
cequ  il  y  avait  d'édifiant  dans  Rome.  Deux  fois  par  mois,  on  réunis- 
sait les  pauvres  dans  trois  églises,  où  on  les  prêchait  dans  leur  langue 
et  on  leur  distribuait  des  aumônes  :  quatre  fois  par  an,  à  Pâques,  à 
'a  Saint-Pierre,  à  TAssomption  de  la  sainte  Vierge  et  à  la  Toussaint, 
on  les  entendait  à  confesse  et  on  les  communiait.  Le  Pane  lui-même 
entendait  les  confessions  dans  l'église  du  Vatican 

Cet  excellent  Pontife  amena  les  Jansénistes  de  France  à  se  sou- 
mettre, du  moins  extérieurement,  aux  décisions  du  Saint-Siège 
touchant  leurs  erreurs,  il  eut  également  la  consolation,  en  1666,  de 
pacifier  et  de  réorganiser  les  églises  du  Portugal.  Depuis  vin«t-cinq 
ans,  elles  n'avaient  pas  d'évêques.  La  cause  en  était  à  la  révolution 
politique  par  laquelle  le  Portugal  s'était  soustrait  à  la  domina- 
tion ne  i  Espagne  et  s'était  redonné  un  roi  national.  Le  monarque 
espagnol  ayant  été  forcé,  l'an  1666,  à  reconnaître  l'indépendance 
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du  Portugal ,  le  Pape  s'empressa  de  pourvoir  aux  églises  vacantes. 
Clément  IX  se  conciliait  tellement  l'affection  des  princes  hérétiques, 
que,  s'il  eût  vécu  plus  longtemps,  il  les  aurait  probablement  ramenés 
à  l'unité  de  l'Église.  Ils  arrivaient  à  Rome  du  fond  de  l'Allemagne 
pour  vénérer,  disaient-ils,  ce  Pontife  tombé  du  ciel.  Le  comte  de 
Berkem,  sur  les  frontières  de  la  Hollande,  abjura  l'hérésie  et  em- 
brassa  la  foi  catholique.  On  garde  encore  au  Vatican  des  lettres  de 
ce  Pape  à  Jules-François,  duc  de  Saxe,  d'Angrie  et  de  Westphalie, 
où  il  le  loue  extrêmement  de  son  zèle  à  propager  la  foi  catholique  eu 
ces  contrées.  Clément  IX  mourut  le  9  décembre  1G69,  après  deus 
ans  cinq  mois  et  dix-neuf  jours  de  pontificat  :  il  mourut  de  chagric 
sur  la  perte  de  l'île  de  Crète  ou  de  Candie,  que  les  Turcs  enlevèrent 
aux  Vénitiens:  le  Pape  y  avait  envoyé  des  secours  en  hommes  et  en 
argent  sous  le  commandement  de  son  frère  Camille;  il  en  avait  aussi 
procuré  de  la  part  de  la  France,  sous  le  commandement  du  duc  de 
Beaufort*. 

Parmi  les  douze  cardinaux  de  Clément  IX,  on  distingue  le  cardinal 
delà  Tour  d'Auvergne  ou  de  Bouillon,  mais  bien  plus  encore  le  pieui 
et  savant  cardinal  Bona,  estimé  et  aimé  dans  toute  l'Église,  et  même 
parmi  les  protestants,  pour  ses  ouvrages  de  théologie  mystique.  Jeao 
Bona,  naquit  en  octobre  1609,  à  Mondovi  en  Piémont,  d'une  noble 
famille  qui  est,  dit-on,  une  branche  de  la  maison  de  Bonne  Lesdi- 
guières,  du  Dauphiné.  Dès  l'âge  de  quinze  ans,  il  embrassa  l'ordre 
des  Cisterciens,  dans  la  congrégation  réformée  de  Saint-Bernard, 
connue  en  France  sous  le  nom  de  Feuillants.  Il  devint  successive 
ment  prieur  d'Asti,  abbé  de  Mondovi,  et,  en  1651,  général  de  sod 
ordre.  Ayant  rempli  cette  charge  trois  ans,  il  se  retira  dans  sa  chère 
solitude,  pour  s'y  occuper  uniquement  de  Dieu  et  de  lui-même.  Mais 
bientôt  il  fut  rappelé  à  Rome  par  Alexandre  VII  et  créé  de  nouveau 
général  de  son  ordre  pour  sept  ans.  Ami  particulier  du  Pape,  il  rem- 
plit plusieurs  charges  considérables,  où  il  donna  des  preuves  signa- 
lées de  sa  prudence  et  de  sa  doctrine.  Enfin,  après  que  oendant  qua- 
rante-cinq ans  il  eut  mené  la  vie  la  plus  paisible  dans  le  cloître,  à 
l'âge  de  soixante  ans,  il  fut  nommé  cardinal,  bien  contre  son  attente 
et  malgré  lui,  par  le  pape  Clément  IX,  en  1669. 

Les  œuvres  du  cardinal  Bona  comprennent  plusieurs  traités  sa- 
vants, dont  un  Des  choses  liturgiques,  qui  offre  des  recherches  cu- 
rieuses et  intéressantes  sur  les  rites,  les  cérémonies  et  les  prières  de  la 
messe,  et  des  livres  de  piété  dont  la  plupart  ont  été  traduits  en 
français.  On  distingue  surtout  celui  Des  principes  de  la  vie  chréiieme, 

•  dallât,  et  Ciacon. 
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qui  est  écrit  avec  tant  d'onction  et  de  simplicité,  qu'on  le  compare 
au  livre  de  V Imitation  de  Jésus-Christ.  La  Voie  abrégée  vers  Dieu  par 
des  mouvements  anagogiques  et  des  oraisons  jaculatoires,  est  une  intro- 
duction à  la  théologie  mystique. 

La  voie  mystique,  suivant  la  doctrine  de  Bona,  est  partie  active, 
partie  passive  :  active,  en  tant  qu'elle  dépend  de  notre  volonté,  avec 
le  concours  de  la  grâce  divine;  passive,  en  ce  que  l'âme  est  entraî- 
née et  comme  absorbée  de  Dieu.  La  théologie  mystique  est  une  fixa- 
tion ou  direction  ferme  de  l'esprit  vers  Dieu,  une  admiration  de  sa 
majesté,  une  élévation  de  l'esprit  vers  l'infinie  et  éternelle  lumière  ; 
la  contemplation  la  plus  ardente  et  la  plus  tranquille  de  la  Divinité, 
contemplation  qui  transforme.  La  préparation  à  cette  théologie  est 
une  mortification  constante  en  toutes  choses,  avec  les  actes  surna- 
turels de  la  foi,  de  l'espérance  et  de  la  charité,  par  lesquels  l'homme 
atteint  Dieu  immédiatement.  Le  but  principal  de  la  théologie  mys- 
tique est  de  conduire  l'âme  à  l'union  la  plus  intime  avec  Dieu; 
union  non  pas  locale,  ni  opérée  par  la  grâce  sanctifiante  ou  cimen- 
tée par  la  charité,  mais  union  souverainement  heureuse  et  secrète, 
impénétrable  à  qui  n'en  a  pas  l'expérience,  et  difticile  à  expliquer, 
laquelle  se  produit  dans  les  facultés  de  l'âme.  L'esprit,  inondé  de  la 
très-claire  lumière  de  la  sagesse,  contemple  Dieu  comme  un  tout 
dans  lequel  se  trouve  tout  bien,  de  manière  qu'il  ne  peut  porter  ses 
regards  sur  autre  chose  :  la  volonté  est  enchaînée  par  l'amour  le 
plus  ardent,  qui  pénètre  comme  le  feu  et  consume  tout  en  quelque 
sorte,  tellement  que  l'âme  ne  vit  plus  en  elle-même  ni  n'opère  d'actes 
naturels,  mais  elle  passe  avec  une  entière  affection  en  celui  auquel 
elle  est  unie  par  l'embrassement  le  plus  intime.  C'est  ainsi  que,  par 
l'union  mystique,  elle  est  transformée  en  Dieu.  De  là  une  beauté, 
une  lumière,  un  amour,  une  amabilité  qui  sont  ineffables;  un  mé- 
pris de  toutes  les  choses  terrestres,  un  désir  insatiable  des  choses  cé- 
lestes; une  parfaite  imitation  de  Jésus-Christ,  et,  par  suite  de  sur- 
abondance de  l'esprit,  un  sentiment  d'allégresse  et  une  merveilleuse 
transformation  du  corps.  De  là  vient  l'anéantissement  de  l'âme  de- 
vant Dieu  et  la  mort  mystique;  une  ardeur,  une  langueur,  une  fu- 
sion, une  ivresse  spirituelle,  un  silence  intérieur,  un  baiser  du  Verbe, 
un  ravissement  et  beaucoup  d'autres  choses  que  l'auteur  passe  sous 
silence,  attendu  que  l'onction  seule  les  apprend  à  ceux  qui  sont 
dignes  de  les  expérimenter.  Ce  sont  là,  continue-t-il,  des  mystères 
sublimes  qui  surpassent  la  commune  intelligence  de  l'homme  ;  mais, 
comme  dit  très-bien  Platon,  sur  les  choses  de  Dieu,  il  faut  croire  les 
enfants  de  Dieu,  iors  même  qu'ils  n'apportent  point  de  preuves.  Le 
chemin  le  plus  court  pour  arriver  au  sommet  de  la  théologie  mys- 
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tique,  ce  sont  les  mouvements  anagogiques  et  la  pratique  des  aspira 
lions.  Celles-ci  consistent  en  des  prières  toutes  courtes,  que  l'oi  | 
prononce  seulem-^nten  esprit,  ou  bien  aussi  de  bouche;  l'âme  fidèlt  ^ 
doit  s'y  habituer  en  tout  temps  et  en  tout  lieu,  s'en  servir  fréquem. 
ment,  et  ainsi,  jour  et  nuit,  et  dans  toutes  ses  occupations,  élevé: 
son  cœur  et  sa  volonté  vers  Dieu.  On  donne  de  tout  cela  une  méthodf 
détaillée  dans  le  reste  du  livre,  on  y  décrit  le  triple  état  des  com.  i 
mençants,  des  avançants  et  des  parfaits,  et  comme  les  aspirations^  \ 
dont  on  propose  un  grand  nombre  d'exemples,  doivent  conduire 
la  contemplation  de  Dieu,  on  en  traite  aussi  fort  au  long  *. 

Mais  l'ouvrage  où.  le  pieux  et  savant  cardinal  s'est  surpassé  lui-  g 
même,  c'est  son  traité  De  la  divine  Psalmodie.  C'est  une  savante  e:  : 
très-pieuse  explication  de  l'office  ecclésiastique  et  en  particulier  dy  \ 
bréviaire.  Une  foule  de  recherches  curieuses  sur  l'origine,  l'ordre 
la  disposition,  la  signification  de  chacune  des  parties  de  l'office  di- 
vin,  font  de  ce  livre  une  mine  précieuse  où  le  prêtre  peut  trouver  le 
sens  et  la  science  des  prières  qu'il  récite  chaque  jour. 

Le  cardinal  Bona  mourut  aussi  saintement  qu'il  avait  vécu,  le  , 
vingt-cinq  octobre  1674.  II  mérite  d'être  rangé  parmi  les  Pères  e! 
les  docteurs  de  l'Église. 

A  la  mort  de  Clément  IX,  en  1669,  les  gens  de  bien  désiraieiil 
beaucoup  voir  le  cardinal  Bona  nommé  Pape,  et  il  s'en  fallut  pec 
que  leurs  vœux  ne  fussent  accomplis;  on  fit  à  ce  sujet,  sur  son  nom  ™ 
de  Bona  ou  Bonne,  la  pasquinade  suivante  :  Bonne  pape  serait  m  ] 
solécisme.  Un  père  Jésuite  répondit  par  quatre  vers  latins  :  l'Église  ^ 
méprise  assez  souvent  les  lois  de  la  grammaire  ;  peut-être  qu' 
pourra  dire  :  Bonne  pape.  Que  la  vaine  image  d'un  solécisme  ne  te  \ 
trouble  point;  si  Bonne  était  pape,  le  Pape  serait  bon. 

Le  cardinal  Bona  ne  fut  point  Pape,  mais  un  autre  qui  en  était  1 
également  digne,  le  cardinal  Jean-Baptiste  Émik'  Altiéri,  élu  le  vingt-  ^ 
neuf  d'avril  1670,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans,  après  un  conclave  de  l 
quatre  mois  quatre  jours.  Clément  IX,  dans  sa  dernière  maladie,!  i 
s'était  hâté  de  le  revêtir  de  la  pourpre.  Il  lui  en  dit  à  lui-même  la 
raison  :  c'est  qu'il  avait  un  pressentiment  que  Dieu  le  destinait  à 
lui  succéder.  La  prédiction  s'accomplit.  Voici  comme  un  auteur 
protestant,  professeur  d'histoire  à  Wittemberg,  parle  de  ce  nou-i 
veau  Pape  :  1 

«  Les  maximes  gouvernementales  de  Clément  IX  furent  suivies! 
heureusement  par  Clément  X.  Il  descendait  de  la  famille  romaine 
des  Altiéri,  et,  quoique  octogénaire,  ne  fut  pas  inactif  dans  ses  af- 

*  J.  Bona,  Via  compendii  ad  Deum. 
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faires  sans  nombre.  Comme  il  n'avait  plus  de  parents  et  qu'il  ne  vou- 
lait pas  laisser  s'éteindre  cette  ancienne  maison,  il  adopta  toute  l'an- 
cienne famille  des  Paluzzi,  lui  donna  le  nom  d'Altiéri,  avec  le  sur- 
nom de  Népos  ou  Neveux,  et  lui  céda  les  biens  héréditaires  de  sa 
maison.  Toutefois,  encore  qu'il  distinguât  ses  nouveaux  parents  par 
des  dignités  importantes  et  par  d'autres  avantages,  et  qu'en  particu- 
lier il  employât  utilement  le  nouveau  cardinal  Altiéri,  comme  son 
principal  ministre,  pour  le  soulager  dans  le  gouvernement  des  affaires 
publiques,  ce  n'était  cependant  pas  un  népotisme  onéreux  à  la  cham- 
bre apostolique;  même  ses  nouveaux  parents  n'étaient  pas  trop  sa- 
tisfaits de  sa  libéralité.  Au  contraire,  il  confirma  la  congrégation  qui 
devait  dimmuer  les  impôts,  quoiqu'il  eût  trouvé  le  trésor  bien  chargé 
de  dettes.  Il  supprima  la  décime  ecclésiastique,  la  guerre  des  Turcs 
étant  terminée,  et  réduisit  de  moitié  la  taxe  de  la  guerre.  Il  congédia 
les  cuirassiers  et  les  autres  soldats  levés  par  Innocent  X  ;  il  retrancha 
toutes  les  dépenses  superflues  à  la  cour  et  dans  l'État,  et  fit  déposeï' 
au  mont-de-piété  tous  les  revenus  qui  tombaient  dans  la  caisse  pri- 
vée du  Pape,  pour  les  employer  aux  besoins  publics.  Ce  fut  aussi 
une  loi  sage,  par  laquelle  il  déclara,  l'an  1671,  que  le  négoce  en 
grand  ne  dérogeait  point  à  la  noblesse  de  ses  États,  et  ne  préjudi- 
cierait  point  à  son  honneur,  pourvu  qu'elle  ne  se  mêlât  point  du  pe- 
tit commerce  V  »  Clément  X  mourut  le  vingt-deux  juillet  1676,  ayant 
tenu  le  Saint-Siège  six  ans  deux  mois  et  vingt-quatre  jours. 

«  Mais,  continue  le  même  historien  protestant,  un  des  pontificats 
les  plus  illustres  et  un  des  plus  dignes  Papes  succédèrent  en  1676 
avec  Innocent  XI.  Il  s'appelait  proprement  Benoît  Odescalchi,  et 
était  né  l'an  1611  à  Côme  dans  le  Milanais,  d'une  famille  noble.  On 
s  est  disputé  dans  les  temps  modernes,  si  dans  ses  jeunes  années  il 
avait  porté  les  armes  ou  non.  On  sait  avec  certitude  que,  dès  sa 
vingtième  année,  il  s'appliqua  aux  sciences  ecclésiastiques  à  Gênes, 
à  Rome  et  à  Naples,  et  que  par  suite  il  obtint  le  grade  de  docteur  en 
théologie.  Désireux  de  servir  l'Église,  il  revint  à  Rome,  passa  d'un 
emploi  considérablodans  un  autre,  devint  cardinal  en  1646.  légat  de 
Ferrare,  et  bientôt  après  évêque  de  Novaie.  Comme  sa  santé  l'o- 
bligea de  résigner  cet  évêché,  il  retint  une  pension  annuelle  sur  ses 
revenus,  mais  la  céda  à  son  successeur,  qui  fut  son  frère,  à  condi- 
tion de  l'employer  tout  entière  en  faveur  des  pauvres.  En  général,  sa 
bienfaisance  était  aussi  grande  que  son  zèle  à  réformer  le  clergé  et 
que  sa  frugalité  au  milieu  de  richesses  ce  r"  ^érables.  Il  envoya  bien 
des  milliers  d'écus  à  l'empereur  Léopold  et  au  ro?  de  Pologne,  pour 


»  Schrocckh,  Hist.  eccîés.  depuis  la  réformation,  t.  C,  p.  332. 
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fussent  plus  en  état  de  continuer  la  guerre  contre  les  Turcs,  Jj  du  prince  de  ( 
Ces  qualités  lui  avaient  acquis  l'estime  générale;  on  souhaitait  depuis  J  cette  mesure.  . 
longtemps  le  voir  sur  le  trône  pontifical;  et  les  cardinaux  l'élurent,  J  enrôlements  p 
quoiqu'il  leur  eût  déclaré  que,  dans  ce  cas,  il  rétablirait  l'ancienne  J  de  souverain  * 
discipline. 

«  Il  tint  fidèlement  sa  promesse,  et  s'annonça  aussitôt  comme  l'en- 1 
nemi  le  plus  déterminé  du  népotisme.  Il  manda  au  fils  de  son  frère,  I 
avec  lequel  il  avait  entretenu  jusqu'alors  un  commerce  très-agréable, 
qu'il  n'eût  à  rester  dans  Rome  que  comme  une  personne  privée,  ne  j 
se  mêlant  d'aucune  affaire  d'État,  et  n'entrant  dans  aucune  négocia-  i 
tion  avec  les  ambassadeurs  étrangers.  Cependant,  pour  qu'il  pût  vivre 
suivant  sa  condition,  il  lui  abandonna  son  propre  patrimoine.  Au  i 
fils  de  sa  sœur  à  Milan,  homme  très-estimable,  il  ne  permit  jamais 
de  venir  à  Rome;  il  se  rep<^ntit  même  d'avoir  accordé  à  ses  fils  une  i 


protestant,  le  j 
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son  corps,  et  si 


petite  pension.  Vainement  quelques  courtisans  lui  représentèrent-ils  1  lippe  V ,  roi  d' 


que  ses  parents  rehausseraient  la  renommée  de  son  gouvernement;  i 
il  leur  opposa  des  calculs  d'après  lesquels  les  neveux  des  Papes 
avaient  coûté  dix-sept  millions  de  ducats  d'or  à  la  chambre  apostoli-  - 
que.  Innocent  fit  même  dresser  une  bulle,  à  laquelle  acquiescèrent  - 
tous  les  cardinaux,  et  qui  devait  réprimer  le  népotisme  à  jamais, 
mais  à  cause  de  quelques  familles  considérable  ,  qui  avaient  acquis  i 
leurs  richesses  par  cette  voie,  elle  ne  fut  pas  rendue  publique.  Lui- 
même  faisait  peu  de  dépenses  et  habitua  sa  cour  à  la  modestie.  Les 
évêchés  étaient  conférés  jusqu'alors  sans  examen  des  candidats;  il 
établit  une  congrégation  de  cardinaux  et  de  prélats  pour  informer  de 
leurs  mœurs  et  de  leur  doctrine.  Afin  de  supprimer  la  vénalité  des? 
charges  à  sa  cour,  il  rendit  à  vingt-quatre  secrétaires  apostoliques;  ; 
l'argent  qu'ils  avaient  donné  pour  obtenir  la  leur.  Il  se  montra  d'au-j 
tant  plus  libéral  à  contribuer  pour  la  guerre  des  Turcs  ;  le  clergé  d'I 
talie  dut  lui-même  y  consacrer  une  partie  de  ses  revenus. 

«  Innocent  XI  soutint  avec  fermeté  contre  les  plus  puissants  prin- 
ces de  sa  communion,  les  droits  qu'il  croyait  avoir  et  comme  Pape 
et  comme  souverain.  L'abus  s'était  introduit  à  Rome,  que  les  plus 
grands  criminels  trouvaient,  dans  les  palais  des  ambassadeurs,  un 
asile  plus  sûr  que  dans  les  églises.  Le  Pape  défendit,  en  conséquence, 
à  qui  que  ce  fût,  d'aborer  au-dessus  de  sa  maison  ou  de  sa  boutique 
les  armes  d'un  monarque  étranger,  d'un  prince  ecclésiastique  ou  sé- 
culier, parce  qu'il  voulait  être  maître  dans  sa  capitale,  et  y  exercer 
la  justice,  comme  tout  autre  prince  dans  son  domaine.  Même  les 
plus  grandes  familles  de  Rome  s'étaient  permis  jusque-là  de  donner 
des  patentes  à  plusieurs  gens,  qui  se  dérobaient  alors  au  cours  régu- 
lier de  la  justice;  mais  le  Pape  fit  bannir  de  la  ville  un  pareil  favori 
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du  prince  de  Colonne,  et  le  convainquit  lui-même  de  la  nécessité  de 
cette  mesure.  Lorsque  l'ambassadeur  espagnol  entreprit  à  Rome  des 
enrôlements  par  force,  Innocent  sut  maintenir  également  ses  droits 
de  souveram  i. ,,  C  est  ainsi  que  s'exprime  sur  InnocentXI  l'historien 
protestant,  le  professeur  de  Wittemberg. 

Quant  aux  querelles  que  firent  à  cet  excellent  Pape  et  le  roi  de 
France,  Louis  XIV,  et  une  portion  du  clergé  français,  nous  les  ver- 
rons en  temps  et  lieu,  ainsi  que  les  conséquences  qui  en  découlent 
naturellement,  et  pour  le  clergé  de  France  ,  et  pour  la  dynastie  de 
Louis  XIV  et  pour  tous  les  clergés,  toutes  les  dynasties,  tous  les 
peuples  de  1  univers.  ' 

Innocent  XI  mourut  le  dix-neuf  avril  1689  :  le  peuple  de  Rome 
qui  le  regardait  généralement  comme  un  saint ,  se  pressa  autour  dé 
son  corps,  et  se  partagea  ses  vêtements  comme  des  reliques.  Phi- 
lippe V  ,  roi  d'Espagne  ,  demanda  sa  canonisation  à  Clément  XI  •  le 
procès  commença  effectivement,  et  Benoît  XIV  y  fit  travailler  avec 
zèle;  mais,  jusqu'à  présent,  il  n'y  a  pas  eu  de  résultat». 

Le  seize  octobre  1689,  Innocent  XI  eut  pour  successeur  le  car- 
dmal  Pierre  Ottoboni,  né  à  Venise  le  dix  avril  1610,  qui  prit  le 
nom  d  Alexandre  VIII.  Malgré  ses  soixante-dix-neuf  ans,  il  était 
encore  vigoureux,  actif,  avait  une  rare  prudence  et  dextérité,  avec 
une  pleine  connaissance  des  aff-aires  du  monde.  Son  gouvernement 
eût  été  parfait,  s  il  n'avait  rouvert  la  porte  au  népotisme.  Il  secourut 
avec  de  grandes  sommes  d'argent  les  Vénitiens  et  l'empereur  Léo- 
pold  dans  leur  guerre  contre  les  Turcs.  Il  n'occupa  le  Saint-Siège 


1-. ,  J  i  .  "  •^''  xuivo.  il  "  occupa  je  oamt-sieec 

mm  des     que  seize  mois ,  et  mourut  le  premier  février  1691,  dans  la  quatre- 
ostoliques;  ;  vingt-deuxième  année  de  son  âge.  ^ 

T^  f^\i  ■  ^^"^  résurrection  du  népotisme  en  ftit  la  mort.  Elle  porta  p'u- 
=Iergéd^  I  ^eurs  cardinaux,  même  de  ceux  qui  avaient  reftisé  de  souscrire'la 

ants  Drin  î  Z^  ^'"""f  "*  ^^  ?«"••  '«  suppression  de  cet  abus,  à  former  la 
ants  prm- 1  résolution,  dans  le  conclave,  de  ne  point  élire  de  Pape,  jusqu'à  ce 
.me  Panel  que  fout  le  sacré  collège  eût  consenti  à  la  suppression  du  népow! 
1  s  espéraient  encore  que  par  là  se  perdraient  insensiblement  le  nom 
et  la  puissante  infiuence  des  chefs  de  partis,  qui  d'ordinaire  ren- 
daient le  conclave  si  long  et  si  agité  ;  car  alors  il  n'y  aurait  que  des 
cardinaux  indépendants,  qui  pourraient  donner  librement  leurs  suf- 
îrages.  Jn  s'entendit  ainsi  là-dessus;  et  enfin  on  trouva  dans  lecar- 
dinal  Antoine  Pignatelli  un  homme  qui  remplirait  certainement  cette 
I  attente.  Il  descendait  d'une  des  principales  familles  de  Naples,  et  y 
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p.  utam^'  ^'*''  '"'^*'  '''^""  '"  réformat.,  t.  6,  p.  333  et  seqq.  -  « Ibid., 
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était  né  le  quinze  mars  1615.  A  Rome,  sous  la  direclion  des  Jésuilede  l'Église  n 

tes    il  posa  les  fondements  de  ses  connaissances;  il  entra  bien  daujétexte  que  ce 

1  ordre  de  Malte,  mais  n'y  remplit  point  les  fonctions  de  chevalier  ilrsque  le  servici 

se  donna  tout  entier  à  l'Église ,  y  passa  par  plusieurs  charges ,  (rinfie  s'ils  sont  pa 

quisiteur,  de  vice-Iégat,  d'ambassadeur,  d'évéque  et  enfin  d'ardu  W  selon  sa  consi 

veque  de  Naples.  Elu  Pape  le  douze  juillet  1691,  il  prit  le  nom  d'Jr,  fcourir  des  étra 

nocent  XII,  parce  qu'il  prenait  pour  njodèle  le  gouvernement  de  se  lent  ne  fût  pas 

prédécesseur  Innocent  XI.  fime  tous  les  ei 

il  atteignit  effectivement  ce  modèle,  et  triompha  du  népotisn»  fient  ordinairer 

encore  plus  efiicacement.  Par  une  constitution  spéciale  du  vingt  fnips  voulait  un 

deux  juin  J692  ,  il  le  supprima  pour  toujours.  «  Il  sied  au  Pontit lil'taires,  elles  r 

romain  comme  serviteur  fidèle  et  prudent,  que  le  Seigneur  a  consti  f  capables.  Si  d 

tue  sur  sa  famille,  de  régler  si  bien  sa  conduite  à  la  vue  de  l'Égliilmplir  des  char 

catholique,  qu'il  plaise  lui-même  à  Dieu  de  son  vivant  et  soit trouvlie  suivant  leur  ; 

juste,  et  devienne  sincèrement  le  modèle  du  troupeau  et  la  bonulqu'  méritent  d' 

odeur  du  Christ  en  tout  lieu  ;  et  que  les  autres  pontifes  et  prélatl  pension  ordinf 

fies  églises,  appelés  au  partage  de  la  sollicitude  dont  la  plénitude  k    lents  des  fonctic 

a  ete  confiée  ,  ainsi  que  les  autres  fidèles  chrétiens  qu'il  porte  daii    'eu  ne  plaise,  oi 

les  entrailles  de  sa  charité ,  apprennent  par  son  exemple  et  ses  pii   iccédera  aura  se 

ceptes  a  mépriser  les  biens  périssables  de  ce  monde,  à  éviter  les  pie-  scours  du  bras  s 

ges  de  la  chair  et  du  sang,  et  à  disposer  des  choses  de  l'Église  suivat;    orer  à  la  cham 

es  lois  de  la  justice  et  de  l'équité,  et,  par  les  ailes  de  l'esprit,  à  s'élri  )us  les  nouveau: 

lever  Dieu  aidant,  vers  les  choses  célestes.  C'est  pourquoi,  considfr  '  )us  les  cardinau: 

rant  les  saints  .-anons  qui  défendent  aux  évoques  d'enrichir  leurs  pj    ouscrivirent  en  c 

rents  des  biens  et  revenus  de  l'Église  ,  les  considérant  même  depur   clique,  je  le  pr 

que  nous  sommes  établis   dans  le  siège  du  bienheureux  Pierre     «atre  signataires 

prince  des  apôtres,  à  qui  ce  n'est  pas  la  chair  et  le  sang  qui  ont  ré-    forfolk,  religieux 

vele  :  nous  avons  reso!.i,  et  jusqu'à  présent,  avec  l'aide  de  Dieu,  nou!     «"t^'e  cette  rél 

avons  eu  soin  d'observer  l'ancienne  discipline  ;  afin  que  dans  la  dis-    "core  beaucoup 

tribution  des  biens  et  des  revenus  appartenant  à  ce  Saint-Siège  eth  i'^ance.  Ildéfeno 

la  Chambre  apostolique,  observant  exactement  les  lois  et  règles  deli    t  d'administratio 

justice  et  de  la  prudence  ,  nous  n'ayons  égard  qu'au  mérite,  et  nd  ^»  contraire,  il  pi 

lement  a  la  chair  et  au  sang,  ni  à  aucune  affection  humaine.  Et  quoi-  fés  des  hommes  i 

que  nous  espérions  de  la  miséricorde  de  Dieu  de  tels  Pontifes  rôle  cours  d'une  jus 

mains  pour  successeurs,  qu'ils  rempliront  leur  devoir  non-seulemeni 

en  cette  partie,  mais  encore  dans  tout  le  reste,  et  embaumeronl 

toute  1  Eglise  de  leur  parfum  spirituel,  néanmoins  nous  avons  résolu 

d  mdiquer  aux  autres  ce  que  nous  ne  souffrons  pas  qui  soit  permis 

à  nous,  et  d'établir  dans  la  sainte  Église  romaine,  la  mère  et  la  mal 
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tresse  de  toutes  les  églises,  une  règle  et  une  loi  salutaire  et  durable ijonsidérables,  il  h 
ce  sujet.  »  al  ' 

En  conséquence,  aucun  Pape  ne  doit  disposer  d'aucun  bien  ou  ol^ff  •  Bull.  magn.  conti 
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;e  de  l'Église  romaine  en  faveur  de  ses  parents  ou  amis,  sous  aucun 
étexte  que  ce  soit,  même  de  récompenser  leurs  services,  surtout 
irsque  le  service  ou  le  mérite  est  bien  au-dessous  de  la  récompense. 
lie  s'ils  sont  pauvres,  il  sera  permis  au  Pontife  romain  de  les  secou- 
r  selon  sa  conscience,  de  la  même  manière  qu'il  lui  est  permis  de 
tcourir  des  étrangers.  Mais  afin  que  ce  que  l'on  détendait  directe- 
lent  ne  fût  pas  ramené  d'une  manière  indirecte,  Innocent  XII  sup- 
•ime  tous  les  emplois  civils,  militaires,  ecclésiastiques,  qui  se  don- 
nent ordinairement  aux  parents  et  amis  du  Pape.  Si  le  besoin  des 
imps  voulait  un  jour  le  rétablissement  de  ces  places,  surtout  des 
ilitaires,  elles  ne  seront  conférées  qu'à  des  hommes  expérimentés 
capables.  Si  des  parents  ou  amis  du  Pape  sont  assez  habiles  pour 
împlir  des  charges  ecclésiastiques,  on  ne  leur  assignera  de  revenus 
lie  suivant  leur  service,  sans  aucun  égard  à  leur  parenté.  S'il  y  en 

qu'  méritent  d'être  élevas  à  la  dignité  de  cardinal,  ils  n'auront  que 

s  et  prélat;    pension  ordinaire  de  douze  mille  écus  romams,  sauf  les  émolu- 
)lénitudek"  lents  des  fonctions  particulières  qu'ils  rempliraient.  Que  si,  ce  qu'à 
=       '     •    ^ieu  ne  plaise,  on  excédait  jamais  la  mesure  prescrite,  le  Pape  qui 
jccédera  aura  soin  de  revendiquer  et  de  reprendre,  même  avec  le 
Bcours  du  bras  séculier,  tout  l'excédant,  pour  l'appliquer  et  l'incor- 
orer  à  la  chambre  apostolique.  Cette  constitution  sera  jurée  par 
prit,  à  s'élfr;  )us  les  nouveaux  cardinaux,  par  tous  les  nouveaux  Pontifes,  et  par 
oi,  considfr    )us  les  cardinaux  entrant  au  conclave.  Innocent  XII  et  ses  cardinaux 
lir  leurs  palouscrivirent  en  ces  termes:  Moi ,  Innocent,  évêque  de  l'Église  ca- 
ême  depuii  fiolique,  je  Je  promets,  j'en  fais  vœu  et  je  le  jure.  Parmi  lestrente- 
[iiatie  signataires,  on  lit  le  nom  de  Thomas  Howard,  cardinal  de 
Wfolk,  religieux  de  l'ordre  de  Saint-Dominique  *. 
Outre  cette  réformation  capitale  de  sa  cour,  Innocent  entreprit 
incore  beaucoup  d'autres  établissements  d'amélioration  et  de  bien- 
aisance.  Il  défendit  de  vendre  les  emplois  de  la  chambre  apostolique 
ft  d'administration,  et  rendit  l'argent  à  ceux  qui  en  avaient  acheté. 
'  u  contraire,  il  promut  souvent  des  offices  les  plus  bas  aux  plus  éle- 
'sdes  hommes  inconnus,  mais  de  grande  capacité.  Pour  favoriser 
cours  d'une  justice  plus  sévère,  il  fixa  un  jour  de  la  semaine  pour 
intendre  lui-même  tout  le  monde.  Il  introduisit  un  ordre  salutaire 
lans  tous  les  tribunaux,  interdit  les  présents,  assigna  des  appointe- 
(lents  aux  avoués,  et  fit  d'autres  ordonnances  utiles.  Mais  rien  ne  sur- 
passa sa  bienfaisance  envers  les  pauvres,  qu'il  appelait  ses  neveux, 
ous  les  petits  présents  qu'on  lui  faisait,  car  il  n'en  acceptait  point  de 
;onsidérables,  il  leur  en  faisait  part  ;  il  leur  céda  même  le  palais  de 
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Latran  oi,  ils  furent  soignés  et  cnlrelenns  ;  il  réunit  dans  un  nouvel 
Mp,lal  les  mend,anls  invalides ,  il  hmil  plusieurs  de  ces  maisons  n„„ 
les  pauvres;  des  enlanls  néeessileux,  surtout  des  orphelins   furem 
non-senle.„e„t  nourris  dans  un  hospiee  spécial.  „,ais  encore  i'nstrui 

tandilîe  'n'ôr  r'«  """""'l  '"  ^P''^''"  "»■■  l'««hil<-cture,  el  le  laissai,  point 
rêomnlrTr^'  ?  T.",  ""  *^'>"»-V<''^'='""  PO'"'  l'»vant  gc  .ge  de  celte  vas 
table^inT       r"  r""  "T'"  "' *''  "■'■"-''"'  '"^  'dispenses  de  sa     tre.npiaeés  pa, 

nasau  „t  e  ^7-T     T'f  «f '"""''"''"''•  ^^  '!"'  "o™»  1™'  i>  <=*  tanquer  de  sV 

Emu    'H  fi!  ™",       ■■?:"'"  '■'^''"''''  "'•'"^  '«  '^-Ael  les  metn.  ,  ossessions  :  l'in 

eh^t;,!  1;  ,  •      ^"   ''"f  "^  """■'"  "  ™'  ««»••<'•  "■«^l  I"»  les  foux  ;  lent  être  d'un  ( 

n^ln  X  »'"'  "'"'  "''  "'^'"''  '■'"^'''''  '■  »'»  à  =e»  collé 

roi  de  Frl    l'  "'""vTv  T'  "'"''"'•  ""™'""  '»  I™'»""  H"»  l«  ^  »ble  de  bien  g 

u  Sai!  S    ,;i''^.'^'. ''''='■''""''  évéques  français  avaient  fait.  ;  arail  une  formi 

dans  les  doli  l'?'"'  *  '%''■"'  '=""""''1'"'  ""  »""  <l«  P™»     ,ur„e;  ce  mena, 
lïuher    FreZe  r''"'f™''.r"™™'='*  '»  '««'ution  religieuse  loequelafoi  ca 

l?sÔn  obéissTnl  ê,  H        rT  "  !?"  P^''"'  '"'  *"»  '■'"""""'8*  I»"»  leur  sulTra, 
n  aval"  furmTd»„?I  r!,'™  """'"  '  ^'^"'"  P'"''"'"'^  ''"'"^«'  loins alteudait 

on    I  né  douti  Z  """    ,  '''™  "'  ^'^  "«>"«"«'»«'  eonver.  fois  Albani,  d'U 

époaue  la  mail  d.  ï  f""  ''"!.'''  ^"«'^  ''"  •='"'•  ""P'"»  «*  I  s»»  él»»"»  «> 
de "rpiél:  STe  la  vel      "  "  ""  """""""'  '"  ""•"'"  ''^^P"  ^  ^P*'»»  "«  ' 

six'r  trtZLa  T"'  '"  ^^^•■'  '"'""'V'»^'  <"  "--Vingt,  teifs:- 

èclê     il  Jr,l  «'T-T""'  "'""  '■^''^''  '«  dix.sepliè«|t  la  courtoisie  q, 
iubilé  '      r    h  f'P'  '"P'"™'"''  ""»'  ''"""ée  du  grand  le  chacun.  Qua, 

vëXdeNoa  rlJ"  T*  "'"'  ^"'™"''^  «"  personne,  1,  fleCeurs,  il  fondi 
lu  lermifen^  L  T  f, '"''"'''f''''' '  "'"'"  ''«S"  <"  '"»  -naladies  ne  îna  une  répugnar 
avomvT  ItT     fT^f'""""'  "  ^"  versa  des  larmes.  Nous  les  travaux  qui  vi, 

pX,r?J,."  „'■';?'";■'  ^r"""""™  ^™  P™"-"!'  V«^<^^  ?«•! »»»  des  temps  a, 
nom  e't  on  .t,  '  "  '^'  î'°  ™*"''"  ''''  •*'""  ""*""'  '"™  1"e  son  le  Dieu  d'un  co 

"  vTn     tantT     r"!*;     "T"'  '"  ''™'^"''''"°"  "^"^  '""'  '«^^  ^i**,  lariàl  du  fond  de 
1     il  ^^t  ^217  p",?  '"r"''^.  '""'^^  ^^^  ■■"="■""'•  E-nn.  con.  Lis  jours  à  eons 
Siéle   t.W„  r         '^°""  «' f''"""  "  ^""tenirla  dignité  du  Saint,  fiare,  de  peur  que 
aroe^  d    nf,oT  V'''''''™'"''^''-'™''»  de  mérites,  fal  L  se  résigna-MI 

verta  lëvi!r  \'rT  '"  '■'^™"'P<">^»  de  ses  incomparables  tait  voir  qu'il  étail 
merlus,  le  v,ng,-sept,è„.e  de  septembre,  pleuré  et  regretté  de  tout  lar  le  consente,^ 


*SchroeckIi,  t.  c,  p.  340-.35.3. 
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monde,  et  honoré  du  glorieux  titre  de  père  des  pauvres*.  » 
Les  cardinaux,  entrés  au  conclave,  se  divisaient  coaime  à  l'ordi- 
aire  en  plusieurs  partis,  lorsqu'on  apprit  la  mort  du  roi  d'Espagne, 
Iharles  II.  C'était  le  dernier  prince  autrichien  assis  sur  ce  trône  ;  il 
le  laissait  point  d'enfants.  Oa  avait  bien  fait  des  traités  pour  le  par- 
ige  de  cette  vaste  monarchie,  mais  ces  traités  avaient  été  révoqués 
It  remplacés  par  un  testament.  La  guerre  était  inévitable  entre  les 
■eux  compétiteurs,  l'Autriche  et  la  France.  Cette  guerre  ne  pouvait 
flanquer  de  s'étendre  en  Italie,  où  lEspagne  avait  d'importantes 
lossessions:  l'influence  du  Pape  dans  ces  affaires  allait  nécessaire- 
lent  être  d'un  grand  poids.  Le  cardinal  Radulovic  de  Cliiéli  repré- 
enta  à  ses  collègues  la  nécessité  de  choisir  sans  délai  un  pilote  ca- 
lable  de  bien  gouverner  la  barque  de  Pierre,  attendu  qu'il  se  pré- 
parait une  formidable  tempête  à  toute  l'Europe,  et  principalement  à 
Italie;  le  Saint-Siège  devait  s'appliquer  de  tout  son  pouvoir  à  dé- 
ourner  ce  menaçant  orage;  et,  s'il  ne  le  pouvait,  veiller  du  moins 
ce  que  la  foi  catholique  ne  souffrît  point  de  préjudice.  Les  cardi- 
aux,  frappés  de  ces  observations,  ne  tardèrent  pas  à  s'accorder 
ans  leurs  suffrages  sur  quelqu'un  qui  ne  désirait  point,  et  encore 
noins  attendait  le  souverain  pontificat.  Ce  fut  le  cardinal  Jean-Fran- 
ois  Albani,  d'Urbin,  né  le  vingt-deux  juillet  i6/t9.  Il  n'avait  que 
inquante  ans,  avec  des  parents  en  grand  nombre  :  deux  obstacles 
son  élection,  surtout  de  la  part  des  vieux  cardinaux  ;  mais  rien  ne 
!s  empêcha  de  l'élire  d'une  voix  unanime,  à  cause  du  merveilleux 
ssemblage  de  talents  et  de  vertus,  l'intégrité  des  mœurs,  l'élévation 
le  l'esprit,  la  science  des  lettres,  la  pratique  des  affaires,  l'affabilité 
_  t  la  courtoisie  qui  lui  avaient  toujours  conquis  l'estime  et  l'affection 
l  le  chacun.  Quand  on  lui  eut  expliqué  l'intention  des  vénérables 
;  lecteurs,  il  fondit  en  larmes,  s'excusa  sur  son  inhabileté,  et  témoi- 
gna une  répugnance  non  affectée  pour  ce  fardeau,  comme  présageant 
es  travaux  qui  vinrent  efïectivement  l'accabler  en  quelque  sorte  pen- 
lant  un  pontificat  de  plus  de  vingt  ans  :  il  insistait  donc  sur  ce  que 
lans  des  temps  aussi  périlleux  et  difficiles,  il  fallait  pourvoir  l'Église 
le  Dieu  d'un  conducteur  plus  expérimenté  et  plus  ferme.  Qu'il 
)arlât  du  fond  de  son  cœur,  les  faits  le  démontrèrent,  car  il  résista 
roisjours  à  consentir  :  ce  que  ne  fait  point  celui  qui  aspire  à  la 
lare,  de  peur  que  dans  l'intervalle  on  ne  change  de  pensée.  Encore 
le  se  résigna-t-il  à  accepter  que  quand  les  théologiens  lui  eurent 
nt  voir  qu'il  était  tenu  d'acquiescer  à  la  volonté  de  Dieu,  manifestée 
•ai-  le  consentement  des  électeurs,  et  lorsqu'on  lui  eût  donné  la 
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certitude  que  la  cour  do  France  n'était  pas  contraire  à  son  exalta- 
lion.  C  est  que  l'ambassadeur  français  s'était  retiré  à  Sienne,  à  cause 
d  un  ditrerend  (ju'il  avait  eu  avec  les  cardinaux  chefs  d'ordre  du 
conclave.  Le  cardirmi  Aibani  demeura  donc  unanimement  élu  sou- 
verain Pontife  le  vingt-trois  novembre  1700,  fête  de  Saint-Clément 
pape  et  martyr,  ce  qui  lui  fit  prendre  le  nom  de  Clément  XI.  Cette 
élection  causa  une  joie  extraordinaire  dans  Rome,  parce  que  le  car- 
dinal Aibani,  élevé  dans  cette  ville  et  aimé  de  chacun,  promettait 
un  glorieux  pontificat  j  et  chacun  se  figurait  avoir  part  aux  dons  de 
sa  hioiifaisance  *. 

L'attente  du  peuple  romain  ne  fut  point  trompée  :  le  pontificat  de 
Cément  XI  fut  d'autant  plus  glorieux,  que  les  difficultés  étaient 
plus  grandes.  Lu  guerre  de  la  succession  d'Espagne  entre  la  France 
etl  Autriche  ébranla  toute  l'Europe,  troubla  l'Italie  :  le  Pape,  tiraillé 
menace  de  part  etd'autre,  quelquefois  même  attaqué,  sut  néanmoins 
amener  finalement  tout  à  bien.  Au  milieu  de  tous  ces  embarras  il 
aida  les  Vénitiens  contre  les  Turcs.  Comme  l'hérésie  de  Jansénius 
remuait  et  brouillait  en  France,  il  la  réprima  par  deux  constitutions- 
lune,  Itneam  Z?omem,  quinze  juillet  1703,  par  laquelle  il  déclare 
que,  pour  obéir  aux  décisions  dogmatiques  du  Saint-Siège,  ce  n'est 
point  assez  de  garder  extérieurement  le  silence,  si  on  n'y  conforme 
la  croyance  de  son  esprit;  l'autre,  Unigenitus,  huit  septembre  1713 
par  laquelle  il  condamne  cent  et  une  propositions  du  janséniste 
Quesnel.  Nous  verrons  les  clameurs  et  les  menées  artificieuses  des 
sectaires  ;  mais  le  coup  était  porté.  Le  serpent  du  jansénisme,  comme 
toute  autre  hérésie,  une  fois  frappé  à  la  tête  par  la  houlette  du  sou- 
verain  pasteur,  pourra  bien  se  plier  et  se  replier  en  tout  sens,  infec- 
ter  de  son  venin  ceux  qui  le  caressent,  il  n'en  mourra  pas  moins. 

Deux  consolations  que  Clément  XI  eut  dans  sa  vie,  ce  fut  d'ap- 
prendre  en  1706,  la  conversion  du  duc  Antoine-Ulric  de  Brunswick- 
Wolfenbuttel;  et,  en  1717,  celle  du  prince  héréditaire  de  Saxe  et 
prince  royal  de  Pologne. 

Le  bon  pape  Clément  XI  eut  à  combattre  toute  sa  vie,  non-seule- 
ment contre  les  maladies  politiques  et  morales  de  i Ei.rcpe,  mais 
encore  contre  les  maladies  physiques  de  sa  propre  porsonne,  contre 
1  asthme,  contre  des  maux  de  poitrine  et  des  jambes;  plus  d'une  fois 
on  craignit  de  le  voir  mourir,  mais  Dieu  le  conserva  au  gouvernail 
de  son  Eglise  dans  les  temps  le  plus  orageux  pour  la  chrétienté.  A 
peine  relevoit-il  d'une  maladie,  qu'il  retournait  plus  ardent  que  ja- 
mais  uu     -mures  et  aux  fonctions  de  son  ministère,  tant  sacré  que 
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loliliqiic.  Enfin  arriva  son  dernier  moment  :  étant  tombé  malade  il 
lassa  deux  jours  dans  lu  dévotion  la  plus  exemplaire,  et,  à  l'âge  de 
oixantc-nn  ans  et  près  de  huit  mois,  il  acheva  tranquillement  de 
ivre  le  19  mars  17-21,  fête  de  Saint-Joseph.  Son  pontificat  avait  duré 
in{,'t  ans  trois  mois  vingt-six -jours.  Peu  auparavant,  il  avait  reçu  la 
onsolaiite  nouvelle  que  la  bonne  !iarmor)ie  était  complètement  réta- 
)lie  avec  lu  cour  d'Espagne.  11  réunissait  en  sa  personne  tant  de  qua- 
ités  et  de  vertus,  ses  belles  actions  furent  si  considérables  et  si  nom- 
aeuses,  que  les  sages  s'accordèrent  à  le  placer  parmi  les  plus  illustres 
ities  plus  recomnumdables  pontifes  de  l'Église  de  Dieu.  Plus  les 
idaires  du  gouvernement  ecclésiastique  et  civil  étaient  scabreuses 
lans  ses  jours,  plus  elles  firent  éclater  sa  vigilance,  sa  constance,  son 
5(';nie.  Stû  mœurs  étaient  sans  tache  et  consacrées  à  la  piété  dès  son 
nfance  :  elle^  se  conservèrent  encore  plus  incorruptibles  sous  la 
if)"     ,\ul  ne  le  surpassa  en  affabilité  et  en  bienveillance  affectueuse, 
aima  dans  la  stricte  mesure  son  frère  et  ses  neveux,  en  les  obligeant 
mériter  les  honneurs  par  les  fatigues  ;  et  on  vit  enfin  les  Pontifes 
ubséquents  se  montrer  plus  bienfaisants  que  lui  envers  sa  propre 
liaison.  Il  enseigna  la  modération  aux  grands  en  congédiant  de 
lome  la  femme  de  son  frère,  laquelle  se  rappelait  trop  qu'elle  avait 
pour  parent  un  Pontife  romain.  Il  montra  de  la  profusion  envers  les 
Ipauvres,  et  employa  plus  de  deux  cent  mille  écus  à  leur  soulagement. 
iRenouvelant  un  louable  usage  de  saint  Léon  le  Grand,  il  prononça  en 
[la  basilique  vaticane,  aux  principales  solennités,  différentes  homélies, 
qui  sont  auprès  de  la  postérité,  des  témoignages  vivants  de  son  élo- 
jquence.  Ami  des  littérateurs,  promoteur  des  lettres  et  des  beaux- 
arts,  il  augmenta  le  lustre  de  la  peinture,  de  la  statuaire  et  de  l'ar- 
jchitecture;  il  introduisit  à  Rome  l'art  des  mosaïstes,  supérieurs  en 
excellence  aux  anciens,  et  la  fabrication  des  tapis,  qui  luttait  avec 
les  plus  fins  de  Flandre.  Il  institua  des  prix  pour  la  jeunesse  stu- 
dieuse, et  orna  de  fabriques  considérables  Rome  et  d'autres  endroits 
de  l'État  ecclésiastique  *. 

Une  œuvre  du  saint  Pontife  mérite  particulièrement  d'être  signa- 
lée. De  nos  jours,  on  a  vanté  le  système  des  prisons  cellulaires  comme 
u.ic  invention  incomparable  des  États-Unis  d'Amérique.  Or,  à  peu 
près  un  siècle  avant  que  les  Étals-Unis  ne  fussent  au  monde,  le  pape 
Clément  XI  établissait  à  Rome  une  prison  de  ce  genre,  qui  y  subsiste 
encore.  Voici  comme  lui-même  en  parle  dans  son  décret  du  14  sep- 
tembre 1703  : 
«  Considérant  que  journellement  des  enfants  ou  des  jeunes  gens 
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de  moins  de  vingt  ans,  avec  une  malice  supérieure  à  leur  âge,  ce, 

mettent  des  vols  et  d'autres  délits  qui  les  conduisent  devant  la  justi^ 

et  les  font  renfermer  dans  les  prisons  de  notre  ville  de  Rome  ;  qm 

quoiqu'il!  les  place  dans  un  lieu  séparé,  au  lieu  d'en  sortir  corrige 

et  amendés,  ils  retombent  souvent  dans  les  mêmes  énormités  et  dai^  S'iraj't  le  plus  c 

de  plus  grandes  :  pour  remédier  à  un  si  grand  mal,  nous  avons  penséj  rgaient  la  Grèce 

dès  l'instant  de  notre  élévation  au  pontificat,  à  construire,  conlig|  ^^yg^  ju  naufta 

à  l'hospice  de  Saint-Michel  à  Ripa,  un  bâtiment  d'une  étendue  conî  ,iepar  les  Turcs 

venable,  sous  Ir  nom  de  maison  de  correction  ;  ce  qui  a  eu  lieu  4  linsi  que  nous  \ 

effet.  Les  constructions  se  trouvent  terminées,  avec  soixante  peti(f|  ueiHir  tous  les  r 

cellules  distinctes  et  séparées  les  unes  des  autres,  autour  d'une  grandi  emblable  à  Pan\ 

salle,  dans  le  milieu  de  laquelle  est  l'autel  pour  célébrer  la  saint|  urpassés  en  que 

messe  ;  il  y  a,  en  outre,  des  logements  pour  un  prêtre,  pour  les  gar|  '„„  gt  l'autre  poi 

diens  et  les  surveillants.  On  y  voit  une  grande  galerie  découverte,  ej   jpalement  à  l'in 

sous  celie-ci  de  grands  locaux  qui  peuvent  servir  pour  les  ouvrie; 

en  laine  et  autres  de  l'hospice.  C'est  pourquoi  nous  commandons 

ordonnons  que  tous  les  enfants  et  jeunes  gens  de  moins  de  vingt  ai 

qui,  à  l'avenir,  seront  condamnés  à  la  prison  par  les  tribunaux,  a 

lieu  d'être  envoyés  dans  les  prisons  publiques,  soient  transportés  danMents  de  la  biblio 

ladite  nouvelle  maison  de  correction  ;  et  ordonnons  que  les  cardil  éjà  si  riche  dut 

naux  protecteurs  de  l'hospice  désignent  un  prêtre  pour  instruire  cà  aitabondammen 

jeunes  gens,  et  des  ministres  pour  leur  enseigner  quelques  notioDM'i,ébreux    de  s^ 

mécaniques,  afm  qu'ils  laissent  la  paresse  pour  le  travail  etapprenj  ...^  d'éffvnfipn. 

nent  un  nouveau  moyen  de  bien  vivre.  »  Ce  sont  donc  les  Papes  qu  \  .v,'     Le  diffiH 

ont  les  premiers  conçu  et  réalisé  l'une  des  plus  importantes  amél    r«hripl  Fv«  \ 

liorations  dans  le  système  des  prisons.  ^  ,  ^TT  , 

PI '^„„,  vî      t  •         .•    ..      ,.      .  ;  laint-Maur,  sur  i 

Clément  XI  eut  un  som  particulier  d'enrichir  de  nouveaux  trésors^  %\Un   nafriarrli 

la  bibliothèque  vaticane.  C'est  la  bibliothèque  propre  de  l'Église  ro|i  i,l  InlZl 

1!!?_'"^Â*"'''  remonte-t-elle  jusqu'aux  apôtres.  Dans  les  vies  des  pie-    •,,,^^  q^g  e  pat  ri 


rbain  VIII  y  joij 

eidelberg,  donr 

îavière.  Alexand 

ares  de  la  biblic 


miers  Papes,  on  lit  que  saint  Clément,  disciple  et  successeur  de  sain| 
Pierre,  ordonna  que  les  actes  des  martyrs  fussent  diligemment  écrits 
et  conservés  par  des  notaires  :  le  pape  saint  Anthère  rechercha  soi- 
gneusement ces  écrits  et  les  mit  en  dépôt  dans  l'Église  :  le  pape  sainl 
Fabien,  successeur  d'Anthère,  joignit  aux  notaires  sept  sous-diacres, 
pour  réunir  le  tout  ensemble.  Ce  sont  là  ces  célèbres  archives  où  l'oii 
déposait  les  actes  des  conciles,  les  décrétales  des  Papes,  îa  correspon- 
dance de  toute  l'Église  avec  son  chef.  Le  pape  saint  Jules,  premier 
du  nom,  ordonna  que  tout  ce  qui  intéressait  la  conservation  et  la 
propagation  de  la  foi  chrétienne  fût  rasse.nbié  par  les  notaires  deLit  s',ttPnH,.p  >.  1;, 
1  Église  romaine,  examiné  par  leur  primicier  et  placé  dans  rÉgliselii„i:„  ^ILll 
Au  cinquième  siècle,  le  pape  saint  Gélase  fil  mettre  plus  d'ordre  danàuv^irrr-- 
cette  collection,  et  en  élaeuerles  choses  inutiles.  C'est  à  cette  biAgnié    ^    ^ 
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ir  ge,  coniMiJQthèq je  de  l'Église  i-omaine,  comme  trésor  commun  de  l'Église 
ani  iajusti(«niverselie,  que  nous  avons  vu  les  évoques,  les  abbés,  les  conciles, 
uome;  queM^  même  les  rois,  demander  à  transcrire  les  ouvrages  qui  leur  man- 
»rlircorr)ga|ygig„t.  Un  cardinal  était  bibliothécaire.  C'est  à  qui  des  Papes  en- 
miesetdaiil  ichirait  le  plus  ce  précieux  dépôt.  Pendant  que  les  barbares  rava- 
ivons  pense^  jeaient  la  Grèce,  Calixte  JII  dépensa  quarante  mille  écus  d'or  pour 

rnHnrj  '"'''?"  "'"^'■'^'  '"'  manuscrits  grecs  :  à  la  prise  de  Constantino- 
lenaue  con^  ,iepar  les  1  urcs,  Nicolas  V  avait  lait  la  mêmechose  ;  il  envoya  même 

^«n*"  ni  ''"^'^"^  "''"^  ^''^"^  ^'"'  <îes  savants  par  toute  l'Europe  pour  re- 
I  wS  "'""'  *''"'  '^'  manuscrits  précieux.  Pie  ÎV  donna  une  commission 
lunegraïKM  emblable  à  Panvinio  et  Avanzat.  Ces  deux  Pontifes  furent  encore 

lur lesll  "'^Tv'  f "  ''"''''r  '^'''  P''  ^'''*'  '^  ''  ^^^"  ^'  «•  Passionnés 
our  les  gaM    „„  et  1  autre  pour  les  sciences  et  les  lettres.  Paul  V  les  imita  prin- 

r,Tvp;  j  î^u '"",^1  ^  l'instigation  du  bibliothécaire,  le  cardinal  Baronius. 
les,  ouvriei^lrbam  VIII  y  joignit  les  nombreux  manuscrits  de  la  bibliothèque  de 
[eidelberg,  donnée  à  Grégoire  XV  par  le  comte  de  Tilly  et  le  duc  de 
îavière.  Alexandre  VII  et  A!3xandre  VIII  y  ajoutèrent  des  manuscrite 
■ares  de  la  bibliothèque  d'Urbin  et  d'autres,  au  nombre  de  dix-neuf 
ents  de  la  bibliothèque  de  la  reine  Christine  de  Suède.  Lavaticane 
éjà  si  riche,  dut  à  Clément  XI  des  richesses  nouvelles  :  elle  parais- 
lait  abondamment  pourvue  de  manuscrits  latins  et  grecs;  il  y  en  ajouta 
l'iiébreux,  de  syriaques,  de  samaritains,  d'arabes,  de  persans,  de 
ircs,  d'égyptiens,  d'éthiopiens,  d'arméniens ,  d'ibériques  et  de  ma- 
ibares.  Le  difficile  était  de  les  trouver  :  la  Providence  y  pourvut. 
Gabriel  Eva,  Maronite,  religieux  de  Saint-Antoine  et  abbé  de 
^     ,  >int-Maur,  sur  le  Mont-Liban,  vint  à  Rome  de  la  part  d'Etienne 
aux  tresoRj lÉden,  patriarche  maronite  d'Antioche,  pour  témoigiu^  son  obé- 
Ji^glise  ro-f  ;  ijence  au  Pape.  Peu  après,  les  envoyés  apostoliques  au  Caire  écri- 
es des  pi'f-    irent  que  e  patriarche  copte  d'Alexandrie,  nommé  Jean,  était  revenu 
ur  de  saini   l'ÉgUse  catholique.  La  chose  parut  mériter  plus  ample  information 
hlThrll^  ^"  ^^  ^^^'^'*  ^"  caractère  artificieux  des  Égyptiens,  d'ailleurs  très- 
;  ttachés  à  leurs  anciennes  superstitions.  La  Propagande  résolut  donc 
l  'envoyer  le  Maronite  Gabriel  au  Caire,  pour  sonder  l'intention  du 
atriarche,  et,  si  elle  était  sincère,  examiner  de  quelle  manière  on 
oiirrait  secourir  les  Coptes.  Jean,  qui  avait  trompé  les  Européens, 
e  pat  en  imposer  à  Gabriel,  né  en  Syrie,  et  qui  était  bien  au  fait  de 
ml  Se  voyant  donc  démasqué,  il  dit  nettement  qu'il  ne  quitterait 
(Oint  son  ancienne  religion.  S'il  abjurait  la  secte  de  Dioscore,  il  dé- 
fait s'attendre  à  la  prison  et  aux  fers  :  jamais  il  n'avait  douté  de  la 
nrHr/rï.m  J^''^'°"  orthodoxc  ;  mais  elle  ne  plairait  point  aux  chefs  de  sa  nation': 
orare  adnsMuv  ],,ués  ou  peu  favorables,  il  lui  était  impossible  de  conserver  sa 
a  ceue  Di-aignité. 
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De  retour  à  Rome  en  1706,  Gabriel  rendit  compte  au  Pape  deiapience  à  R, 
mission  II  ajouta  qu'il  avait  vu  dans  les  monastères  de  Nitrie  dlur  la  littéral 
bibliothèques  non  méprisables,  avec  des  manuscrits  syriaques  ar; 
bes  et  égyptiens  de  neuf  cents  ans  et  plus  ;  qu'il  y  ^vqit  nhance  d> 
obtenir  quelques-uns  par  le  crédit  du  patriarche  Jean  sur  les  moin 
de  Nitrie.  Clément  XI  goûta  fort  cette  idée,  et  chargea  Gabriel  det 
mettre  à  exécution  soit  par  lui-même,  soit  par  un  autre  qui  en  f, 
capable.  ^ 

Gabriel  lui  indiqua  son  compatriote  Elias  Assémani,  envoyé  à  Roia 

avaiit  lui  par  le  patriarche  rnaronite  d'Antioche,  et  qui  était  sur  «rouva  dans  le 

point  de  résumer  en  Syrie.  Elias  Assémani  partit  donc  en  4  707  awles  uns  sur  les 

des  lettres  de  recommandation  pour  le  patriarche  copte  du  CaÎKlent  des  plus  « 

qui,  ayant  su  1  objet  de  son  voyage,  lui  témoigna  toute  la  bienveÈle  les  acheter 

lancepossible;  car  s'il  restait  éloigné  de  l'Église  catholique,  c'étafrès-petit  noml 

plus  par  la  crainte  des  Turcs  que  par  sapropre  inclination;  du  resjes  martyrs  o, 

était  doux  et  prévenant,  et  très-bien  disposé  enversJes  EuropéeaJette  histoire.  ] 

Il  donna  donc  à  Élms  Assémani  des  lettres  de  recommandation'po^f  arents  était  r 

les  mornes  de  Scéte,  et  de  plus  deux  hommes  pour  l'accompagner  fianuscrits  à  I 

un  noble  copte  et  un  moine  qui  était  procureur  du  patriarche  dansi 

monastère  où  ils  allaient. 

Ils  y  trouvèrent  effectivement  la  bibliothèque  tant  cherchée- oJ 
eût  dit  une  caverne,  où  les  manuscrits  étaient  entassés  pêle-mêlê  il 
y  en  avait  d'arabes,  d'égyptiens,  mais  principalement  de  syriaque.  1 
réunis  la  en  932^  par  Moïse  de  Nisibe,  supérieur  de  ce  monaslè.  We.ruus  .es  irav 
Zl7JZl  '"  Mésopotamie  ou  reçus  par  don,  suiva  Je  ce  qu'il  cher 

dœuvre  de  1  espnt^humam  traités  si  indignement,  et  il  espérait  le  ^  anvierl7l7. 

T^ZZZTT'T'' '''''''''  '-•--*  ™-ger:par' es  ver:  Il  utilisa  e. 
Il  y  ftU  trompe  :  de  ce  tas  immense,  à  peine  put-il  en  obtenir  qu»  \  Bibliothègue  or 
ran  e  a  prix  d  argent.  Comme  il  descendait  le  Nil  pour  reveni?.  ait  pour  la  Gr 
Caire,  un  coup  de  vent  fit  chavirer  la  barque,  le  moine  qui  l'accor.  .ourla  France 
pagnait  se  noya,  lui-même  fut  submergé  avec  ses  livres^  Heureusl  .our  UX^l 
mejrt  un.  autre  barque  survint,  qui  l'arracha  à  la  mort,  et  do  i  l-J^^œf^  ' 
marm^rs,  moyennant  un  bon  salaire,  lui  repêchèrent  ses  manu-  .istoriques  des 
scrits  dans  la  vase  du  fleuve.  Il  les  restaura  le  mieuxfqu'il  put  et  J  ^  i^  Kn^f 
arrivèrent  à  Rome  ver.  la  tîn  de  la  même  année  1707.  o^l  |  1  il^l^S^^^^ 
plaça  dans  la  bibliothèque  du  Vatican.  luatre    S 

Les  richesses  orientales  de  cet  inestimable  dépôt  ftirent  enco  Jrthodoxes  mie 
augmentées,  vers  ce  temps,  par  la  bibliothèque  particulière  dJant  ChréenTq 
S;  l''Zf'^'^''T-  ^^«  Chaldéens  ;  par  celle  d'Abraha.  |t  des  Éthiop  en 
dEckeletFauste  Nairom,  oncle  et  neveu,  tous  deux  Maronlt.sPffinr.^.  j,  J  J 
proresseurs  de  syriaque,  l'un  après  l'autre,  dans  le  collège' d^^lxcellc^^ro^; 
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-h'InT- *.»"''?"?  *."'"""'"'''"  '™'  <•'""'  »•"«»■«  de  plusieurs  ouvram, 
.de  Nitae  dAur  la  littérature  ecclésiastique  de  l'Orient.  D'aStres  manûsSv 
syriaques,  a,,|urent  donnés  par  Pierre  de  Valle,  patricien  romain,  quTL  te  éuï 
■..t  chance  d'*rocarés  par  ses  amis  dans  les  contrées  orientales 
sm.  les  moi,f  i^au  1715,  Clément  XI  envoya  une  nouvelle  expédition  littéraire 
Gabriel  de».  Egypte,  à  la  conquête  des  manuscrits  orientaux  ;  ce  fut  en  ore  u^ 
utrequ,  en  r»«cte Maronite,  Joseph-Simon  Assémani,  cousin  i'Élia  TaTri" 
.„v„„i  •  R  W""'"""!'"^  ""  '^'"«.  f"'  W™  reçu  du  patriarche  copte,  quTl™ 
envoyé  a  Rcflonna  même  plusieurs  manuscrits  arabes  de  sa  bibliothèque  ï 
|u.  était  surllrouva  dans  le  monastère  de  Scété  les  précieux  manuscrUs  enta  J. 
,c  en  1 707  a,|es  uns  sur  les  autres,  il  eu.  tout  le  loisir'de  les  exarn"     I  en  "S 

pte  du  Camfen  des  plus  anciens  et  des  plus  remarquables  ;  mais  quand  il  s2 
.le  la  b,envei|e  les  acheter,  il  ne  put  en  obtenir,  même  au  poids  de  "or  quTn 
ohque  c•él.irès.^el■t  nombre.  C'étaient  des  plus  précieux,  entre  atUres  l'es  acte^ 
ion;  du  reslAes martyrs  orientaux,  que  nous  avons  insérés  à  leur  époque  dans 
es  EnropeeKletle  his  oire.  D'Egypte,  Assémani  se  rendit  en  Syrloù  ÏÏde  sL 

ndation,  p..|a«nts  e tau  patriarche  maronite  d'Antioche.  Il  Je  u'eTO  p?usiem 

accompagn,    nanuscnts  à  Damas,  particulièrement  dans  une  bourgade  "S 

.arche  dans     .n.quement  peuplée  de  Chrétiens,  et  dontl'évêque  étaituni  àllZe 

5  ^maine.  Dans  AU,p,  l'ancienne  Bérée,  le  patriarche  cathôhqmfdes 

cherchée; .:  .recs,  nommé  Athanase,  et  d'autres  amis,  lui  en  procurèrent  ë,™rê 

pêle-môl«,H  m  bon  nombre  d'excellents.  Revenu  en  Egypte,  il  parœuruîte 
de  synaq»  ;  nonastères  de  la  Thébalde,  avec  le  père  Sicard  jésuite   d"u 
:e  monas  è»    -errons  les  travaux  apostoliques  plus  tard;  mai    il  n'y  'trouva  rien 
don^  sum,!    e  ce  qu^l  cherchait.  Les  moines  dirent  que  les  livre/ avaient  S 
Dir  leschéj  lans  les  incursions  des  Arabes.  Assémani  fut  de  retour  à  Rome  e 
.1  espérait  h    anvier  1717.  ™ 

Iparlesve»  Il  uîiUsa  ces  dépouilles  de  l'Orient  littéraire  en  composant  sa 
obtenir  q.,  ;  MlioUè^ue  orienlale,  à  l'imitation,  dit-il,  de  ce  que  Fabricius  avaû 
.r  revenir.;  ait  pour  la  Grèce,  Scévole  de  Sainte-M^the  et  Indré  Duc'helne 
qui  1  acco» ,  .our  a  France,  Aubert  Lemire  pour  la  Belgique,  Pierre  Larabe^ûs 
.  Heure» |our  1  Allemagne,  Luc  tVadding  pour  l'ordre  de  Saint-Frantrë 
t,  et  dont  fel  autres  pour  d'autres.  C'étaient  des  catalogues  ou  dictirnai'res 

ri     1   h^,    ?    ■""  "'  '"'  """'S'*  °"'  <*«  su-'P-ssés  depui.,  mais  non 

■ticuUère  *Lt  Chrétiens  que  mimé!  „r il  r"'i       r"?-""'  '''  '"'^' 
d'Abrab-tldes  Éthiop  eus  a"mi  â„  '  ,"  '  "'.'™'^'*""','  '«»  ^""^  <"=»  Coptes 
Marnnit»  i.  tu,., . ,,  auTw       ^  P""cipaux  écrits  des  Perses  et  des 

Jllése  "de  lii  Iwll™   „  '       '"»'"""='•"»  ecclésiastiques  des  Syriens.  Cet 

Jllege  de  k  excellent  ouvrage  sortit  des  presses  de  la  Propagande,  de  1719  à 
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i728.  Il  publia  également  à  Rome,  de  1732  à  1734,  une  magnifique 
édition  de  saint  Éphrem,  en  syriaque,  en  grec  et  en  latin,  six  volumes 
in-folio;  enfin,  toujours  à  Rome,  les  calendriers  de  l'Église  univer- 
selle, sans  compter  quelques  autres  ouvrages.  Son  neveu,  Étienne- 
Evode  Assémani,  archevêque  d'Apamée,  publia,  l'an  1748,  à  Rome, 
les  Actes  des  martyrs  d'Orient  et  d'Occident,  tirés  des  manuscrits 
orientaux  *. 

L'excellent  pape  Clément  XI,  qui  avait  provoqué  tant  d'excellentes 
choses,  eut  pour  successeur,  le  8  mai  1721,  le  cardinal  Michel-Ange 
Conti,  d'une  très-noble  et  très-ancienne  famille  de  Rome,  qui  avait 
déjà  donné  sept  Papes  à  l'Église  de  Dieu.  Il  était  né  le  15  mai  1655; 
son  frère  était  duc  de  Poli,  et  son  neveu  duc  de  Guadagnole.  Il  prit 
le  nom  d'Innocent  XIII.  Grande  fut  la  joie  de  tous  les  habitants  de 
Rome  en  voyant  sur  le  trône  pontifical,  après  tant  d'années,  un  de 
leurs  concitoyens  ;  l'applaudissement  de  toute  la  chrétienté  ne  fut 
pas  moindre,  tant  il  était  renommé  pour  sa  sagesse  et  sa  piété,  pour 
la  pratique  des  aflfaires  ecclésiastiques  et  séculières,  et  pour  son  incli- 
nation à  la  bienfaisance  et  à  la  clémence.  Il  avait  été  successivement 
nonce  en  Suisse  et  en  Portugal,  et  évêque  de  Viterbe  2.  Ainsi  en  parie 
l'historien  Muratori,  sur  l'année  1721. 
Le  même  historien  parle  ainsi  ds  la  mort  du  même  Pape  sur 
année  1724  ;  «  Innocent  XIÎI  continuait  son  pontificat  avec  une 
souveraine  sagesse  aux  applaudissements  du  inonde;  il  était  bien 
digne  d'une  plus  longue  vie,  quand  il  fut  appelé  de  Dieu  à  une  vie 
meilleure.  Étant  tombé  malade  au  commencement  de  mars,  il  ter- 
mina ses  jours  dans  la  soirée  du  septième  de  ce  mois,  pleuré  de  tous, 
principalement  du  peuple  romain.  Bien  qu'il  fût  très-modeste  et  très- 
humble,  il  aimait  cependant  la  magnificence,  et  nul  plus  que  lui  ne 
sut  conserver  la  dignité  pontificale.  D'un  port  majestueux,  sans 
jamais  se  fâcher  ni  se  décontenancer,  il  répondait  en  peu  de  paroles, 
mais  graves,  et  toujours  avec  prudence,  et  il  expédiait  promptement 
les  affaires.  On  admirait  en  lui  un  véritable  prince  romain,  mais  de 
ceux  de  la  vieille  roche.  Aussi  reste-t-il  une  mémoire  avantageuse 
de  son  gouvernement  ;  gouvernement  bien  court,  mais  plein  de  mo- 
dération, et  qui  en  partie  peut  servir  d'exemple  à  ses  successeurs  3.  a 
D'autres  écrivains  non  suspects  tiennent  le  même  langage.  Inno- 
cent XIII  mourut  le  7  mars  1724,  n'ayant  occupé  le  Sai.it-Siége  que 
deux  ans  et  dix  mois.  «  Il  sut  cependant  immortaliser  un  règne  si 
court,  dit  le  comte  d'Albon.  De  grandes  vertus  et  la  science  du  gou- 
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1  Voir  les  préfaces  de  ces  Actes  et  de  la  Bibliothèque  orientale.  —  «  Muratori,  i 
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irnement  avaient  fait  d'Innocent  XIII  un  grand  prince.  Aimé  de 

us  les  grands,  ils  donnèrent  à  sa  mort  les  marques  des  regrets  les 

us  vifsj  le  peuple  exprima  sa  douleur  par  des  larmes.  »  L'astro- 

iome  Lalande  lui  rend  le  même  témoignage  dans  son  Voyage  d'un 

rrançais  en  Italie.  «  Innocent  XIII,  dit-il,  est  le  meilleur  souverain 

lonl  on  parle  aujourd'hui.  Les  Romains  ont  été  bien  des  années  à 

ie  cesser  d'en  faire  l'éloge  et  de  regretter  le  peu  de  durée  de  son 

intificat...  l'abondance  était  générale,  la  police  exacte,  les  grands 

le  peuple  également  <   ntents  *.  » 

Une  illustre  famille  de  Home,  les  Conti,  venait  de  donner  un  bon 
ape  à  l'Église 5  une  famille  de  Rome  non  moins  illustre  lui  donnera 
n  Pape  dont  l'unique  défaut  sera  d'être  trop  bon,  Benoît  XIII. 
'ierre-François  des  Ursins  ou  Orsini  naquit  à  Rome,  le  2  février  1649, 
Is  aîné  de  Ferdinand  Orsini,  duc  de  Gravina,  prince  de  Solafra, 
omte  de  Muro,  et  de  Jeanne  Frangipani  de  la  Tolpha.  A  l'âge  de 
uatre  ans,  pour  complaire  à  ses  désirs,  sa  pieuse  mère  lui  fit  faire 
m  petit  b^bit  de  dominicain.  Il  aimait  à  s'en  revêtir  de  temps  à 
utre  ;  puis,  rassemblant  les  pages  et  les  domestiques  de  la  maison, 
les  prêcliait  d'un  lieu  élevé,  imitant  le  ton  de  voix  et  les  gestes  des 
rédicateurs,  et  congédiant  son  auditoire  par  le  signe  de  la  croix, 
omme  pour  lui  donner  sa  bénédiction.  Avançant  en  âge,  il  étudia 
îs  belles-lettres,  l'histoire,  la  philosophie,  les  lois  et  les  canons  ;  il 
exerça  même  avec  quelque  succès  dans  la  poésie.  Comme  il  était 
aîné  de  la  famille,  ses  parents  fondaient  sur  lui  les  plus  grandes 
spérances,  d'autant  plus  qu'il  devait  encore  hériter  de  son  oncle,  le 
uc  de  Bracciano,  qui  n'avait  point  d'enfants.  Mais  en  1667,  à  l'âge 
e  dix-huit  ans,  étant  à  Venise,  il  se  présente  comme  novice  au  cou- 
ent  de  Saint-Dominique,  et  y  reçoit  avec  l'habit  de  frère  prêcheur 
nom  de  Vincent-Marie.  Sa  famille  mit  tout  en  œuvre  pour  le  faire 
nlrer  dans  le  monde  ;  elle  s'adressa  même  au  Pape  :  c'était  Clé- 
ent  IX.  Il  fit  venir  le  jeune  novice,  à  qui  son  oncle,  le  duc  de  Brac- 
iuio,  voulait  faire  épouser  une  princesse  de  Rome  ;  il  entendit  l'his- 
Dire  de  sa  vocation,  et  non-seulement  l'approuva,  mais  abrégea  son 
loviciat  de  moitié,  pour  le  délivrer  plus  .ôt  des  importunités  de  sa 
miille.  De  prince  des  Ursins  devenu  ainsi  frère  prêcheur,  il  fut  un 
^  iiodèle  de  ferveur  et  d'humilité.  Il  pariait  peu,  et  jamais  de  lui- 
«ênie,  ni  de  sa  naissance.  La  Bible,  sa  règle,  la  vie  des  saints,  parti- 
ulièrement  l'histoire  des  grands  personnages  de  son  ordre,  furent 
Bs  premiers  livres  qu'il  voulut  lire,  non  pour  devenir  plus  savant, 
(lais  plus  saint.  Dans  ses  études,  il  prit  pour  modèles  saint  Thomas 


*  Biogr.  univers.,  t.  21.,  art.  Innocent  lUI. 
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d'Aquin  et  saint  Vincent  Ferrier  son  glorieux  patron.  Ses  succès  \ 
furent  tels,  qu'à  l'âge  de  vingt-un  ans  il  fut  professeur,  prédicateur 
et  écrivain.  L'an  1672,  Clément  X  l'ayant  nommé  cardinal,  il  s'v 
refusa  humblement  et  avec  larmes,  mais  le  Pape  lui  renvoya  son  su- 
périeur  général  Thomas  ftoccaberti,  avec  ordre  d'accepter  :  il  vini 
de  Venise  à  Rome,  plaida  sa  cause  devant  le  Pontife,  fut  loué  et 
admiré,  mais  contraint  de  e  soumettre,  au  grand  contentement  des 
cardinaux  et  de  toute  la  ville.  Cette  éminente  dignité  ne  changea 
rien  à  sa  manière  de  vie  ;  il  fut  dans  le  palais  ce  qu'il  avait  été  dans 
le  cloître. 

En  1675,  ayant  été  obligé  de  choisir  entre  l'archevêché  de  Salerne 
et  celui  de  Siponte,  il  choisit  ce  dernier,  parce  qu'il  était  pauvre  el 
demandait  beaucoup  de  travail.  La  même  année,  il  sacra  lui-même 
le  nouvel  évêque  de  Céphalonie,  dans  la  ville  de  Gravina,  où  demeu- 
rait  sa  famille.  Ses  exemples,  ses  entretiens  firent  sur  ses  parents  les 
mipressions  les  plus  salutaires.  On  vit  avec  le  temps  sa  mère,  sa 
sœur  et  deux  de  ses  nièces  renoncer  au  monde  et  embrasser  la'vif 
religieuse  dans  le  tiers-ordre  de  Saint-Dominique. 

Le  cardinal  des  Ursins,  dit  aussi  cardinal  de  Saint-Sixte,  gouverna 
le  diocèse  de  Siponte  en  pasteur  vraiment  apostolique,  visitant  ses 
ouailles  jusque  dans  les  moindres  hameaux,  réparant  au  spirituel  el 
au  temporel  les  maux  qu'y  avait  occasionnés  une  récente  invasioa 
des  Turcs,  tenant  son  synode  diocésain,  dont  il  publia  les  statuts, 
avec  ceux  d'un  concile  provincial  tenu  à  Siponte  cent  ans  aupara- 
vant. Lorsqu'en  1680,  Innocent  XI  le  transféra  au  siège  de  Césène, 
il  laissa  aux  Sipontins,  comme  un  souvenir  de  son  affection  pater- 
nelle, une  lettre  pastorale  contenant  les  règles  de  conduite  qu'il  leur 
avait  prêchées.  Peu  après  son  départ,  la  disette  se  fit  sentir  cruelle- 
ment :  il  y  envoya  des  grains  pour  nourrir  les  pauvres. 

Ce  qu'il  avait  été  à  Siponte,  il  le  fut  à  Césène.  Frugal,  modeste, 
pénitent,  ami  de  la  prière  et  du  travail,  annonçant  tous  les  jours  la 
parole  de  Dieu,  toujours  attentif  aux  besoins  des  pauvres,  des  veuves 
et  des  orphelins,  il  ne  trouvait  de  plaisir  que  dans  l'accomplissement 
de  ses  devoirs. 

Son  exemple  et  ses  actions,  encore  plus  que  ses  lois,  servirent  à 
renouveler  l'amour  de  l'ordre  et  l'esprit  de  ferveur  dans  le  clergé; 
ce  qui  produisit  la  réforme  presque  générale  du  diocèse.  Il  voulut 
que  tous  les  matins,  au  lever  du  soleil,  tous  les  chanoines  se  trou- 
vassent assembles  dans  la  cathédrale  pour  la  psalmodie,  et  lui-même 
se  trouvait  toujours  à  leur  tête.  On  le  voyait  de  même  à  tous  les  au- 
tres offices  divins.  II  fit  réparer  à  ses  dépens  et  renouveler  presqu'en 
entier  la  principale  église  de  Césène;  et  il  n'en  négligea  aucune  de 


mil.-DelCft 
Ses  succès j 
,  prédicateuî 
rdinal,  il  s'j 
voya  son  su- 
îpter  :  il  vini 
I,  fut  loué  et 
internent  des 
ne  changi 


1730  de  l'ère  chr.]         DE  L'fîGLlSE  CATHOLIQUE.  25 . 

!a  campagne.  Après  avoir  reconnu  par  de  fréquentes  visites  l'état  des 
'paroisses,  il  publia  les  règlements  les  plus  propres  à  réprimer  le  vice 
annir  l'ignorance,  extirper  les  abus,  conserver  ou  rétablir  les  saintes 
iratiques,  et  écarter  du  troupeau  tout  ce  qui  pouvait  en  troubler  le 
•epos  ou  corrompre  les  mœurs.  Mais  des  maladies  graves,  que  les 
nédecins  jugèrent  occasionnées  par  l'air  du  pays,  décidèrent  le  Pape 
le  transférer  à  l'archevêché  de  Bénévent.  Le  cardinal  des  Ursins 
.,  ,, .  ^-    «.^'"^  *^'^  ^^"o"  ^"''  gouverna  cette  église  trente-huit  ans  avec  un 
vait  ete  dans  i  zèle  et  une  charité  admirables.  Voici  en  quels  termes  s'exprime  un 

I  excellent  juge,  le  cardinal  Lamberlini,  plus  tard  Benoît  XIV  • 
é  de  Salerm  ;  «  Ce  qui  doit  être  le  soin  principal  d'un  évêque,  il  ne  supportait 
t  pauvre  e,^  pas,  s.  ce  n'est  qu'il  fût  contraint  par  la  nécessité,  de  se  séparer  de 
^a  lui-même  son  bien-amié  troupeau  et  d'en  être  longtemps  éloigné.  Aussi  ne 
,  ou  deme.  ,-absentait-il  de  Bénévent  q„e  très-rarement  el  que  pour  un  temps 
s  parents  les,  très-court.  Visiter  tous  les  ans  une  partie  de  son  dioie  ;  ^vH^ 

^^îa'j;  '  !'  '\]TT^Z^''  *'™P'''  magnifiques  ;  consacrer  des  autels 

rasser  la  vin  pour  la  célébration  des  divins  mystères;  établir  de  pieuses  confré- 

iisUant  s   tr  T  "-"^T  T''''^  non-seulement  avec  ses  revenus  ec^ 

spirul    I      f^"'"'^""'!'^^  avec  les  siens  propres;  rompre 

ite  'nvasllt       u'\'^TT  ''  P''"  ^^""''"'^  ^'  '^  P«^«'«  évangélique; 
ite  mvasioo  Assembler  tantôt  des  conciles  provinciaux,  tantôt  des  synodes  ' 

publier  les  sages  lois  faites  dans  les  uns  et  dans  les  autres  ;  adminis- 
trer lui-même  le  sacrement  de  confirmation  ;  pratiquer  les  cérémo- 
iies  de  1  Eglise;  se  trouver  avec  assiduité  à  tous  les  offices  divins  et 
te  nn'îl  l.n  *7?' '""'  ^T'"'  ''  '"''"'  ^'^^^^^^  '"«  ^«"^*'«"s  ^»  «^ivin  ministère  : 

«i^^uJ^  f       f  '""  P''"  "*'  '•''  *''''  '  *""J«"''^  ^^^  ««  P^««q"«-  Ce  qui 
itir  cruelle-  Inous  le  représente  comme  un  prélat  si  diligent ,  si  industrieux ,  si 

1  ^r.A  ♦  1"'^*'^^^'^'  ^"6  de  mémoire  d'homme  vous  en  trouvez  bien  peu  qui 
,  modeste,  puissent  lui  être  comparés,  et  peut-être  aucun  qui  ait  porté  plus  loin 
les  ours  la  i  a  piété  et  le  zèle  dans  tout  ce  qui  regarde  le  culte  et  le  ser^ 
des  veuves  Idivins. 

iplissement  I  «  Sa  vie,  au  reste,  était  austère,  et  sa  nourriture  très-frugale.  Sans 
faire  attention  m  aux  maladies  ni  aux  infirmités  presque  inséparables 
servirent  a  |de  la  condition  humaine,  il  affligeait  encore  sa  chair  et  par  une  sévère 
.  le  cierge,  jabstinence,  et  par  la  suite  de  ses  travaux,  de  ses  veilles,  de  ses  jeû- 
..  11  voulut  ines  Esprit  noble  sans  ambition,  constant  sans  orgueil,  doux  sans 
es  se  trou-  Ifaiblesse,  autant  il  était  éloquent  à  parler  avec  éloge  des  autres,  au- 
pant  il  pensait  modestement  et  en  baisse  de  lui-même  :  humilité 
tehretienne,  bien  plus  agréable  à  Dieu  que  la  grandeur  d'âme.  Aussi, 
•  ■  A  îfn-  '  -^"""«'»'"  ^c  l'épiscopaî  et  du  cardinalat,  n'a-t-il  jamais 
aucune  de  t)ubl,e  son  premier  état  de  moine;  toujours  il  a  gardé  l'habit  de  Do- 
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minicain  en  a  observé  la  règle  et  les  usages,  de  manière  qu'on  re- 


fil 


connaissait  facilement  en  lui  le  Hdèle  imitateur  ,  non  moins  que  le 
disciple  de  saint  Thomas  d'Aq.iin. ,,  Ainsi  parle  Benoît  XIV  dans  son 
grand  ouvrage  de  la  canonisation  des  saints  *. 

Le  cardinal  Orsini  eut  des  occasions  extraordinaires  d'exercer  sa 
chante  à  Bénévent.  Deux  fois  ,  5  juin  4688  et  U  mars  4702,  cette 
v.Ile  fut  renversée  par  un  tremblement  de  terre.  La  première  fois  il 
resta  iui-méme  enseveli  sous  les  ruines  de  son  palais  :  tout  le  monde 

Iwv"''"'* '/'/"*  '^'"'''''^  '"'"  ®'  '«"^'  P»^  '»  protection  delà 
samte  Vierge  et  de  saint  Philippe  de  Néri,  auxquels  il  avait  une  dévo- 
tion  ^particulière.  Voici  la  relation  que  lui-même  fait  de  cet  événe- 

«A  l'honneur  de  Dieu  tout-puissant,  de  la  bienheureuse  Vierge 
Marie  et  de  mon  glorieux  patron  saint  Philippe  de  Néri,  moi  frère 
Vmcent-Marie  Orsini,  prêtre  de  l'ordre  des  Frères-Prêcheurs,  par  la 
Providence  divine,  cardinal  de  la  sainte  Église  romaine,  du  titre  de 
^amt-S.xte  ,  et  archevêque  de  Bénévent,  j'atteste  avec  serment  sur 
les  saints  évangiles  que,  dans  le  tremblement  de  terre  arrivé  le  5- de 
juin  de  cette  année  J688,  à  l'heure  de  vêpres,  étant  dans  la  chambre 
de  i  appartement  haut  de  mon  évêché  avec  un  gentilhomme ,  cette 
Chambre  fut  abattue ,  avec  l'appartement  de  dessous  et  une  partie  de 
la  couverture  ;  je  tombai  avec  ledit  gentilhomme  jusque  sur  la  voûte 
de  la  cave,  ou  nous  fûmes  couverts  d'une  quantité  de  pierres  et  de 
solives  de  tous  ces  appartements.  Notre  sort  fut  cependant  fort  iné- 
gal :  ce  pauvre  gentilhomme  fut  écrasé,  et  je  me  trouvai  garanti. 
Uuelques  bouts  de  roseaux  me  défendaient  et  me  faisaient  comme  un 
petit  boucher  ou  toit,  autant  qu'il  fallait  pour  me  couvrir  la  tête  et  me 
laisser  respirer.  Dans  l'appartement  d'où  je  tombai,  il  y  avait  une 
armoire  en  noyer,  où  se  trouvaient  pliées  et  bien  roulées  quelques 
images  qui  représentaient  les  principales  actions  de  mon  glorieux 
protecteur.  Celte  armoire  tombant  sur  les  petits  roseaux  qui  me  ser- 
vaient d'un  si  faible  toit,  elle  s'ouvrit,  quoique  fermée  à  clef;  les  ima- 
ges sortirent  et  se  rangèrent  autour  de  moi  ;  celle  qui  s'arrêta  sur  ma 
tête  représe.itait  saint  Philippe  de  Néri  en  prière  et  regardant  la 
samte  Vierge,  qui  soutenait  de  sa  main  une  poutre,  qui,  dans  l'église 
de  Vallicella,  était  sortie  de  sa  place.  Sur  cette  armoire  tomba  encore 
un  architrave  de  marbre  très-pesant.  Néanmoins,  durant  tout  le 
temps  que  je  fus  enseveli  sous  ces  ruines,  je  ne  sentis  ni  incommo- 
dité, m  douleur,  ni  pesanteur;  j'eus  même  toujours  très-libre  l'usage 
de  la  raison,  et  j'en  usais  pour  me  recommander  à  Dieu  et  à  ses 

1  T.  3,  epist.  dedicat. 
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laints,  par  Jésus-Christ,  avec  une  grande  confiance  que  je  serai  «a- 
•ant.  et  heureusement  dégagé.  Selon  le  rapport  de  mes  domefl 
|ues,  j  a,  été  sous  les  décombres  une  heure  et  demie  ;  mais,  par  une 
louvelle  grâce,  ,1  ne  m'a  point  semblé  y  avoir  été  plus  d'uS  quart 

«  Cependant  le  révérend  père  lecteur  Laurent  Bonacorsi.  de  mon 
jrdre,  vmt  pour  me  chercher;  il  me  cria,  et  je  lui  répondis;  il  enten- 
lit  ma  VOIX,  mais  sans  entendre  distinctement  mes  paroles.  Le  cha- 
,o.ne  Paul  Torella  et  deux  autres  s'étant  joints  au  père  lecteur ,  ils 
•éussirent  enfin  à  me  dégager.  Ce  qui  est  remarquable  ,  c'est  que 
eur  ddigence  à  retirer  les  pierres  en  faisait  rouler  plusieurs  confusé- 
ment, sans  que  pas  un  d'eux  en  .eçùt  le  moindre  mal.  Retiré  ainsi 
e  dessous  les  ruines  du  palais,  je  fus  porté  hors  de  la  ville  légère- 
ment blesse  a  la  tête,  à  la  main  et  au  pied  droits;  mais  ces  blessures 
.e  me  causaient  aucune  douleur.  Ce  même  soir,  je  prêchai  au  peu- 
ple le  saint-sacrement  à  la  main,  et  je  donnai  le  saint  viatique  à  un 
aalade  II  me  restait  seulement  une  fiuxion  sur  les  yeux,  à  cause  de 
la  grande  poussière  qui  y  était  entrée,  et  cette  incommodité  était 
;ans  douleur. 

«  Les  faveurs  que  j'ai  reçues  du  ciel  par  l'intercession  de  saint 
hilippe  de  Neri  ne  se  sont  point  bornées  à  moi  seul.  Dans  cette  ruine 
.esque  totale  d  un  grand  palais,  il  a  préservé  toute  ma  famille,  qui 
is  très-nombreuse,  tous  les  ofliciers  et  ministres  de  mon  tribunal 
n  me  les  étrangers  qui  y  avaient  des  affaires.  Un  seul  laquais  h  péri,' 
ia.s  >  etai  hors  de  l'archevêché  ;  quelques  étrangers  en  petit  nom' 
.re  ont  eu  le  même  sort  dans  le  palais,  mais  ils  n'y  étaient  pas  venus 

lOurdesafra.resqu.Iseussentàmontribunal.En  sorte  quejepuisdire 
la  glo.re  de  D.eu  que,  par  les  intercessions  de  mon  saint  protecteur 
a  voulu  renouveler  en  ma  faveur,  tout  indigne  évoque  que  je  suis' 

le  tene  qui  fit  per.r  soixante  mille  personnes,  et  pendant  lequel  l'é- 
'êque  Grégoire  fut  conservé  avec  tous  les  gens  de  sa  famille  quoi- 
que son  palais  fut  entièrement  renversé,  comme  l'a  été  le  mien.  Dans 
et  te  ruine  presque  générale,  la  Providence  a  conservé  encore  les 
meuves,  la  chancellerie,  l'appartement  de  mon  grand  vicaire,  ou  il 
y  >a,t  quantité  d  écritures,  la  bibliothèque  de  mon  chapitre  métro- 
po litam,  et  avec  cela  tous  ios  papiers  qui  appartenaient  en  quelque 
imanière  aux  droits  et  au  gouvernement  de  mon  église 

«  i  ajouterai,  à  ma  plus  grande  confusion ,  que  mon  glorieux 
protecteur  a  continué  ses  bontés  envers  moi;  car  vendredi.  18- 
du  courant,  étant  allé  visiter  la  chapelle  où  on  conserve  son  cœur 
aans  ipefiisp  rioc  rvÀ.,/^»  ,i.,  itv—.  •       .    .r    . 
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sorti  de  celte  chapelle,  que  je  me  trouvai  parfaitement  guéri  de 
toutes  mes  blessures,  môme  de  celle  que  j'avais  sur  le  sourcil,  quoi- 
que le  matin  on  y  eût  reconnu  du  pus  et  de  la  pourriture.  Le  même 
jour,  sur  le  soir,  je  sentis  que  ma  vue  se  fortifiait,  et  j'avais  cette  con- 
fiance  que  ma  guërison  serait  bientôt  parfaite.  Trois  habiles  méde- 
cms  ayant  examiné  mes  yeux  avec  beaucoup  d'attention,  les  avaien' 
juges  tellement  otlensés  par  la  grande  poussière  des  plâtras,  que  j'en 
serais  pour  le  moins  incommodé  le  reste  de  mes  jours,  et  de  vrai  il 
s  y  était  déjà  formé  de  grandes  taies.  Nonobstant  cela,  résolu  de  re- 
fuser  le  secours  de  la  médecine,  je  n'ai  point  voulu  qu'on  y  appliquât 
aucun  remède;  et  j'expérimentais  tous  ics  jours  que,  par  la  seule 
application  des  reliques  de  saint  Philippe  de  Néri,  mes  yeux  rece- 
valent  un  grand  soulagement.  Étant  retourné  à  la  chapelle  sur  le 
soir   le  20-e  de  ce  mois,  j'en  sortis  portant  à  la  main  un  grand 
flambeau  allumé  à  quatre  mèches,  sans  ressentir  aucun  malaise  dans 
les  paupières,  quoique  je  n'eusse  pu  jusqu'alors  souffrir  sans  incom 
modité  l'approche  d'une  très-faible  lumière. 

«  Pour  perpétuer  la  mémoire  de  cette  suite  de  merveilles  que  le 
Seigneur,  par  l'intercession  de  saint  Philippe  de  Néri,  a  daigné  opérer 
en  moi,  misérable  pécheur,  et  pour  augmenter  la  dévotion  des  fidèles 
envers  un  si  insigne  bienfaiteur,  j'ai  voulu  faire  écrire  et  enregistrer 
cette  relation,  la  confirmer  de  ma  propre  souscription,  et  la  sceller 
de  mon  sceau,  afin  qu'on  ne  puisse  point  douter  de  la  vérité  des 
faits  qu'elle  contient.  Fait  à  Naples,  dans  mon  couvent  de  Sainte- 
Catherine  Formelle,  ce  mardi  22  juin  1688.  Frère  Vincent-Marie 
cardinal  Orsini,  archevêque  de  Bénévent  K  »  ' 

Dans  ces  deux  tremblements  de  terre,  le  (îardinal-archevêque  parut 
conservé  de  Dieu,  pour  être  le  sauveur  et  le  consolateur  de  son  peu- 
pie,  par  sa  charité  courageuse  et  active.  Il  fut  regardé  comme  le 
second  fondateur  de  Bénévent.  Il  rebâtit  les  églises  et  les  maisons  ;  il 
restaura  surtout  la  discipline  du  clergé,  les  mœurs  du  peuple,  par 
des  visites  pastorales,  par  des  conférences,  des  synodes,  des  conciles 
provinciaux,  par  des  missions  dans  les  villes  et  les  campagnes.  Il  ^ 
tint  deux  conciles  de  sa  métropole,  le  premier  en  1693  avec  dix-huit  3 
évêques,  le  second  en  1608  avec  vingt-trois.  Les  actes  ayant  été  ' 
approuvés  à  Rome,  il  les  publia  dans  son  Synodicon,  ou  recueil  dfi 
tous  les  conciles  tenus  à  Bénévent  par  les  Papes  ou  les  archevêques 
depuis  le  dixième  siècle.  Il  serait  bien  à  souhaiter  que  dans  chaque 
province  ecclésiastique  on  en  fit  autant. 
La  charité  du  saint  pasteur  avait  toujours  été  bien  grande  pour 

1  Touron,  Him.  des  Hommes  illustres  de  l'ordre  de  Saint-Dominique,  t.  6,  p.  51-  i 
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ses  ouailles  de  Bénévont,  n.ais  les  malheurs  qu'il  leur  vit  éprouver 
dans  les  deux  tre.nblen.en.s  de  t.rre,  les  efforts  qu'il  lit  ,1.  'les  ré 
parer  auga.enèrent  cette  charité  J.  heaucoup    ncore  :  el le  dev L 
une  tendresse  de  père  et  de  mère  ;  elle  le  suivr   sur  le  trôné  de  I 
P.erre.  Quelques  Bénéventins  en  abuseront,  et  c'est  lese?rreproZ 
qu  on  pourra  faire  à  l'excellent  pape  Benoît  XIII.  '^«P^oche 

Le  pape  Innocent  XIII  étant  mort  le  7  mars  < 79*  i«  „  i 
sembla  ,e  20  .lu  ,„é,„c  .ois  :  deux  ,  „  s Tp  L  V;  ,  "^'n'é.:'; 
p»s  plus  avancé.  Celle  longue  vaeance  «n-igeai  par""  èrlên  » 
cardu,al  «.«ni,  parée  quelle  l'enipêeliait  de  reZne  ison  "hi^ 
Benevenl.  Pour  y  obtenir  „„  ,erme,  il  commenta  une  ne  vain  à 
.0,,  l„e„-au„e  prolecleur  saint  P|,i|ipp„  ^e  Néri',  aecompagn  °  de 

Comme  ,1  était  depuis  quelque  temps  doyen  du  saeré  eo  f  !  "i 
affecta  un  ^61e  outré  et  se  mit  à  gronder  pour  les  n  o  ndre  Se 
Vous  savez,  d,l-,l  un  jour  à  déjeunes  cardinaux,  que  ie  suis    éW 

aaientvains,Hsuppnalïdi„:rdIrrdeTui'rrr:xr 
s,on  au  nom  du  roi,  dont  il  avait  la  confiance  :  son  ami  m  emb^nl 

I  alfatre.  Orsm,  demanda  qu'au  moins  on  diUérftt  l'élection  au TnX 
ma,„ ,  mats  il  „e  put  obtenir  ce  cour,  délai,  Entièrem  nrdéconeet 
à  ce  refus,  le  saint  cardinal  se  renferma  dans  sa  cellule,  et  prosterné 
devan   son  crucilix,  répétait  ces  paroles  du  roi  Ézéch ia  :  M  "s  y  "x 
se  sont  lasses,  à  force  de  regarder  en  haut  ;  Seigneur,  je  souffre  vk, 
lence,  repondez  pour  moi.  C'était  le  -21  mai  1 724 

L'élection  terminée  à  l'unanimité  des  suffrages,  les  chefs  du  con 
clave  vinrent  lui  en  faire  part  et  lui  demander  son  consentement  I 

opposa  son  grand  âge,  ses  infirmités,  son  incapacité  e"  la  résd" 
Z       qu'il  avait  prise  de  ne  jamais  consentir  à  son  élévation  Les 

s   ?o  t  ï,"  ,    r'^'T  '"^  '''"'"'  ""  '''  P'»""""^  '■""  aprè  l'autre 
su  tout  Ils  lu,  firent  sentir  les  suites  funestes  de  son  refus  qui  repion 

I  fixés  siTrl!'  T  '■'"'î'"'  """P'  '»"'  P»''^'-  '«  ï"""  '""jours 
s«  lice  n  „•';",  '  ™!"'^  ""  "™"''  "  "'"  '  '^"""^  ««>»»">■"«'  le 
teZl   "^        T  ''"  ^"°'^  ™'  f"'  '«'"»«'•  '»  ""éraoire  du 

-.également  g..,„de,  et  dans  le  conclave,  et  dans  la  ville  de  Rome,  et 
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dans  toute  la  chrétienté.  Le  nouveau  Papo  justifia  ceKo  attente 
A  peine  assis  sur  le  siège  de  saint  Pierre,  il  convoqua  un  concile i 
Rome,  de  tous  les  évoques  et  prélats  soumis  immédiatement  h  1% 
glise  romaine.  Voici  comnie  il  s'exprime  dans  sa  lettre  de  convoca- 
lion  :  a  Notre  Rédempteur,  qui  a  planté  sa  vigne  choisie  et  Ta  lo»(i, 
à  des  agriculteurs  pour  qu'ils  rendissent  le  fruit  en  son  temps,  a  par- 
ticulièrement  recommandé  aux  gardiens  la  vigilance,  afin  que  si  de 
njauvais  germes  viennent  à  y  croître,  ils  les  arrachent  avec  une  pré- 
voyante  sollicitude,  et,  par  la  culture  assidue  de  la  bonne  semence 
ils  amassent  une  excellente  et  abondante  récolte  dans  les  greniers 
Formée  par  ces  avertissements  et  préceptes  mystiques,  l'Église  & 
Jésus-Christ  n'a  rien  jugé  de  plus  propre  h  faire  fructifier  la  doclrim 
et  la  disciphnedu  salut,  sinon  que  les  prudents  serviteurs  que  le  Sel 
gneur  a  constitués  gardiens  dans  ses  vignes  se  rassemblent  à  des 
temps  fixes,  se  communiquent  leurs  conseils,  afin  que  les  mœurs  s( 
corrigent,  les  différends  se  concilient,  et  que  les  vignes  en  fleurs  ré 
pandent  leur  odeur  plus  au  loin.  C'est  pourquoi  il  a  été  décrété  sou- 
vent  par  les  saints  canons  qu'au  moins  tous  les  trois  ans  les  évêque^ 
de  chaque  province,  légitimement  assemblés,  célèbrent  le  concili 
provincial  ;  et  cet  usage,  s'il  était  tombé  quelque  part,  le  très-saini 
concile  de  Trente  {;  eu  soin  de  le  renouveler  et  de  le  rétablir. 

«  Quant  à  nous,  lorsque  nous  résidions  dans  notre  église  de  Béné 
vent,  quoique  affligés  de  très-grandes  cahunités,  bouleversés  jusqu'l 
rois  fois  par  des  tremblements  de  terre,  et  presque  accablés  sou. 
les  ruines,  notre  métropole  même  écroulée  et  réduite  à  -u  nrèi 
au  niveau  du  sol  néanmoins,  sauvés  par  l'assistance  présente  dy 
bienheureux  Philippe  de  Néri,  nous  n'avons  pas  omis  d'accompli; 
jusqu  à  deux  fois  cette  ordonnance  canonique.  Élevés  à  cette  hauteur 
formidable  du  Siège  apostolique  et  préposés,  bien  que  sans  aucuo 

eu  de  nln.  r  '  '""',''"  ^"^"'"^  '''  ''^''''^  "«"«  "'^vons  rie» 
eu  de  plus  à  cœur  que  de  remplir  nous-mêmes  avec  plus  d'empres- 
sèment  cette  partie  si  salutaire  du  devoir  épiscopal,  t  d'en  recom- 
man.  1er  l'observation  plus  vivement  aux  autres,  par  l'exemple  Se  « 
premier  Siège,  afin  que,  comme  il  est  le  nerf  de  VLtor  té^i ion 
;I  soit  aussi  le  modèle  de  la  servitude  épiscopale,  proposéTl'iiS 
^on  de  tous  les  pasteurs  de  l'Église,  alin  dîaniiner  I  s  ou  r  e  s  a 
ravail  et  de  rendre  plus  fertile  le  champ  du  Seigneur.  Ce  qu  i  ous 
excite  puissamment  encore,  c'est  l'occasion  du  grand  i^hUé  vZl 

a  ver  ilntd^^^^^^^^^  bonté  offerte  du  Père  éternel  no. 

de  ve il^^^^^^^^^^^^^^     ri''  '?   '''"'  '^'''''  ''''  P'"^  ^«  sollicitude  et 
ae  veiller  avec  plus  d  application  à  leur  salut.  » 
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>m  ei  I  H  loiioi   p-ese.  L.aieiireesidu24f  érpnihn»  âistà  i  .      .      -"••  «lu- 

.e,„ps,  a  p.,.  fproroge  l'ouverture  du  c„  "  fe.;  "e^^^^^^^^  ''  ™^^  "2». 

..h  que  si  d.  I«fin  de  laisser  le  te„,ps  d"  tr VcTx  „ui  vl  "  7"'  ''"''"'»• 
.vec  une  pré.  l'.u  delà  de»  Alpes  e 'd'au  delà  des  Zs  L  JlTsT  Z  """' 
une  semence,  lindiqué,  )«  avril  :  il  y  eu.  ee„.  „ ,/n!  .     ™r''",°"""'<'J»'" 


l.ndVut^t:,ti'r:]l7e„7;;:;;J:,r;:„t'' "r"'*.'"""'^  ^ 

e  congrégalicns  préliLinairL  LÎrcreî     '  "f  "1™"  ''.'"""' 


le  coV..a.io„7p 'Hi;;.,     ^r  rerSk^:rrari""  ^'  "'-"" 
leux  titres,  divisés  en  chapitres.  ^"^  ""'  '™'«^ 

Conformément  aux  ordonnances  du  concile  d»  Tn«„,    , 
;om.m  commença  par  faire  publiquement      pr^'  !?"* 
>ie  IV,  et  ordonna  qu'elle  serait  également  émklnTlf.   "'  ''' 
les  clercs  nouvellement  ordonnés^ paHes  chZiE      Th'"'?"'' " 
..caires  généraux  et  vicaires  forains  LSncfers"  h?     T''"'"' 
u...es  -,  par  les  nouveaux  prédica.eur's,  mémégulS   '1  ,*'"''*  " 
'eaux  confesseurs,  même  des  religiet ses •  n/ri        ' P    '"* "°"- 
.ubliquement  ou  en  particulier  laTl',:'!  i;^  I  rosToLfe^f  «f"' 
«non  ou  cvil,  ou  les  autres  sciences  infér  eures    T/     ,'     '*'''•" 
»aire  ,  enfin,  par  ceux  qui  exercent  la  médecine  e,'  I,    ."•"  '"  «""- 
Le  chapitre  deux  recommande  en  cestrmes  a,!^  é  f""'^''  '■ 
'alron  de  la  constitution  Unùjeniius  d    pape  C  /"„  x^'^l"''^''- 
'our  retenir  et  garder  e„tière„,e„t  et  invioLletnTL     ''  r  ^""'"^ 
".  catholique,  il  est  souverainement  néce  ate  „^  7''f '''""  ""^ 
ivilentet  détestent  avec  une  vigilante  .nnn!.,     T    "  '^'  "<'*'«« 

•^  derniers  temps,  pullulent  ,;':l;l\Ta'':'::r„?'r  "'■' - 
«ege  apostolique  a  condamnées,  tous  les  évênuê  et  .1'  !'  *>"'  '' 
mes  qui  doivent  veiller  avec  toul  le  soin  p„   1  te  cômme7"'f  ?'' 
...v„,„r,..    ..squ  a  présent,  à  ce  que  la  eonstilutioS  de  aémeMX.d  ""'.*'" 
is  d  empr«.    nemoire,  cominençant  par  le  mni  //„.,.«,.•,.         '"""■  ^'  de  sainte 
d'en  reeon,.    ""s  comme  la  règle  de  notrrflirlt'  ""1  """'  "'""'"'''^ 
eu,plede«    Wis^ance  et  exécution  q" V  h,i  ë  1  du    t     I      «^ '"  Parfaite 
luelque  condition  et  grade  <,'i.„il,sV/-  ""'  '"'  '^''^'''-  * 
"•nn  demeurant  dans  le  r'di    èse  qu'il  oi  "du  .'"T"'^'"'''''^'- 
e  la  province,  ou  étranger  oÛht  „e  J.        f         °**  "'*»'«'  »« 
:  qui  nous,  fe  ladite  constitution,  i  s  „ê  m«l  1  „    ?"'  ,  ""  ""  ''"'  P«*  ■»«' 
Mlé,  l'annel  I  de  punir,  suivant  leur  n,U  "s  u  e  .?    ^   ■  f  "™'""  ">"'">  '"' 
n,ater„e«,  |o..ve„t  qu'il  est  besoi    d'      nlv  ^  ,1  "Tr^      Pf  T'''  ^'  '''^ 
teruel  „„„  lege  apostolique  ces  opinir  ^cef ::SnVt  fX"'  T 
3llicitude  et  J  '-'o"se.  iJs  veii" 


épiscopale, 
se  à  l'imita- 
ouvriers  au 
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leront  aussi  à  découvrir  et  à  faire  remettre  les  livres  publiés  contre 
la  même  constitution ,  ou  soutenant  les  fausses  doctrines  qu'elle 
condamne  ;  et  ils  les  dénonceront  ensuite  à  nous  et  à  la  chaire  apo 

stolique  *.  » 

Le  concile  rappelle  aux  évêques,.et  leur  prouve  par  l'exemple  de 
Jésus-Clirist  et  des  a{)ôlres,  que  leur  principal  devoir  est  de  prêcher 
la  parole  de  Dieu,  au  moins  les  dimanches  et  les  fêtes  solennelles, 
Ils  veilleront  aussi  à  ce  que  les  curés  remplissent  leurs  devoirs  :  in- 
struire  incessamment  le  peuple  par  eux-mêmes  dans  la  foi  catholique, 
et  le  restaurer  par  les  sacrements  ;  visiter  les  infirmes  et  assister  les 
moribonds;  adresser  à  Dieu  des  prières  quotidiennes  pour  le  peuple; 
les  présitli^r  tous  par  l'exemple  d'une  vie  et  conduite  louables,  pai 
les  vertus  et  la  discipline  des  mœurs ,  et  leur  montrer  ainsi  la  rout« 
du  salut.  C'est  pourquoi,  tous  les  dimanches  et  les  fêtes  qu'on  i 
coutume  de  chômo-,  les  curés  et  autres  pasteurs  des  âmes,  après  li 
lecture  de  l'Évangile  à  la  messe  paroissiale ,  feront  à  leurs  peuples 
P.ne  allocution  courte,  facile,  et  à  la  portée  de  leurs  auditeurs,  signa 
lant  les  vices  qu'il  faut  éviter  et  les  vertus  qu'il  faut  pratiquer  ;  ; 
employant  le  catéchisme  romain,  qui  a  été  publié  principalemen: 
pour  les  curés.  L'après-midi,  ils  feront  assembler  dans  leur  proppt 
paroisse  les  enfants  des  deux  sexes,  de  sept  ans  à  quatorze ,  et  k 
ayant  placés  dans  l'Église,  en  leur  rang  et  lieu ,  les  garçons  séparé- 
ment des  filles,  ils  leur  inculqueront  peu  à  peu,  et  au  degré  possible, 
les  éléments  de  la  foi  et  la  doctrine  chrétienne,  d'après  le  petit  livrt 
qu'a  publié  l'illustre  cardinal  Bellarmiu  1  qu'a  ordonné  de  reteni' 
le  pape  Clément  VIII  d'heureuse  mémoire  ;  ils  suivront  toujoiirs  uiï 
seule  et  même  règle  d'enseigner,  qui  sera  donnée  ici  dans  l'appeD' 
dice.  Ils  n'omettront  pas  non  plus  d'exhorter  les  parents,  comnii 
nous  les  exhortons  nous-mêmes,  de  former  chez  eux  leurs  enfant' 
aux  bonnes  mœurs  par  leurs  paroles  et  leurs  exemples,  de  leur  en 
seigner  soigneusement  ce  qui  regarde  la  doctrine  chrétienne,  en  leu: 
répétant  fréquemment  ce  que  leur  auront  enseigné  les  curés. 

Vient  ensuite  un  chapitre  sur  la  manière  d'enseigner  les  élément! 
de  la  foi  aux  petits  pâtres  et  aux  adultes.  Nous  nous  rappelons  en 
core  une  chose  affligeante,  c'est  que  les  petits  garçons  qu'il  faut  i& 
struire  de  la  doctrine  chrétienne  ne  demeurent  pas  tous  dans  les  ville 
et  les  bourgs,  mais  qu'il  en  est  un  nombre  non  médiocre  occupési 
garder  les  bestiaux  dans  les  champs,  qui  mènent  une  vie  agreste 
qu'après  avoir  reçu  le  baptême,  ils  sont  élevés  de  telle  sorte ,  sait 
aucun  instituteur  spirituel,  qu'ils  n'ont  jamais  entendu  dire  s'il  yi 
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n  Saint-Esprit  :  de  plus,  il  se  rencontre  dans  les  communes  mêmes 
leaucoup  d  adultes  qui  ignorent  môme  les  principaux  mystères  de 
lotre  foi  savoir,  de  l'adorable  Trinité  et  de  l'Incarnation,  et,  ce  oui 
^^st  plus  déplorable,  ont  honte  de  les  apprendre  à  l'école  avec  les 
autres.  Voulant  donc  pourvoir  d'une  manière  quelconque  à  leur  sa 
^<.it  éternel ,  nous  ordonnons  et  mandons  étroitement  aux  curés 
rendant  la  messe  solennelle  et  après  le  sermon  sur  l'Évangile  d'en' 
.ignor  peu  à  peu,  et  chanter  à  haute  voix  et  dans  la  langue  paternelle' 
;oiit  le  peup  e  y  répondant,  au  moins  les  articL.  suivants  :  le  signé 
le  la  cro>x,  les  mystères  de  la  sainte  Trinité  et  de  l'Incarnation  le 
iymbole  des  apôtres,  l'oraison  dominicale ,  la  salutation  angéliaue 
es  préceptes  du  décalogue,  les  commandements  de  l'Église  les  sent 
krements,  l'acte  de  contrition.  On  fera  la  même  chose  à  la  seconde 
nesse,  qui  suit  celle  de  paroisse,  afin  d'obvier  de  toute  manière  à  la 
nahce  des  ignorants  qui  fuient  le  catéchisme.   Ceux  qui  célèbrent 
lans  les  oratoires,  les  chapelles  et  les  églises  rurales,  où  l'on  a  cou- 
urne  de  célébrer  l'office  divin,  sont  tenus  de  faire  de  même  sous 
)eine  de  suspense,  au  gré  de  l'évêque  *.  ' 

Dans  l'appendice  des  actes  du  concile,  la  première  pièce  est  l'in- 
truction  suivante,  pour  faciliter  la  méthode  de  bien  enseigner  la  doc 
rine  chrétienne. 

Il  ne  suiTit  pas  de  donner  le  lait,  si  la  manière  de  le  présenter  n'est 
fas  propre  à  nourrir  qui  le  reçoit.Tel  est  le  défaut  que  notre  Saint- 
'ère  a  reconnu  avec  grand  chagrin  dans  l'instruction  que  l'on  fait 
le  la  doctrine  chrétienne  aux  enfants;  car,  si  les  curés  ne  man- 
iient  pas  substantiellement  d'administrer  le  lait  de  la  piété  chré 
ienne,  en  leur  enseignant  cette  même  doctrine,  quelques-uns  cepen- 
ant  le  font  d'une  manière  si  confuse  et  inepte,  qu'ils  sont  cause 
lux  enfants  ou  qu'ils  ne  le  prennent  pas  bien,  ou  au  moins  qu'ils 
"  prennent  indigestement  et  avec  diflficulté.  C'est  pourquoi,  pour 
imed.er  à  un  désordre  si  grave,  il  a  cru  nécessaire  de  prescrire 
lans  cette  instruction  la  méthode  la  plus  facile  et  la  plus  claire  dont 
faudra  désormais  dans  toutes  les  paroisses  enseigner  la  doctrine 
^retienne. 

I.  Aux  jours  de  fête  établis  en  ce  concile  romain,  après  le  dîner 
lire  le  signal  ordinaire  de  la  cloche  paroissiale,  on  enverra  aussitôt 
n  ou  deux  enfants  des  plus  exacts  et  des  plus  pieux,  suivant  la 
randeur  de  la  paroisse,  lesquels  iront  avec  une  clochette  par  les 
^es,  disant  :  Pères  et  mères,  envoyez  vos  enfants  à  la  doctrine  chré- 
enne,  autrement  vous  en  rendrez  un  compte  sévère  à  Dieu. 

Til.  1,  c.  4,  6  et  6. 
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II.  On  choisira  deux  personnes  adultes  des  plus  zélées  et  des  piuj 
charitables,  avec  le  titre  de  Pécheurs,  qui,  une  baguette  à  la  maie 
iront  avec  des  manières  caressantes  rassembler  les  petits  garçons  e 
les  petites  filles  à  la  doctrine  chrétienne.  Sa  Sainteté  leur  accorè 
cent  jours  d'indulgence  chaque  fois  qu'ils  feront  cette  œuvre  i 
piété  ;  exhortant  à  un  exercice  aussi  saint  les  personnes  les  plu 
nobles  et  les  plus  distinguées  du  lieu,  afin  que  les  autres  se  persua 
dent  plus  aisément  d'y  assister.  A  défaut  de  laïques,  les  clercs  et  le  ; 
prêtres  de  la  paroisse  y  suppléeront  ;  et  leur  office  sera  de  faire  que| 
dans  le  temps  de  l'exercice,  les  enfants  se  tiennent  avec  la  modesti 
convenable  et  sans  bruit  dans  l'église. 

III.  On  les  divisera  en  plusieurs  classes,  suivant  le  nombre  et' 
capacité  des  paroissiens  qui  doivent  intervenir  à  la  doctrine  ;  fai 
sant  que,  par  chaque  classe,  il  y  en  ait  huit  ou  dix  au  plus  disposé 
en  forme  de  cercle,  et  à  chaque  classe  présidera,  avec  le  titre  d 
maître,  un  prêtre,  ou  un  clerc,  ou  une  autre  personne  des  plus  ic 
lelligents  et  des  plus  versés  dans  la  doctrine  chrétienne  ;  tâchani 
quant  aux  enfants  mêmes,  d'en  donner  pour  maître  un  de  la  qui 
trième  classe  à  la  troisième,  un  de  la  troisiè'^ie  à  la  deuxième,  f 
ainsi  des  autres. 

IV.  On  fera  en  sorte  qu'il  y  ait  au  moins  quatre  classes  pour  le 
garçons  et  quatre  classes  pour  les  filles.  Dans  la  première,  on  mette 
les  commençants,  et  l'on  enseignera  partout  uniformément, 
l'exclusion  de  toute  autre,  suivant  l'ordre  de  Clément  YIII  dans  s 
constitution  Pastorolis  de  l'an  1598,  la  petite  doctrine  de  Bellarmii 
du  paragraphe  Ètes-vous  cArfYîen  ?  jusqu'à  l'expUcation  du  Créa 
dans  la  deuxième  classe,  de  l'explication  du  Credo  jusqu'aux  Coi 
mandements  de  Dieu;  dans  la  troisième,  des  Commandements  t 
Dieu  jusqu'aux  Vertus  théologales  et  cardinales;  dans  la  quatriènif 
des  Vertus  théologale.^  et  carrfma/cs- jusqu'à  la  fin.  Suivant  la  mult 
plicité  des  paroissiens  à  instruire,  on  multipliera  les  classes,  en  I 
subdivisant  selon  le  besoin. 

V.  On  fera  autant  de  cartons  qu'il  y  a  de  classes,  et  l'on  y  écrii 
en  lettres  majuscules  :  classe  première,  deixième,  troisième,  eii 
TRIÈME  ;  et  les  lieux  étant  distribués  proportionnellement,  on  y  ai 
chera  les  mêmes  cartons,  afin  que  chacun  connaisse  sa  classe.  E 
outre,  on  notera  dans  un  petit  livret  tous  ceux  qu'on  estimera  pn 
près  à  telle  classe  et  à  telle  autre.  Et  on  ne  fera  passer  d'une  class 
inférieure  à  la  supérieure,  sinon  ceux  qui,  au  jugement  du  maitUi 
sei  ont  Irès-Lien  instruits  des  choses  qui  s'enseignent  dans  la  clai 

inférieure. 
Par  les  chapitres  VI,  VII  et  VIII,  les  archiprêtres,  curés,  vicain 
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)ivent  veiller  à  l'exécution  de  tous  ces  règlements  et  signaler  les 
lercsou  prêtres  qui  montreraient  de  la  négligence.  Les  enfants  qui 
oivent  venir  à  la  doctrine  ou  au  catéchisme  sont  les  garçons  de  sent 
quatorze  ans,  les  filles  de  sept  à  douze  :  les  parents  et  maîtres 
lui  ne  les  enverront  pas  seront  avertis  trois  fois,  puis  frappés  d'un 
hterdit  personnel,  ainsi  que  le  curé,  s'il  use  de  connivence.  On  me- 
lacede  la  même  peine  les  adultes  qui,  ignorant  les  principaux  mvs 
^res  de  la  foi,  négligent  de  les  apprendre  et  devenir  au  catéchisme  • 
u  contraire,  il  y  a  cent  jours  d'indulgence,  et  pour  ceux  qui  v  assisl 
ent,  et  pour  ceux  qui  le  font. 

Nous  avons  vu  le  bon  pape  Benoît  XIH,  pour  faciliter  aux  enfants 
tâche  d'apprendre  le  catéchisme,  introduire  parmi  eux  l'enseigne- 
ieni  mutuel,  les  divisant  par  huit  et  dix,  rangés  en  cercle,  avant 
Il  milieu  d'eux  un  maître  ou  moniteur,  qui  pouvait  être  l'un  d'entre 
IX.  L'instruction  pontificale  ajoute  encore ,   pour  perfectionner 
îtte  méthode  d'émulation  :  L'enseignement  durera  une  demi-heure 
près  quoi  les  garçons  et  les  filles  se  placeront  non  plus  en  cercle' 
lais  en  face  les  uns  des  autres  ;  il  y  aura  une  demi-heure  de  dispute' 
ui  consistera  en  ce  qu'un  garçon  et  une  fille  s'interrogent  mu- 
lellement,  et,  s'ils  se  trompent,  ils  seront  redressés  par  leurs  cama 
ides  plus  instruits  de  la  même  classe.  Le  tout  se  terminera  par  le 
bant  des  prières  et  des  commandements  de  Dieu,  avec  la  récitation 
is  litanies  de  la  sainte  Vierge. 

Il  est  ordonné  aux  curés  de  publier  cette  instruction  du  Pape  et 
h  concile  plusieurs  fois  par  an,  au  prône  de  la  messe  paroissiale 
île  fut  publiée  au  concile  même,  dans  la  troisième  session,  vinet- 
Buf  avril  1725.  ° 

Pour  achever  ce  qui  regarde  les  petits  enfants,  le  Pape  et  le  con 
le  recommandent  à  tous  les  curés  deux  instructions  pontificales 
'il  se  trouvent  à  la  suite  des  actes,  sous  les  deux  derniers  numéros 
.ne  pour  préparer  les  petits  enfants  à  la  première  confession' 
lutre  a  la  première  communion.  Elles  sont  par  demandes  et  par 
Iponses  la  première  entre  le  pénitent  et  le  confesseur,  la  seconde 
lire  1  enfant  et  le  curé.  La  première  est  divisée  en  six  parties  :  de 
)bligalion  de  se  confesser,  de  l'examen  de  conscience,  de  la  dou- 
^ir,  de  la  confession,  de  la  sati.^faction  ou  de  la  pénitence,  de  lab- 
tlution.  Voici  le  commencement  de  la  première  partie.  —  C.  Dites- 
loi,  mon  fils,   vous  êtes-vous  jamais  confessé?  —  P.  Non    mon 
^re.  -  C.  Ne  savez-vous  pas  que  tous  les  Chrétiens  qui  ont'péché 
)rèsle  oaptême  sont  obligés  de  se  confesser?  —  P.  Si,  mon  père  • 
I  je  l'ai  appris  dans  la  doctrine  chrétienne.  -  C.  Vonlelvous  dnnn 
^us  confesser?  -  P.  Oui,  mon  père  ;  et  pour  cela  je  désire  savoir 
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quelle  chose  est  la  confession.  —  Sur  quoi  le  confesseur  répond,  effUires,  dont  le 
le  pénitent  interroge,  de  manière  à  expliquer  tout  l'essentiel  du  sa  Joinine  dans  les 
crement  de  pénitence  *.  m  Parmi  les  ce 

Les  autres  décrets  les  plus  romarquables  du  concile  romain  ei  m»Ius  célèbre  est 
1725  sont  les  suivants.  Obligation  aux  évéques,  qui  ne  l'ont  pai  Bui  y  parut  cor 


encore  fait,  d'ériger  dans  chaque  église  cathédrale    ou  collégiale 
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D'autres  sava 

ité  d'historiens 

rançois  BiancI 

reniières  étude 


conformément  au  concile  de  Trente,  une  cha-re  de  théologal,  pou; 
faire  un  cours  d'interprétation  de  l'Ecriture  sainte,  au  moins  qm 
rante  leçons  par  an,  auxquelles  seront  tenus  d'assister  les  chanoines 
les  curés  et  les  confesseurs  2.  Obligation  aux  archevêques  et  évêque  i 
de  tenir  chaque  année  leur  synode,  à  l'exemple  de  Benoît  XI II,  qii  I  il,  dans  le  collé 
le  faisait  depuis  trente-huit  ans  à  Bénévent.  Le  concile  provincii  osophie.  Les  ri 
doit  se  tenir  tous  les  trois  ans  par  le  métropolitain,  et  à  son  défa»  iiontrait  un  goû 
par  l'évêque  le  plus  ancien  de  la  province.  Ordre  aux  chapitres  d  *  ^Ji  1^>80  le  vit 
former  leurs  statuts  dans  six  mois,  sous  peine  d'interdit  '^.  Le  titf  f  t  leçut  le  docto 
six,  des  ordinations  et  promotions  ecclésiastiques,  veut  que  l'o!  Eut  le  savant  Moi 
préfère  pour  place  de  chanoine  celui  qui,  toutes  choses  égales  d'ail  fégua  en  moura 
leurs,  possède  le  chant  grégorien.  Les  évêques  établiront  dans  le  physique.  A  Pac 
villes  un  procureur  ou  avocat  des  pauvres  pour  les  défendre  gratui  w^  prédilection  '. 
tement  *.  Obligation  aux  évêques  de  faire  un  inventaire  exact  df  fioine,  où  le  car( 
biens  des  églises  et  de  déposer  cet  inventaire  en  lieu  sûr  ^.  On  k  bibliothécaire.  Il 
stitue  pour  les  Papes  défunts  un  anniversaire  dans  l'octave  des  morts  lut"  la  physique  ( 
on  fera  autant  dans  chaque  diocèse  pour  les  évêques.  Aux  proce.i  |l  f"t  reçu  mem 
sions  solennelles  du  saint-sacrement,  outre  le  reste  du  luminaire  plusieurs  disserts 
on  portera  au  bout  d'une  hampe  quatre  lanternes  allumées,  qui  dJ  l'a  avec  les  savan 
puissent  s'éteindre  même  par  un  coup  de  vent  ou  par  la  pluie.  0|î*''^s  du  grec,  di 
tiendra  au  moins  quatre  conférences  par  mois  sur  les  cérémonitl  :  'ussi  une  de  ses 
de  l'Église  et  les  cas  de  conscience  *.  Les  ecclésiastiques  porteroii  ^^^^  entières  au 
toujours  la  soutane  et  la  tonsure  ;  la  perruque  leur  est  défendue  ■  i>u'lles,  visite  toi 
comme  étant  tout  l'opposé  de  la  tonsure  cléricale  :  il  faut  se  souvenil  '''^^é.  En  1705,  i 
que  la  perruque  était  alors  un  ornement  séculier  et  de  luxe  '.  0  ^  lescendants  qu'el 
rappelle  les  ordonnances  du  concile  de  Trente  sur  la  résidence  de  j  '^s  patriciens.  Le 
évêques  et  des  autres  pasteurs  :  le  concile  romain  défend  aux  curé  )  îonunission  char^ 
de  s'absenter  de  leur  paroisse  deux  jours  de  suite  sans  la  permissio  (  ^oris  était  présidi 
de  l'évêque  *.  Il  recommande  aux  évoques  l'état  des  ermites,  et  lee  ^  '  ^^''it  nécessaire 
donne  dans  l'appendice  des  règles  pour  eux  ^. 

Les  actes  du  concile  romain  sont  souscrits  par  le  pape  Benoît  XII 
trente -deux  cardinaux,  quarante -sept  archevêques  et  évêqui 
présents,  trente-cinq  procureurs  d'absents,  et  par  les  deux  secn 
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ires,  dont  le  premier  était  évêque.  Suivirent  les  acclamations 
jo/nine  dans  les  conciles  des  premiers  siècles.  * 

Parmi  les  cent  dix  officiers  ou  ministres  du  concile  de  1725,  le 
lus  célèbre  est  Prosper  Lambertini,  alors  archevêque  de  Théodosie 
ne  l'ont  pai  Ijui  y  parut  comme  canoniste  :  nous  le  connaîtrons  plus  en  détail 
1  collégiale  pous  le  nom  de  Benoît  XIV. 

D'autres  savants  distingués  assistèrent  au  concile  romain  en  qua- 
té  d'historiens,  de  chronologistes  et  de  géographes.  Le  premier  fut 
rançois  Bianchini,  né  à  Vérone  le  13  décembre  1662.  Après  ses 
ireniières  études  faites  dans  sa  patrie,  il  se  rendit  à  Bologne,  où  il 
il,  dans  le  collège  des  Jésuites,  sa  rhétorique  et  trois  années  de  phi- 
)sophie.  Les  mathématiques  et  le  dessin  l'occupèrent  ensuite;  il 
iiontrait  un  goût  particulier  pour  ce  dernier  talent,  et  il  y  excellait. 
/an  1680  le  vit  à  Padoue,  suivant  ses  études;  il  y  ajouta  la  théologie 
t  reçut  le  doctorat.  Son  maître  de  mathématiques  et  de  physique  y 
fut  le  savant  Montanari,  qui  le  prit  en  affection  particulière,  et  lui 
légua  en  mourant  tous  ses  instruments  de  mathématiques  et  de 
Physique.  A  Padoue,  Bianchini  apprit  aussi  l'anatomie,  et  avec  plus 
le  prédilection  la  botanique.  Décidé  pour  l'état  clérical,  il  vint  à 
lome,  où  le  cardinal  Ottoboni,  depuis  Alexandre  VII,  le  nomma  son 
|>ibliothécaire.  Il  étudia  les  lois,  mais  sans  abandonner  ses  travaux 
iur  la  physique  expérimentale,  les  mathématiques  et  l'astronomie. 
fl  fut  reçu  membre  de  l'académie  physico-mathématique,  et  y  lut 
plusieurs  dissertations  savantes.  Fixé  définitivement  à  Rome,  il  s'y 
lia  avec  les  savants  les  plus  distingués,  et  ajouta  à  ses  connaissances 
«lies  du  grec,  de  l'hébreu  et  du  français.  Les  antiquités  deviennent 
cérémonij;  '"ssi  une  de  ses  plus  fortes  occupations.  Il  passe  souvent  des  jour- 
îs  porterof  >ées  entières  au  milieu  des  ruines  antiques,  assiste  à  toutes  les 
i  défendue!   ^^u'I'es,  visite  tous  les  musées,  dessine  avec  autant  dégoût  que  d'ha- 
se souvenif  "'été.  En  1705,  il  fut  agrégé  par  le  sénat,  lui,  toute  sa  famille  et  les 
uxe 
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lescendants  qu'elle  pourrait  avoir,  à  la  noblesse  romaine  et  à  l'ordre 
les  patriciens.  Le  pape  Clément  XI  le  choisit  pour  secrétaire  de  la 
lonunission  chargée  de  la  réforme  du  calendrier,  et  dont  le  cardinal 
oris  était  président.  Pour  régler  avec  précision  le  cours  de  l'année 
était  nécessaire  de  connaître  et  de  fixer  avec  la  plus  grande  cxac- 
itude  les  points  équinoxiaux.  Bianchini,  chargé  de  tirer  une  ligne 
méridionale  et  de  dresser  un  gnomon  dans  l'église  de  Sainte-Marie- 
es-Anges,  termine  avec  le  plus  grand  succès  cette  opération  diffi- 
;ile,dans  laquelle  il  fut  aidé  par  le  savant  Philippe  Maraldi.  Il  fit  des 
ibservations  importantes  et  même  des  découvertes  sur  la  planète  de 
l^eijus,  et  mourut  lo  2  mars  1 729,  auteur  de  seize  ouvrages  de  science 
|t  de  littérature.  Il  laissa  pour  héritier  de  ses  biens  son  neveu  Joseph 
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Bianchini,  qui  fut  aussi  héritier  de  ses  talents  et  de  sa  science  i, 
A  côté  de  lui  dans  le  concile  romain  se  trouvait  un  autre  savant 
littérateur,  antiquaire  et  critique  italien,  Juste  Fontanini,  depuis  ar- 
chevêque  d'Ancyre,  né  l'an  1666  à  Saint-Daniel,  l'une  des  principales 
villes  du  f  rioul.  Il  commença  ses  études  à  Goritz,  chez  les  Jésuites, 
S'étant  ensuite  décidé  pour  la  carrière  ecclésiastique,  il  se  rendit 
l'an  i690,  à  Venise,  puis  à  Padoue,  pour  y  acquérir,  sous  les  plus 
habiles  maîtres,  les  connaissances  nécessaires  à  cet  état.  Le  cardinal 
Impérial!  le  nomma  son  bibliothécaire  ;  bientôt  il  fut  admis  am 
doctes  réunions  qui  se  formaient  f»  ^r^^ie  chez  îds  prélats  Severoli 
Ciampini,  et  chez  plusieurs  cardin     .        ^et  protecteurs  des  lettres, 
Ayant  reconnu  qu'il  lui  manquait,  po.'  ^  réussir  complètement,  d'être 
plus  instruit  qu'il  ne  l'était  dans  la  langue  grecque,  ce  fut  seulement 
alors  qu'il  en  fit  une  étude  approfondie  j  il  apprit  aussi  du  savant  an- 
tiquaire Fabrelti  à  connaître,  lire  et  expliquer  les  anciennes  inscrip. 
tions.  Ses  recherches  se  tournèrent  principalement  vers  l'histoire  ec- 
clésiastique  ;  il  ne  tarda  pas  à  donner  des  preuves  de  son  savoir  dans 
l'académie  qui  s'assemblait  au  palais  de  la  propagande,  et  qui  eo 
portait  le  nom  ;  mais  il  n'en  suivait  pas  avec  moins  d'ardeur  quelques 
travaux  purement  littéraires;  et,  conservant  toujours  son  goût  pour 
la  poésie,  et  l'admiration  presque  exclusive  qu'il  avait  eue  pour  le 
Tasse  dès  sa  première  jeunesse,  il  fit  imprimer  à  Rome  une  défense 
de  VAîninta  dans  le  temps  même  où  il  paraissait  le  plus  occupé  de 
recherches  sur  des  questions  d'histoire  ecclésiastique  et  de  droit  ca- 
nonique. Le  pape  Clément  XI,  qui  avait  à  cœur  de  rendre  à  l'uni- 
versité romaine  tout  son  éclat,  y  nomma  Fontanini  professeur  d'élo- 
quence. Dans  des  disputes  littéraires,  il  prit  la  défense  des  deux 
Français,  Mabillon  et  Tillemont.  Benoît  XllI  le  fit  archevêque  titu- 
laire  d'Ancyre,  et  chanoine  de  Sainte-Marie-Majeure  :  il  lui  confia 
une  nouvelle  édition  du  Décret  de  Gratien,  rédigé  dans  un  meilleur 
ordre,  accompagné  d'une  préface  historique  et  critique,  de  notes  ou 
de  scholies  et  de  tables  :  il  ne  lui  fallut  pas  moins  de  seize  mois  pour 
achever  cette  grande  entreprise,  dans  laquelle  il  fut  encore  aidé  par 
deux  savants  théologiens,  Vincent-Thomas  Moneglia  et  Dominique^ 
Georgi.  Fontanini,  qui  avait  déjà  publié  un  grand  nombre  d'ouvrages, 
mourut  d'apoplexie,  le  M  avril  1736.  Son  neveu,  Dominique  Fon- 
tanini, l'assista  dans  ses  derniers  moments  ;  il  recueillit  et  mit  eu  <    're 
ses  papiers,  et  prit  soin  de  faire  transporter  et  placer  convenablement 
à  Saint-Daniel  la  bibliothèque  entière  de  son  onde,  que  celui-ci  avait 
léguée  ù  sa  ville  natale  2. 


*  Biogr.  univ.,  t.  4.  —  «  Ibid..  t. 
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Un  troisième  archéologue  et  numismate  se  trouvait  au  concile 
imain  de  17-25  ;  Jean  Vignoli,  né  vers  1680  en  Toscane,  sur  les  con- 
ns  de  l'Etat  pontifical.  Après  avoir  terminé  ses  cours  de  philosophie 
it  de  théologie,  il  embrassa  la  vocation  cléricale,  et  consacra  ses 
oisirs  à  l'étude  approfondie  des  médailles  et  des  monuments  anti- 
|ues.  En  1720,  à  la  mort  deZaccagni,  il  lui  succéda  dans  la  charge 
le  bibliothécaire  du  Vatican.  Il  trouva  cependant  le  loisir  de  préparer 
ine  édition  des  Vies  des  Papes,  par  Anastase.  Il  se  disposait  à  publier 
n  supplément  à  cet  ouvrage,  quand  il  fut  atteint  d'une  maladie  mor- 
ille. Ne  se  dissimulant  pas  le  danger  de  son  état,  il  remit  tous  ses 
apiers  a  son  neveu  Ugolini,  le  chargeant,  avec  le  père  Baldini 
heatin,  son  ami  le  plus  intime,  de  terminer  un  travail  auquel  il 
ittachait  d  autant  plus  de  prix,  que  c'était  le  résultat  de  plus  de  vingt 
innées  de  recherches.  Vignoli  mourut  à  Rome,  l'an  1753,  dans  un 
Ige  avance,  ayant  publié  cinq  ou  six  ouvrages  sur  les  anciennes 
iiedailles  *. 

On  vit  encore  au  même  concile,  en  qualité  d'historiographe,  Jac- 

ues  Lac  erchi,  de  l'oratoire  de  Saint-Philippe  de  Néri,  continuateur 

tes  annales  de  Baronins,  né  à  Faënza  et  mort  à  Rome  l'an  1738  à 

âge  d  environ  soixante  ans,  également  renommé  par  son  savoir'et 

la  piete.  Outre  sa  continuation  de  Baronius,  il  est  auteur  de  plusieurs 

dissertations  concernant  l'histoire  de  l'Église. 

Ces  savants  italiens,  appelés  au  concile  de  Rome,  nous  ont  rap- 
lele  les  noms  de  plusieurs  autres  du  même  pays  et  du  même  temps- 
Jt  encore  les  uns  et  les  autres  ne  sont  pas  les  seuls  qui  illustrèrent 
Italie  a  cette  époque. 

Un  des  plus  estimables  est  Ferdinand  Ughelli,  auteur  d'un  ouvrage 
riniense  et  immensément  utile,  qu'il  acheva  tout  seul,  et  qui  a 
lonne  naissance  à  plusieurs  autres  du  même  genre.  Il  naquit  à  FIo- 
fence  le  21  mars  1595,  d'une  famille  honorable,  où  la  piété  et  le 
;out  des  lettres  étaient  héréditaires.  Après  ses  premières  études   il 
imbrassa  la  vie  religieuse  dans  l'ordre  des  Cisterciens,  illustré  autre- 
fois par  saint  Bernard.  Un  jour  qu'il  était  à  parcourir  de  vieilles  pa- 
Ws,  perdues  dans  un  coin,  il  découvrit  une  grande  somme  d'or 
u  11  porta  aussitôt  à  son  abbé.  Elle  servit  à  commencer  dans  le  mo^ 
lastère  une  magnifique  bibliothèque,  qu'il  enrichit  encore  depuis 
^enu  a  Rome,  il  y  suivit  les  leçons  des  savants  jésuites,  Jean-Fran- 
îois  Piccolomini,  qui  devint  supérieur  général  de  sa  compagnie,  et 
lean  de  Lugo,  Espagnol,  qui  fut  fait  cardinal  par  Urbain  VIII  Ughelli 
'isita  plusieurs  monastères,  et  profita  partout,  il  écrivit  plusieurs 

'  Biogr.  univ.,  t.  48. 
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opuscules,  tirés  des  monuments  de  son  ordre,  dans  lequel  il  remplit 
plusieurs  emplois  honorables.  Comme  il  cherchait  à  connaître  quels 
en  étaient  les  personnages  les  plus  illustres,  il  conçut  l'idée  et  le  plan 
de  son  Italie  sacrée.  A  Rome,  il  devint  abbé  du  monastère  de  Trois- 
Montâmes,  puis  procureur  de  la  province,  et  consulteur  de  la  con 
gregation  de  l'Index.  Aussi  renommé  pour  ses  vertus  que  pour  ses  a  KanhuM  F.l 
vastes  connaissances,  il  refusa  plusieurs  évéchés  ;  mais  il  accepta  de  Oe  1  d 
pensions  d'Alexandre  Vil  et  de  Clément  IX,  qui  l'honorèrent  d  £  i     n-b  e 
eur  estime  et  de  leur  constante  protection.  Il  mourut  saintement  k  f  I  me  du^ 
19  mai  1670  muni  des  sacrements  de  l'Église,  au  moment  que  le  re-      ' ZZ    sous 
^g.eux  qm  lu.  lisait  la  passion  du  Sauveur  eut  prononcé  cespaioles:  l  i  ec  Mm^UU 

volumes  in-fblio,  est  un  tableau  de  l'Italie  ecclésiastique,  divisée  en  l  i  Rome  tout 
ses  vingt  provinces,  avec  une  notice  historique  de  chaque  diocèse  et  e  iZÀ  Zc 
de  ses  eveques,  depuis  son  origine  jusqu'au  temps  de  l'auteur.  Eo      al  lé  iai    , 

après.  Le  cardinal  Mazarin  en  .ayant  reçu  un  exemplaire,  remercia  lome  les  Panl 
I  auteur  par  une  lettre,  accompagnée  d'une  montre  en  or,  garnie  de  '  Zhles  hZ 
pierres  précieuses  :  en  même  temps  il  profita  de  cet  exemple  pom  i  ^^^l;h  ^ 
engager  les  savants  de  Paris  à  taire  un  ouvrage  pareil  pour  la  France,  '  arfa  ementà« 
ce  qui  donna  occasion  à  messieurs  de  Sainte-Marthe  d'entreprendre  fing -dT^ 

^^.rurrt  en  ;^^^^^^^^^^  ^'''"  ^'"^'^'"^'  '^^^^  '"  P^^"^'^^^  ^^'"™^  U'^^  "  vont 
paruren  en  1656,  douze  ans  après  ceux  de  V Italie  sacrée.  Sur  quoi  L  insciiotions  « 

Ion  peut  remarquer  une  singulière  inadvertance  ou  préoccupation   L     ondr^^^ 

de  la  Brographie  universelle.  Aigres  avoir  dit,  tome  vingt-neuf,  article  L  il  II \Z7cll 

Scew,le  III  de  Sainte-Marthe,  que  les  premiers  volumes  de  la  Gauk  1      nUcZ ^^ 

tZ7j:nrT  T\  '"'  ''"  tomequarante-sept,  sur  Fer-  lit  de'ce  L 
dmand  Ughelh  :  «  On  a  de  lu.  un  ouvrage  important,  Italia  sacra,  .  nains  où  il  re 
Rome,  1644,  dans  lequel  il  a  exécuté,  sur  les  évêques  d'Italie,  le  mê^;  ^  T2cuZ  kZ 
travail  qu'avait  fait  Sainte-Marthe  sur  les  églises  de  France.  ,>  On  ne  cZ^a^t 
voit  guère  comment  un  auteur  italien,  dans  un  ouvrage  publié  à  Rome  «t  Spon  i 
I  an  1644,  a  pu  imiter  un  auteur  français  dans  un  ouvrage  publiéà  =  '  Laurent-Alpv« 
Paris  l'an  16S6.  Une  si  grande  inadvertance  ne  tiendrait-elle  pointa  i  ,onnë  heure  e,io 
cette  préoccupation  nationale,  que  l'Italie  ne  saurait  rien  nous  ap  ^  ^ 

prendre,  mais  qu'elle  ne  peut  qu'apprendre  de  nous? 

Nicolas  Coleti,  prêtre  vénitien,  né  en  1680,  dans  une  famille^ 
que  l'amour  des  lettres  avait  déterminée  à  la  profession  de  libraiie- 
imprimeur,  commença  sa  carrière  littéraire  par  exécuter  le  projet 
qu'avait  eu  son  oncle,  Jean-Denis  Coleti,  de  donner  une  nouvelle 
édition  corrigée  et  augmentée  de  V Italia  sacra,  qui  n'allait  que  jus- 
qu'en 1648.  Aux  matériaux  immenses  que  l'oncle  avait  recueilli! 
pour  cette  entreprise,  et  qui  avaient  été  l'origine  de  la  librairie  de  sei 
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utres  neveux,  frères  de  Nicolas,  ceux-ci  en  avaient  ajouté  de  nou- 

eaux  en  grand  nom  .-e.  L'édition  retravaillée  et  continuée  nar 

ICO  as  commença  en  1717,  et  ne  fut  terminée  qu'en  1733-  ils  la 

ledièrent  a  Clément  XI.  On  regrette  qu'il  s'y  trouve  tant  de'fautes 

(impression.  ««uica 

accepta  des  l"  ^"^^""f  ^«bretti  dont  il  a  été  fait  mention,  est  le  plus  habile  an- 

Mamiile  noble.  Il  tut  d  abord  envoyé  aux  écoles  de  Cagli,  petite  ville 
iu  même  duché,  ou  il  étudia  les  belles- lettres  et  les  langues  grecque 
i  latme,  sous  un  professeur  qui  avait  eu  l'avantage  de  converser 
ivec  Mure  et  Manuce,  et  de  profiter  de  leurs  leçons.  Cette  ex  ellel 
«solution  tt eraire  disposa  le  Jeune  élève  aux  études Tl'  n  qu"^ 
Rome  tout  en  «'appliquant  à  la  jurisprudence  et  au  barreau  ji 
le laissait  pas  detudier  les  monuments  de  cette  capitale.  Le  caïii- 
allmperial.  lu.  obtint  une  mission  pour  l'Espagne,  où  il  demeura 
reize  ans,  toujours  occupé  de  sciences  et  de  recher  hes.  Revenu  à 

^  garnie  de  Ces"  ^œ nf  XH?''  ^"^^^T"^"*  ^  P'--s  fonctions  ho- 
emnlP  nn„  f^  ,   ^'  •  Innocent  XII  le  nomma  chanoine  de  Saint-Pierre  et  oré- 

»trepre„d™  :  '^'Z/  ^s      'sept  j  2r,';«      ITri"'  \  "'^  V"'""^ 
Ts  volumes     nais  il  ne  vonh  i  nnJ\i        l  '*  "^^^^  ^^  sous-diaconat, 

e.  s»r  ,„.  "l'jp.;:  1  r  et':  iutra'^^^^^^^^        ^'^" 

ioccupatio.  .  er  ■  son  cheval  «'v  h„T.I.      .  n  ^      "'  °"  ''  '*P'™''  «■>  '■•<»>- 

leuMrticl.  i  lii  „  ap  rie  a  ,  „„e  1'^?  tellement  qu'il  s'arrêtait  de  l„i.„,éme 

it  surFe^  i  !, ,  l.  !""',  """"«"^  ™'"»'-quables  furent,  entre  autres,  le 

ie  lernêni  t  n.  v  j.  f  Plusieurs  erreurs  du  Hollandais  Gronovius- 
'e  „  0,  !  f  «"  ''':*«™''"«  "  '"  colonne  Trajane  ^  CoUeCion  JZl 
;ii"éàR::  j;'^^»:  «"-«'«.  I^'  ''-porte  sur  celles  des  Allemands  Gru.; 

.  nous  ap.  C  lande  renu^l„r       '''f  ?','  """""'  ""8"^''"»'  "  P»''vi"tà 
1-  fine  „rande  reputalion  par  son  habileté  dans  les  langues  erecoue  et 

mLt^r L  Th™  rV'  '^  ™'  "  ^-^  "™  P-4e  eTlu! 

ptSier  )7  2  d!"       '  "  ""''l'""*^-  "  "'<>"™t  à  Rome  le  dix- 

epijanvierl712,dans8acinquante-cinnuièraeaunée   Ou  a  de  hn 

é^c::^2 1'""  f  ^^^'^"  ^'«"^-«  -—  ^ 

ati  aneTJrn  '^  f''^'^  jusqu'alors  dans  la  bibliothèque 

^aticane.  La  mort  1  empêcha  de  continuer  ^.  De  nos  jours,  un  de 
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ses  successeurs,  le  cardinal  Mai  a  complété  son  œuvre,  et  au  delà. 
A  ce  grand  nombre  de  littérateurs  l'Itilie  peut  joindre  trois   célè- 
bres médecins  :  Zacchias,  Baglivi  et  Malpiglii. 

Pau!  Zacchias  naquit  à  Rome  en  1581,  fit  de  brillantes  études  dans 
les  écoles  Pies  et  chez  les  Jésuites,  et  ombrassa  avec  un  zèle  ardent 
la  profession  de     jdecin,  sans  abandonner  toutefois  la  musique,  la 
peinture  et  la  poésie,  qu'il  aimait  beaucoup.  S  étant  fait  une  grande 
réputation  dans  la  pratique  médicale,  il  fut  nommé  médecin  du  pape 
Innocent  X,  puis  protomédecin  des  États  pontificaux.  Il  s'adonna  pluj 
particulièrement  à  l'étude  de  cette  partie  de  l'art  qui  est  destinée  à 
éclairer  les  tribunaux  dans  une  foule  de  questions  épineuses  et  délj. 
cates,  ctqui  est  connue  sous  le  nom  de  jurisprudence  médicale, 
Pour  cela,  Zacchias  rassembla  des  matériaux  immenses,  et  compulsa 
avec  soin  les  écrits  des  théologiens,  dans  lesquels  il  trouva  des  faits 
nombreux  et  importants  qu'il  recueillit,  il  en  forma  un  corps  d'ou- 
vrage, que  sa  profonde  érudition  et  son  jugement  exquis  ont  rendu 
classique,  non-seulement  pour  le  médecin  chargé  de  faire  des  rap- 
ports en  justice  criminelle,  mais  encore  pour  le  théologien  qui  s'ap- 
plique à  l'étude  des  cas  de  conscience  *. 

Georges  Baglivi  r  aquit  en  1668  à  Raguse,  et  mourut  à  trente-huil 
ans  à  Rome,  en  1706,  épuisé  par  les  nombreux  travaux  théoriques 
et  pratiques  auxquels  il  se  livrait.  Quoique  enlevé  si  jeune  à  la  mé- 
decine qu'il  cultivait  par  goût,  il  contribua  beaucoup  à  ramener  cette 
science  dans  la  route  sûre  et  féconde  de  l'observation  qu'avaient  tra- 
cée les  Grecs,  mais  dont  s'étaient  écartés  les  Arabes  et  leurs  imita- 
teurs. Après  ses  études  à  Naples  et  à  Padoue,  où  il  fut  reçu  docteur, 
il  voyagea  dans  toute  l'Italie,  visitant  les  hôpitaux,  et  recherchant 
surtout  parmi  les  livres  offerts  à  son  érudition,  ceux  qui  peignent  el 
décrivent  les  phénomènes,  au  lieu  de  les  expliquer.  Lorsqu'il  futar- 
rivé  h  Rome,  le  pape  Clément  XI,  instruit  de  son  mérite,  le  nomma, 
malgré  son  jeune  âge,  professeur  de  chirurgie  etd'anatomie  dans  le 
collège  de  la  Sapience;  et  ce  fut  alors  que  Baglivi  professa  la  plus 
haute  estime  pour  Hippocrate,  dont  la  science,  disait-il,  était  moins 
celle  d'un  homme  que  celle  de  la  nature.  Cherchant  à  arracher  la 
médecine  aux  hypothèses  qui  s'y  introduisaient,  et  à  substituer  à  la 
méthode  systématique  des  écoles  de  son  temps  celle  d'observation, 
dont  le  médecin  grec  lui  présentait  à  la  fois  le  précepte  et  l'exemple, 
il  indiqua  très-bien  les  causes  qui  avaient  suspr '>du  et  même  fait 
rétrograder  la  marche  de  la  médecine,  et  dont  il  trouvait  les  prin- 
cipales dans  le  mépris  mal  entendu  ou  la  négligence  des  écrits  des 
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ciens.  un  faux  genre  d'analogie  et  des  comparaisons  incomplètes 
marne  de  créer  des  hypothèses,  l'interruption  de  la  description 
les  maladies  en  langage  aphoristique,  etc   * 
Marcel  Malpighi,  né  à  Crevalcuore,  prè^  d'e  Bologne,  1.  dix  mars 
026  avait  a  peme  terminé  ses  premières  études,  qu'il  perdit  se 
•arents.  Ce  fut  à  Bologne  qu'il  lit  ses  cours  de  médecine  avec  beau! 
oupde  succès,  et  qu'il  fut  reçu  doctu.r  en  16.^3.  Dans  les  thèses 
lubliques  qu  11  soutint,  il  se  montra  grand  partisan  d'Hippocrate  • 
e  qui  était  une  sorte  de  hardiesse  à  une  époque  où  la  doc  rine  des 
rabes  .ouKssait  encore  de  la  vénération  générale.  I.  fut  succès  ive 
lent  prosseur  a  Bologne,  à  Pise,  à  Messine.  En  1691,  le  pape  Tn- 
-ocent  XII  rappela  à  Rome,  et  le  nomma  son  premier  médec  n 
lap.ghi  y  mourut  le  vingt.neufnovembrei69i.  Il  s'est  s  routiî: 
.stre  par  ses  nombreuses  recherches  sur  les  parties  les  plus  déliées 
lon-seulement  de  l'organisation  de  l'homme,  mais  encore  de    ele 
les  animaux  et  des  plantes  a. 

Nous  voyons  ici  deux  restaurateurs  de  la  science  médicale  dans 
.temps  modernes,  Malpighi  et  Baglivi,  professer  la  plus  haute  es 
me  pour  I.ppocrate,  et  attribuer  la  décadence  de  la  médecine  à  ce 
|u  on  avait  neghgé  de  suivre  ses  préceptes  et  son  exemple.  Qu'on 
W  maintenant  de  la  présomption  incomparable  de  l'anglican  Ba" 
m,  qui  compare  Galien  et  Paracelse,  citant  l'autorité  d'Hippocrate 
deux  imbéciles  qui  se  mettent  à  l'ombre  d'un  âne  3  :  c'est  la  noble 
)mpara.son  du  chancelier  dégradé  d'Angleterre.  Mais  revenons  en 

L'Église  romaine  tout  entière,  principalement  le  collège  des  car- 

^naux,  était  une  académie  universelle,  où  les  sciences  et  les  savan  s 

ffluaient  de  toutes  parts  comme  à  leur  centre,  pour  y  trouver  en! 

.uragement,  v,e  et  gloire,  et  s'y  perpétuer  danl  une  éternelle  vi- 

il.te.jaiposs.ble  de  citer  tous  les  noms.  En  voici  encore  quel- 

Jean-Justin  Ciampini,  né  à  Rome  en  1633,  d'une  famille  honnête 
rd,t  se.  parents  à  l'âge  de  douze  ans.  S  étant  d'abord  livréT  Î 
b     dudro.t,  Il  fut  reçu  docteur  à  Macerata;  mais  il  abandonna 
Il    carr,  re  pour  les  belles- lettres.  Il  obtint  ensuite  un  emploi  dan 
chancellerie  apostolique,  et  renonça  à  un  mariage  avantageux  que 
,Wsait  son  frère  aîné,  pour  se  consacrer  entièr^^^^ 
ement  X  le  créa,  I  an  1669,  maître  des  brefs  des  grâces,  et  préfet 

ITl     ^"T-   ^'"  ''■'''""  "'  l'empêchèrent  point  de  satisfaire 
•n  goût  pour  1  histoire,  les  sciences  et  les  belles-lettres,  auxquelles 

I'  Biogr.  univ.,  t.  3.  -  «  Ibid..  t.  26.  -  3  Mpetu,  philosophici,  cap.  2. 
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il  se  livra  avec  un  égal  succès.  En  1 071,  il  fortia  à  Hoirie  une  acadé- 


iî 


mie  pour  l'histoire  ecclésiustique.  En  1077,  il  établit  une  autre  aca- 
démie pour  les  sciences  naturelles,  physiques  et  mathématiques 
sous  la  protection  de  Christine,  reine  de  Suède.  I>lusieurs  cardinauj 
et  d'autres  personnages  distingués  (|ui  vivaient  à  celte  époque  étaient 
membres  de  celte  société,  à  laquelle  on  doit  un  grand  nombre  de 
dissertations  inq)ortanles.  Une  riche  bibliothèque,  des  collections  de 
statues,  de  médailles  et  de  moiunnenls  anciens  avaient  transloruie 
sa  maison  en  un  musée,  où  se  rassemblaient  tous  les  soirs  la  |)iu- 
part  des  savants  de  Home,  qui  venaient  y  discuter  les  points  les  plus 
intéressants  de  l'histoire  et  de  l'antiquité.  Celle  réunion  fonnait  une 
troisième  académie.  Ciampini  était  doué  de  beaucoup  d'esprit  ;  il 
avait  un  caractère  vif  et  inq)étueux,  quelquefois  colère;  il  soutenail 
son  sentiment  avec  opiniAtreté,  se  livrant  avec  d'autant  plus  d'ar- 
deur à  une  entreprise,  que  le  succès  lui  en  paraissait  plus  diHIcile, 
On  a  de  lui,  en  italien  et  en  latin,  plusieurs  ouvrages  dont  on  fait  ud 
grand  cas  en  Italie,  parce  qu'on  les  y  connaît.  Ciampini  mourut  ec 
4698,  Agé  de  soixante-cinq  ans,  après  avoir  cultivé  et  encouragé  les 
sciences  et  les  lettres  pendant  toute  sa  vie  *. 

Le  cardinal  Quirni  en  fit  autant  et  plus.  Il  naquit  en  1680  à  Ve- 
nise, d'une  des  premières  tamilles.Dès  1687,  ses  parents  l'envoyèreni 
avec  son  frère  ahié  au  collège  des  Jésuites  à  Brescia.  Comme  ses  suc- 
cès et  son  caractère  studieux  présageaient  un  littérateur  distingué,  les 
bons  Pères  s'efforcèrent  de  l'attacher  à  leur  société;  mais  il  préféra 
l'ordre  de  Saint-Benoit,  où  il  entra  en  etï'et,  malgré  les  efforts  de  ses 
parents  pour  l'en  détourner.  Au  mois  de  novembre  1696,  il  allas« 
renfermer  dans  l'abbaye  des  Bénédictins  de  Florence,  et  y  fit  profes- 
sion le  premier  janvier  1678,  en  prenant  les  prénoms  d'Ange-Marie, 
au  Heu  de  celui  de  Jérôme  qu'il  avait  reçu  au  baptême.  Avide  d« 
tout   genre  d'instruction,  le  jeune  Quirini  étudia  la  théologie, 
la  langue  grecque,  l'hébreu,  les  mathématiques.  Quoiqu'il  trouvai 
de  très-bons  maîtres  dans  l'intérieur  de  son  abbaye,  il  recherchait  la 
société  des  plus  habiles  littérateurs  de  Florence.  Ses  relations  ave: 
Salvini,  Alagaloni,  Guido  Grandi,  le  sénateur  Buonarotti,  le  médecit 
Bellini  et  Antonio  Magliabecchi  lui  procurèrent  des  occasions  à 
connaître  un  grand  nombre  de  savants  étrangers  qui  visitaient  FIfr 
rence.  Entraîné  par  le  besoin  d'étendre  ses  connaissances  littéraires, 
Quirini  employa  près  de  quatre  années  à  visiter  et  à  étudier  l'Alle- 
magne, les  Pays-Bas,  l'Angleterre  et  la  France,  entretenant  partoui 
d'honorables  relations  avec  la  plupart  des  hommes  célèbres  de  cette 
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■poqu..  Rentré  dans  sa  patrie,  on  il  rapportait  les  fruits  de  tant  d'o|>. 
nervations  et  de  recherches,  il  f..t  charKé  par  un  chapitre  do  so^ 
.rdre  d  ecnre  les  annales  des  Héné.licfins  difalie;   n.ai's  il  finit  par 
•énoncer  ù  ce  travad,  et  entreprit,  en  1718,  de  donner  une  nouvelle 
iéd.hon  des  hvres  liturgiques  de  l'église  grecque,  et  des  autres  Chré! 
tiens  orientaux.  Clément  XI  le  fit  ahl.é  du  monastère  de  Florence 
ou  ,1  avait  emhrassé  l'état  religieux,  et  ensuite  consniteur  du  saint- 
loll.ce;  Innocent  MI   |„i  donna  larchevéché  de  Corfou.  Il  eu   le 
,onheur  inespéré  de  se  concilier  l'amitié  <les  Grecs  schismatique  ! 
Pou   qu.l  ne  ImmanquAtà  Corfou  aucune  des  jouissances  dont 
avait  contracte  le  besoin,  il  s'y  eréa  une  occupation  littéraire  ;  il  en- 

tir'eVn'r'"''  """  ''x  """^"'■'■'  '^'  '''''  '^''  AP''^^  «"  «voir  pu- 
l.e,  en  1725.  une  première  édition,  avec  une  dédicace  à  Benoît  XIII 
I  parut  pour  Rome  l'année  suivante,  et  fut  nommé,  en  1 727  événue 
0  Rresca  et  cardinal.  Clément  XII,  qui  voulut  se  l'attacher  de  pTus 
.es,  le  nomma  bibliothécaire  du  Vatican.  Comme  ses  d  océsa L 
■raignaient  dene  plus  le  revoir,  il  leur  promit  de  ne  point  les  quiU  r 
.  en  effet,  ,1  passait  au  milieu  d'eux  neuf  mois  de  chaque  année' 
itne  faisait  que  deux  voyages  à  Rome,  de  six  semaines  chacl 
|our  entretenir  l'ordre  du  dépôt  confié  à  ses  soins.  I.  l'enrlh  t  pa  "e 
Ion  de  sa  propre  bibliothèque,  pour  laquelle  il  fallut  construire  au 
a tican  une  nouvelle  salle.  La  ville  de  Brescia  reçut  de  lui  u^      utrë 
.b  lothèque  qu'il  rendit  publique,  et  pour  l'entretien  de  laquelle  iî 
onda  des  revenus.  Il  usait  ainsi  de  sa  fortune,  dont  il  réservaiCu  - 
a„t  la  plus  grande  partie  aux  pauvres.  (Mirant  le  conclave  de    740 
I  montrait  sa  collection  de  médailles  aux  autres  cardinaux,  qui  S 
unaient  à  cent  quatre-vingt  mille  francs.  S'il  en  est  ainsiV^.  éat 
t-il,  .1  ne  m  appartient  pas  de  posséder  un  pareil  trésor  au  milieu  des 
pauvres  ;  et  ,1  en  fit  don  à  la  bibliothèque  du  Vatican.  Lambertin 
son  ancien  ami,  devenu  le  pape  Benoît  XIV,  lui  offrit  l'évêché  dé 
Padoue,  dont  le  revenu  était  plus  considérable  que  celui  de  l'évêché 
de  Brescia  :  Qu.rini  n'accepta  point,  et  resta  fidèle  à  la  parole  qu'il 
avait  donnée  aux  Bressans.  Nul  n'a  plus  encouragé  tous' les  genre 
de  travaux  littéraires,  et  rendu  plus  de  services  à  ceux  qui  s'y  con! 
sacraient  :  ,1  compulsait  pour  eux  des  manuscrits,  recueillait  les 
lûtes  qu,  leur  pouvaient  être  utiles,  et  facilitait  la  publication  autant 
I  ^"'  ' '7.P°'']'^"  d«  '«"••s  ouvrages.  On  lui  doit  ainsi  particulière- 
Iment  1  édition  des  œuvres  de  saint  Éphrem,  entreprise  par  le  Marc 
Biite  Assemam.  Les  écrivains  de  toutes  les  sectes  l'ont  comblé  d'élo- 
jes,  parce  que,  malgré  son  ferme  et  inébranlable  attachement  à 
fioutes  les  croyances  et  maximes  de  I'IÎIpHqp  mmojn^  :i  .„..su  _„_j-„ 
justice  à  tous  les  talents,  et  porter  jusque  dans  les  controverses  la 
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plus  douce  et  la  plus  bienveillante  urbanité.  Il  mourut  d'une  attaque 
d'apoplexie,  au  milieu  de  ses  fonctions  épiscbpales,  à  Brescia,  le 
6  janvier  l';59.  Ses  ouvrages  sont  assez  nombreux  et  divers  j  mais  i! 
n'y  en  a  aucun  de  bien  considérable  par  son  étendue  *. 

Un  aufxe  savant  italien  de  l'ordre  de  Saint-Benoît  fut  Anselme 
Banduri,  né  vers  1670,  à  Raguse,  d'une  famille  noble.  Devenu  Bé- 
nédictin fort  jeune,  il  fit  ses  premières  études  à  Naples,  vint  les  per- 
fectionner à  Florence,  où  on  le  jugea  propre  à  diriger  les  études  de 
ses  confrères.  Son  goût  principal  était  pour  les  recherches  d'antiqui- 
tés. Envoyé  à  Paris  par  le  grand-duc  de  Toscane,  pour  s'y  formera 
l'érudition  au  milieu  des  Bénédictins  français,  il  se  proposa  de  pu- 
blier,  avec  des  éclaircissements,  plusieurs  ouvrages  rares  ou  peu 
connus  sur  l'histoire  ecclésiastique,  entre  autres  les  œuvres  de  saini 
Nicéphore.  Il  suspendit  l'exécution  de  ce  projet  pour  se  livrer  à  des 
travaux  encore  plus  considérables  :  il  avait  découvert  plusieurs  ma- 
nuscrits relatifs  à  l'histoire  de  Constantinople;  il  les  compara,  lei 
traduisit  en  latin,  en  éclaircit  les  passages  obscurs  ou  difficiles,  et,  les 
joignant  à  d'autres  pièces  sur  le  même  sujet,  déjà  connues,  les  pu- 
blia sous  le  titre  d'Imperium  orientale,  Paris,  1712,  deux  volumes 
in-folio  ;  ouvrage  qui  fait  partie  de  la  Collection  byzantine.  Il  publia 
ensuite  Numismata  imperatorum  romanorum,  depuis  ""rajan-Dèa 
jusqu'au  dernier  Paléologue,  Paris,  1718,  deux  volumes  in-folio; 
recueil  fort  estimé,  auquel  il  faut  joindre  le  Supplément,  publié  pai 
Jérôme  Tanini,  Rome,  1791,  un  volume  in-folio.  Banduri  a  placées 
tète  de  cet  ouvrage  le  catalogue  de  tous  les  auteurs  qui  ont  traité  dt 
la  numismatique.  En  1724,  il  assurait  que  son  premier  travail  sut 
Nicéphore  et  Théodore  de  Mopsueste,  formant  quatre  volumes  in- 
folio,  était  terminé.  Il  paraît  que  sa  mauvaise  santé  seule  l'empéclu 
de  le  publier.  En  effet,  il  ne  fit  plus  que  languir,  tourmenté  par  de 
fréquents  accès  de  goutte  qui  duraient  jusqu'à  trois  ou  quatre  mois, 
Il  mourut  dans  un  de  ces  accès,  le  14  janvier  1 743  *. 

Un  des  hommes  les  plus  extraordinaires  de  son  siècle,  Antoint 
Magliabecchi,  était  né  à  Florence,  le  28  octobre  1633,  de  parents 
hoiniêtes,  mais  sans  fortune.  Sa  mère,  restée  veuve,  lui  fit  cependant 
apprendre  les  éléments  de  la  langue  latine  et  du  dessin,  et  le  plaça 
en  apprentissage  chez  Com[)arini,  fameux  orfèvre  de  cette  ville; 
mais  son  maître  reconnut  bientôt  que  l'élève  avait  plus  de  goût  poiit 
la  littérature  que  pour  les  arts;  le  jeune  Magliabecchi  consacrait  ses; 
épargnes  à  acheter  des  livres,  et  il  passait  une  partie  de  la  nuit  à  dé- 
vorer les  ouvrages  qu'il  s'était  procurés.  La  mort  de  sa  mère  lui: 


*  Biogr.  univ.,  t.  3C.  ~  «  Ibid.,  t.  3. 


1 1730  de  l'ère  < 

bissa  la  libert 

[et,  aidé  des  c 

Médicis,  il  fit 

{ des  antiquités 

I  livre  à  la  maii 

[rien  de  ce  qu' 

I  pondait  atout 

l'auteur,  l'édit 

Scullés  qu'on 

jméritedeceje 

ïu'il  venait  d't 

!  copier  1< 

Croirait  utiles  j 

[centre;  mais  1' 

sait  à  peine  p( 

parvint  à  retei 

bibliothèques, 

mais  il  voulut  s 

cipales  de  l'Eu 

que  de  quelque 

tant  imprimés  ( 

avec  les  plus  s 

tous  les  grands 

rendait  toujours 

duc  lui  ayant  de 

dit  :  Monseignei 

u  monde  qu'ui 

liothèque  du 

leuxième  armoi 

Il  avait  une  ni 

les  livres  ;  quan 

xaminait  le  titre 

[dicaces,  tables, 

ipales,  et  avait 

lon-seulement  d 

[où  l'auteur  ava 

hangea  rien  à  st 

'••S  et  il  avait  pc 

iqiiel  il  passait  h 

iommeil  ;  le  plus 

u  sur  les  papici 

'ert;  il  ne  sortait 


1res  ou  peu 
res  de  saini 
livrer  à  des 
isieurs  ma- 
mpara,  le 


'llI.-D.i««»,730del'««chp.J       DE  L'BGUSE  CATHOLIODE. 

"toeS^lf  f'i!  li"""*  "'ri"^'  !""'  """'■'  '  '""  P^'hant  p„„r  l'élude- 
ers  mai's  I  M^H  ".fnT"''.^"  *""'""  ^™'"''  "'Wiothécire  du  cardinal  d^ 
ers ,  ma,s  ,1 M  Médias,  ,1  ,.  de  rapides  progrès  dans  les  langues  e.  dans  les  .sciences 

ut  Anselme*,  T,"  ''  '  ?" " """ "  >""' ""''""'  "»"*  =°"  ^Wnet,  un 
Devenu  mi"-™]  "  ""'",'  "  '-  r'"™"  "'''"'""'  ''  *"""'''^- 1»'»  "'«"Miait 
vin  lësC  I''""h  ,  ?."".  V"  '"•  "  """"'  '''™'*'  '■'>"«^"'  "«  '«vanfs  :  il  ré- 
el I^I  fc^:'  * '"""*  '*:?  ■î"'»''»"^  -^»  ""»  P'écision  admirable,  ci.an^ 
:!  ^  .       S,""  ?''  '  "'""'"  '•  '*  P"»»  «*■  l'°n  P»"vait  voir  la  solution  des  Hif 

>yfor,nerrl™  ri,edecejeunehomme,le„o«,„,aco„servateurde labS^ 
«a  de  p,i-  §,„,,  venait  d  établir  dans  son  palais,  et  l'autorisa  en  nié  *  °  iTà 
fcre  copier  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  Laurenlieme  qu'i" 
fcroirait  uflesau  public.  Magliabecchi  se  trouva  là  comme  daL  so 
nlre;  mais  l'immense  quantité  de  livres  dont  il  était  entouré  suffi 
sait  à  peine  pour  contenter  son  insatiable  avidité.  Non-seulemeril 

cnes,et,i.|rSè;::r;ei':r:i~r^^^^^^ 

...  Ilpubli,  Ledequelquestues  ni Ubou.   n    n       *",'  '"'"°™^ 

:r^  terri— SS-^ 

„.  traité*:. ciui  .A  dei^:^i:^;:^:q;^s;:îc?^ 

travail  m  ■  dit  :  Monseigneur,  il  est  impossible  de  vou;  le  procurer  M  iv  en  I 
olumes».  ™  monde  qu'un  exemplaire,  qui  est  à  Conslan'inople  d  „s  la  bi! 
:lempéc.:bo.hèque  du  grand-seigneur;  c'est  le  septième  volume  de  la 
ente  par  di  ■  deuxième  armoire  du  côté  droit  en  entrant 

""■'  '""  les  liv™s'-"l"r'"'  """'  ""''"'"'''^  ""'  "■■■»  ""  l^""*'  "''  ""«rer 
f  es  livres  .  quand  un  ouvrage  i.'.neau  lui  fombaii  sous  lamain  il 
le.  Antoi,    mminai.  le  titre,  puis  la  dernière  page,  parcourait  I  s  préfaœ  V 
de  pare»,.  ;    .caces,  table.,,  jelait  un  coup  d'œil  sur  chacune  des  diSr! prin- 
cepend,.  :  «pales,  et  avait  alors  assez  vu  pouréheen  élal  de  rendre  c^nDte 
eue  p  «,    .o„-seu  emen.  de  ce  que  le  livre  conlenait,  mais  encore  d7ss„„Cel 
:ette  villt      u  I  auteur  avait  puisé.  Devenu  bibliothécaire,  MagliabecchT  ne 
goût  po.i  ;     angea  rien  à  ses  babiludes  :  il  ét.i,  ,„„j„„,.s  „cg|igé  dans  ses  ha- 
isacra,  s.  :    Is,  et  il  avait  pour  ,„,it  ameublement  deux  chaises  et  un  grabatsur 
.  n„i  à  .  Jquel  II  passait  le  petit  nombre  d'heures  qu'il  ne  pouvait  dé  2r  au 
a  mère  1.  ♦  «-i^le  plus  souvent  même  il  dorma?.  ,„ut  h'abillé  sur^tl^i'e 
-  ■u    le,  papiers  „  les  brochures  dont  son  lit  élail  toujours  cou- 
ne  sortait  de  son  cabinet  que  pour  se  rendre  à  la  bibliothèque, 


*8  HISTOIRE  UNIVERSELLE    [Llv.LXXXVIlL  — De  1660 

dans  les  moments  où  elle  était  ouverte;  et  il  venait  aussitôt  après! 
se  renfet  mer  au  milieu  de  ses  livres.  Le  Pape  et  l'empereur  tentèrent 
de  l'attirer  à  leur  cour,  mais  ne  purent  y  parvenir.  Le  grand-duc, 
qui  appréciait  de  plus  en  plus  son  mérite,  lui  fit  préparer  dans  sod 
palais  un  appartement  commode,  afin  de  le  mettre  plus  à  portée  de 
recevoir  les  soins  qu'exigeait  son  grand  âge  ;  mais  Magliabecchi  ne 
Toccupa  que  quelques  mois,  et  trouva  un  prétexe  pour  retournei 
dans  sa  maison,  où  il  était  plus  libr  ;.  Il  renvoyait  le  soir  son  domes- 
tique, et  passait  une  partie  de  la  nuit  à  lire,  jusqu'à  ce  que  le  livre! 
lui  tombât  des  mains  ou  qu'il  tombât  lui-même  accablé  de  sommeil, 
Il  lui  arriva  plusieurs  fois  de  mettre  le  feu  à  ses  habits  en  tom- 
bant ainsi  sur  le  réchaud  de  charbons  qu'il  portait  toujours  avec  lui 
pendant  l'hiver,  et  sans  un  prompt  secours,  toute  sa  maison  eûtétf 
brûlée.  Au  mois  de  janvier  4714,  sortant  de  chez  lui,  il  fut  saisi  d'ui 
tremblement  violent  et  d'une  faiblesse  qui  l'obligèrent  de  rentrer: 
dès  ce  moment,  il  ne  fit  plus  que  languir,  et  mourut  le  2  juin  delî 
même  année,  à  l'âge  de  quatre-vingt-un  ans.  Magliabecchi  légua, 
par  son  testament,  à  la  ville  de  Florence,  sa  riche  bibliothèque,  avet 
un  fonds  annuel  pour  l'entretenir  *. 

Le  cardinal  Passionei,  comme  le  cardinal  Qnirini,  fut  un  grand 
amateur  et  protecteur   des  sciences  et  des  lettres.   Il  naquit  It 
2  décembre  1682,  à  Fossombrune,  dans  le  duché  d'Urbin,  d'une  an- 
cienne famille,  fut  élevé  à  Rome  sous  les  yeux  de  son  oncle,  d 
acheva  ses  études  au  collège  Clémentin  d'une  manière  brillante.! 
rechercha  ensuite  la  société  du  père  Tommasi,  savant  Théatin,  etdi 
Fontanini,  alors  professeur  d'éloquence  ;  et,  guidé  par  ces  deux  ha- 
biles maîtres,  il  fit  de  rapides  progrès  dans  la  connaissance  des  anti- 
quités sacrées  et  profanes.  Il  aidait  volontiers  tous  les  savants,  et  pre- 
nait leur  défense  contre  d'injustes  attaques.  Il  remplit  avec  honneut; 
plusieurs  missions  diplomatiques,  fut  fait  cardinal  en  1738,  sansj  ;  *""e  Unigenitus 
cesser  de  cultiver  les  lettres  ni  de  protéger  ceux  qui  les  cultivaient. l|  I    Un  cardinal  qii 
mourut  d'une  attaque  d'apoplexie,  en  1751,  à  l'âge  de  soixante-dix-i  feuxGiégoire-Lo 
neuf  ans  2.  Il  eut  pour  successeur  dans  la  charge  de  secrétaire  des 
brefs  le  cardinal  Nicolas  Antonelli,  savant  orientaliste,  éditeur  des 
œuvres  de  saint  Jacques  de  Nisibe,  d'un  ancien  missel  romain,  d'ui 
interprétation  des  psaumes  par  saint  Athanase ,  et  auteur  lui-mêniî 
de  plusieurs  dissertations. 

Le  cardinal  Louis- Antoine  de  Belluga  de  Moncade  était  tout  en 
semble  un  saint  et  savant  prélat,  Né  l'an  1662  au  royaume  de  Gre 
nade  en  Espagne,  et  devenu  chanoine  de  Cordoue,  il  se  livrait  jeunf 
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,ncoie  à  la  pratique  des  bonnes  œuvres  et  aux  fonctions  du  ministère 
cclésiastique.  Il  établit  à  Cordoue  les  prêtres  de  l'oratoire  de  Saint 
'hilippede  Néri,et  il  observait  lui-même  leur  règle,  vivant  avec  eux' 
-t  donnant  l'exemple  des  vertus  de  son  état.  Nommé  à  l'évêché  dé 
Iciithagcne,  il  n'accepta  que  par  déférence  pour  les  conseils  des 
lioinmes  les  plus  recommandables.  Il  refusa  plus  tard  le  riche  évêché 
ie  Cordoue,  pour  rester  au  milieu  d'un  troupeau  qu'il  affectionnait 
Jiantable,  zèle,  il  fit  beaucoup  de  fondations  pieuses  et  utiles  ■  deux 
lolleges,  un  séminaire,  deux  maisons  de  refuge,  deux  hôpitaux  des 
-lises  bàlies  sont  des  monuments  de  sa  libéralité.  Sa  vie  retraçait  la 
;uiuteté  des  évêques  des  piemiers  siècles,  et  son  gouvernement  était 
•egle  sur  les  canons  de  l'Eglise  et  sur  les  principes  de  la  plus  exacte 
liscipline.  On  a  de  lui  plusieurs  mémoires  en  faveur  des  immunités 
icclesiastiques  et  des  prérogatives  de  son  siège.  La  réputation  de 
loctrine  et  de  vertu  du  pieux  évêque  engagea  Clément  XI  à  le  nom- 
,ier  cardinal  de  son  pi-opre  mouvement,  le  vingt-neuf  novembre 
-     »,  '  '  ^-  '^'  ^'""^*  '^^"^^  ^  "^ord,  ayant  fait  vœu  de  n'accepter  aucune 
èque,  avet.  iigmte  qui  pût  le  détourner  du  devoir  de  la  résidence.  Mais  le  Pape 
I  voulant  honorer  un  sujet  si  distingué,  le  dispensa  de  son  vœu  et  lui 
tun  granr   udonna  formellement,  en  1720,  d'accepter  le  chapeau.  Le'prélat 
naquit  k  ;  iouhaita.t  du  moins  de  se  démettre  de  son  évêché-  et  il  ne  le  con 
,  d'une  an.  ^  lerva  que  jusqu'en  1724,  qu'étant  allé  à  Rome  pou/la  deuxième  fois 
1 1  occasion  du  conclave,  il  se  fixa  dans  cette  ville,  partageant  son 
fiinps  entre  I  élude  et  la  prière.  Il  refusa  l'archevêché  de  Tolède  le 
iiége  le  plus  riche  de  la  chrétienté.  Il  assista  et  souscrivit  au  condle 
■oiiiain  de  1723,  et  mourut  le  vingt-deux  février  1743.  Il  était  fort 
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r."       vm  \  ^'^  ^^"  '^'  '^  ''''''*  ''"^" '  ^*  '^«  papes  Clément  XI 
itUeiioit  XIII  le  citent  avec  honneur  dans  leurs  ouvrages  •  il  en  a 

aijse  lu..-mêM,e  plusieurs,  entre  autres  une  défense  manuscrite  de  la 
1738,  sanij  :  Hille  Uniyenitus  1.    ,  ^  '* 

ltivaient.lj  \  Un  cardinal  que  l'Église  a  formellement  béatifié,  c'est  le  bienheu 
xante-dix-n  euxOregou'e-Louis  Barbadigo,  évêque  de  Padoue.  D'une  famille 
irétairedesl  fo^e  et  ancienne  de  Venise,  il  naquit  en  1620.  Ses  parents  le  firent 
ilever  avec  soin  dans  l'étude  des  belles-lettres,  et  il  répondit  parfai- 
eiiient  aux  soins  qu'ils  prirent  pour  son  éducation  ;  mais  il  s'appli- 
^na  surtout  à  former  son  cœur  et  à  s'exercer  à  la  pratique  des  vertus 
lœliennes.  Il  accompagna  l'ambassadeur  de  Venise  au  congrès  de 
lims  er,  ou  il  fot  connu  avantageusement  du  nonce  apostolique  de- 
m  Alexandre  VII,  qui  lui  donna  des  preuves  sensibles  de  son  eslime 
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créé  cardinal  trois  ans  après,  et  transféré  l'an  1G6-4  à  l'évêché  de 


11 


w 


. 


Padoue.  On  admirait  dans  toute  sa  conduite  une  régularité  exem* 
plaire,  un  zèle  actif,  une  vigilance  continuelle.  Il  visitait  exactement 
son  diocèse,  et  remplissait  les  autres  fonctions  de  son  ministère  avec  I 
tant  de  fidélité,  qu'il  était  regardé  comme  un  second  saint  Charles 
Borroméo.  Les  pauvres  trouvèrent  toujours  dans  sa  charité  des  se- 
cours contre  la  misère.  Il  fit  bâtir  un  collège  pour  qu'on  y  élevât  \i  | 
jeunesse  dans  les  sciences  et  la  piété.  La  ville  de  Padoue  lui  fut  re- 
devable  de  l'établissement  de  son  séminaire,  qui  fait  encore  aujour- 
d'hui  l'ornement,  non-seulement  de  l'ancien  État  de  Venise,  mais 
même  de  l'Italie  et  de  toute  la  chrétienté.  Il  y  plaça  des  professeurs 
habiles  dans  la  théologie  et  dans  les  langues  dont  la  connaissance  peul 
faciliter  et  perfectionner  l'étude  des  livres  saints  ;  il  y  forma  aussi 
une  bibliothèque  composée  des  meilleurs  livres  en  chaque  genre, 
surtout  des  éciits  des  Pères  et  des  ouvrages  des  critiques,  des  inter- 
prètes et  des  commentateurs  de  l'Écriture;  il  fonda  encore  une  im- 
primerie pour  l'usage  de  la  bibliothèque.  Les  élèves  de  ce  séminairi 
ont  publié  de  nos  jours  une  magnifique  édition,  revue  et  augmentée, 
du  Grand  Dictionnaire  ou  Trésor  de  la  langue  latine. 

Ce  ne  serait  pas  assez  dire  du  saint  cardinal  Barbadigo,  qu'il  avail 
toutes  les  vertus,  il  faut  ajouter  qu'il  excellait  en  toutes  choses, 
Mort  au  monde  et  à  lui-même,  il  ne  perdit  jamais  la  tranquillité  d( 
son  âme.  Il  se  montra  supérieur  à  la  prospérité,  et  ne  se  laissa  poini 
abattre  par  les  épreuves  et  les  contradictions.  Autant  sa  vie  avait  éfe 
sainte,  autant  sa  mort  fut  édifiante.  Elle  arriva  le  lo™*  de  juin  169', 
Divers  miracles  opérés  par  son  intercession  ayant  été  juridiquemeo: 
prouvés.  Clément  XIII  publia  la  bulle  de  sa  béatification  le  13  fé- 
vrier nei*. 

Un  autre  cardinal  de  cette  époque,  célèbre  par  son  érudition,  pai 
ses  ouvrages  et  ses  vertus,  fut  le  bienheureux  Joseph-Marie  Tommasi 
Il  était  fils  de  Jules  Tommasi,  duc  de  Palma  et  prince  de  Lampedosa. 
Il  naquit  à  Alicate  en  Sicile,  le  12  septembre  1649,  et  fut  élevé  dm 
la  piété.  Toute  sa  famille  vivait  dans  les  pratiques  de  la  religions 
des  bonnes  œuvres.  Un  oncle  et  trois  sœurs  du  jeune  Tommasi  étaieDl 
déjà  entrés  dans  le  cloître.  Joseph-Marie  obtint,  à  force  d'instances 
de  suivre  la  môme  vocation;  et,  après  s'être  désisté  de  ses  droits  et  .„j,^j  .  . 
faveur  d'un  frère  cadet,  il  fut  admis  chez  les  Théatins  de  Palernie  L  „^  J!|^"'^ 
et  prononça  ses  vœux  le  25  mars  1666.  Sa  ferveur,  son  amour  poii'  i  ^        ^' 

la  prière,  ses  austérités  et  son  zèle  ^     r  toutes  les  pratiques  delavii  j 
religieuse  ne  l'empêchaient  pas  de  se  livrer  à  l'étude.  La  théologie 
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Godescard,  15  juin.  Ciacon,  Italia  sacra. 
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is  langues  savantes,  les  antiquités  ecclésiastiques  et  la  liturcie  l'or 
ipèrent  tour  à  tour.  li  apprit  l'hébreu,  le  chdidéen,  l'éthiopL  l'a' 
,be,  le  synaque  ce  prit  les  leçons  d'un  savant  juif  de  ce  temps-là 

iint  Charb  Ér'TJ'  ^""\  T  'V'^  '"'"'*'  ^'^'■^^''^"-  ^«^ recherches  dans  les  bi' 
irité  des  e  f '«'^^^i''^^  ''  dans  les  couvents  de  Rome  le  conduisirent  à  des  dé 
''!'^^.  *-ertes  importantes  s^r  toutes  les  parties  de  l'ancienurliUi^  e 
est  sur  ce  sujet  que  roulent  plusieurs  de  ses  ouvrages 
Malgré  son  amour  pour  la  retraite  et  son  application  à  l'étude,  il 
:mpl.t  différents  emplois  dans  son  ordre,  et  fut  attaché  par  les  Pane 
d.verses  congrégations.  Clément  XI  faisait  une  estime  toute  par- 
icuLère  du  père  Tommasi,  le  prit  pour  son  confesseur,  et  avait  vol 
ivcr  son  avis  lorsqu  I  fut  élu  Pape,  pour  savoir  s'il  devai      ceo t 
le  s.  haute  d.gn.  e  II  le  nomma  cardinal  le  18  mars  1712    et  « 
>ocleste  rel.g,eux  lu,  ayant  écrit  pour  lui  exposer  ses  raisons  de  re- 
is    e  Pape  le  contraignit  d'accepter.  Le  nouveau  cardinal  conserv 
.tant  qu  11  pu,  les  habitudes  et  la  simplicité  de  son  couvent  s' 
,    -jaison,  sa  table,  seséquinaees  fmif  rhJu,;  „  .  souvent,  ba 

augmentée,  L„p1pI„vo  v^     a      ^  ^  *=^^'  ^°"*  ^"ez  lui  annonçait  son  horreur 
.  lonr  le  luxe.  En  même  temps  ses  revenus  étaient  employés  en  bonnp« 

...  '--N-contentdedistribuerdel'argentauxpau'vrrRlTu 

.noyait  dessecours  au  loin.  Il  fit  passer  cinq  cents écus aux  caZii 

s  smsses,  qu,  soutenaient  alors  la  guerre  contre  les  c  n  ons  pro" 

estants.    I  avait  soin  de  faire  distribuer  des  aumône»  dans  tn„ril 

eux  oîi  ,  avait  Hoc  i.A^AP, j    . .  """'"'ie„  aans  tous  les 
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laissa  poini     ^..x  où  ilavpî  H     h  •     e        '"f  ^"«^  ^'^  «"mônes  dans  tous  les 

vie  avaH  et  ^        '"  i'^^.  ^^^  ^^"^«^^^  «"  du  bien,  entre  autres  à  Carpentras 
.  .    ._.      "  "J«".ssait  d  une  npns  nn  iia  rv,:iu  a .  .  'l^'^""«s, 
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M:io,,i.a«d..,„e  pension  de  .«^l^^ZIZCZ::^^ 
K  me,  .1  décorait  les  églises,  spécialement  celle  de  SainlZt ' 
>Mo„t,  qu,  était  son  titre  de  cardinal  :  et  il  se  niaisail  à  v  f.      i 
«çhisnie  atix  enfants.  C'est  a„  ™i,ie„'de  ^"01  n^  e„I  Z  U 

1 1  possédait.  On  a  du  saint  cardinal  dix-sept  ouvraso,  imprimés 
.  religion,  1 1"  '"""'""^  n,»ni,scrits.  en  1747,  on  a  fait  uneédLn  de  ,™  es' 
™si  étaie*  t   7  ""  ""-  ™  '™-  in-qiiar.o.  On  y  a  joint  „„e  „o," 
■" •^"ff"-  '«  '■'«  <"  les  écrits  du  cardinal.  La  vie  di,  même  â  en 

.re  ete  écrite  par  le  père  Borromée  de  Padone  ;  par  lé  Tavâni  Pnn" 

riinThealm  qni  n'a  pas  fait  connaître  son  nom.  Cette  dernè» 
aparu  à  Rome  en  1803,  in-quarto  ;  elle  est  ornée  d'un  portrtil 

0        rtst  o'rltr';'"  ™  ''f  ''  ""^"■""^  miracles  atSé^ 

(«iai„,l  n  i  comn,uncerem  ininieuialement  après  la  mort  du 

*d....i!.  On  entendu  un  grand  nombre  de  témoins,  qui  déponent 
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les  faits  les  plus  honorables  {)Our  sa  mémoire.  Après  des  informations 
réitérées,  un  décret  du  1"  janvier  déclara  constant  que  le  cardinal 
avait  pratiqué  les  vertus  à  un  degré  héroïque.  Un  autre  décret 
28  mars  1803  approuva  deux  miracles  opérés  par  les  prières  di^ 
pieux  personnage.  Enfin  Pie  Vil,  par  un  décret  du  5  juin  de  la  mêmt 
année,  a  décidé,  conformément  à  l'avis  unanime  de  tous  les  meni- 
hres  delà  congrégation  des  rites,  que  l'on  pouvait  procéder  à  la  béati. 
fication  du  cardinal.  Sa  fête  a  été  fixée  au  1"  janvier,  jour  de  s! 
mort. 

D'autres  personnes  de  cette  même  famille  se  sont  illustrées  pa; 
leur  piété.  On  publia,  l'an  1758,  la  vie  du  duc  Jules  de  Palma,  pèiy 
(iu  cardinal,  et,  en  4762,  celle  de  son  oncle,  Charles  Tommasi,  frèrt 
aîné  de  Jules,  qui  avait  cédé  ses  droits  à  son  cadet,  pour  entrer  che 
les  ïhéatins,  et  qui  y  vécut  dans  les  pratiques  de  la  perfection  reli. 
gieuse.  A  la  fin  de  la  vie  du  duc  Jules,  se  trouve  celle  de  don  Ferdi 
nand  Tommasi,  fière  puîné  du  cardinal.  Ces  deux  vies  sont  du  pèK 
Biaise  de  la  Purification,  carme  déchaussé.  Le  cardinal  avait  quatit 
sœurs,  qui  toutes  se  firent  religieuses.  La  seconde  d'entre  elles,  nom. 
mée  dans  le  monde  Isabelle,  et  dans  le  cloître  Marie  Crucifixe,  a  élt 
qualifiée  de  vénérable  ;  et  un  décret  de  Pie  VI  porte  qu'il  est  cou 
stant  qu'elle  a  pratiqué  les  vertus  dans  un  degré  héroïque.  Sa  viei 
été  écrite  par  Turano,  et  publiée  à  Girgenti  en  1704.  Elle  renferni 
un  abrégé  de  la  vie  de  Rosalie  Traina,  duchesse  de  Palma,  sa  mère 
qui,  du  consentement  de  son  mari,  se  retira  dans  un  monastèrr 
auprès  de  ses  filles,  et  qui  y  vécut  trente  ans  dans  les  exercices  deli 
piété.  Ainsi  toute  cette  famille  semblait  destinée  à  offrir  de  grand  ] 
exemples  de  ferveur  et  de  détachement  du  monde  *. 

L'ordre  des  Théatins  offrait  encore  d'antres  personnages  distiO' 
gués  par  leur  doctrine  et  leur  piété.  François-Marie  Maggio,  né  à  h 
lermeen  1612,  était  fils  de  Bartolo  Maggio,  jurisconsulte  instruil 
qui  consacrait  son  temps  et  sa  fortune  à  la  défense  des  malheureus, 
Il  reçut  une  excellente  éducation,  et  fit  de  rapides  progrès  danst 
piété  et  les  lettres.  Lorsqu'il  eut  terminé  ses  études,  il  entra  daiï; 
l'ordre  des  Théatins,  et  prononça  ses  vœux  en  1632,  à  l'âge  de  vin? 
ans.  Il  s'appliqua  plus  particulièrement  alors  à  l'étude  de  la  philos»;  j 
phie  et  de  la  théologie,  et  sollicita  de  ses  supérieurs  la  permission dl] 
visiter  les  établissements  de  son  ordre  dans  l'Oiient.  Il  partit  en  I 
pour  la  Géorgie,  avec  quelques-uns  de  ses  confrères;  il  traversa  \^] 
rabie,  la  Syrie,  l'Arménie,  et  malgré  tous  les  obstacles  qu'il  rencon  | 
tra,  parvint  jusqu'aux  montagnes  du  Caucase.  Le  père  Maggio  appif 
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;  fond  les  principaux  dialectes  qui  sont  en  usage  dans  la  Gt-oi^ie  s'in 
Itiuisit  des  mœurs  et  des  coutumes  des  peuples  qui  l'habitent  et 
tendit  par  là  les  plusgrands  services  aux  missionnaires.  Il  fut  rappelé 
Vu  bout  de  cinq  ans  à  Cafa,  l'ancienne  Théodosie,  pour  y  établir  une 
hfiaison  de  son  ordre,  et  passa  ensuite  à  Constantinople  dans  le  même 
but.  L'ambassadeur  de  Venise,  loin  de  l'aider  dans  ce  pieux  dessein 
k'y  opposa  formellement,  et  le  força  de  s'embarquer  sur  un  vaisseau 
bui  faisait  vode  pour  l'Italie  ;  peu  de  temps  après  sou  arrivée  à  Mes- 
kme,  Maggio  fut  invité  par  la  congrégation  de  la  Propagande  à  se 
tendre  à  Rome  pour  y  travailler  à  une  grammaire  des  langues  orienta- 
les les  plus  répandues.  Il  revint  ensuite  à  Naples,  obtint  la  confiance 
«u  v.ce-roi,dont  il  devint  le  confesseur,  et  profita  de  son  crédit  pour 
brocurer  différents  établissements  de  son  ordre  dans  ce  royaume.  Il 
rallut  faire  violence  à  la  modestie  de  ce  bon  Père  pour  l'obliger  d'ac- 
lepterla  place  de  visiteur  de  la  province  de  Sicile,  et  ensuite  celle  de 
bneur  de  la  maison  de  son  ordre  a  Syracuse  ;  mais  il  refusa  constam- 
•nent  la  dignité  épiscopale.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  s'étant  retiré  à  Pa- 
erme  il  partagea  son  temps  entre  l.s  exercices  de  piété,  la  prédica- 
lion  et  I  instruction  des  novices  ;  il  y  mourul  le  12  juin  168G,  regardé 
lomme  un  saint.  Il  avait  composé  cent  quinze  ouvrages,  la  plupart 
bcet,q.^s  ou  liturgiques,  dont  quarante-cinq  sont  demeurés  manu- 
Icnts.  Parmi  ceux  qui  ont  été  imprimés,  il  y  a  une  grammaire  géor- 
tienne  et  une  grammaire  turque  *. 
Un  autre  Théatin,  zélé  et  savant  missionnaire,  fut  Clément  Galanus 
eaSorrente,  dans  le  royaume  de  Naples.  Il  passa  douze  ans  en 
bmenie,  occupe  aux  travaux  des  missions  et  à  des  recherches  sur 
rhistoire civile  et  religieuse  dece  pays.  A  force  de  soins  et  de  peines 
H  parvint  a  recueillir  un  grand  nombre  d'actes,  d'écrits,  de  monu- 
ments e    de  pièces  originales,  qu'il  traduisit  de  l'arménien  en  latin 
Bu  11  mit  en  ordre,  et  qu'à  son  retour  à  Rome,  de  1G60  à  1661    il  fit 
hnprinier  en  deux  volumes  in-folio,  à  l'imprimerie  de  la  Propagande 
lous  ce  titre  :  6'onc«7/«^/on  de  réglise  arménienne  avec  f  Éqtise  ro- 
tiainesur  les  témoignages  des  Pères  et  des  docteurs  arméniens.  L'ou- 
Jrage  est  en  arniénien  eten  latin.  L'auteur  y  a  joint  des  observations 
I  une  préface  dans  laquelle  il  remarque  qu'une  simple  opposition 
les  histoires  et  des  traditions  arméniennes,  comparées  aux  traditions 
Itaux  dogmes  catholiques,  d'après  les  conciles  et  les  Pères  lui  a 
|aru  préférable  à  des  disputes  et  à  des  controverses,  et  bien  plus 
f ropre  a  amener  ces  peuples  à  la  conviction,  d'autant  plus  qu'ils  évi- 
lent  soigneusement  toute  discussion  avec  les  Latins,  qu'ils  regardent 
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comme  des  dialecticiens  subtils  et   des  artisans  de  sophismes,  ai 
moyen  desquels  ceux-ci  font  passer  pour  des  vérités  les  faussetés  le  | 
plus  palpables.  Les  principales  erreurs  que  Galanus  attribue  à  c« 
peuples,  d'après  Jean  Herrac,  Arménien  catholique,  sont  de  ne  n 
connaître  en  Jésus- Christ  qu'une  seule  nature,  de  nier  que  le  Saim 
Esprit  procède  du  Fils,  etc.  Le  père  Galanus,  dans  son   séjour 
Rome,  ne  fut  point  inutile  au  peuple  qu'il  avait  catéchisé  :  il  se  chai  | 
gea  d'enseigner  la  théologie  aux  Arméniens,  dans  leur  propre  langue 
On  lui  doit  encore  une  grammaire  arménienne  *. 

Outre  le  pape  Benoît  XIII,  l'ordre  de  Saint-Dominique  compta 
plusieurs  membres  distingués  par  leurs  lumières  et  leurs  vertus.  i| 
cardinal  Vincent-Louis  Gotti,  né  à  Bologne  en  1064.,  inquisiteur 
Milan,  puis  patriarche  titulaire  de  Jérusalem,  et  cardinal  en  1728.! 
eut  beaucoup  de  suffrages  au  conclave  de  1740,  et  mourut  à  Rom 
avec  la  réputation  d'un  théologien  savant  et  laborieux.  Ses  ouvragi 
sont  :  De  la  véritable  Eglise  de  Jésus-Christ  ;  Théologie  scholastia 
dogmatique;  Colloques  théologico-polémiques  ;  Du  parti  à  prendre  enb 
les  Chrétiens  dissidents;  plus,  un  grand  ouvrage  en  douze  volunit 
pour  prouver  la  vérité  du  christianisme  contre  les  athées,  les  nii 
hométans,  les  païens  et  les  Juifs  ^. 

Par  une  rencontre  merveilleuse,  les  Dominicains  du  dix-septièn 
siècle  virent  parmi  eux  un  des  plus  nobles  enfants  de  l'Angletera 
avec  le  fils  aîné  de  l'empereur  de  Constantinople. 

Le  premier  était  frère  Philippe-Thomas  Howard,  né  à  Lonè 
en  1629  :  il  était  petil-fds  de  Thomas  Uow^ard,  duc  de  Norfolk,  mi 
réchal  du  royaume,  et  d'Alathée  Talbot;  fils  de  Henri  Howan 
comte  d'Arundel,  et  d'Elisabeth  Stuart.  Son  frère,  Henri  HowaK 
fut  duc  de  Norfolk,  comte-maréchal  d'Angleterre.  Norfolk,  Talbn 
Arundel,  noms  les  plus  illustres  de  la  Grande-Bretagne  par  let 
antique  noblesse  et  leurs  hauts  faits,  mais  devenus  plus  illustresi 
plus  nobles  encore  par  leur  (idéiité  héréditaire  à  Dieu  et  à  son  ÉgliV 
Peu  après  la  naissance  de  Philippe,  sa  famille  se  retira  sur  le  coni 
nent,  pour  demeurer  tidèle  à  la  foi  de  ses  pères.  L'Angleterre  pitl 
testante  venait  de  couper  la  tête  à  son  roi  Charles  ^',  et  de  lui  su! 
stituer  le  régicide  Cromwell.  Le  jeune  Norfolk,  noble  rejeton  de  l'A 
gleterre  catholique,  eut  une  autre  ambition  :  ce  fut  de  se  donnei 
Dieu  sous  l'habit  de  frère  prêcheur,  et  d'attirer  ainsi  sur  sa  patci 
coupable  les  miséricordes  du  ciel.  Il  prit  l'habit  de  l'ordre  de  Sais 
Dominique,  à  Crémone,  le  vingt-huit  de  juin  1645.  A  son  nona 
baptême,  Philippe,  il  joignit  un  nom  de  religion,  Thomas,  eni'iia 
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leiu"  de  saint  Thomas  d'Aquin.  Sa  vocation  souleva  de  même  l'op- 
losition  de  toute  sa  famille.  Son  grand-père,  duc  de  Norfolk,  sa 
jrand'mère,  AIath<^e  Talbot,  s'adressèrent  au  pape  Innocent  X,  qui 
It  examiner  sa  vocation  et  l'examina  par  lui-même  :  elle  ne  laissa 
juciui  doute,  les  parents  se  soumirent  h  la  volonté  de  Dieu,  et  frère 
Thonias  Howard  de  Norfolk  tit  sa  profession  à  Rome,  au  commen- 
lement  de  sa  dix-septième  année.  Il  fut  ordonné  prêtre  à  Rennes, 
In  16ri2,  avec  dispense  d'âge.  Il  était  sur  ces  frontières  comme  une 
Jjrovidence  pour  tous  les  ecclésiastiques,  religieux  et  fidèles  catho- 
liques d'Angleterre,  qui  fuyaient  la  tyrannie  de  Cromwell  :  il  fonda 
liir  le  continent  plusieurs  maisons  pour  les  y  réfugier;  passa  même 
lous  Cromwell  en  Angleterre,  pour  y  affermir  ses  compatriotes  dans 
la  foi.  Il  eut  la  consolation,  dans  son  couvent  de  Boriiheim  en  Flan- 
Ire,  de  donner  l'habit  de  saint  Dominique  à  deux  de  ses  propres 
tares,  Amand  et  François  Howard.  Il  était  dans  ce  couvent  le  di- 
nanche  de  la  Trinité  167.o,  lorsqu'un  courrier  arrive  avec  la  nou- 
Nle  que  le  pape  Clément  X,  dans  le  consistoire  du  27  mai,  a 
homme  le  père  Howard  cardinal.  Tout  le  monde  en  est  dans  la  joie, 
^xcepté  le  Père.  Il  se  renferme  trois  ou  quatre  heures  dans  sa  cel- 
ule  pour  consulter  Dieu;  le  lendemain  il  célèbre  la  messe,  expose 
î  vraie  croix  pour  obtenir  les  lumières  d'en  haut  ;  il  va  exposer  sa 
beine  à  l'évêque  d'Anvers,  qui,  l'ayant  entendu,  le  conduit  dans  sa 
thapelle,  et  entonne  le  7'e  Deum.  Le  cardinal  Philippe- Thomas 
Howard  de  Norfolk  et  d'Arundel  continua  jusqu'à  sa  mort,  il  juin 
1694,  à  être  le  modèle  et  le  consolateur  de  ses  conj patriotes  catho- 
diques 1. 

Au  mois  de  septembre  1644,  le  sultan  Ibrahim,  empereur  turc 
[le  Constanfinople,  d'après  un  vœu  qu'il  avait  fait,  envoyait  en  pè- 
lerinage à  la  Mecque  son  fils  aîné  Osman,  âgé  de  deux  ans  neuf 
Wis,  avec  sa  mère,  sultane  Zaphira,  qui  étaH  dans  sa  dix-neuvième 
Jnnée.  Elle  était  accompagnée  d'une  suite  nombreuse  et  d'une  flotte 
Be  neuf  vaisseaux  de  guerre,  sans  compter  celui  qu'elle  montait  et 
^111  avait  cent  vingt  canons.  Une  autre  flotte  devait  la  rejoindre  à 
Rhodes  pour  la  conduire  en  sûreté  en  Egypte.  La  seconde  flcc  0  ne 
le  trouva  point  au  rendez-vous,   l'autre  repartit  sans  l'attendre, 
bour  profiter  du  bon  vent.  Le  28  septembre,  elle  fut  attaquée  et 
tapturee  par  des  moines  :  c'étaient  les  religieux  militaires  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem,  dits  chevaliers  de  Rhodes,  puis  de  Malte.  Le 
jcombat  dura  cinq  heures  entières  ;  les  commandants  des  deux  flottes 
•  furent  tués  :  les  vainqueurs  eurent  bientôt  des  soupçons  et  enfin 
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la  certitude  que  Jeurs  «leux  principaux  captifs  étaient  la  femme  ef  1, 
fils  aîné  du  sultan;  ils  les  traitèrent  avec  tous  les  égards  convena 
blés  :  la  mère  mourut  le  six  janvier  1615  ;  les  chevaliers  dressèrtm 
un  procès-verbal  juridique  sur  la  qualité  du  jeune  Osman,   et  en. 
voyèrentcet  acte  au  pape  Innocent  X.  Le  petit  prince  fut  placé  dan- 
un  couvent  de  Dominicains,  et  un  saint  et  savant  religieux  oliai> 
de  l'instruire  tant  dans  les  lettres  humaines  que  dans  la  reli^-iin 
chrétienne.  Ce  ne  fut  que  le  23  février  165G,  après  onze  ans  d'in. 
struction  et  dans  la  quatorzième  année  de  son  Age,  qu'il  demand.i  i 
reçut  le  baptême,  avec  le  nom  de  Dominique.  En  I6ri8,  il  prit  méin? 
l'habit  de  Dominicain,  avec  la  permission  du  Pape  Alexandre  Vil 
qui  avait  fait  examiner  sa  vocation.  Il  se  montra  toute  sa  vie  Chiu- 
tien  sincère  et  excellent  religieux,  fut  envoyé  à  Naples,  à  Homei^ 
h  Paris,  où  les  ambassadeurs  turcs  se  prosternèrent  à  ses  pieds  : 
son  père  avait  été  déposé  et  étranglé,  dès  avant  que  lui-même  eùi 
été  baptisé.  Il  fut  ordonné  prêtre  en  1070,  reçut  le  grade  de  docteur, 
en  1675,  de  Thomas  de  Rocaberti,  général  de  l'ordre,  et  moiirui 
l'année  suivante  dans  l'Ile  de  Malte  au  service  des  pestiférés  *.  Lei 
historiens  turcs,  suivis  par  Hauuner,  confirment  le  fond  de  cette  his- 
toire :  ils  conviennent  que  le  jeune  Osman,  depuis  le  père  Ottoman, 
naquit  dans  le  sérail,  que  sultan  Ibrahim  le  préférait  à  son  fils  Ma- 
homet, qui  fut  son  successeur,  et  qui  était  né  après  Osman,  que 
cette  préférence  excita  la  fureur  de  la  mère  de  Mahomet  coiitn 
Osman  et  sa  mère,  et  que  telle  fut  la  cause  du  dé[)art  de  ceux-ci 
pour  la  Mecque.  Seulement,  pour  l'honneur  de  leur  nation,  les  Ttircs 
ne  voudraient  pas  qu'un  frère  prêcheur  ait  été  le  propre  fils  et  sur- 
tout le  fils  aîné  de  leur  sultan,  quoique,  de  leur  aveu,  ce  sultan  |p 
préférât  à  son  autre  fils  2. 

Jean-Tliomas  de  Rocaberti,  dont  il  a  été  fait  mention,  était  d'iint 
maison  ^listinguée  en  Espagne ,  non-seulement  par  son  ancienne 
noblesse,  mais  encore  par  les  saints  personnages  qu'elL  a  donnés  à 
l'Eglise.  Joseph  de  Rocaberti,  mort  en  odeur  de  sainteté  avant  lj 
fin  du  seizième  siècle,  avait  donné  de  grands  exem[tles  de  vertu  dans 
l'ordre  de  Saint-François.  La  mère  Étiemie  de  Rocaberti  n'avait  pai 
.  moins  édifié  la  reforme  naissante  de  samte  Thérèse,  dans  la  ville  à 
Barcelone,  où.  fondatrice  d'un  monastère  de  Carmélites,  elle  mon- 
rut  de  la  mort  des  justes,  l'an  1608.  De  deux  illustres  vierges,  lai 
mère  Jérôme  Rocaberti  et  Hippolyte  Rocaberti,  la  première  réta-i 
blit  la  vie  régulière  dans  un  monastère  des  Dominicaines  à  Barce-j 
lone,  la  seconde  l'y  porta  à  la  perfection.  \ 


[''If'  '  ■ 


1  Toiiron,  Hist  des  hommes  illustres  de  Saint- Dominique,  t.  5. 
Hisi.  des  Ottomans,  l.  5,  i.  50. 
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Jean-Thomas  de  Rocaberti,  né  l'ar.  I(i^2t,  .^  Perelada,  sur  les  fron 
lèrps  du  Roussillon  et  <le  la  Catalogue,  ne  dégénéra  point  de  la 
,ielé  nereditaire  dans  sa  famille.  Il  entra  jeune  dans  l'ordre  de  Sant 
loininique,  en  prit  l'iiabit  dans  le  couvent  de  Girone  et  v  nrononoi 
îs  vœux  quoique    par  sa  profession,  il  se  frtt  attaché  à  celui  dé 
alence.  Dans  les  itudes  de  philosophie  et  de  théoh.gie  qu'il  eut  à 
..re  sous  des  professeurs  de  son  ordre,  il  se  distingua  tellement 
,arm.  ses  condisciples,  qu'il  obtint  au  concours  une  des  principales 
aires  de  théologie.  Après  l'avoir  remplie  avec  succès  jusque'veis 
anl(,M>  Il  fut  nommé  provincial  d'Aragon,  et,  quatre  ans  après, 
eneral  de  son  ordre,  dans  le  chapitre  alors  assemblé.  Il  s'appli! 
|ua  particulièrement  à  faire  fleurir  la  discipline  et  les  études  pirmi 
es  religieux,  et  leur  donna  lui-même  l'exemple  de  la  régularité  e 
e  I  amour  du    ravail.  P,.ndant  son  généralat  il  sollicita  et  obtintl 
ome  la  béatification  et  la  canonisation  de  plusieurs  religieux  de 
ordre  de  Samt-Dominique.   Il   éleva  un  autre   monum  nt  à   la 
lloire  de  son  mst.tut  en  faisant  imprimer  plusieurs  ouvrages  com' 
•osés  par  des  Dominicains,  et  jusque-là  restés  inédits.  Le  mérite  de 
locaberti  et  la  sagesse  de  son  administration  ne  demeurèrent  point 
isevelis  dans  l'obscurité  d'un  cloître.  Charles  H,  roi  d'Esprgnë 
eut  connaissance  :  le  jugeant  propre  à  remplir  de  plus  hautes 
.ne  ions,  ,1  le  nomma  à  l'archevêché  de  Valence  et  écrivit  à  Clé 
^nt  X  pour  le  prier  de  lui  en  faire  expédier  les  bulles  Rocabe'ti 

rclre  ju  qu  en  1677.  Sa  conduite  dans  re  nouveau  poste  lui  valut 

c7  C  nri^ce',""'"'  '^  ""'""^^  '"'^"^'"^^  ''^''^^  «^  '^-ô  ' 
aL  et^ifiQ^r"""'^"  """  ^'«''^'•^"♦-  f-^^' vfce-roi  de 
alence,  et,  en  1695,  le  créa  inquisiteur  général,  dignité  qui  était 
ors  une  des  premières  de  l'État.  Rocaberti  servait  en  mên'    emp 

e  1    d  ef'l      ";  "•  ''^'"'"'^^  '''  "^  '''''  '«  -'"'«  -'*-ite 

y  ^re  rommn,  conive  quatre  propositions  odieuses  qu'un  mi- 
I  stre  du  roi  de  France,  nommé  Colberl,  avait  fait  mettre  en  l^t  n 
;ar  quelques  evêques,  pour  mortifier  le  Pape.  L'ouvrage  de  a  - 
iheveque  de  Valence  fut  très-bien  reçu  en  Espagne  et  à  liôr 

je  t  en  169o,  comme  contraire  à  la  doctrine  des  Pères  de  l'Église; 
1  Z  '  ''"''''  ^''"'^''^  '"  '^°""«'«"*  '«  peine  d'en  renion- 

W  v"'  ?"''""''  "'"''  ""'^°"*  '•'  P^'P^'  «"''  Je  catéchisme  et  le 
^^eao.  vers  le  commencement  du  dix-sentièpiP  siècle  vn  -vocat 
|.i-.ana  ou  suisse,  Melchior  Goldast,  apoltat  de  la  fof ^^Ji^ 
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publia  dans  lo  sens  des  nvocnts  français  une  compilation  intitulée 
Monarchie  du  sainl  empire  romain,  ou  7'raité  de  la  juridiclion  »'» 
périale  ou  royale  et  de  la  juridiction  sacerdotale  du  Pontife,  trot 
volumes  in-folio.  Afin  de  fournir  aux  catholiques  un  arsenal  hier 
approvisionné  contre  toutes  ses  attaques  du  schisme  et  de  l'hérésit 
l'archevôque  do  Valence  publia,  sous  le  nom  de  Grande  liiôliothèqi 
pontificale^  une  collection  de  vinyt-un  volimies  in-folio,  dans  1* 
quelle  il  réunit  tous  les  ouvrages  du  môme  genre  que  le  sien,  c'esi 
à-dire  les  traités  d'un  très-grand  nombre  d'auteurs  anciens  ou  n\(> 
dernes,  théologiens  et  canonistes,  qui  avaient  écrit  pour  la  défens 
du  Saint-Siège.  Il  fit  imprimer  cette  grande  collection  à  ses  propre 
frais  et  la  dédia  au  pape  Innocent  XII.  Le  premier  volume  pan 
en  169.%,  et  le  zélé  et  savant  archevêque  Jean-Thomas  de  llocaber 
mourut  lo  treiziènje  de  juin  1099*. 

L'ordre  de  Saint-Dominique  avait  encore  un  autre  écrivain  ém 
neniment  catholique,  sans  aucun  alliage  de  préventions  nationales 
Abraham  Bzovius  ou  Bzowski,  Polonais,  né  l'an  I.%7.  Ayant  pr 
l'habit  religieux  en  Pologne,  il  fut  envoyé  par  ses  supérieurs  en  Italii 
où  il  professa  la  philos()j)hie  et  la  théologie.  De  retour  en  Pologne, 
y  fut  employé  au  ministère  de  la  prédication  avec  beaucoup  de  fruc 
et  convertit  plusieurs  hérétiques.  Comme  il  se  voyait  engagé  danse 
fréquentes  disputes  avec  les  ministres  protestants,  il  lut  avec  m 
attention  suivie  les  Pères  et  les  historiens  de  l'Église,  et  s'en  cou 
posa  pour  lui-même  un  abrégé  de  l'histoire  ecclésiastique.  Cet  abréj» 
fut  trouvé  si  bien  par  plusieurs  cardinaux,  qu'ils  l'engagèrent  à 
publier.  Ils  n'en  restèrent  pas  là,  mais  le  pressèrent  de  continuer t 
Annales  de  Baionius  :  il  n'y  acquiesça  que  sur  l'ordre  exprès  du  pa[* 
Paul  V.  Celte  continuation  de  Bzovius  est  en  neuf  volumes  in-foli 
et  se  termine  au  pontificat  de  Pie  V  :  Odoric  !\ay  ald  et  Sponde  étai 
venus  après  lui,  ont  pu  faire  mieux  encore.  Dans  son  deuxième  v» 
lume,  ayant  à  parler  de  l'empereur  Louis  de  Bavière,  Bzovius  pn 
un  savant  bavarois,  Georges  Herwart,  de  lui  communiquer  toutf 
qui  pourrait  servir  à  la  cause  de  ce  prince  et  à  la  gloire  de  sa  nalioi 
avec  promesse  d'en  faire  usage  dans  son  histoire.  Herwart  se  m 
tenta  de  lui  mander  qu'il  eîlt  à  envoyer  son  manuscrit  en  Bavièrf 
pour  y  être  examiné,  et  il  insista  sur  cette  demande.  Bzovius,  te 
jugea  point  à  propos  d'y  obtempérer,  mais  suivit  les  mémoires  qu| 
trouva  dans  la  bibliothèque  vaticanc,  et  parla  des  affaires  de  Loii: 
de  Bavière  comme  on  en  avait  parlé  avant  lui  et  comme  on  en  par 
encore  après  ;  ce  qui  fut  trouvé  très-bon  par  les  Allemands  d'A» 


1  Touron,  t.  5.  Biogr.  univ.,  i.  38. 
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riche  et  tr^s-mntivais  par  Ips  Allnnaiids  de  Bavière  :  ceux-ci  écri- 
firenl  contre  Hzovi.is  de  «ros  livras  où  les  injures  ne  lui  sont  pas 
épargnées.  Et  aussi,  pour(|uoi  ne  pas  envoyer  hund)lenierit  son  nia- 
luscnt  en  «avière  ?  car,  comme  tout  le  monde  sait,  n'est-ce  point 
(ux  |)laideurs  h  dicter  la  sentence  du  jn^e  *  ?  » 
IJzovius  écrivit  encore  plusieurs  autres  ouvrages  de  piété  et  d'his- 
)ire,  entre  autres  la  vie  des  Papes  en  trois  volumes,  et  celle  de 
>aul  V  séparément.  Il  passa  les  dernières  années  de  sa  vie  h  Home 
laris  la  pratique  des  bonnes  a-uvres.  La  pension  cpie  le  Pape  lui  fai- 
[ait  et  les  bienfaits  qu'il  avait  reçus,  soit  du  roi  de  Pologne,  soit  de 
huelques  autres  princes,  le  mettaient  en  état  d'exercer  la  charité, 
urloiiten  faveur  de  ceux  qui  soutfraient  pour  la  cause  de  la  religion 
iu  qui  cond)attaient  pour  l'enseigner  et  la  défendre.  C'est  dans  cette 
^iie  qu  d  laissa  sa  bibliothècpio  au  couvent  de  la  Minerve  et  qu'il  y  fit 
luelques  fondations  pour  les  religieux  polonais  qui  viendraient  puiser 
lux  écoles  de  Rome  les  lumières  nécessaires  pour  la  propagation  de 
la  foi  et  la  réfutation  des  hérésies.  Bzovius  avait  atteint  sa  soixante- 
lixième  année  lorsqu'il  se  reposa  dans  le  Seigneur,  le  31  janvier  1637 
Quelque  temps  après,  naquit  le  bienheureux  François  de  Posadas 
|.n  devait  glorifier  l'ordre  de  Saint-Don.inique  dans  le  dix-septièmê 
n  le  dix-hmtième  siècle.  Ses  parents  étaient  pauvres  et  gagnaient 
eur  vie  en  vendant  dos  fleurs,  des  légumes  et  des  fruits.  Ils  habi- 
aient  d  abord  Lama  de  Arcos  en  Castille,  mais  ils  vinrent  ensuite 
.établir  a  Cordoue.  Malgré  l'obscurité  de  leur  état,  ils  étaient  d'une 
loble  famille,  ce  qui,  joint  à  leurs  vertus,  les  fidsait  généralement 
considérer.  François  naquit  à  Cordoue,  le  25  novembre  WU  Ses 
)ieux  parents  prirent  grand  soin  de  lui  inspirer  de  profonds  senti- 
nents  de  religion.  Ils  lui  enseignèrent  beaucoup  de  pratiques  de 
)iete,  par  lesquelles  ils  occupaient  son  esfirit  dès  son  enfance,  et  le 
lormèrentà  la  prière,  à  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain.  Ils  lui  in- 
culquèrent particulièrement  une  tendre  dévotion  à  la  sainte  Vierge 
)ès  ses  plus  jeunes  années,  il  récitait  chaque  jour  le  rosaire.  Sou- 
vent plusieurs  enfants  de  son  Age  se  joignaient  à  lui.  Ils  s'assemblaient 
la  une  heure  fixe,  et,  après  avoir  fait  quelques  prières,  ils  marchaient 
pn  procession  dans  les  rues  de  la  ville  et  sur  les  routes  qui  y  abou- 
tissent, chantant  le  rosaire  et  des  hymnes.  François  était  l'âme  de 
hons  ces  pieux  exercices,  et  commençait  dès  lors  à  être  remarqué 
•comme  un  zélé  serviteur  de  Dieu. 

Sa  mère,  qui,  à  l'instant  de  sa  naissance,  l'avait  placé  sous  la 
protection  de  la  sainte  Vierge,  avait  exprimé  un  vif  désir  qu'il  pût 

'  Touron,  t.  6,  p,  164.  Schioeckli,  t.  31,  p.  187. 
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entrer  dans  l'ordre  de  Saint-Dominique,  et  elle  lui  fit  donner  la  niell 
leure  éducation  qu'il  lui  fût  possible.  Les  progrès  du  jeune  Françoi| 
dans  ses  études,  son  attention  à  ses  devoirs  de  religion  répondaien; 
parfaitement  aux  vues  de  ses  parents.  Il  manifesta  dès  son  bas  Age 
le  désir  de  s'y  conformer,  en  se  faisant  Dominicain.  Dès  lors  il  semï, 
avoir  déjà  renoncé  au  monde  et  s'être  entièrement  consacré  à  DieJ™  -—  ---  ,- 
Il  ne  partageait  ni  les  jeux  ni  les  amusements  de  l'enfance  ;  il  rechef  •  effiayé  par 
chait  la  solitude  et  donnait  à  la  prière  et  à  la  méditation  presque  totSrpassait  son  i 
le  temps  qui  n'était  pas  employé  à  l'étude.  Il  fréquentait  les  saw  Jour  leur  procii 
ments  avec  la  plus  grande  dévotion,  et  se  proposait  en  tout  poii  S  ses  jeûnes  étt 
but  de  devenir  un  digne  membre  de  l'ordre  de  Saint-Dominique  M  de  Cadix  lui 
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Ses  désirs  furent  longtemps  sans  être  remplis.  Son  père  mourut,  e , 
sa  mère  se  remaria  à  un  homme  qui  eut  pour  lui  les  plus  mauvV 
procédés.  Cet  homme  força  François  d'apprendre  un  métier,  ett  i 
confia  à  un  maître  brutal  qui  tous  les  jours  l'accablait  de  coiip^ 
malgré  son  assiduité  au  travail.  Mais  à  la  fin,  le  vertueux  jeiiit 
homme  gagna  tellement  son  maître  par  sa  douceur,  que  celui-ci  I»  ; 


donna  des  secours  pour  terminer  ses  éludes.  Sa  mère  étant  devenui  l   »'>'  •'  1"  ^«  ^^'< 


veuve  une  seconde  fois,  François  lui  rendit  tous  les  devoirs  d'un  Loi 
fils  et  lui  prodigua  les  plus  tendres  soins.  Dans  sa  vieillesse,  il  attrf 
buait  les  grâces  que  Dieu  lui  accordait  au  respect  qu'il  avait  «  i 
pour  elle.  '' 

Enfin  le  moment  tant  désiré  de  se  consacrer  à  Dieu  arriva.  Il  fui 
en  1663,  admis  chez  les  Dominicains  de  laScala-Cœli,  couvent  sittf 
à  une  lieue  de  Cordoue,  et  après  l'épreuve  accoutumée,  il  pronona 
ses  vœux  solennels.  L'on  ne  rendit  pas  d'abord  justice  à  son  mérite 
Il  fut  en  butte  à  la  persécution  et  à  la  calomnie;  mais  il  les  support 
avec  une  grande  patience;  et  l'erreur  ayant  ensuite  été  reconnue,! 
fut  ordonné  prêtre  à  Saint-Lucar  de  Barméja.  Ses  supérieurs  rein. 
ployèrent  ensuite  au  ministère  de  la  prédication.  Ses  s'-rmons,  sou. 
tenus  par  la  sainteté  de  sa  vie,  produisirent  des  fruits  immenses.  Ot 
y  accourait  en  foule,  et  il  fallait  qu'il  prêchât  dans  les  places  publi- 
ques, les  églises  se  trouvant  trop  petites  pour  contenir  la  multitude. 
Le  son  seul  de  sa  voix  pénétrait  de  respect  son  auditoire  ;  la  force  d 
le  charme  de  ses  discour.?,  les  larmes  qu'il  répandait  touchaient  et 
convertissaient  les  cœurs.  On  le  voyait  quelquefois  le  visage  rayon-;, 
nant,  comme  on  représente  les  séraphins.  Il  menait  dans  ses  mis-H 
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sions  la  vie  la  plus  mortifiée,  faisant  tous  ses  voyages  h  pied,  soi'/    J'  l'»t  ''t^u  de  toi 
vent  sans  chaussure,  ne  portant  point  de  provisions,  et  n'ayant  poiitj    ^  ce  qui  lui  mai 
lit  qu'un  sac  de  paille  ou  même  la  terre  nue.  Ses  succès  étaient  tejlxei'cée  sur  toutes 
mêmes  au  tribunal  de  la  pénitence  :  l'onction  de  ses  paroles  y  é\4^ 
presque  irrésistible.  Guide  sage  et  éclairé,  il  portait  à  la  perfectioJ  |  '  Godcscaid,  20  sc] 
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înner  la  iiieiBs  âmes  qu'il  conduisait,  en  les  éloignant  des  dangers  du  monde  II 
mne  FrançoiMait  en  horreur  les  spectacles  profiines  et  faisait  tous  ses  efforts  pour 
1  répondaieuB™  tlétoiirner  les  tidèles.  Son  crédit  fut  assez  grand  sur  l'esprit  des 
bitants  de  Cordcue  pour  obtenir  la  destruction  du  théâtre  de  cette 
iile,  et  jusqu'à  ces  derniers  temps  il  n'a  pas  été  rétabli. 
Son  zèle  pour  le  service  de  Dieu  n'était  ni  ralenti  par  les  fatic^ues 
effrayé  par  les  dangers,  ni  découragé  par  les  difficultés  :  rie'ii  ne 
rpassait  son  amour  pour  les  pauvres  et  ses  ingénieuses  ressources 
lur  leur  procurer  des  secours  temporels  et  spirituels.  Ses  austérités 
en  tout  pmm  ses  jeûnes  étaient  surprenants.  Lesévêchés  d'Alqueren  Sardaigne 
t-Dominique  »  de  Cadix  lui  furent  ofi^erls  ;  mais  il  les  refusa,  souhaitant  de  vivr- 
e  mourut,f  «de  mourir  humble  et  caché,  dans  la  profession  qu'il  avait  embras- 
plus  mauvarPe.  Après  une  vie  passée  dans  toutes  les  pratiques  de  la  perfection 
métier,  ettpi'g'euse  et  dans  les  travaux  continuels  d'un  saint  apostolat  il  mou 
■t  presque  subitement,  lorsqu'il  sortait  de  célébrer  la  messe   le 
)  septembre  1713.  Il  avait  publié  plusieurs  ouvrages  sur  des  ques- 
lons  de  théologie  et  sur  des  matières  de  piété  ;  les  plus  remar.uiables 
Snt  :  4"  Le  triomphe  de  la  chasteté  contre  la  luxure  diabolique  de 
hlinos;  2o  la  Vie  de  la  vénérable  mère  Léonarde  du  Christ    reli- 
\ieuse  dominicaine  ;  3"  la  Vie  du  père  Christophe  de  Sainte-Catherine 
hndateur  de  l'hôpital  de  Jésus-de-Nazareth  à  Cordoue  ;  4o  /«  yi^  ^^ 
mt  Dominique;  5»  Des  avertissements  à  la  ville  de  Cordoue   Dans 
!s  dernières  années  de  sa  vie,  il  était  déjà  révéré  comme  un  saint 
larles  habitants  des  provinces  méridionales  de  l'Espagne.  Les  dé- 
larches  pour  sa  cmonisation  furent  commencées  bientôt  après  sa 
lort,  et  depuis  ré^  ilièrement  continuées.  Le  4  août  180-4  le  pape 
'le  VU  déclara  qu'il  a. ait  possédé  les  vertus  théologales  dans  un  très- 
laut  degré.  Le  5  mai  d817,  le  même  Pontife  proclama  deux  mira- 
les  qui  avaient  été  opérés  par  son  intercession  ;  le  8  septembre  sui- 
|ant,  !e  saint  Père  annonça  qu'on  allait  procéder  à  la  béatification  de 
rançois.  Il  en  promulgua  le  décret  le  20  septembre  1818,  et  cette 
te  fut  célébrée  à  Uoine  avec  une  grande  solennité  ^ 
L'ordre  de  Saint  François  de  Paule  produisit  le  bienheureux  Ni- 
olas  de  Longobardi.  Il  naquit  à  Longobardi  en  Calabre,  le  0  janvipr 
049,  de  parents  pieux,  mais  pauvres.  Il  ne  reçut  d'éducation  que 
equolesgensde  la  campagne  apprennent  ordinairement  à  leurs  en- 
ns  ses  mis-;=  "'ts-Mais  la  religion,  dont  il  aimait  beaucoup  les  pieuses  pratiques 
i  pied,  soo-r  '  J'  t"it  lieu  de  tout,  et  le  dédommagea  par  ses  sublimes  consolations 
'ayant  poiif|;  e  ce  qui  lui  manquait  du  côté  de  l'esprit.  Une  grande  vigilance 
5  étaient  ieifxei'cee  sur  toutes  ses  actions  devint  pour  ce  saint  jeune  homme  la 
■oies  y  o(!ii|| 
\  perfectioi]  |  '  Godcscaid,  20  septembre. 
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source  de  ces  grâces  extraordinaires  qu'il  obtint  plus  tard.  Ayant  éé 
reçu  dans  l'ordre  des  Minimes,  il  s'eflbrça  d'acquérir  les  vertus  né-l 
cessaires  à  un  bon  religieux,  et  quoiqu'il  n'ait  pas  été  admis  aul 
ordres  sacrés,  il  n'aspira  pas  moins  à  la  perfection.  Il  était  d'une  piéJ 
angélique,  et  pratiquait  l'obéissance  d'une  manière  admirable.  Sel 
austérités  étaient  très-rigoureuses,  son  silence  absolu,  sa  charité  sans 
bornes.  Il  obtint  des  supérieurs  de  son  ordre  la  permission  de  visiter 
Rome  et  Notre-Dame-de-Lorette,  ce  qui  ne  contribua  pas  peur 
augmenter  encore  sa  ferveur.  Il  parvint  ainsi,  après  mille  combats 
livrés  à  ses  passions ,  à  une  haute  perfection  ,  et  devint  l'objet  dt 
la  vénération  publique.  Grands  et  petits,  riches  et  pauvres,  tous  If 
regardaient  comme  un  ami  de  Dieu,  et  lui  donnaient  dans  toutes  I« 
occasions  des  témoignages  de  leur  respect.  Loin  de  se  prévaloir  é 
la  bonne  opinion  qu'on  avait  de  lui ,  Nicolas  n'en  devint  que  plu 
hunible  à  ses  propres  yeux  ,  et  chercha  à  dérober  à  la  connaissan» 
des  hommes  les  faveurs  spéciales  que  le  Seigneur  lui  prodiguait.  1 
aurait  manqué  quelque  chose  à  une  vertu  aussi  pure  si  elle  n'eût  éti 
éprouvée  par  des  souffrances  corporelles.  Plusieurs  cruelles  mala.  | 
dies  causèrent  à  Nicolas  des  douleurs  longues  et  aiguës,  sans  que  s. 
patience  en  fût  altérée.  Des  prédictions  et  des  miracles  apprirent  aui 
fidèles  de  quel  crédit  ce  saint  homme  jouissait  auprès  du  Seigneur, 
Sa  dernière  maladie  mit  le  sceau  à  sa  gloire,  et  révéla  dans  son  en-  j 
tier  cette  belle  âme,  si  digne  de  jouir  du  bonheur  des  élus.  Le  pieui 
frère  mourut  le  12  de  février  1709,  après  une  courte  agonie.  Au  m» 
nient  d'expirer,  il  lança  vers  le  ciel  un  regard  brûlant,  en  s'écriant: 
Au  paradis!  au  paradis!   Lorsqu'il  eut  rendu    son  âme  entre  le 
mains  du  Créateur,  on  vit  la  joie  empreinte  sur  sa  figure,  et  on  ai 
lire  dans  ses  traits  qu'il  jouissait  du  bonheur  céleste.  Nicolas  avr 
60  ans.  Pie  VI  le  béatifia  le  42  septembre  1786  *. 

Les  enfants  de  saint  Ignace  de  Loyola  virent  aussi  l'un  d'entre  eui 
mériter  d'être  inscrit  par  l'Église  dans  le  catalogue  des  saints  :  saiffl 
François  Girolamo,  né  le  17  décembre  1642,  à  Grottaglia  dansli 
royaume  de  Naples ,  de  parents  vertueux  et  chrétiens  ,  qui  le  f\m. 
élever  dans  la  pratique  de  tous  les  devoirs  qu'impose  la  religion.! 
n'était  encore  âgé  que  de  10  ans,  lorsque  les  prêtres  chargés  de  sot 
éducation  lui  confièrent  le  soin  de  catéchiser  les  petits  enfants,  t 
ils  trouvaient  en  lui  de  gravité,  d'instruction  et  de  ferveur!  En  10... 
il  fut  ordonné  prêtre  ,  et  placé  en  qualité  de  préfet  au  collège  à\ 
nobles  de  la  ville  de  Naples.  On  raconte  qu'il  y  eut  un  jour  une  ok*^ 
casion  particulière  de  montrer  toute  la  perfection  de  sa  vertu.  Conini^  1 


*  Godescard,  3  février. 
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avait  été  obligé  de  punir  un  jeune  homme  qui  avait  manqué  à  la 
,gle  le  frère  de  celui-ci  accabla  François  d'injures  et  lui  donna  un 
Hifflet.  Alors  le  samt  prêtre,  sans  s'émouvoir,  se  jeta  à  genoux  et 
,i  présenta  l'autre  joue  selon  le  conseil  donné  par  Notre-Seign^ur 
,ms  1  Évangile  Ce  fait,  bientôt  connu  de  toute  la  ville,  lui  attira  une 
itime  et  une  admiration  universelles. 

Après  avoir  passé  5  ans  dans  ce  collège,  François  entra  dans  la 
..npagnie  de  Jésus  excté  par  le  désir  de  mener  une  vie  plus  déga- 
le  du  monde.  C'était  en  1670  ;  il  avait  28  ans,  et,  malgré  son  â^e 
qualité  de  prêtre  et  sa  réputation  de  science,  il  se  soumit  delà 
anière  la  plus  exemplaire  à  toutes  les  épreuves  du  noviciat   si  se 
1res  et  s.  mortifiantes  pour  la  nature  dans  la  règle  de  saint  Ignace" 
la  fin  du  temps  fixé,  il  prononça  les  vœux  simples,  et  il  fut  aussi  ôt' 
nploye  a  donner  des  missions  dans  les  environs  d'Otrante    En 
188,  après  avoir  fait  les  quatre  vœux  solennels,  il  reçut  la  charge  de 
nger  les  missions  dans  le  royaume  de  Naples,  et  pendant  40  ans 
[en  remplit  sans  mterruption  le  laborieux  ministère 
Il  n'est  presque  pas  de  lieu  entre  Bénévent  et  Messin,  nui  n'ait  eu 
usieurs  fois  le  bonheur  d'entendre  de  sa  bouche  la  prédication  do  la 
Ule  sainte  ;  .1  n'en  est  point  où  il  n'ait  produit  de  nombreuses  con! 
(rsions,  affermi  une  multitude  de  justes,  établi  des  moyens  efïica- 
s  de  persévérance.  Naples  surtout  fut  le  principal  théâtre  de  ses 
kvaux  evangeliques  Toutes  les  classes  d'habitants,  tous  les  établis! 
ments  de  cette  grande  cité  éprouvèrent  les  effets  de  son  zèle  et  de  sa 

t  de  sa  sollicitude.  Il  prêchait  dans  les  communautés,  les  hôpitaux 
séminaires  ,  les  prisons  et  les  galères.  En  général ,  ses  sermons 
iient  fort  courts,  mais  toujours  pleins  de  force  et  d'onction.  Son 
and  but  était  de  toucher  les  cœurs  et  de  disposer  les  fidèles  à  rece- 
i.r  les  sacrements  de  la  pénitence  et  de  l'eucharistie.  La  fréquenta- 
m  de  ces  deux  sacrements  lui  paraissait  à  bon  droit  non-seulement 
signe  le  plus  assuré  d'une  véritable  conversion,  mais  encore  le  re- 
ède  le  plus  puissant  contre  les  dangers  de  la  rechute.  L'effet  de  ses 
hortations  était  tel,  que  huit  ou  dix  mille  personnes  communiaient 
Winairement  chaque  troisième  dimanche  du  mois,  dans  une  é-lise 
ni  désignait  à  l'avance  ;  et  il  avait  soin  de  les  y  préparer  pendant  les 
jJinze  jours  qui  précédaient,  par  des  prières  et  des  instructions  pu- 
[iqiies.  Souvent  même  il  se  rendait  chez  les  chefs  de  famille  pour 
f  engager  a  donner  à  leurs  domestiques  et  à  leurs  enfants  la  liberté 
profiter  de  ces  saints  exercices,  ou  bien  il  les  y  exhortait  par  des 
ires  pressantes,  lorsqu'il  ne  pouvait  les  visiter. 
Lu  conversion  de  ces  mail    jreuses  créatures  qui  font  la  honte  et 
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le  scandale  des  pays  chrétiens  ft»t  aussi  pour  notre  saint  l'objet  d'm| 
zèle  tout  particulier,  et  il  eut  le  bonheur  d'en  ramener  un  grant; 
nombre  h  la  vertu.  Un  jour  qu'il  prêchait  dans  la  rue  ,  une  de  côI 
femmes  perdues  de  mœurs  vint  se  jeter  à  ses  pieds,  fondant  en  latJ 
mes  et  le  suppliant  de  lui  trouver  un  asile  où  elle  pût  rentrer  en  grâfti 
avec  Dieu.  Le  saint  la  recommanda  à  l'assemblée,  et  tout  à  coup  uni 
fenêtre  s'étant  ouverte,  on  jetade  l'argent  dans  la  rue.  Aussitôt  Franco! 
lève  les  yeux  vers  l'endroit  d'où  il  est  tombé  et  s'écrie  :  Qui  que  von' 
soyez ,  qui  avez  fait  cette  bonne  action,  prenez  courage,  la  grâce  4 
Dieu  est  près  de  vous!  Le  Jour  suivant ,  une  femme  virlt  se  plac« 
dans  son  confessionnal,  lui  dit  que  c'était  elle  qui  avait  jeté  de  l'ai  ! 
gent  par  la  fenêtre,  et  implora  son  secours  pour  opérer  le  chaiy 
gement  de  vie  qu'elle  méditait.  Elle  fut  depuis  un  modèle  de  péni  1 
tence  et  de  régularité. 

Un  des  moyens  de  sanctification  qu'il  employait  avec  plus  de  suc 
ces,  c'étaient  les  exercices  spirituels  de  saint  Ignace  :  il  ne  laissï 
échapper  aucune  occasion  de  les  faire  pratiquer  à  ceux  qu'il  évai 
gélisait.  Dans  les  monastères  et  les  communautés,  les  retraites  étaia 
aussi  la  ressource  à  laquelle  il  ne  manquait  jamais  de  recourir  poii 
réformer  les  abus  et  remettre  la  règle  en  vigueur.  Au  séminaire  d 
Napics,  il  obtint  un  succès  extraordinaire  par  ce  moyen,  et  touslt 
clercs  qui  l'habitaient  se  livrèrent  publiquement  à  des  pratiques  li 
pénitence  qui  annonçaient  les  changements  heureux  opérés  dans  lem 
cœurs.  Il  en  fut  de  même  dans  les  exercices  qu'il  donna  à  la  confre 
rie  de  la  Sainte-Trinité.  On  s'y  portait  en  fouie  ;  ce  n'était  de  toi 
côtés  que  pleurs  et  sanglots,  ihï  pécheur  scandaleux  y  confessa  se; 
fautes  devant  tout  le  monde,  et  s'ensevelit  ensuite  dans  la  retraite  pou 
y  faire  une  pénitence  exemplaire.  Tels  furent  encore  les  effets  qu; 
produisit  au  collège  des  jeunes  nobles,  tenu  par  les  Jésuites.  11  i 
spira  à  ces  jeunes  gens  une  telle  frayeur  de  l'enfer  et  du  jugementi  ■ 
Dieu,  qu'on  les  vit  tous  recevoir  avec  joie  les  pratiques  de  pénitent  j 
qu'il  leur  imposa,  et  que  quinze  d'entre  eux  résolurent  de  quitter 
monde  pour  embrasser  la  vie  religieuse. 

Le  Père  François  établit  aussi  une  congrégation  de  marchani, 
dont  tous  les  membres  se  faisaient  distinguer  par  leur  scrupuleus;| 
probité,  par  l'exactitude  à  s'acquitter  des  exercices  pieux  qui  le^J 
étaient  prescrits,  et  spécialement  par  une  admirable  charité  pour^ 
prochain.  Son  historien  dit  qu'on  aurait  pu  nommer  cette  congrég» 
tion  une  société  d'anges,  tant  les  membres  qui  la  composaient  étaiei 
édifiants.  On  ne  finirait  [)oint  si  on  voulait  donner  le  détail  de  Iflj 
ce;  que  sa  f>i,  sa  charité,  son  humilité,  son  amour  pour  la  péniteni 
lui  firent  entreprendre  pendant  le  cours  de  sa  longue  vie  poufi 
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cire  de  Dieu,  pour  le  salut  et  le  soulagement  du  prochain,  et  pour 
propre  sanctification.  Ses  vertus  avaient  jeté  un  si  grand  éclat  dans 
royaume  de  Naples,  que  tout  le  monde,  et  même  les  personnages 

js  plus  considérables,  étaient  pénétrés  de  la  plus  haute  vénération 

Dur  lui. 

I  Ce  zélé  serviteur  de  Dieu  mourut  le  i  i  mai  1716,  âgé  de  soixante- 
bize  ans,  après  une  douloureuse  maladie,  dans  laquelle  il  montra  la 
[sigiiation  et  la  patience  la  plus  inaltérable.  Aussitôt  que  cette  nou 
fclle  se  répandit  dans  la  ville  de  Naples,  on  accourut  de  toutes  parts 
h  lieu  où  son  corps  était  exposé.  Cependant,  vers  le  soir  la  foule  di- 
luuia,  et  il  ne  restait  plus  que  quelques  personnes,  entre  autres  la 
Richesse  de  Lauria,  épouse  du  gouverneur  de  la  ville,  avec  sa  fille 
^ée  de  dix  ans,  estropiée,  paralytique,  hideusement  contrefaite  et 
lu  ne  pouvait  faire  entendre  que  des  sons  inarticulés.  La  duchesse 
leme  de  confiance  dans  le  pieux  serviteur  de  Dieu  qui  venait  de 
lonrir,  pria  l'un  des  Pères  qui  étaient  présents  de  faire  le  signe  de 
l  croix  sur  la  tête  de  sa  fille  avec  la  main  de  Girolamo.  Le  religieux 
jconsentit,  et  pendant  ce  temps-là  les  assistants  récitèrent  le  Miserere 
llors,  au  grand  étonnement  de  tout  le  monde,  la  petite  fille  cria  à 
^ute  voix  :  Mettez-moi  par  teri ,,  mettez-moi  par  terre  ;  je  suis  gué 
^  !  La  duchesse  s'évanouit  de  joie,  et  se  souvint  que  le  bienheureux 
liolaniû  lui  avait  autrefois  promis  que  son  enfant  serait  guérie  après 
l  mort,  en  ayant  obtenu  l'assurance  de  saint  Cyr  et  de  saint  Fran 
bis  Xavier,  auxquels  il  l'avait  recommandée.  Pie  VIII  a  béatiiié  le 
lenlieureux  Françoisde  Girolamo  le  2  mai  18061.  Il  a  été  canonisé 
26  mai  1830,  par  Grégoire  XVI.  ' 

[Deux  autres  Jésuites,  oncle  et  neveu,  évangélisaient  la  pieuse  Italie 
^ul  Segneri,  né  en  1624,  à  Nettuno,  ville  du  Latium,  sur  les 
Dids  de  la  Méditerranée,  d'une  illustre  famille  originaire  de  Rome 
jt  l'aîné  de  dix-huit  frères,  et  annonça  de  bonne  heure  un  esprit 
k-oitetun  penchant  décidé  pour  la  prédication.  Placé  au  séminaire 
bmain,  il  s'attacha  à  ses  instituteurs,  et  manifesta  le  désir  de  rester 
fii'im  eux  :  son  père  s'y  opposa  d'abord  ;  mais  cédant  aux  prières  de 
kteniiiu',  il  periî'it  au  jeune  Segneri  d'embrasser,  en  1637,  la  règle  de 
fmt  lyiiace,  dans  le  collège  do  Saint-André  à  Rome.  Le  père  Palla- 
jtiui,  le  même  qui  fut  ensuite  revêtu  de  la  pourpre  roma:..o,  encou 
Igea  les  premiers  pas  de  cet  élève,  dont  il  avait  su  deviner  le'mérite 
Igiieri,  qui  n'avait  d'aulre  ambition  que  de  se  faire  entendre  dans 
I  chaire  de  vérité,  ne  négligea  rien  de  ce  qui  pouvait  l'y  conduire 
!  fit  une  lecture  assidue  de  la  Bible  et  des  Pères  de  l'Église,  étudia 
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les  ouvrages  de  Cicéron,  et  s'exerça  dans  la  langue  italienne  par  des 
traductions  qu'il  faisait  du  latin.  Sa  santé  ne  put  résister  h  tant  de 
travaux  :  une  maladie  que  les  médecins  ne  surent  ni  définir  ni  gué.; 
rir  entièrement  le  frappa  de  surdité  pour  le  reste  de  sa  vie.  Segneri,| 
se  condamnant  à  la  retraite,  y  traça  le  plan  de  son  Carême,  et  dès 
que  son  travail  fut  terminé,  il  reçut  l'invitation  de  se  rendre  à  Pé- 
rouse  et  à  Mantoue,  qui  furent  le  premier  théâtre  de  sa  renommée, 
Regardant  comme  infiniment  plus  utile  pour  la  religion  d'en  répan- 
dre les  préceptes  parmi  les  dernières  classes  de  la  société,  il  s'éloigna 
des  villes,  et,  par  une  abnégation  exemplaire,  il  se  mit  à  parcourir 
les  campagnes,  annonçant  partout  les  lois  et  les  bienfaits  de  la  Prov 
dence.  Sa  carrière  évangélique,  commencée  en  16G5,  dura  jusqu'à 
l'année  1692. 

Depuis  1679,  que  Segneri  avait  publié  son  Carême,  sa  réputation 
s'était  beaucoup  augmentée.  Innocent  XII,  qui  avait  lu  cet  ou 
vrage,  et  devant  lequel  on  avait  souvent  fait  l'éloge  de  l'auteur,  désira 
l'entendre  au  Vatican,  et  Segneri  y  parut  en  1692.  Au  milieu  de  li 
cour  fastueuse  des  pontifes  et  des  grands  dignitaires  ecclésiastiques, 
il  conserva  ses  liabitudes  simples  et  modestes,  et  ne  se  montra  oc- 
cupé que  des  soins  de  son  ministère.  Regrettant  le  bien  qu'il  auraitl 
pu  faire  dans  les  villages,  on  l'entendit  souvent  dire  qu'il  n'avait  pas 
eu  un  seul  jour  de  bonheur  depuis  qu'il  s'y  était  dérobé.  LorsquJ 
la  place  de  théologien  du  Pape  vint  à  vaquer,  le  Pape  y  nomma  Se 
gneri,  qui  n'accepta  qu'à  regret.  Cette  vie  retirée  et  tranquille  neréflons.  Il  parcourut 
pondait  nullement  aux  habitudes  qu'il  avait  contractées  dans  lesBant  partout  la  pa 
missions  pendant  lesquelles  il  avait  parcouru,  à  pied  et  déchaussé] 
une  grande  partie  de  l'Italie,  supportant  partout  les  plus  grandes  fati 
gués  et  se  soumettant  aux  austérités  les  plus  rigoureuses.  Dans  l'été  èl 
1694,  il  ressentit  les  premières  atteintes  d'une  maladie  qui  en  peul 
de  temps  devait  le  conduire  au  tombeau.  Il  espérait  quelque  boiÉthérienne  pour  e 
effet  de  son  air  natal  ;  mais  son  mal  s'aggrava  lelletnent,  qu'il  lui  fulRiinaire  devint  un 
impossible  de  sortir  de  Rome,  où  il  mourut  le  neuf  décembre  169J,lraient  à  la  faveur 
Depuis  Savonarole,  l'Italie  n'avait  pas  vu  un  hoimne  qui  eût  exerc«Ble  désignant  pou 
une  plus  grande  influence  sur  la  multitude  :  partout  où  il  se  montraitire  le  dernier  théâl 
le  peuple  accourait  en  foule  pour  le  ramener  en  triomphe  jusqu'à  saBimnation  de  gorg 
cellule.  Devenu  l'objet  d'une  espèce  de  culte,  il  rentrait  raremeiili  quarantième  ann 
chez  lui  sans  avoir  eu  quelque  pan  de  son  habit  coupé  :  les  chainbieile,  mais  bien  pai 
qu'il  habitait  étaient  emportées  d'assaut  à  son  départ,  et  les  meubleiJMais  nulle  congri 
dont  il  s'était  servi  tonibaient  en  éclats  pour  contenior  ie  pieux  era-liiis  le  dix-septièm 
pressement  de  ceux  qui  venaient  en  recueillir  les  débris.  L'inquisition»  saint  François  d' 
condamna  son  traité  intitulé  :  Concorde  entre  le  travail  et  le  repar 
Segneri  ne  s'en  piaiguit  pas,  et  il  attendit  avec  i^sit^nation  que  le  tri-L  Biog,-.  univers ,  t 
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une  pai-  deslinal,  mieux  éclairé  sur  son  livre,  eût  révoqué  son  arrêt  Une  écla 
r  à  tant  deSnte  justice  vint  le  dédommager  de  quelques  jours  de  chagrin  Ses 
nirni  gué-Btres  ouvrages  l'ont  fait  regarder  comme  l'un  des  écrivains  les  plus 
le.  Segueri^irecls  du  dix-septième  siècle,  et  les  académiciens  de  la  Crusca  en 
ême,  et  dèsj  |t  recommandé  la  lecture  à  ceux  qui  aspirent  à  bien  écrire  leur 
ndre  a  Pé-i  figue.  Les  ouvrages  de  Paul  Segneri  ont  été  imprimés  à  Venise 
renommée,  |i2,  en  quatre  volumes  in-quarto,  et  à  Parme,  1714,  trois  volumes 
l'en  répan-f  i-folio  *. 

Paul  Segneri,  neveu  du  précédent,  né  à  Rome  en  1673,  fut  élevé 
lez  les  Jésuites  et  entraîné  par  l'exemple  de  son  oncle  dans  la  car- 
eie  de  la  prédication,  pour  laquelle  il  montra  dès  l'enfance  un  Dén- 
iant décidé.  On  l'entendait,  au  milieu  de  ses  compagnons  d'étude 
"Clamer  contre  le  vice  et  faire  Téloge  de  la  vertu.  Meltant  son  proDré 
i  lut  au-dessus  de  toutes  les  considérations  humaines,  il  sut  résister 
-  toutes  les  séductions  et  même  aux  prières  de  sa  mère,  pour  entrer 
eur,  désira  |  ms  la  compagnie  de  Jésus.  Fuyant  le  rej  os  et  plein  d'un  zèle  ardent 
nheu  dfi  I^Mse  proposa  de  marcher  sur  les  traces  de  son  oncle.  Lorsque  la  ville 
i  Rome,  ébranlée  par  les  tremblements  de  terre  de  1703,  vit  accourir 
n  immense  population  au  pied  des  autels,  pour  implorer  la  m'séri- 
qu'il  aurai«rde  divme,  Segneri  se  jeta  au  milieu  de  cette  multitude  consternée 
n'avait  pasBur  lui  apprendre  à  craindre  et  à  espérer.  Les  succès  de  ce  début 
3.  Lorsqu(Bttachèrent  à  la  chaire,  et,  sans  ambition  pour  en  briguer  les  pre 
lomma  Se-Biers  honneurs,  il  se  voua  aux  humbles  et  pénible  5  tr^ivaux  des  mis- 
uiUe  neréBons.  Il  parcourut  successivement  une  grande  partie  dei  I^'.Iie  se 
s  dans  le«ant  partout  la  parole  divine  et  réveillant  le  remords  et  le  repenij- 
déchaussé»ns  les  cœurs  les  plus  endurcis.  A  Florence,  à  Modène,  à  Bologne  il 
andes  fati#inpta  parmi  ses  auditeurs  ce  qu'il  y  avait  de  plus  éminent  dans'la 
ans  l'été  (l»ur  et  dans  la  ville,  et  ce  fut  à  la  suite  d'un  de  ses  sermons  que  le 
[ui  en  peuBince  de  Saxe,  fils  aîné  d'Auguste,  roi  de  Pologne,  abjura  l'hérésie 
lelque  boi|Hiérienne  pour  entrer  dans  le  sein  de  l'Église.  En  1713    ce  mis 
pi'il  lui  fut|)nnaire  devint  un  objet  de  rivalité  entre  plusieurs  diocèses  qui  as" 
ibre  169J,|raient  à  la  faveur  de  l'entendre.  Clément  XI  mit  fin  à  leurs  disputes 
eût  exerc«|ile  désignant  pour  les  légations  de  Ferrare  et  d'Ancône  Ce  devait 
3montrait,|re  le  dernier  théâtre  de  ses  travaux  évangéliques.  Atteint  d'une  in- 
jusqu'à  sa|iiimation  de  gorge,  il  mourut  à  Sinigaglia  le  quinze  juin  1713,  dans 
,  rareineiil|  quarantième  année,  sans  avoir  égalé  son  oncle  par  la  correction  du 
;  chainliKiByle,  mais  bien  par  ses  vertus  et  sa  ferveur  religieuse  K 
ss  meiiblel  Mais  nulle  congrégation  monastique  ne  produisit  autant  de  saints 
pieux  eni-|ns  le  dix-septième  et  le  dix-huitième  siècle  que  la  grande  famille 
inqu.sit.«|  saint  François  d'Assise,  divisée  en  ses  diverses  branches.  Le  pre- 
?^  le  repbm  ^ 

que  le  tri- 
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mier  en  date  est  saint  Joseph  de  Cupertino,  religieux  conventuel 

Joseph  Désa  naqnit  le  17. juin  1603,  à  Cupertino,  petite  ville dii 
diocèse  de  Nardo,  entre  Brindes  et  Otrante.  Ses  parents  étaieit 
pauvres,  mais  vertueux.  On  le  surnomma  depuis  de  Cupertino,  é 
lieu  de  sa  naissance.  Sa  mère  l'éleva  dans  do  gï-ands  sentiments  é 
piété  ;  mais  elle  usait  de  beaucoup  de  sévérité,  et  le  punissait  rij^nit 
reusement  pour  les  moindres  fautes,  afin  de  l'accoutumer  par  lài 
une  vie  dure  et  pénitente.  Il  montra  dès  son  enfance  une  ferven 
extraordinaire,  et  tout  annonçait  en  lui  qu'il  goûtait  déjà  la  douceit 
des  consolations  célestes.  Il  était  fort  assidu  au  service  divin  ;  et  dai; 
un  âge  où  l'on  ne  respire  que  le  plaisir,  il  portait  un  rude  cilice,f 
macérait  son  corps  par  diverses  austérités.  On  lui  fit  apprendrel 
métier  de  cordonnier,  qu'il  exerça  quelque  temps. 

Mais  lorsqu'il  eut  atteint  ''Age  de  dix-sept  ans,  il  se  présenta  pot 
être  reçu  chez  les  Franciscains  conventuels,  où  il  avait  deux  ond 
distingués  dans  l'ordre.  On  îe  refusa  néanmoins,  parce  qu'il  n'avi 
point  fait  d'études.  Tout  ce  qu'il  put  obtenir,  ce  fut  d'entrer  chez  It 
Capucins  en  qualité  de  frère  conver^.  Mais  on  le  renvoya  après  lu 
mois  de  noviciat,  comme  incapable  de  répondre  à  sa  vocation.  Loi 
de  se  rebuter,  il  persista  toujours  dans  la  résolution  où  il  était  d'en 
brasser  l'état  religieux. 

Enfin  les  Franciscains  conventuels,  touchés  de  compassion,  le  w 
curent  dans  leur  couvent  delta  Grotella,  ainsi  appelé  d'une  chapeli 
souterraine,  dédiée  sous  l'invocation  de  la  sainte  Vierge.  Ce  ccuvcf 
était  tout  auprès  de  Cupertino.  Le  saint  ayant  fait  son  noviciat  m 
beaucoup  de  ferveur,  prononça  ses  vœux,  et  fut  reçu  comme  fiv; 
convers  parmi  les  oblats  du  tiers-ordre.  On  l'employa  d'abord  aa; 
plus 'lis  emplois  de  la  maison,  et  il  s'en  acquitta  avec  une  parfail 
fidélité.  Il  redoubla  ses  jeûnes  et  ses  austérités;  il  pri^iit  continue 
lement,  et  ne  dormait  que  trois  heures  dans  la  nuit.  Son  humilité,! 
douceur,  son  amour  pour  la  mortification  et  la  pénitence  lui  attirl 
rent  une  telle  vénération,  que  dans  le  chapitre  général  tenu  à  A'Il 
mura  en  1625,  il  fut  décidé  qu'on  le  recevrait  parmi  les  religieux  i 
chœur,  afin  qu'il  pût  se  préparer  aux  saints  ordres. 

Joseph  demanda  à  faire  un  second  noviciat,  après  lequel  il  s'éld 
gna  plus  que  jamais  de  la  compagnie  des  hommes,  pour  s'unir  à  Ditj 
d'une  manière  encore  plus  intime  par  la  contemplation.  Il  se 
gardait  comme  un  grand  pécheur,  et  s'imaginait  qu'on  ne  lui  avi 
donné  l'habit  religieux  que  par  charité.  Sa  patience  lui  fit  supporll 
en  silence  et  avec  joie  de  sévères  réprimandes  pour  des  fautes  qui 
n'avait  pas  commises.  Il  portait  l'obéissance  jusqu'au  point  d'exécl 
ter  sans  délai  ce  qu'on  lui  commandait  de  plus  difliciie.  Tautdeva 
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hsie  rendirent  l'objet  d'une  admiration  universelle.  Ayant  été  or- 
bnné  prêtre  en  4028,  il  célébra  sa  première  messe  avec  des  senti- 
hents  de  foi,  d'amour  et  de  respect  qu'on  ne  pourrait  exprimer.  Il 
Uisit  une  cellule  écartée,  qui  était  sombre  et  peu  commode.  Sou- 
ent  il  allait  prier  dans  des  oratoires  peu  fréquentés,  afin  de  se  livrer 
lus  librement  à  son  attrait  pour  la  contemplation.  Il  se  dépouilla  de 
lut  ce  qui  lui  était  accordé  par  la  règle;  et  quand  il  se  vit  dans  un 
[énùment  général,  il  dit,  prosterné  devant  son  crucifix  :  Me  voilà, 
eigneur,  dépouillé  de  toutes  les  choses  créées  ;  soyez  je  vous  en 
anjure,  mon  unique  bien  ;  je  regarde  tout  autre  bien  comme  un  vrai 
|anger,  comme  la  perte  de  mon  âme. 
Après  avoir  reçu  la  prêtrise,  il  passa  cinq  années  sans  manger  de 
ain  et  sans  boire  de  vin;  il  ne  se  nourrit  pendant  ce  temps  que 
'iierbes  et  de  fruits  secs  :  encore  les  herbes  qu'il  mangeait  les  ven- 
Mis  étaient-elles  si  dégoûtantes,  que  lia  seul  pouvait  y  toucher, 
on  jeûne  était  si  rigoureux  en  carême,  que  pendant  sept  années  il 
3  prit  aucune  nourriture  que  les  jeudis  et  les  dimanches,  à  l'excep- 
on  de  la  sainte  eucharistie  qu'il  recevait  tous  les  jours.  Les  malins 
bn  visage  paraissait  pâle;  il  devenait  fraij  et  vermeil  après  lacom- 
Jiunion.  Il  avait  tellement  contracté  l'habiiude  de  ne  point  manger 
le  viande,  que  son  estomac  ne  pouvait  plus  la  supporter.  Son  zèle 
loiir  la  mortification  lui  faisait  inventer  plusieurs  instruments  de  pé- 
jitence.  Il  fut  éprouvé  pendant  deux  ans  p.ir  des  peines  intérieures 
■ni  le  tourmentaient  extraordinairement.  L«^  calme  succéda  enfin  à 


orage. 


Le  bruit  s'étant  répandu  qu'il  avait  des  ra\'issements  et  qu'il  opé- 
kitdes  miracles,  le  peuple  le  suivit  en  foule  pendant  qu'il  voyageait 
lans  la  province  de  Bari.  Un  vicaire  général  en  fut  offensé,  et  en 
lorta  ses  plaintes  aux  inquisiteurs  de  Naples.  Joseph  eut  ordre  de 
laraitre.  Mais  les  chefs  d'accusation  ayant  été  examines,  il  fut  dé- 
laré  innocent,  et  renvoyé.  Il  célébra  la  messe  à  Naples  dans  l'église 
le  Saint-Grégoire-I'Arménien,  qui  appartenait  à  un  monastère  de 
fcligieuses.  Le  sacrifice  achevé,  il  fut  ravi  en  extase,  comme  plusieurs 
Inioins  oculaires  l'attestèrent  dans  le  procès  de  sa  canonisation.  Les 
liqnisiteurs  l'envoyèrent  à  Rome  à  son  général.  II  en  fut  reçu  avec 
liireté,  il  eut  ordre  ensuite  de  se  retirer  au  couvent  d'Assise.  Joseph 
■n  ressentit  une  grande  joie,  à  cause  de  la  dévotion  qu'il  avait  pour 
5  saint  patriarche  de  son  ordre.  Le  gardien  d'Assise  le  traita  aussi 
Ivec  dureté.  Sa  sainteté  éclatait  de  plus  en  plus,  et  les  personnes  les 
llus  qualifiées  témoignaient  un  désir  ardent  de  le  voir.  Il  arriva  à 
fssise  en  1639,  et  y  resta  treize  ans.  Il  eut  au  commencement  beau» 
wip  de  peines  intérieures  et  extérieures  à  souffrir.  Son  supérieur 
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l'appelait  souvont  hypocrite,  et  montrait  une  grande  rigueur  h ,.. 
égard.  D'un  autre  côté,  Dieu  parut  l'avoir  abandonné;  ses  exerd 
étaient  accompagnés  de  sécheresses  et  d'aridités  qui  le  désolaient.  l,| 
fantAmes  impurs  que  lui  représentait  son  imagination,  joints  a-| 
tentations  les  plus  terribles,  le  jetèrent  dans  une  mélancolie  si  pr 
fondp,  qu'il  n'osait  ,;•/-   j-ft  plus  lever  les  yeux.  Son  général,  infor^ 
delà  triste  situa; i»n  où  5i  était,  le  fit  venir  à  Rome  ;  et  après  l'y  aw 
retenu  trois  semaines,  il  le  renvoya  au  couvent  d'Assise. 

Le  saint,  ci  allant  à  Rome,  sentit  revenir  les  consolations  célesle, 
qtii  lui  furent  départies  dans  la  suite  avec  [>lusd'abondanre  quoi 
mais.  Au  seul  nom  de  Dieu,  de  Jésus  ou  de  Marie,  il  était  com„ 
hors  de  lui-môme;  il  s'érriiiit   .' ,  .  T.i  :  «Daignez,  ô  mon  Di« 
remplir  et  posséder  tout  mon  cœur!  Puisse  njon  Ame  étreaffranot 
des  liens  du  corps,  et  être  unie  à  Jésus-Christ  !  Jésus,  Jésus,  attirt 
moi  à  vous,  je  ne  pu's  plus  rester  sur  la  terre  !  »  On  l'entendait  sa 
vent  exciter  les  autres  à  la  divine  chanté,  en  leur  disant  :  ^<  Ain> 
Dieu  ;  celui  dans  lequel  règne  cet  amour  est  riche,  quoiqu'il  ne  s> 
aperçoive  pas.  »  Ses  ravissements  étaient  aussi  fréquents  qu'extra? 
dinaires.  Il  en  eut  même  plusieurs  en  public,  dont  un  grand  noml, 
de  personnes  de  la  plus  haute  qualité  furent  témoins  oc;daires . 
dont  ds  attestèrent  depuis  la  vérité  avec  serment.  On  compte  pair 
ces  témoins  Jean-Frédéric,  duc  de  Brunswick  et  de  Hanovre,  i 
pr.nce,  qui  était  luthér=^n,  fut  si  frappé  de  ce  qu'il  ava;!  vu,  ^11 
abjura  l'hérésie  et  rentra  dans  le  sein  de  l'Église  catholique.  Josff 
avait  aussi  nu  talent  singulier  pour  convertir  les  pécheurs  les  pli 
endurcis,  et  pour  tranquilliser  les  Ames  qui  avaient  des  peines  iiit 
neures.  Il  avait  coutume  de  dire  aux  personnes  scrupuleuses  qui 
dressaient  à  lui  :  «  Je  ne  veux  ni  scrupules  ni  mélancolie;  que  vol 
mtention  soit  droite,  et  ne  craignez  ri-  n.  »  Il  expii.iuait  les  pluspr; 
fonds  mystères  de  la  foi  avec  une  grande  clarté,  et  les  rendait  e 
quelque  sorte  sensibles.  11  devait  les  connaissances  sublimes  qii'i 
remarquait  en  lui  aux  communications  intimes  qu'il  avait  avecDir 
dans  la  prière. 

La  prudence  qu'il  faisait  paraître  dans  la  conduite  des  Ames  al' 
rait  auprès  de  lui  un  grand  concours  de  monde,  et  même  des  m. 
naux  et  des  princes.  Il  prédit  à  Jc.ii-Casimir,  fils  de  Sigismon 
roi  de  Pologne,  qu'il  régnerait  un  jour  pour  lebim  des  peuples  i 
sanctification  des  Ames.  Il  lui  conseilla  de  ne  s'engager  dans  an 
ordre  religieux.  Ce  prince  étant  depni  entré  cliez  les  Jésuites,  v 
ies  vœux  des  ecohers  de  la  société  ;  umnc  il  fut  d/'claré  cardinal  m 
pape  nnoccnt  X  en  l6iG.  Joseph  le  dissuada  de  la  résolution  ni, 
était  de  recevoir  les  ordrossacrés.  La  irédielion  du  s.iat  s'acco>n 
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llaflislas,  fils  aîné  de  Sigismond,  étant  mort  en  1648,  Jean-Casimir 
ht  élu  roi  de  Pologne.  II  abdiqua  depuis  la  couronne,  et  so  retira  en 
france.oîi  il  mourut  en  1672.  C'est  ce  prince  qui  a  fait  connaître  lui- 
Vme  toutes  les  circonstances  du  fait  qui  vient  d'être  rapporté. 

Les  miracles  de  saint  Joseph  de  Cupertino  n'étaient  pas  moins  écla- 
liiitsqueles  autres  laveurs  extraordinaires  qi  il  recevait  de  Dieu. 
^iiisieiu's  malades  durent  leur  guérison  h  ses  prières. 
Ayant  été  pris  de  la  fièvre  à  Osimo,  le  10  août  1663,  il  prédit  que 
l!i  (It'niière  heure  ap,.rochait.  La  veille  de  sa  mort,  il  se  fjtadminis- 
ivi  ,e  saint  viatique.  Il  reçut  ensuite  l'extrôme-onction.  On  l'entendit 
iiivent  rép(''ter  ces  aspirations  que  lui  inspirait  son  cœur  briiiant 
lainour  :  «  Je  désire  qu(î  mon  Ame  soit  délivrée  des  liens  de  mon 
.ips.pour  être  réunie  à  Jésus-Christ.  Grâces,  louanges  soient  à  Dieu! 
;i.^  la  volonté  de  Dieu  s'accomplisse!  Jésus  crucifié,  recevez  mon 
laiir,  allumez-y  le  fini  de  votre  amour.  »  Il  expira  le  18  septembre 
l(i(iJ,  à  l'âge  de  soixante  ans  trois  mois.  On  exposa  son  corps  dans 
JL-lise,  et  toute  la  ville  vint  le  visiter  avec  respect;  il  fut  ensuite  en- 
trie  dans  la  chapelle  de  la  Conception.  L'héroïsme  de  ses  vertus 
lyaiit  été  prouvé,  et  la  vérité  de  ses  miracles  constatée,  il  fut  béatifie 
|iiu-  Benoît  XIV  en  1753,  et  canonisé  par  Clément  XIII  en  1767. 
!i ment  XIV  a  fait  insérer  l'office  de  ce  saint  dans  le  bréviaire  ro* 

Le  bienh.  ureux  Bernard  d.  Corléone,  frère  lai  de  Tordre  deSaint- 
françois,  naquit  à  Corléone,  petite  ville  de  Sicile,  à  vingt  milles  en- 
liioii  de  Palerme,  vl  reçut  au  baptême  le  nom  de  Philippe.  Ses  pa- 
iMits,  obscurs  artisans,  lui  donnèrent  une  éducation  religieuse,  et 
lii  inculquèrent,  dès  sa  premier-  jeunesse,  des  principes  solides  de 
lertiietde  piété.  Lorsqu'il  fut  en  âge  d'embrasser  une  profession. 
h  lui  firent  apprendre  le  métier  de  cordonnier.  Malgré  un  travail  as- 
ii.!',  le  Jeune  Philinpe  suivait,  autant  qu'il  pouvait  les  office,-  reli- 
biix,  fiv(iMentait   les  églises,  recevait  les  sacrements,  et      ivait 
lI'iJ)ord  dans  une  grande  sobriété,  évitant  surtout  avec  soih  les 
|iiiuvaises  compagnies  si  dangereuses  pour  la  jeunesse.  Cependant 
m  sut  pas  conserver  cette  pureté  de  mœurs  et  cette  sagesse  de  con- 
::!e.  L'orgueil  (!t  la  paress-      emparèrent  de  lui  ;  il  se  (h'gonta  de 
Ion  humble  prof.îssion,  et  il  lui  prit  pnvie  de  s'enrAlei-  et  de  devenir 
loMat;  mais  ayant  frappé  dans  une  rixe  un  officier  ce  justice,  il  fut 
Tiii:5  en  prison. 

IVn.lant  sa  réclusion,  il  fit  des  réflexions  sérieuses  sur  la  condm'te 
p  11  avait  tenue,  sur  le  danger  de  se  livrer  à  ses  passicms,  et  sur  les 
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grandes  et  terribles  vérités  que  la  foi  nous  enseigne.  Effrayé  alors  < 
s'être  autant  écarté  des  voies  du  salut,  il  pensa  que  le  soûl  moyens 
racheter  ses  fautes  était  de  se  vouer  à  la  pénil<-nce  et  de  se  reib 
dans  un  monastère  pour  y  consacrer  ses  Jours  au  service  de  Dif. 
Philippe  ne  fut  pas  plus  tôt  mis  en  liberté,  qu'il  se  hftta  d'exéomi  » 
son  projet,  et  se  fit  recevoir  dans  un  couvent  de  Capucins  en  qualiiî 
de  frère  lai.  Ce  fut  h  Cattaniselta,  petite  ville  de  Sicile,  qu'il  pronon, 
ses  vœux.  Depuis  ce  moment ,  sa  vie  ne  fut  plus  qu'une  pratiqc 
continuelle  de  tous  les  devoirs  d'un  bon  religieux.  On  le  louait  su- 
tout  pour  son  humilité  et  son  exacte  obéissance  à  ses  supérieurs, 
pratiquait  rigourerisement  la  pauvreté  prescrite  par  la  règle,  elr, 
s'accordait  jamais  que  trois  heures  de  sommeil,  toujours  sur  le  pio- 
cher de  sa  cellule.  Ses  jeûnes  étaient  longs  et  rigides;  pendant  |.li 
de  la  moitié  de  l'année,  il  ne  mangeait  qu'une  fois  le  jour;  du  \y, 
et  de  l'eau  faisaient  alors  toute  sa  nourriture.  Cependant  il  jouisji 
habituellement  d'une  bonne  santé,  preuve  évidente  que  les  jeûnes? 
l'abstinence  ne  sont  pas  aussi  nuisibles  à  la  santé  qu'on  se  le  pei  i 
suade  quelquefois. 

Dieu  récompensa  dès  ce  monde  la  vertu  de  son  zélé  serviteur  pi 
les  grâces  extraordinaires  dont  il  le  combla.  Il  lui  accorda  le  don^. 
la  contemplation  et  de  l'oraison,  lui  fit  connaître  et  prédire  des  évf 
nements  encore  très-éloignés,  rendit  la  santé  à  plusieurs  mala* 
par  son  intercession,  et  lui  révéla  même  souvent  les  plus  secrète 
pensées  de  ceux  qui  l'approchaient.  Bien  loin  de  tirer  vanité  detno 
ces  avantages,  il  se  regardait  toujours  comme  le  dernier  des  homniei 
ne  recherchait  dans  la  communauté  que  les  emplois  les  plus  pénibles 
et  supportait  avec  une  patience  inaltérable  les  croix  et  lestribulatiot 
par  lesquelles  Dieu  le  visitait. 

On  conçoit  facilement  que  des  œuvres  si  éclatantes  devaient  lui  si 
tirer  le  respect  et  la  vénération  ,  non-seulement  de  sa  communaiii; 
niais  encore  de  tous  les  fidèles  des  environs.  Aussi  était-il  accabléii 
visites  et  de  sollicitations  de  toute  espèce.  On  le  consultait  du 
toutes  les  affaires  un  peu  importantes.  Alors  il  donnait  son  avis  ave 
modestie,  mais  il  se  dérobait  avec  soin  aux  louanges  et  aux  honneuf 
qu'on  voulait  lui  prodiguer. 

Ce  bienheureux  passa  ainsi  trente-cinq  ans,  toujours  simple,  toc 
jours  humble,  toujours  éprouvant  et  témoignant  une  sainte  conh 
sion  de  l'empressement  qu'on  avait  de  se  recommander  à  ses  prièrei 
Il  mourut  en  1667,  le  vingt-neuf  avril,  âgé  de  soixante-deux  ans.  Dm 
sa  dernière  maladie,  on  l'entendit  plusieurs  fois  s'écrier  :  «  Passons  , 
mon  âme,  passons  de  cette  misérable  vie  dans  l'éternelle  félicite  j 
passons  des  souffrances  à  la  joie,  des  illusions  du  monde  à  la  m  ' 
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Implation  de  la  céleste  vérité.  »  B«rnar«l  de  Corléone  a  été  placé  au 
Ing  des  bienheureux  par  le  pape  Clément  Xlll.en  1707  i 
ï  La  sainte  simplicité,  qui  n'est  jamais  séparée  de  la  prudenoe  chré- 
enne,  a  brdié  adn.irablement  dans  toutes  les  actions  du  bienheu- 
h.x  Bernard  d'Oflida,  frère  lai  capucin.  Ce  saint  religieux ,  né  en 
ilie,  près  d  Otlida,  le  sept  novembre  Um,  eut  pour  père  Joseph 
proni  et  pour  mère  Dominique  d'Appignano,  honnêtes  paysans,  qui 
hrent  un  grand  soin  de  sor.  enfance  et  lui  inspirèrent  de  bonne 
bure  ramour  de  la  vertu.  Sa  docilité,  sa  douceur,  son  obéissance 
laient  admirables,  et  lorsqu'il  voyait  quelqu'un  de  ses  frères  ne  pas 
I  soumettre  assez  promptement  aux  volontés  de  ses  parents  il 
fecriait  aussitôt .  Je  ferai  ce  que  mon  frère  refuse  de  faire  lui-même; 
il  mente  d  être  puni,  punissez-moi  à  sa  place.  Chargé  dès  l'âge  de 
M  ans  de  garder  les  troupeaux,  il  profitait  de  la  liberté  que  cet 
nplo.  lui  donnait  pour  se  livrer  à  l'oraison,  pour  laquelle  il  se  sen- 
lit  un  grand  attrait.  Son  exemple  touchait  les  autres  bergers   et 
buvent  Ils  venaient  s'unir  à  lui  pour  méditer  quelque  vérité  du  salut 
u  réciter  le  rosaire. 

I  Bernard  entra  chez  les  Capucins  en  qualité  de  frère  lai,  et  v  rem- 
lit  entre  autres  oflices  pénibles  et  délicats,  ceux  de  quêteur  et  de 
brtier,  à  la  grande  édification  de  tous  ceux  avec  lesquels  ses  fonç- 
ons le  mettent  en  rapport.  Voici  en  quels  termes  Pie  VI  parle  de  ce 
kint  personnage  dans  le  bref  de  sa  béatification,  rendu  le  dix-neuf 

Bernard  d'Oftida  passa  son  enfance  et  les  jours  dangereux  de  sa 
[unesse  sous  le  chaume  de  son  père,  dans  l'innocence  et  la  sainteté 
Insuite,  inspiré  d'en  haut,  il  chercha  à  s'approcher  plus  près  de 
lieu  par  une  vie  plus  austère  ;  et,  dans  cette  vue,  il  entra  chez  les 
^pucins.  Depuis  ce  moment  jusqu'à  sa  mort,  il  ne  cessa  de  com- 
Bttre  les  convoitises  de  la  chair,  et  il  parvint  à  la   réduire  en 
frvitude  par  des  jeûnes  et  des  mortifications  continuels.  Il  témoi- 
^ait  la  plus  grande  charité  aux  pauvres  et  à  tous  ceux  qui  éprou- 
.ent  des  besoins  Bien  qu'il  fût  doué  de  grâces  merveilleuses  et 
BrlicuKèrement  de  1  esprit  de  prophétie,  il  pensait  humblement  de 
fi-même,  et  paraissait  n'avoir  pas  l'idée  des  grandes  choses  qu'il 
pt  taites,  et  n  aspira  jamais  à  la  célébrité.  Il  atteignit  à  un  si  haut 
fgre  de  vertu,  que  toute  sa  communauté,  ainsi  que  les  étrangers 
I  rêveraient  comme  un  saint  déjà  en  possession  de  l'héritage  céleste.' 
ous  avons  donc  jugé,  en  remplissant  le  saint  ministère  que  Jésus- 
Ihrist,  le  prince  des  pasteurs,  par  son  infinie  clémence,  a  voulu 
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nous  imposer,  que  dans  ces  jours  mauvais,  où  une  orgueilleuse  p|| 
losophie  semble  égarer  impunément  le  monde  entier,  rien  n'éJ 
plus  à  propos  que  de  montrer  aux  fidèles  cet  exemple  de  patience! 
d'humilité  chrétienne,  en  l'élevant  assez  pour  qu'il  pût  brillerti 
loin,  et  diriger  vers  le  sentier  de  la  paix  ceux  qui  marchent  encoi; 
dans  les  lénèbres  et  les  ombres  de  la  mort.  » 

Le  bienheureux  Bernard  d'Oflida  mourut  le  vingt-deux  août  m< 
âgé  de  quatre-vingt-dix  ans  *. 

Le  bienheureux  Bonaventure  de  Potenza,  Franciscain,  reçut  j 
baptême  les  noms  de  Charles-Auguste-Gérard.  Il  naquit  le  seize jai 
vier  1651,  à  Potenza,  dans  l'ancienne  Lucanie,  qui  fait  maintenai 
partie  du  royaume  de  Naples.  Ses  parents  étaient  pauvres,  maisr 
commandables  par  leur  probité  et  leurs  vertus.  Bonaventure,  dèsi 
première  enfance,  se  fit  remarquer  par  sa  piété,  par  une  gravité  ai  ] 
dessus  de  son  âge,  par  sa  modestie,  son  éloignement  pour  tout: 
qui  poi'.   :t  l'exposer  au  danger  de  pécher,  et  par  une  grande  dor 
lité.  Les  jeux  et  les  amusements  qui  plaisent  tant  aux  autres  enfas 
n'avaient  pour  lui  aucun  charme.  Toutes  ses  pensées  semblaie; 
avoir  la  dévotion  pour  objet.  Ces  qualités  précieuses  s'arcrurenti 
lui  avec  les  années.  Ayant  été,  a  l'âge  ordinaire,  admis  à  la  partit 
pation  des  sacrements,  il  édifia  tout  le  monde  par  la  manière  doi 
il  s'y  prépara  et  par  les  fruits  visibles  qu'il  en  retira.  L'opinion  qu'o 
avait  de  sa  sainteté  était  dès  lors  telle,  que  l'historien  de  sa  vie  assiii 
que  dans  la  famille  de  Bonaventure  et  dans  sa  ville  natale,  on  ler 
gardait  comme  un  saint  futur.  Une  vertu  si  pure  n'était  point  ià 
pour  le  monde  ;  le  pieux  jeune  honime  sentit  un  puissant  attri 
pour  la  vie  religieuse  ;  et  le  désir  ardent  qu'il  avait  de  devenir  parti 
îui  fit  former  la  résolution  d'embrasser  cet  état.  Il  prit  l'habit  dar 
le  couvent  des  frères  Mineurs  de  Nocera.  Plein  d'humilité,  il  nevoi 
lait  être  que  frère  convers  ;  mais  ses  supérieurs,  qui  connurent  biet 
tôt  ses  dispositions  pour  les  sciences  et  ses  talents,  se  déterminèrent 
l'élever  aux  ordres  sacrés,  et  dans  ce  but  ils  lui  firent  comniene 
ses  éludes.  Ayant  terrainé  son  noviciat,  pendant  lequel  il  montrai 
plus  grande  ferveur,  Bonaventure  fut  admis  à  faire  ses  vœux,  etpr 
alors  le  nom  de  religion  sous  lequel  il  est  connu.  Loin  de  se  relàdii 
après  sa  profession,  il  fut  constamment  un  modèle,  par  sa  tenè 
piété  et  par  son  attention  scrupuleuse  à  pratiquer  l'obéissance.  [\ 
ne  peut  guère  porter  plus  loin  qu'il  ne  l'a  fait  la  perfection  de  cd! 
vertu.  Sa  dévotion  envers  le  Saint- Sacr^^nient  était  si  afïectueiiif  ] 
qu'il  semblait  n'avoir  point  de  plus  pressant  désir  que  de  eo 
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limier  dignement  et  fréquemment  ;  iî  passait  les  nuits  entières 
Il  pied  de  l'autel ,  à  se  préparer  pour  la  communion  du  lende- 
fiain. 

Ses  études  finies,  Bonaventure  reçut  la  prêtrise,  et  fut  employé 
bccessivement  dans  plusieurs  couvents  de  son  ordre  ou  occupé  à 
bxercice  du  saint  mitiistère.  Il  s'acquitta  avec  un  succès  merveil- 
|iix  et  une  humilité  égale  de  la  charge  importante  de  maître  des  no- 
Ices.  i.'„voyé  par  ses  supérieurs  en  différentes  parties  de  l'Italie,  en 
kialité  u^  missionnaire,  partout  où  il  parut,  ses  travaux  apostoliques 
toduisirent  les  plus  heureux  fruits  ;  mais  ce  fut  surtout  Naples  qui 
bvint  le  principal  théâtre  de  son  zèle,  et  ce  fut  là  qu'il  se  fit  remar- 
uer  davantage.  Pendant  une  maladie  épidémique  qui  ravagea  cette 
(lie,  sa  charité  ne  connut  point  de  bornes  ;  ses  efforts  pour  procurer 
Is  secours  spirituels  et  temporels  à  ce  peuple  affligé  excitèrent  l'ad- 
miration universelle,  et  ont  lait  pendant  longtemps  conserver  son 
Diivenir  dans  la  mémoire  des  habitants  reconnaiesants. 
Bonaventure  mourut  en  odeur  de  sainteté ,  le  vingt-six  octobre 
1711.  ii  fut  béatifié  par  Pie  VI,  le  dix-neuf  novembre  1775.  «  Parmi 
Is  serviteurs  de  Dieu  les  plus  distingués,  dit  le  Saint-Père  dans  le 
Vef  de  la  béatification,  il  faut  placer  le  bienheureux  Bonaventure. 
jès  sa  première  enfance,  il  marchait  avec  sainteté  dans  la  maison  de 
[ieu;  mais,  désirant  arriver  à  une  plus  haute  perfection,  il  embrassa 
1  règle  des  frères  mineurs  de  Saint-François  :  ainsi  lié  plus  étroite- 
bnt  à  Nôtre-Seigneur  par  une  nouvelle  chaîne,  il  brilla  dans  lamai- 
bn  de  Dieu  comme  un  vase  d'or  massif  orné  des  pierres  les  plus 
h'écieuses.  Il  a  fait  plusieurs  miracles  pendant  sa  vie,  plusieurs  ont 
|[o  opérés  par  son  intercession  après  sa  mort  ^  r 
Saint  Pacitique  de  Saint-Sévérir),  frère  Mineur  de  l'Observance,  vit 
fejour  à  Saint-Sévérin,  ville  considérable,  appelée  autrefois  Septem- 
eda,  dans  la  Marche  d'Ancône,  et  entra  chez  les  frères  Mineurs  de 
jObservance  à  Forano,  au  diocèse  dOsimo,  en  1670.  Il  fit  ses  vœux 
lannée  suivante,  et  se  mit  à  étudier  les  belles-lettres  et  la  théologie, 
•avenu  prêtre,  il  se  livra  à  l'exercice  des  fonctions  du  saint  minis- 
tre, avec  une  édification  et  une  ferveur  admirables.  Son  bonheur 
fait  de  parler  de  Jésus-Christ  et  d'inspirer  à  tout  le  monde  le  plus 
if  amour  pour  cet  aimable  Sauveur.  L'esprit  de  pauvreté  et  d'hu- 
îiilité  le  distinguait  parmi  tous  ses  frères.  Non  moins  zélé  pour  son 
vancement  spirituel  que  pour  la  sanctification  du  prochain,  sa  \\v. 
I etaitqu'une  suite  d'actes  méritoires.  Il  prêchait  souvent,  faisait  le 
^techisme,  entendait  les  confessions,  visitait  les  malades,'et  répan- 

''Godcscavtl,  ?5  octobre. 
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dait  partout  la  bonne  odeur  de  Jésus-Christ.  Grands  et  petits  accoj^ 
raient  pour  l'écouter,  et  se  retiraient  frappés  de  ce  qu'ils  avaient  \i 
et  entendu.  Il  fit  une  multitude  de  conversions  parmi  les  pécheun 
les  plus  scandaleux  et  les  plus  endurcis.  Il  posséda  aussi  à  un  hait 
degré  le  don  d'oraison  et  celui  de  prophétie.  Le  Seigneur  l'ap. 
pela  à  une  meilleure  vie,  le  quatorze  septembre  1721.  Le  papi 
Pie  VI  le  béatitia  l'an  1785  K  Grégoire  XVI  le  canonisa  le  vingt-sii 
mai  1830. 

Le  bienheureux  Thomas  de  Cora,  Mineur  observantin,  naquit  i 
Cora,  dans  le  diocèse  de  Velletri  en  Italie,  de  parents  pieux  et  hoD 
nétes.  La  grâce  de  Dieu  le  prévint  dès  ses  plus  jeunes  années.  Ilfo 
de  bonne  heure  rempli  de  piété  et  de  douceur,  et  ses  mœurs  furet 
toujours  pures,  même  dans  l'âge  orageux  des  passions.  Il  s'atlin 
ainsi  l'affection  et  le  respect  de  tous  ceux  qui  le  connaissaient  ;  s« 
camarades  ne  l'appelaient  que  le  Petit  saint.  Après  la  mort  de  ^ 
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parents,  il  vendit  la  modique  succession  qu'ils  lui  avaient  laissée,  g  :  )rsqu'elle  perdit 
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prit  l'habit  de  saint  François  dans  le  monastère  de  sa  ville  natale. 

Devenu  prêtre,  le  jeune  et  fervent  religieux  résolut  de  suivre  ii 
règle  de  saint  François  dans  toute  sa  rigueur,  et  ni  les  infirmités  t 
les  maladies  dont  il  fut  fréquemment  atiligé  ne  furent  pour  lui  i 
prétexte  de  se  dispenser  de  ce  qu'elle  avait  de  plus  austère.  Il  s'al 
tacha  surtout  à  la  pratique  de  la  pauvreté,  si  strictement  recoin. 
mandée  par  le  patriarche  séraphi(|ue  à  ses  disciples,  et  sur  cetap 
ticle,  jamais  il  ne  souffrit  d'inft'actions  au  règlement  dans  les  couvei  lu'elle  reçut  pend 
qu'il  habita,  distribuant  lui-même  aux  pauvres  tout  ce  qui,  dansl*  î  Son  père  voulai 
produit  des  aumônes  et  des  dons  des  fidèles,  outre-passait  le stritf 4 recherchèrent  e 
nécessaire  de  la  communauté.  ïoulait  avoir  d'aul 

A  Civitella,  près  de  Sublac,  à  Palumbaria,  où  il  habita  successi  |itlicultés  dont  elU 
vement,  il  donna  constanmient  les  mômes  exen)ples  et  la  même  éd  |hez  les  Capucines 
fication  à  ses  frères,  sans  que  sa  ferveur  se  ralentît  un  seul  instant  felle  le  1er  novem 
Mais  son  zèle  n'était  pas  content  du  théâtre  étroit  où  il  s'exerçait, .  ^iic  cette  sainte  fill 
il  demanda  à  ses  supérieurs  la  permission  de  passer  en  Chine  et  dai;  ti;lin  consacrée  à 
les  Indes  pour  y  contribuer,  par  ses  exemples  et  ses  exhortations. .  lonte  sa  vie  l'anni 
la  propagation  de  la  foi  chrétienne.  Le  refus  d'une  faveur  à  laqud 
il  attachait  le  plus  grand  prix  n'apporta  pas  le  moindre  trouble  dan 
son  âme.  Thomas  se  soumit  avec  une  pieuse  résignation,  content  J 
faire  tout  le  bien  qui  dépendait  de  lui  dans  les  environs  du  couvei 
où  il  résidait.  Il  parcourait  les  campagnes,  exhortant  les  malades 
consolant  les  affligés,  et  donnant  à  tous  d'utiles  conseils,  toujoui 
puisés  dans  les  principes  de  la  foi  et  de  la  religion.  Ses  prédication 


cniinaissance.  On 
écompenser  son  l 
vait  fait  de  toutes  1 

elle  d'une  manièi 
eurs.  Voici  comm 

«  Dieu ,  par  sa  p 
particulièrement  c( 


1  Godcscaid,  25  septembre. 


r'  1 


Godcscard,  Il  janv 


1730  rie  l'ère  chr.]      DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE.  ,Y 

.quelles  on  accourait  en  foule,  opérèrent  plusieurs  conversions 
tontes  de  pécheurs  jusque-là  endurcis  et  rebelles  à  la  parole 
jinte.  Aussi  1  appelait-on  l'apôtre  de  la  contrée 
A  l'issue  d'une  petite  mission  où  ce  pieux  cénobite  avait  plus 
ensuite  son  zèle  que  ses  forces,  il  tomba  malade  au  couvent  de  Ci- 
itel  a,  et  son  état  ne  laissa  bientôt  plus  d'espérance.  Sentant  sa 
lort  proclame,  ,1  s'y  prépara  avec  calme  et  recueillement,  reçut  les 
ecours  del  Eglise  avec  une  sainte  ferveur,  et  rendit  à  Dieu  son  âme 
>ndre  etb.enfa,sante  le  \  1  janvier  1729,  à  l'âge  de  soixante-quatorze 
ns.  Plusieurs  miracles  ayant  été  opérés  sur  son  tombeau,  le  Saint- 
,iege  Ht  faire  des  informations  pour  procéder  à  sa  canonis  -tion  et 
§  pape  Pie  VI  rendit  le  décret  de  sa  béatification  le  18  août  1786  i 
Samte  Véronique  Giuliani  naquit  le  27  décembre  1660,  à  Merca- 
;Ilo,  dans  le  duché  d'Urbin,  de  François  Giuliaai  et  de  Bénédic  e 
ancim  tous  deux  de  familles  honorables.  Elle  était  fort  jeune  encore 
^rsqu  elle  perdit  sa  mère,  qui  était  un  modèle  d«  piété  et  de T 
eu  d  instants  avant  sa  mort,  cette  sainte  femme  fit  venir  les  cinâ 
illesqui  lui  restaient  de  sept  qu'elle  avait  eues  de  son  maria^je  et 
près  leur  avoir  donné  de  salutaires  avis,  elle  les  mit  chacune  sous 
i  protection  d  une  des  cinq  plaies  de  Notre-Sauveur.  La  nlaie  d,, 
ôte  fut  celle  qui  e^chut  à  Ursule,  c'était  le  nom  de  baptême  de  notre 
lamte.  Cette  plaie  devint  dès  lors  l'objet  particulier  de  sa  dévotion  et 
''  pour  elle  la  source  des  grâces  abondantes  et  extraordinaires 
Telle  reçut  pendant  sa  vie. 

Son  père  voulait  l'établir  dans  le  monde,  et  des  partis  distingués 
recherchèrent  en  mariage,  à  cause  de  sa  rare  beauté  ;  mais  elle  ne 
oulait  avoir  d'autre  époux  que  Jésus- Christ,  et  après  beaucoup  de 
itticiiltes  dont  elle  triompha  par  sa  patience  et  ses  prières,  elle  entri 
te  les  Capucines  de  Citta  di  Castello,  où  elle  fit  profession  solen- 
lelle  le  1er  novembre  1078.  Elle  prit  le  nom  de  Véronique.  La  joie 
|..e  cette  sainte  fille,  âgée  seulement  de  dix-sept  ans,  ressentit  d'être 
snfin  consacrée  à  Dieu  pour  toujours,  fut  si  grande,  qu'elle  célébra 
oute  sa  vie  1  anniversaire  de  cette  cérémonie  avec  la  plus  vive  re 
Connaissance.  On  peut  dire  que  le  Seigneur,  de  son  côté,  se  plut  à 
•ecompenser  son  humble  servante  du  généreux  sacrifice  qu'elle  lui 
ivait  ta,t  de  toutes  les  espérances  du  siècle.  Il  daigna  se  communiquer 
elle  d  une  manière  spéciale,  et  il  la  combla  des  plus  précieuses  fa- 
eurs.  Voici  comme  en  parle  le  décret  de  sa  béatification  : 
«  Dieu,  par  sa  providence,  prédestine  quelques  âmes  à  être  plus 
particulièrement  conformes  à  l'image  de  son  divin  Fils,  qui  prit  et 

Godcscard,  11  janvier. 
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Véroniq  'e  jusqu'à  quel  point  elle  pouvait  devenir  semblable  à  n. 

mage  de  Jésus- Christ  :  aussitôt  que  sou  âge  le  permit,  elle  fit  pro. 

fession  dans  un  couvent  de  Capucines  oii  l'on  suivait  la  règle  de  sainj 

Claire  dans  toute  sa  rigueur  oriuiitive.  Là,  elle  montra,  dès  lesconi. 

mencenients,  une  telle  ferveur,  qu'elle  paraissait  déjà  parvenue  at 

point  le  plus  élevé  de  la  perfection.  Par  l'ordre  de  Dieu,  elle  jeûni 

pendant  trois  années  consécutives  au  pain  et  à  l'eau,  et  pendant  dem 

autres  années,  elle  ne  prit  pour  toute  nourriture  que  les  débris  é 

hosties  préparées  pour  l'autel,  avec  quelques  grains  de  gr^na^'es.  h 

outre,  elle  mortifiait  son  corps  par  les  veilles,  le  froid,  les  disciplines 

les  chaînes,  les  nœuds  de  corde,  par  des  épines  mises  dans  ses  vête. 

ments  et  par  d'autres  macérations.  Le  fruit  d'un  si  vif  désir  de  s'unj 

aux  souffrances  du  Sauveur,  fut  une  abondance  de  dons,  de  grâcei 

et  de  vertus  ;  et  le  Roi  des  martyrs  décora  son  épouse  bien-aimè 

d'un  signe  tout  spécial  de  son  amour,  en  lui  imprimant  les  merveir 

leuses  marques  de  sa  passion,  ainsi  qu'il  est  dit  de  saint  Françoii 

d'Assise.  Entre  ses  vertus,  brillait  l'aniour  de  la  discipline  régulière,  —^o  «u^  u.cu»   «i 

et  sous  sa  direction,  comme  abbesse,  plusieurs  atteignirent  le  plilileur,  et  se  trou 

éminent  degré  de  perfection.  Son  zèle  pour  le  salut  des  personne ïsonne  qui  serait 

du  monde  était  si  vif,  qu'en  priant  Dieu  pour  elles  et  en  s'offraoi  Ivéronique  fut,  p 

pour  l'expiation  de  leurs  péchés,  elle  en  ramena  plusieurs  à  i  Jraoruinaire  à  soi 

bonne  vie.  Sa  charité  pour  ses  sœurs  spirituelles  était  si  grandeflcitta  di  Castello. 

qu'elle  veillait  fréquemment  toute  la  nuit,  ou  pour  remplir  leullîribunal  du  Saint 

office,  ou  pour  les  soigner  dans  leurs  m  ladies.  Telle  était  sa  pii'kgiçeaitànedonner  i 

qu'elle  paraissait  plutôt  un  auge  qu'une  mortelle.  Enfin  son  anm  mais  dans  la  même  j 

pour  Dieu  était  si  ardent,  qu'il  la  mettait  souvent  hors  d'elle-mèi:i  éies  stigmates  étan 

(!t  que  cette  flamme  divine  échauffait  sensiblement  son  corps.  Enwdlla  maison  les  eu; 

chie  de  tant  et  de  si  grandes  vertus,  et  de  dons  surnaturels,  trioiiMmême.  Accompi 

phantdu  monde  et  du  démon,  elle  s'envola  vers  l'époux  céleste,  daiiÉc^isis  pour  témoin- 

la  soixante-septième  année  de  son  Age.  »  \>^.,^^  examinée  av 

Cette  sainte  fille  avait  eu  dès  sa  première  jeunesse  des  preuve  d*  plaies,  qui  tantô 

certaines  de  l'amour  du  Seigneur  pour  elle.  A  l'âge  de  trente-troikne  petite  croûte 

ans,  elle  connut  de  nouveau  qu'il  voulait  l'élever  à  un  haut  degré dfcquatre  à  cinq  doi' 

perfection,  en  la  faisant  participer  aux  souffrances  de  Jésus- ChrislRit  avoir  été  faite  a 

En  1693,  elle  eut  plusieurs  fois  la  vision  mystéruuse  d'un  calicfoes  blancs  qu'on  v 

rempli  d'une  liqueur  dont  la  vue  lui  causait  une  grande  répugnancJ  llonies  les  précai 

et  qu'elle  avait  cependant  un  désir  ardenl  de  boire.  Elle  sentit  à  t  bien  connaîtie 

même  époque  les  douleurs  du  couronucinent  (l'êiMnes,  et  bientôt  l'oBtello,  guidé  par  le 

observa  sur  sa  tôle  les  traces  d'une  semblable  couronne,  comme Mni-Ofiice.  Véronir 

elle  lui  eut  été  réellement  imposée.  Ces  triuisformatious  étaient  de»,  dans  toutes  les  c 

boutons  qui  paraissaient  produits  par  des  pir|ùrtv..  Les  médecins (]ip  se  passait  en  elle 
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rent  appelés  augmentèrent  encore  les  souffrances  de  Véronique  nar 
remèdes  violents  qu'ils  employèrent  pour  la  guérir.  Mais  ils  iZ 
,t  par  déclarer  qu  ils  ne  connaissaient  rien  à  la  nature  de  ce  au'  Is 
mmn  pour  une  maladie,  et  ils  cessèrent  de  chercher  des  movens 
la  guenr.  "'^j'tub 

:ependant  l'union  de  Véronique  avec  Jésus-Christ  augmentait 
aque  jour;  elle  ne  vivait  que  pour  lui,  et  elle  lui  montrait,  pa.  sa 
Ussmn  dans  les  peines  qu'elle  éprouvait,  l'ardent  désir  qu'ele 
ut  de  faire  en  toute  sa  volonté.  Elle  avait,  en  1695,  commencé  av  c 
jrement  de  ses  supérieurs  un  jeûne  rigoureux  au  pain  et  à  l'elu 
.tpenant  ce  jeûne,  qui  dura  trois  ans,  qu'elle  reç     une  blesl 

re  que  Jesus-Christ  lui-même  lui  fit  au  cœur.  Le  Vendred'saL 
rannee  1697  tout  occupée  des  souffrances  du  Sauv  u    e  ,e  " 
ssait  de  ses  fautes  passées,  lui  en  demandait  pardon,    t tite 
b.gna.tl  ardeur  qu'elle  avait  départager  ses    ourmentf  Fn  ^Z 
)ment  ésus-Christ  lui  apparut,  Loâ  .  iTJZ'^^Z^l^^ 
assortirent  cinq  rayons  enflammés,  qui  lui  firent  autant  de  b  es 
res  aux  pieds,  aux  mains  et  au  côté.  Elle  ressentit  une  grande" 
uleur,  et  se  trouva  dans  un  état  de  gêne  semblable  à  celui  d'une 
psonne  qui  serait  attachée  à  une  croix. 

^^éronique  fut,  par  obéissance,  obligée  de  déclarer  cette  faveur 
raruma^e  a  son  confesseur,  qui,  à  son  tour,  en  informa  î'évêque 
Citta  di  Ca^ello.  Le  prélat,  ayant  cru  devoir  consulter  sur ^^1 
ribunal  du  Samt-Ottice,  en  reçut  une  réponse  par  laquel'on  'fn 
eaita  ne  donner  aucune  suite  à  cette  afl'aire  et  à  n'en  point  parler 
is  dans  la  même  année  le  miracle  s'étant  renouvelé  pLueurs  foi/ 
les  stigmates  étant  assez  apparents  pour  que  toutes  les  religieuses 
la  maison  les  eussent  vus,  I'évêque  voulut  enfin  s'en  assurer  par 
-même.  Accompagné  de  quatre  religieux  respectables  qu'il  avait 
).s.s  pour  témoins,  il  appela  Véronique  à  la  grille  de  l'église  et 
^ant  examinée  avec  soin,  il  fut  pleinement  convaincu  de  la  réali'é 
ipla.es  qui  tantôt  étaient  saignantes,  et  tantôt  étaient  couvertes 
ne  petite  croûte  i.a  plaie  du  côté,  placée  à  gauche,  était  longue 
quatre  à  cinq  doigts,  transversale,  large  d'un  demi-doigt  et  sem 
t  avoir  été  faite  avec  une  lance  ;  elle  n'était  jamais  fernl,  et  L 
^es  blancs  qu  on  y  appliquait  se  trouvaient  aussitôt  ensang  antés 
foutes  les  précautions  que  la  pr.  'once  humaine  peut  ^r^^ 
.r  .en  connaîtie  la  vérité  fur  nt  pn.es  par  i'évêque  deS  d 
ello  guide  par  les  instructions  qu  li  avait  reçues  du  tribun     du 
nt-Otiice.  Véronique  elle-même  cherchait  si  peu  à  en  imposer 
fc,  dans  toutes  les  circonstances,  elle  témoignait  la  crainte  0^1' 
se  passait  en  elle  ne  fût  une  illusion  du  démon.  Cependa     de 


f 


î 


80  HISTOIRE  UNIVERSELLE    [Llv.LXXXMII  -Deifi 

peur  qu'elle  ne  fût  séduite  par  cet  esprit  de  ténèbres,  ou  qu'elle  i, 
fût  hypocrite,  on  mit  à  l'épreuve  se  patience,  son  humilité  et  soi 
obéissance   :  moyen  certain  de  savoir  si  elle  était  conduite  pa- 
l'esprit  de  Dieu.  On  commença  par  lui  ôter  la  charge  de  mé- 
tresse  des  novices  ;  on  la  priva  de  toute  voix  active  et  passive  dansl| 
maison;  puis  on  la  traita  rudement,  jusqu'à  l'appeler  sorcièKi 
excommuniée;  on  lui  défendit  d'écrire  aucune  lettre  à  d'autres  qui 
ses  propres  sœurs,  religieuses  à  Mercatello,  de  paraître  au  parloiJ 
d'entendre  la  messe  et  l'otiice,  hors  les  jours  d'obligation,  et  d'aff 
procher  de  la  table  sainte.  Elle  était  séparée  de  ses  compagnes,  sos 
mise  à  la  surveillance  d'une  sœur  converse  qui  la  gardait  de  prè 
et,  par  l'ordre  de  son  abbesse,  elle  fut  enfermée  dans  une  cellule  t. 
l'infirmerie.  L'évêque  entreprit  de  faire  guérir  ses  plaies;  on  la  pai  j 
sait  tous  les  jours;  on  lui  mettait  des  gants;  et,  dans  lacraintea 
quelque  supercherie  de  sa  part,  on  fermait  ces  gants,  qui  éiéi 
ensuite  scellés  du  sceau  épisoopal.  Véronique  fut  très-sensible  à, 
privation  de  la  communion  et  de  l'assistance  aux  divins  offices:  d 
reste,  elle  conserva  la  paix  de  son  âme.  C'est  là  le  témoignage  os 
rendit  son  évêque  lui-même,  qui  l'avait  si  sévèrement  traitée.  Dai 
une  lettre  qu'il  écrivit  au  Saint-Office,  le  26  septembre  4697, 
s'exprime  ainsi  ;  «  La  sœur  Véronique  continue  à  vivre  dans  la  pn 
tique  d'une  exacte  obéissance,  d'une  humilité  profonde  et  dm 
abstinence  remarquable,  sans  jamais  montrer  de  tristesse  ;  au  m 
traire,  elle  fait  paraître  une  tranquillité  et  une  paix  inexprimable 
Elle  est  l'objet  de  l'admiration  de  ses  compagnes,  qui,  ne  pouw; 
cacher  ce  sentiment  qu'elle  leur  inspire,  en  entretiennent  les  séa; 
liers.  J'ai  bien  de  la  peine  à  les  retenir  comme  je  le  voudrais;  cppe  1 
dant  je  menace  celles  qui  parlent  le  plus  de  leur  imposer  des  p-  | 
nitences,  pour  ne  pas  augmenter  la  curiosité  et  les  discours  i 
peuple.  » 

L'évêque  ne  fut  pas  le  seul  à  éprouver  la  vertu  de  Véronique.  1 
célèbre  missionnaire,  le  père  Crivelli,  Jésuite,  étant  venu  à  Cuti 
Castello,  l'évêque  le  donna  pour  confesseur  à  cetle  sainte  fille,  a^ 
le  pouvoir  d'agir  à  son  égard  comme  il  aurait  tait  hii-mêine.  Lel 
qui  avait  une  grande  expérience,  employa  les  manières  les  plusr 
envers  elle,  l'humilia  de  la  façon  la  plus  sensible,  et  n'épargna. :a 
pour  être  bien  éclairé  sur  sa  conduite;  mais  il  fut  enfin  pleinenièi 
convaincu  que  la  vertu  de  Véronique  était  aussi  pure  que  les  taveu 
spirituelles  qu'elle  recevait  étaient  extraordinaires. 

Nous  terminerons  le  récit  de  ces  merveilles  par  un  fait  qui  n'« 
pas  moins  surprenant  que  les  autres.  Véronique  sou<frait  des  dot 
leurs  qui  rappelaient  tous  les  tourments  du  Sauveur  pendant  sa  pi 
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L  La  c'oix  el  les  inslrumenls  de  cette  passion  sainte  furent  im-' 

linics  dans  son  cœur  cl  une  manière  sensible.  Elle  en  fit  elle-même 

desc,.,pl,on  a  son  confesseur,  et  lui  remit  un  carton  taillé  en  forme 

cœur,  sur  lequel  elle  ava.t  tracé  la  situation  de  chaque  inslrum  " 

L,  que  la  place  de  la  crcx.  On  pourrait  croire  que  «  n'était  qS 

fcuse  Huagmal.on  ;  ma,s  ou  avait  gardé  ce  cart™,  et  lorsqu'on  „"! 
Il  son  corps  après  sa  u.ort,  son  cœur  fut  également  ouverL  en  pré- 
ncede  I  cveque,  du  gouverneur  de  la  ville,  de  plusieur  profe  - 
„rs  e„  medecue  e  en  chirurgie,  de  sept  autres  tLoius  digues  de 
ut    coufance,  et  d  parut  lel  qu'elle  l'avait  décrit,  portant  rXue! 

itnt  les  marques  des  blessures  qu'elle  avait  reçues 

iLes  compagnes  de  Véronique  étaient  depuis  lonst'emn.  4Hlfi  j.  j 
Is  vertus   Penrhnt  m.'nfi.,  A#  ■.       .,  'ongiemps  editiees  de 

■>  venus,  rendant  qu  elle  etajt  maîtresse  des  novices,  elle  lenr 
b,ra,  une  couhanee  sans  bornes.  Eu  d7l6,  elle  futél.eabbe  " 
ennale,  e  conserva  eelte  charge  jusqu'à  sa  mort.  Un  mot  sufflî 
bnr  faire  I  éloge  de  son  gouvernement  :  elle  flt  régner  rrLi  f  ' 
les  une  exacte  observance  el  la  concorde  la  plus  parMe 
Sa,ne  Véronique  connut  par  révélation  le  moment  de' sa  mon. 
[plusieurs fois  elle  l'anuonca  à  sa  comnmuauté,  avec  u.eexDres 
»n  de  con teutcment  et  de  joie  difficile  à  déci,-  .  Elle^^  S: 
laiioplexic  le  6  juin  1727,  et  mourut  le  9  juillet  suivant.  Le  décrit 
I  sa  bealdicabon  par  Pie  Vil  est  du  8  juin  1804  <.  Grégoire  Xvît 
jnonisée  le  26  mai  1830.  i-regoire  AVI  1  a 

[Tels  étaient  les  fruits  abondants  de  sainteté  que  la  srâce  de  n-. 

odinsait  dans  les  diverses  branches  du  graud'arb^  I  sTim  F™„ 
h  d  Assise,  vers  la  fln  du  dix-septième  et  au  commencel„rw 
fc-hnilième  siècle.  Cette  même  grâce  ne  fut  p^  ô^  à  Srn"e 
I  samts  dans  le  clergé  séculier  d'Espagne  et  d'italie 

Le  bienheureux  Joseph  Oriol  naquit  à  Barcelone  i'e  2.3  novembre 
K  Sou  père  fabricant  d'étoffes  de  soie,  mourut  qu.lquesa™'  s 
.,  et  sa  mère  se  remaria;  mais  la  Providence  lui  donna  p„u 

ai  -père,  dans  la  personne  de  Dominique  Pujolar  un  ho.m,,!  ï 
h  «  et  pieux,  qui  prit  le  plus  grand  soin  de  son  éiucatt  A  une 
ke  a  deur  pour  l'étude,  bien  rare  dans  les  jeunes  gens  de  son  âTe 

joignait  , lue  piélé  exemplaire,  et  il  deviut'en  peu  d   tel: 

fi      uT     ;'"r'  "•■"■''"""*'^  "«  '"  P"^'  "^^  P^^res  qui  desTer 
[enl  I  église  de  Noire-Dame  do  la  Mer.  Eu  1C76    il  fut  ord^  ■ 

h-,  et  devint  précepteur  des  enfants  du  mestre-d;  anm  Gas„é  " 

oui  de  neuf  ans  qu'il  passa  dans  la  maison  de  ce  seSeur  "rse 

«du  a  Rome  en  habit  <le  pèlerin,  et,  après  avoir  célébr  Te  11 


l'Godoscnrd,  9  juillet. 
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mystères  aux  tombeaux  des  saints  apôtres,  il  revint  dans  sa  patrie! 
résolu  d'y  vivre  dans  la  prière,  la  retraite  et  la  pénitence.  Le  pap 
Inno'^ent  XI  lui  avait  donné  le  bénéfice  de  la  chapelle  de  Sainte 
Léobard,  située  dans  l'église  de  Notre-Dame  du  Pin,  h  Barcelone] 
lequel  auflisait  au  delà  de  tous  ses  besoins.  Voici  quelle  fut  dès  W 
sa  manière  de  vivre.  Son  temps  était  partagé  entre  l'oraison,  l'assis-'^ 
tance  à  tous  les  oflices  de  son  église,  et  la  lecture  des  exercices  èl 
saint  Ignace  et  de  sainte  Thérèse.  Tous  les  jours  il  célébrait  la  mess^ 
à  laquelle  il  avait  soin  de  se  préparer  par  une  prière  fervente  et  m 
humble  confession.  Son  action  de  grâces  était  au  moins  d'une  demi  | 
heure,  ou  plutôt  sa  vie  entière  n'était,  le  jour  et  la  nuit,  qu'une  cou 
tinuelle  préparation  et  action  de  grâces  pour  cette  sainte  et  redou 
table  action.  Aussi  était-il  constamment  uni  h  Dieu  de  la  manière I 
plus  étroite,  et  rien  ne  pouvait  altérer  la  paix  profonde  dont  il  jonij 
sait. 

L'austérité  de  sa  vie  habituelle  était  extrême.  Pendant  plus  (j 
vingt  ans,  le  bienheureux  Joseph  ne  vécut  que  de  pain  et  d'eau  ;  ils 
permettait,  aux  jours  de  fête  seulement,  d'y  ajouter  quelques  herbe  | 
sauvages,  crues  ou  bouillies,  sans  aucun  assaisonnement,  et,  (lau 
quelques  occasions  rares,  ses  amis  obtenaient  de  lui  qu'il  mangei 
une  petite  portion  d'une  espèce  de  galette  cuite  sous  la  cendre;  j} 
mais  il  ne  donnait  plus  de  quatre  heures  au  sonnneil.  Mais  il  s'om 
pait  du  salut  du  prochain  avec  la  même  ardeur  qu'il  mettait  à  trj 
vailler  au  sien  propre.  11  instruisait  les  pauvres  et  formait  si; 
pratique  des  plus  hautes  vertus  ceux  d'entre  eux  qui  moutraieiii 
d'heureuses  dispositions.  En  4693,  il  voulut  se  consacrer  aux  niijfi 
sions  du  Japon,  dans  l'espérance  d'y  obtenir  la  palme  du  martyre; 
mais  Dieu,  qui  avait  sur  lui  d'autres  desseins,  permit  qu'il  fùtarrè| 
en  chemin  par  une  maladie  dangereuse  qui  le  força  de  retourner^ 
Barcelone. 

Oriol,  déjà  universellement  rv^pecté  comme  un  saint  prêtre, 
tarda  pas  à  devenir  l'objet  de  la  vénération  publique  par  le  don  dd 
miracles  et  d'autres  grâces  extraordinairts  qu'il  reçut  de  Dieu, 
pape  Pie  Vil  en  parle  en  ces  termes  dans  son  décret  de  béatiticatioiii 
«  Il  était  yi  célèbre  par  toutes  sortes  de  vertus,  par  des  guérisoDi 
miraculeuses,  par  la  connaissance  des  choses  cachées  et  des  penséi 
secrètes,  par  ses  miracles  et  ses  prophéties,  que  la  renommée  sel 
répandit  partout;  les  malades  arrivaient  par  troupes,  à  de  certaiiiol 
heures,  dans  une  église  désignée  par  lui  ;  là,  en  présence  d'une  niiilj 
titude  de  Chrétiens,  il  les  guérissait.  » 

Cependant  le  bienheureux  Oriol  ne  put  éviter  les  attaques  de  IViii 
vie.  Il  fut  persécuté  j  ses  confrères  le  dénigrèrent  avec  acharneniPiill|  ^^^j^ 
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fitiquèrent  toutes  ses  actions  et  nièrent  ses  miracles.  Une  partie  du 
buple,  abusé  par  eux,  l'insulta  publiquement  dans  les  rues  de  Bar- 
feione,  et  1  evéque  lui-môme  ajouta  foi  trop  facilement  aux  accusa- 
bns  qu.  eta.ent  portées  contre  le  saint  prêtre.  Sous  prétexte  qu'Oriol 
humit  la  santé  de  ses  pénitents  par  un  genre  de  vie  trop  austère 
.  .1  leur  prescrivait,  ce  prélat  le  fit  appeler  et  le  censura  vivement  • 
le  fit  réprimander  encore  par  son  grand  vicaire,  et  lui  retira  même 
pouvoir  d  entendre  les  confessions,  pouvoir  qui  ne  lui  fut  rendu 
bepar  son  successeur.  Mais  i  homme  de  Dieu  avait  trop  de  vertu 
bur  ne  pas  supporter  avec  une  humble  résignation  les  in  ustes  per- 
lc.it.ons  que  la  calomnie  lui  suscitait.  Il  ne  se  plaignit  point  et 
In  mua  to.>jours  a  mener  le  même  genre  de  vie,  attendant  de  Dieu 
lui  sa  justification  comme  sa  récompense 

iLe  bienheureux  Oriol  mourut  le  22  mar^  1702,  âgé  de  cinquante- 
ans,  comble  de  grAces  et  de  mérites.  Le  procès  de  sa  caiont- 
bn,  commence  l'an  1759,  a  été  terminé  le  5  septembre  1806  par 
pape  Pie  VII,  qm  l'a  déclaré  bienheureux.  Il  est  aussi  nommé  L 
liir  de  sa  mort  *.  """uc  m 

Ile  bienheureux  Sébastien  Valfré,  prêtre  en  Savoie,  né  le  9  mars 
2!»  a  Verduno,  diocèse  d'Alba,  n  ontra  dès  l'Age  le  plu' tendre 
he  ardente  chante  pour  les  pauvres ,  et  sa  longue  vie  ne  fut 
bun  exercice  continuel  de  cette  grande  vertu.  Quand  un  pauvre 
bppait  à  la  porte  de  la  maison  de  son  père,  Valfré,  encore  enfant 
Icoiinut  aussitôt,  en  criant  :  La  charité,  la  charité  !  et  plusieurs  fois 
lair.va  que  les  voisins,  touchés  et  excités  par  ses  cris,  vinrent  eux 
lèmes  au  secours  des  malheureux,  qu'il  appelait  ses  amis.  Pendant 
lut  le  cours  de  ses  études,  il  vécut  de  la  manière  la  plus  frugale  et 
[plus  austère,  réservant  pour  les  indigents  presque  tout  ce  que  ses 
krents  lui  envoyaient  pour  sa  subsistance.  Aussi  ses  maîtres  le  pro 
bsaient-ils  pour  modèle  à  tous  ses  condisciples.  En  1631   il  entra 
|ns  la  congrégation  de  l'Oratoire,  et  ayant  été  ordonné  prêtre  en 
lo6,  .1  employa  les  douze  années  qui  suivirent  h  augmenter  la  piété 
s  membres  de  l'institut,  à  mettre  de  l'ordre  dans  les  moindres  dé- 
lls  douu.stiques,  à  prêcher,  à  faire  des  conférences,  h  catéchiser 
I  entants,  a  répandre  des  aumônes  abondantes,  à  visiter  les  ma 
Hes  pom-  les  consoler  et  les  préparer  à  une  bonne  mort.  Il  se  mul- 
Pliait  pour  faire  le  bien  et  ne  laissait  aucune  infortune  gins  la  se- 
liirir,  a.iciin  besoin  sans  le  satisfaire,  autant  qu'il  étaii  en  lui-  et 
lanmoins  res  immenses  travaux  lui  laissaient  encore  du  temps  pour 
|i>iposor  des  ouvrantes  utiles,  U-ls  cr,o  :  Courfe  instruction  aux  pcr^ 

'  Guiloscard,  :ji  mars. 
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sonnes  simples,  qui  obtint  le  plus  ^;rand  succès;  Exercice^  'hrétim 
qu'on  cite  comme  un  modèle  en  ce  genrr;  et  Moyen  de  sanctifier  la 
guerre,  destiné  à  ceux  qui  veulent  end)rasser  le  métier  des  armes.    | 

Ce  saint  prêtre  cherchait,  par  tous  les  moyens  que  la  pr'denccH 
le  zèle  pouvaient  lui  suggérer,  à  s'insinuer  dans  la  confiance  éi 
jeunes  gens,  des  péchotirs  publics,  des  hérétiques,  des  incrédii!», 
et  des  impies,  et  rarement  il  quittait  ceux  qu'il  avait  abordés  siia^ 
avoir  eu  la  consolation  de  leur  inspirer  de  meilh  urs  sentiments.  L, 
ville  de  Turin  en  particulier  fut  témoin  d'une  infinité  de  (  onversioit 
opérées  de  cette  manière  par  le  pieux  Valfré.  Les  hôpitaux  et  les 
monastères  étaient  aussi  l'objet  habituel  et  de  prédilection  desacb 
rite  évangélique.  Chaque  semaine  il  passait  de  l'un  à  l'autre,  sti: 
pour  assister  les  moribonds,  soit  pour  annoncer  la  parole  de  Ditt 
entretenir  la  ferveur  et  faire  régner  partout  l'esprit  de  piété.  1 


en 


dant  plus  de  trente  ans,  il  prêcha  régulièrement  tous  les  dimanclie. 
dans  la  maison  de  l'Oratoire.  | 

Nous  savons  de  plus  que  Valfré  entretenait  une  grande  corres- 
pondance avec  des  évoques  et  des  prêtres  étrangers  sur  des  malièrt 
de  théologie;  qu'il  était  le  dépositaire  des  aumônes  du  souverain  « 
des  grands  de  la  cour,  leur  conseil  et  leur  ami  ;  que  les  couventsli 
regardaient  connue  un  père  et  le  consultaient  dans  tous  leurs  eni  I 
barras;  et  l'on  a  peine  à  comprendre  comment  il  pouvait  suilire» 
tant  de  travaux.  Il  jouissait  d'une  si  haute  réputation  de  sainteté! 
de  science,  qu'il  fut  choisi  en  1673  pour  confesseur  du  jeune  il 
Victor-Amédée,  et  qu'on  lui  offrit  peu  de  temps  après  l'archevéd; 
de  Turin.  Mais  il  refusa  cette  haute  dignité,  et  rien  ne  put  vaincn 
à  cet  égard  sa  profonde  humilité.  f 

Quand  on  allait  visiter  le  bienheureux  Valfré,  on  le  trouvait  pre-  ]l 
que  toujours  agenouillé,  la  face  lumineuse,  les  yeux  baignés  de  1 
mes,  les  regards  fixés  vers  le  ciel,  dans  une  sorte  d'extase.  Mon  Diei 
mon  amour  !  répétait-il  ;  oh  !  si  les  hommes  vous  connaissaient,  s: 
savaient  vous  aimer  !  Oh!  amour  divin  !  quelle  félicité!  quel  paradi 
vous  êtes!  —  Oh!  Maiie,  disait-il  encore,  douce  Mère  de  Dieu, 
courir  à  vous,  c'est  s'adresser  à  la  trésorière  des  richesses  célestel 

Cette  charité,  que  nous  avons  signalée  dans  son  enfance,  il  la  prll 
tiqua  dans  tous  les  instants  de  sa  vie  avec  une  incomparable  ardeur! 
la  charité  était  comme  un  feu  qui  le  dévorait.  11  donnait  tout  ce  qii 
possédait.  Un  jour,  un  pauvre  prêtre  étranger  se  présente  et  lui 
mande  l'aumône.  —  Je  n'ai  rien,  lui  répond  Valfré,  mais  venez  av|.î 
moi.  Il  l'introduit  dans  sa  cellule,  ouvre  sa  garde-robe  et  lui  dil 
Choisissez,  pienez,  voilà  tout  ce  que  je  possède.  Un  jour  il  appre 
qu'un  pauvre  infirme  n'avait  pas  de  quoi  réchauffer  ses  membi 
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jlacoh  ol  qu'il  mourait  de  .    ,id.  Sui-le-c  "amp  le  père  Valf.r   mal 
(ré  son  gra.xl  .igc.  charge  ,es  épuu/  s  de  bois,  qu'il  va  porter  lui- 
lu^iiic  au  malheureux. 

M.^iue  dans  sa  vi.-iliesse,  une  do  ses  dévotions  partiaiiiôres  était 

10  servir  une  ou  deux  messes  après  qu'il  avait  célébré  lui-même 
it  avec  une  ttii..  piété,  que  des  larmes  couv  aient  souvent  son  visage' 

11  veillait  (irs  heures,  des  nuits  entières  au  pied  du  saint-sacrement' 
.  (levo  ion  à     arie  était  grandr,  c'él       un  >,ion  toute  filiale. 

,orsqu  11   ommença  denseigner  la  !;         ,.,  ,,,  des  premières  vé- 
'llt^s  sur  /  squelles  il  appela  l'attenfion  de  ses  élèves,  ce  fut  l'inmia- 
ulee  conception.  Pendant  six  mois  il  expliqua  l'Ave  Maria,  ch:mue 
...Ole  de  c..lfe  prière  lui  sei      ,t  de  texte  pour  célébrer  la  grandeur 
^s  vertus  d.;  la  Mèro  do  Di.  ..  Il  recommandait  beaucoup  la  dévo^ 
lion  aux  saints  anges  gardiens.  Était-il  dans  la  peine,  éprouvait-il 
.lelqiie  inquiétude,  soudain  il  avait  recours  à  son  bon  ange,  et  lou- 
.iirs.l  obtenait  ce  qu'il  as  ait  demandé  par  son  intercession. 
ISous  ne  devons  pas  passer  sous  silence         zèle  po.r  les  âmes  du 
mrgatoire;  chaque  année,  le  jour  de  la  ioussaint,  il  prêchait  sur  le 
biirgatoire  :  .1  recommandait  à  ses  frères  de  ne  point  oul.a    ces 
l...vres  Ames,  de  leur  appliquer  le  sacrifice  de  la  me.  e,  et  rare- 
lient  II  passait  un  jour  sans  dire  quelque  priè.e  à  leur  intention 
I  Le  bienheureux  Valfré  mourut  à  Turin,  le  dix-sept  janvier  1710 
lA^e  de  quatre-vingts  ans.  Toute  la  ville  assista  à  ses  funérailles' 
.  on  ne  doutait  pas  qu'il  ne  fût  déjà  admis  au  séjour  des  saints' 
bientôt  de  nombreux  miracles  opérés  pa.'  son  intercession  vinrent 
lontirmer  1  opinion  qu'on  avait  de  sa  sainteté;  nous  n'en  citerons 
|iH!  le  suivant. 

La  sœur  sainte  Pélagie  était  affligée  d'une  paralysie  contre  laquelle 
vmt  échoue  tout  l'art  des  médecins;  elle  était  abandonnée.  «Oh- 
bèie  Valfre,  s'écria-t-elle  en  levant  les  yeux  au  ciel,  vous  dont  la  vie 
lui'  cet  e  terre  a  été  ..i  pure,  si  exemplaire,  qui  jouissez  maintenant 
lelaglou'e  éternelle,  faites,  par  l'intercession  de  Jésus-Christ,  que 
roDtienne  la  cessation  de  mes  maux  et  le  retour  à  la  santé.  »  Elle 
lepeta  cette  prière  plusieurs  jours,  lorsqu'un  matin  elle  sent  tout  à 
loup  la  paralysie  qui  abandonne  la  main  gauche,  sa  jambe,  son 
Jied;  elle  se  lève,  elle  marche,  se  courbe  sans  peine  et  rcr.u  grâcf  ^ 
.  Jieu  du  miracle  qui  vient  de  s'opérer.  Son  médecin  affirma,  sur  la 
01  du  serment,  qu'il  reconnaissait  là  la  main  de  Dieu.  Ce  miracle  a 
le  reconnu  solennellement  par  le  Saint-Siège,  dans  le  décret  du 
pgt-six  mai  1830. 

Al,  mois  d'août  1834,  Valfré  a  été  béatifié  solennellement  à  Rome 
par  U-egoireXVI.  Depuis,  une  cluq^elle  s'est  élevée  à  Turin,  où  ont 
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été  déposées  les  reliques  du  saint;  ses  images  couvrent  les  murJ 
de  la  ville;  partout  le  nom  de  Valfré  est  prononcé  avec  attendris! 
sèment  *. 

Et  avec  tout  cela,  l'heureuse  Italie,  terre  bénie  de  Dieu,  produJ 
sait  encore  plusieurs  autres  saints.  Nous  les  verrons,  nous  les  admi-f 
rerons,  nous  les  aimerons  dans  le  livre  suivant.  Mais  il  en  est  uni 
que  nous  demandons  dès  à  présent  à  faire  connaître.  Il  a  vécu  jus| 
qu'à  notre  époque.  A  l'austérité  d'un  Trappiste,  il  joignait  le  zèkl 
d'un  apôtre,  la  science  d'un  docteur  de  l'Église,  et  l'humilité  du  pu! 
blicain.  Il  eut  à  souffrir,  et  de  la  part  des  hommes  et  de  la  part  àà 
démons,  les  plus  terribles  épreuves.  Les  fidèles  de  France  doivecil 
l'aimer  en  particulier  ;  car,  par  la  salutaire  influence  de  sa  moralà 
pratique,  examinée  et  approuvée  par  le  Saint-Siège,  ii  leur  a  débiu^l 
rassé  le  chemin  du  ciel  de  bien  des  ronces  et  des  épines  qu'y  aval 
semées  l'humeur  farouche  de  l'hérésie  jansénienne.  Nous  vouloiiil 
parler  de  saint  Liguori.  | 

Saint  Alphonse-Marie  de  Liguori,  fondateur  de  la  congrégatiol 
du  très-saint  Rédempteur  et  évêque  de  Sainte-Agathe  des  GolJ 
naquit  dans  la  ville  de  Naples  le  vingt-sept  septembre  4696,  et  deJ 
jours  après,  fête  de  saint  Michel  archange,  il  reçut  le  baptême  daJ 
l'église  paroissiale  des  Vierges.  Sa  famille  était  ancienne  et  illustrel 
Son  père,  Joseph  de  Liguori,  officier  de  marine,  joignait  aux  talenj 
et  à  la  bravoure  d'un  militaire,  la  piété  d'un  religieux.  Sa  mèrt 
Anne-Catherine  Cavalieri,  était  sœur  d'Émile-Jacques  Cavalieri,  mort, 
en  odeur  de  sainteté  et  en  réputation  de  miracles,  évêque  de  Troirl 
dans  la  Fouille.  Elle  fut  à  la  fois  digne  de  son  frère,  de  son  époux  ej 
de  son  fils,  par  la  pratique  de  toutes  les  vertus,  et  surtout  de  la  prié J 
et  de  la  mortification.  On  rapporte  qu'elle  récitait  tous  les  jours  iJ 
heures  canoniales  comme  une  religieuse,  et  que,  parvenue  au  delj 
desaquatre-vmgt-dixième  année,  elle  observait  encore  avec  la  pluJ 
édifiante  rigueur  le  jeûne  et  l'abstinence.  L'aîné  de  trois  fils  Ail 
paonse  reçut  sa  première  éducation  sur  les  genoux  de  sa  mère.'EllJ 
lui  inspira  une  tendre  piété,  une  dévotion  particulière  à  la  saint! 
Vierge,  un  grand  amour  pour  la  vérité.  Son  maître  de  grammaiiï! 
tut  un  vertueux  ecclésiastique,  lequel,  avec  l'art  de  bien  dire  lui; 
prenait  surtout  l'art  de  bien  faire.  Sa  mère  lui  donna  pour  père  spil 
rituel  un  de  ses  parents,  prêtre  de  l'oratoire  de  Saint-Philippe  de 
Néri   Alphonse,  qui  sortait  à  peine  de  l'enfance,  le  ravissait  par  ses 
excellentes  dispositions.  Se  confesser  deux  fois  la  semaine,  faire  de 
la  prière  la  plus  délicieuse  occupation  de  sa  vie,  se  plaire  aux 


*  Godeseard,  50  décembre. 
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les  autels  et  s'y  rendre  souvent,  se  livrer  avec  joie  h  tous  les  exerci- 
ses de  la  piéfé  la  plus  affectueuse,  et  surtout  nourrir  sans  cesse  pour 
la  sainte  Vierge  les  sentiments  du  fils  le  plus  dévoué,  telles  furent 
Iles  lors  les  saintes  habitudes  de  cet  enfant  de  bénédiction.  Son  di- 
lecteur  l'admit  à  la  première  communion  de  bonne  heure.  Il  le  fit 
btrer,  dès  l'âge  de  dix  ans,  dans  la  congrégation  des  jeunes  nobles, 
(liligée  parles  prêtres  de  l'Oratoire.  Alphonse  s'y  distingua  surtout 
par  son  zèle  et  sa  piété.  Il  entendait  tous  les  jours  la  messe,  se  ren- 
dait avec  exactitude  à  toutes  les  assemblées  de  la  congrégation,  et 
bn  observait  scrupuleusement  toutes  les  règles.  Il  y  fut  le  modèle 
l'amour  et  l'admiration  de  ses  compagnons.  ' 

Un  trait,  entre  une  foule  d'autres,  leur  révéla  surtout  le  secret  de 
Ba  vertu.  Dans  la  vue  de  procurer  à  leurs  jeunes  gens  quelques  hon- 
bêles  divertissements,  les  pères  de  l'Oratoire  les  avaient  conduits 
I)  une  campagne.  On  y  invite  Alphonse  à  jouer  aux  boules  j  il  s'en 
Jefend  quelque  temps,  sous  prétexte  qu'il  ne  connaît  pas  ce  jeu,  n'en 
Boiiant  jamais  aucun  ;  enfin  il  cède  aux  instances  de  ses  compa- 
gnons, et,  malgré  son  inexpérience,  il  gagne  la  partie.  Alors,  soit  dé- 
pit d'avoir  perdu,  soit  indignation  en  se  croyant  trompé  par  le  refus 
qu'avait  d'abord  fait  Alphonse,  un  de  ces  jeunes  gens  se  permet 
Jes  paroles  grossières  ;  à  ce  langage,  le  saint  enfant  ne  peut  se  con- 
pen.r,  et  répond  d'une  voix  émue:  «  Quoi  donc!  c'est  ainsi  que 
pour  la  plus  misérable  somme  vous  osez  offenser  Dieu'  tenez  voilà 
Ivoire  argent,  en  le  jetant  à  ses  pieds  ;  Dieu  me  préserve  d'en  gagner 
fcamais  à  ce  prix  !  »  Aussitôt  il  disparaît,  s'enfuyant  dans  les  allées 
les  plus  sombres  du  jardin.  Cette  fuite,  ces  paroles,  ce  ton  sévère 
et  fort  au-dessus  de  son  âge  frappèrent  d'une  sorte  de  stupeur  tous 
tes  jeunes  gens,  et  le  coupable  surtout.  Cependant  ils  avaient  repris 
jleiirs  jeux,  la  nuit  approchait,  et  Alphonse  ne  reparaissait  plus  ;  ils 
len  sont  inquiets,  et,  se  mettant  tous  ensemble  à  le  chercher  ils  le 
trouvent  dans  un  lieu  écarté,  seul  et  prosterné  devant  une 'petite 
image  de  la  sainte  Vierge,  qu'il  avait  attachée  à  un  laurier:  il  parais- 
sait tout  absorbé  dans  sa  prière,  et  déjà  ils  l'entouraient  depuis  un 
moment  sans  qu'il  les  aperçût,  lorsque  celui  qui  l'avait  offensé  n'é- 
tant pas  maître  de  lui-même,  s'écrie  avec  force  :  «Ah!  qu'ai-jefait' 
j;ai  maltraité  un  saint  !  »  Ce  cri  tire  Alphonse  de  son  extase,  et  aus- 
sitôt, plem  de  confusion  d'avoir  été  ainsi  découvert,  il  prend  son 
image  et  se  réunit  à  ses  compagnons  vivement  touchés  d'une  piété  si 
beWe.  Cet  événement  les  frappa  au  dernier  point  :  non-seulement  ils 
I  en  firent  le  récit  à  leurs  parents,  mais  ils  s'empressèrent  de  le  publier 
partout  avec  toute  la  vivacité  de  leur  jeune  admiration. 
La  tendresse  que  ses  parents  avaient  pour  Alphonse  ne  leur  permit 
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pas  de  s'en  séparer  pour  le  placer  dans  un  collège  public.  Ce  fut  èJ 
la  maison  paternelle  que,  sous  des  m.îtres  habiles,  il  reçut  tou2 
son  éducation.  Joignant  une  grande  pénétration  d'es|,rlt  à  une  nJ 
moire  heureuse,  il  se  livra  avec  succès  à  l'étude  du  latin  et  du  J 
de  la  philosophie,  et  du  droit  tant  canonique  que  civil  :  il  prit  mê  J 
par  déférence  aux  volontés  de  son  père,  des  leçons  de  musiquel 
d  escnme  ^  mais,  quelque  occupé  qu'il  fût  des  lettres  et  des  scien  J 
U  ne  négligea  point  ses  devoirs  de  piété.  Profondément  instruit  M 
prmcipes  de  la  religion,  ponctuel  à  remplir  les  obligations  quVi] 
impose,  d  assistait  régulièrement  aux  offices  de  l'Église,  communiai 
chaque  semaine,  et  visitait  tous  les  jours  le  saint-sacrement  dans  ceÉ 
des  eghses  deNaples  où  il  était  exposé  pour  les  prières  des  quarani 
heures.  II  «lontra.t  dans  cette  dernière  pratique  de  dévotion  tancl 
ferv^r  qu  1  faisait  l'admiration  de  tous  ceux  qui  le  voyaient  alo.l 
En  1713,  Alphonse  âge  dedix-sept  ans.  futreçu  docteur  en  droit  J 
embnissa  la  profession  d'avocat.  Peu  après,  il  passa  de  la  congr  | 
.on  des  jeunes  nobles  dans  celle  des  docteurs.  La  principale  obli  I 
t^on_  de  ces  derniers  congréganistes  est   de  visiter  les  maladJ 
Alphonse  la  remplit  avec  beaucoup  de  foi  et  de  zèle,  visitant  lesl,^^ 
piteux,  et  y  servant  Jésus-Christ  dans  ses  membres  souffrants  Ili 
eut  toutefois  un  temps  où  .1  se  relâcha  quelque  peu;  mais  un  piej 
am.  1  ayant  mvité  à  faire  avec  lui  une  retraite  chez  les  prêtres  de  1 
mission,  Il  y  retrouva  sa  première  ferveur.  Sa  piété  était  embellie  dî 

2  ctèreleplusaimable.  Sonpère,  commecapitainedesgalères, ;: 
dait  dans  sa  maison  un  certain  nombre  d'esclaves  ou  de  prisonn  e^É 
de  guerre  qu,  r.  étaientpas  Chrétiens  :  il  plaga  un  de  ces  infidèles  aï 
service  particuher  de  son  fils,  et  cet  homme  que  les  préjugés  des 
pays  et  de  sa  naissance  autant  que  l'intérêt  de  ses  passions  avaiJ 
pendant  longues  années  retenu  dans  l'erreur,  vaincu  bientôt  par  il 
vertu  de  son  jeune  maître,  embrassa  généreusement  le  christiai^sraej 
et  laissa  en  niourant  les  plus  grandes  espérances  sur  son  salut  éternel, 
Cependant  Alphonse  avait  les  plus  grands  succès  au  barreau  :  sJ 
talents  et  sa  probité  lui  attiraient  les  causes  les  plus  célèbres.  Déjà 
1  opmion  publique  lui  assignait  une  des  plus  hautes  magistrature 
deja  son  père  pensait  à  le  marier  avantageusement  avec  la  fille  d'uni 
prince   Mais  les  pensées  de  Dieu  étaient  bien  différentes.  Alphonse 
faisau  tous  les  ans  une  retraite  chez  les  missionnaires  :  à  Vàaeiâ 
vingt-six  ans   il  croit  entendre  une  voix  du  ciel  qui  l'appelle  à  .J 
état  plus  parfait.  Voici  comme  le  dessein  de  Dieu  s'accomplit. 

Deux  princes  eurent  ensemble  un  procès  en  matière  féodale  de  k 
plus  grande  conséquence  :  Alphonse  est  chargé  do  la  cause  de  l'iJ 
û  eux  ;  U 1  étudie  pendant  un  mois  entier,  examinant  toutes  les  pièces 
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lecla  plus  scrupuleuse  attention  ;  enfin  il  la  plaide  avec  tant  d'art 
[d'éloquence,  que  les  juges  se  disposaient  à  prononcer  en  sa  faveur 
lavocat  de  la  pa.tie  adverse  lui-même  le  félicita  de  son  éloquence 
de  son  érudition  ;  toutefois,  en  souriant,  il  l'invita  d'examiner  plus 
hentivement  une  des  pièces.  Alphonse  relit  l'endroit  indiqué   et 
bperçoit,  pour  la  première  fois,  d'une  particule  négative  qui  détr'ui- 
lit  entièrement  son  système  de  plaidoirie.  Au  milieu  du  trouble  et 
lia  confusion  que  lui  causa  cette  découverte,  et  pendant  que  le 
lésident  cherchait  à  le  consoler  sur  ce  que  ae  pareilles  méprises 
Irivaient  assez  souvent,  il  répondit  tout  haut  :  «  Je  me  suis  trompé  • 
Il  tort,  pardonnez-le-moi.  »  Et  aussitôt  il  se  retira.  Il  demeura  trois 
lurs  cnfernié  dans  sa  chambre,  prosterné  au  pied  de  son  crucifix, 
I  y  résolut  de  quitter  le  barreau  pour  le  sanctuaire,  les  causes  des 
bmmes  pour  la  cause  de  Dieu. 

Mais  soii  père,  qui  l'aimait  avec  tendresse,  mita  cette  vocation  les 
us  grands  obstacles.  Alphonse  allait  chercher  quelque  soulagement 
Isa  douleur  dans  l'exercice  de  sa  charité  ordinaire  envers  d'autres 
lalheureux.  Un  jour  qu'il  était  dans  l'hôpital  des  incurables,  la 
laison  lui  apparut  tout  à  coup  comme  bouleversée  de  fond  en  com- 
le  ;  il  crut  entendre  une  voix  qui  lui  disait  avec  force  -.  Q.,'as-tu  à 
re  dans  le  monde  ?  Il  regarda  d'abord  cela  comme  ane  imagina- 
bn;  mais  à  mesure  qu'il  sortit,  ses  yeux  furent  frappés  d'une  lu- 
lière  éblouissante,  et  au  milieu  du  bruit  de  l'hôpital,  qui  lui  sem- 
lait  crouler,  la  même  voix  se  faisait  encore  entendre,  lui  répétant 
Ins  cesse  :  Qu'as-tu  à  faire  dans  le  monde?  -  Alors  ne  doutant 
lus  que  Dieu  ne  lui  demandât  par  là  de  se   hâter  dans  sTn  sa- 
lihce,  il  se  sentit  animé  d'un  courage  surnaturel,  et,  s'offrant  en 
blocauste  à  la  volonté  divine,  il  s'écria  comme  saint  Paul  •  Sei- 
heur  !  me  voici,  faites  de  moi  ce  qu'il  vous  plaira.  Et  en  parlant 
Insi,  il  entre  dans   une  église  voisine  :  c'était  celle  de  la  Ré- 
Nption  des  captifs,  où  avait  lieu  ce  jour-là  même  l'adoration  des 
Jiaranle  heures.  Là,  se  prosternant  devant  la  victime  adorable,  il 
I  supplie  d  accepter  Toffi-ande  de  lui-même;  puis,  tout  à  coup    il 
Mâche  son  epée,  et  va  la  suspendre  à  l'autel  de  Notre-Dame  de'  la 
lerci,  comme  un  gage  authentique  de  son  inviolable  engagement  à 
I  volonté  divine.  Le  pèrePagan,  son  directeur  spirituel,  donna  alors, 
hrès  un  mûr  examen,  son  approbation  définitive,  et  la  résolution 
rAlphonse  de  se  vouer  au  service  des  autels  fut  irrévocablement 
pee.  Le  difficile  était  d'obtenir  le  consentement  de  son  père.  Ce- 
fici employa  ses  parents  et  ses  amis,  même  un  abbé  des Bénédic- 
^s,  pour  détourner  son  fils  de  sa  résolution.  Les  efforts  ayant  été 
futiles,  le  père  eut  recours  à  l'évêque  de  Troie,  monseigneur  Cava- 
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lierl,  son  beau-frère;  mais  ce  digne  prélat  prit  la  défense  de  soni 
yen.  «  Et  moi  aussi,  dit-il  au  père,  j'ai  quitté  le  monde,  j'ai  renou, 
à  mon  droit  de  primogéniture,  et  vous  voulez  après  cela  que  je  co] 
seille  le  contraire  ?  Ah  !  je  serais  trop  coupable.  »  Ces  remontraDo 
finirent  par  arracher  au  père  une  sorte  de  consentement  qui  pern» 
tait  à  Alphonse  d'embrasser  l'état  ecclésiastique,  pourvu  qu'il  véd 
toujours  dans  la  maison  paternelle,  sans  entrer  jamais  dans  la  coi 
grégation  de  l'Oratoire.  Encore,  quand  il  fallut  en  venir  à  l'exécutioi 
remettait-il  d'un  temps  à  l'autre.  Il  n'y  eut  pas  jusqu'au  prétextei 
défaut  d'argent  qu'on  n'employât  pour  ne  pas  •\cheter  les  objets» 
cessaires  au  trousseau  d'un  ecclésiastique.  Mais  Alphonse  pourvue 
lui-même  à  tout,  et  un  jour  il  parut  à  l'improviste  devant  son  ^ 
avec  l'habit  clérical.  A  cet  aspect,  le  père  jette  un  grand  cri,  et,  coiîiL 
hors  de  lui-même,  il  se  précipite  sur  son  lit  dans  un  accablement  il 
possible  à  décrire.  Il  demeura  une  année  entière  sans  adresser  àj 
fils  seulement  la  parole. 

Alphonse  cependant  s'appliquait  avec  zèle  à  tout  ce  qui  était  i 

son  nouvel  état.  Il  avait  du  goût  et  du  '.aient  pour  la  poésie  et  la  m 

sique;  il  composa  de  pieux  cantiques,  qui  remplacèrent  bientôt  à 

la  bouche  du  peuple  les  chansons  dangereuses.  Il  recevait  tous 

jours  des  leçons  de  théologie  d'un  célèbre  professeur;  il  se  rend, 

exactement  à  des  conférences  ecclésiastiques  qui  se  tenaient  chanj 

soir  chez  un  prêtre  des  plus  recommandables  ;  il  suivait  avec  irite- 

les  diverses  thèses  de  théologie  qu'on  soutenait  dans  la  ville  de  \ 

pies.  On  le  voyait,  d'un  autre  côté,  servir  en  surplis  les  messes  deî 

paroil^e,  y  assister  les  prêtres  dans  leurs  autres  fonctions.  Tous  lesi 

manches  et  les  jours  de  fête,  il  allait  parcourir  les  rues  pour  ramas] 

lesenfonts  du  peuple  qui  s'attroupaient  en  grand  nombre  autouri 

lui;  il  les  conduisait  à  l'église,  et  leur  adressait  ensuite,  avecu] 

grande  simplicité,  des  instructions  appropriées  à  leurs  besoins  i 

qu'il  savait  leur  rendre  fort  utiles.  Tout  cela  le       juger  digne 

l'archevêque  de  Naples  de  recevoir  la  tonsure  et  les  ordres  mlneun 

il  avait  alors  vingt-six  ans. 

Chacun  cependant  ne  lui  rendait  pas  justice  :  le  monde,  qu'il  vd 
nait  de  quitter,  se  plut  à  le  couvrir  de  mépris  et  de  ridicules  • . 
phonse  devint  la  fable  du  public,  et  sa  vocation  fut  condamnée  comn 
la  démarche  insensée  d'un  esprit  léger  et  inconsidéré.  Dans  la  rail 
gistrature  comme  dans  le  barreau,  l'improbation  fut  d'autant  plJ 
forte  qu'on  lui  avait  précédemment  accordé  plus  d'estime  et  de  J 
sidéi'ation  ;  on  avait  l'air  de  le  repousser,  comme  s'il  eût  déshonoi] 
1  ordre  auquel  il  avait  appartenu,  jusque-là  que  le  premier  préside^ 
qui  1  aimait  tendrement  quand  il  était  avocat,  lui  fit  fermer  sa  port 
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land  il  fut  ecclésiastique.  Cependant  ce  magistrat  revint,  avant  de 
burir,  à  de  meilleurs  sentiments.  Dans  sa  dernière  maladie,  il  re- 
It  avec  beaucoup  de  consolation  la  visite  d'Alphonse,  a  Ah!  s'é- 
la-t-il  un  jour  en  le  voyant  entrer,  que  vous  êtes  heureux,  mon 
Icellent  ami,  dans  le  choix  que  vous  avez  fait  !  qu'il  serait  doux 
lur  moi,  en  ce  dernier  moment,  de  pouvoir  me  rendre  le  témoignage 
bn  semblable  sacrifice  fait  en  dépit  du  monde  dans  mes  jeunes 
Inées,  pour  le  bien  de  ma  pauvre  Ûme  !  Priez  pour  moi,  Alphonse, 
Ime  recommande  à  votre  charité  ;  sauvez  un  infortuné  qui  va  pa- 
ître devant  Dieu  et  pour  qui  le  monde  a  déjà  passé.  »  Les  disposi- 
|ns  du  public  changèrent  comme  celles  du  magistrat. 
JAlphonse,  aspirant  à  la  perfection,  ne  manqua  jamais  dese  rendre 
lis  les  jours  aux  exercices  de  piété  qui  avaient  lieu  pour  les  ecclé- 
Istiques  chez  les  missionnaires  de  saint  Vincent  de  Paul  à  Naples 
kût  bien  voulu  entrer  chez  les  Oratoriens  de  saint  Philippe  de 
|ri  :  la  crainte  de  trop  irriter  son  père  y  mit  obstacle.  Il  s'en  dé- 
fmmageait  en  prenant  leur  esprit  et  en  fréquentant  assidûment  leur 
Bise  ;  tous  les  matins  il  s'y  confessait,  y  entendait  la  messe  et  com- 
Imiait  ;  tous  les  soirs  il  s'y  rendait  encore  après  la  visite  des  mala- 
is, et  n'en  sortait  que  pour  aller  de  nouveau  adorer  Notre-Seigneur 
Ins  1  eghse  où  se  faisait  l'adoration  des  quarante  heures.  Enfm 
lur  se  préparer,  autant  qu'il  était  en  lui,  au  ministère  de  la  châ- 
le qu'il  était  appelé  à  exercer,  il  se  voua  aux  œuvres  de  miséricorde 
[vers  les  malheureux  condamnés  à  mort,  mettant  surtout  son  zèle  à 
lir  procurer  les  secours  de  l"  religion. 

[Ordonné  sous-diacre  le  27  décembre  1723,  il  voulut  se  former  de 
\me  heure  au  ministère  de  la  parole,  et  après  un  mois  seulement 
Jsous-diaconat,  il  enti'aen  qualité  de  novice  dans  la  congrégation 
\h  Propagande iétâhlie  dans  l'église  métropolitaine  de  Naples,  pour 
1er  de  là  donner  des  missions  dans  les  divers  pays  du  royaume.  II 
pisait  le  catéchisme  et  les  petites  instructions.  Pendant  la  mission 
.  Caserte,  l'évêque  demande  un  jour,  en  entrant  à  la  cathédrale, 
1  était  Alphonse  de  Liguori  :  il  désirait,  disait-il,  de  le  voir,  parce 
h  il  avait  connu  dans  une  société  de  Naples  un  jeune  séculier  de  ce 
h-  Le  missionnaire  à  qui  parlait  le  prélat  était  Alphonse  lui- 
|eme.  Le  saint  novice,  confus  au  dernier  point,  ne  sait  d'abord  que 
[pondre;  puis,  se  couvrant  le  visage  sous  le  voile  de  la  statue  de 
I  sainte  Vierge,  auprès  de  laquelle  il  était  en  prière  dans  ce  moment, 
[put  a  peme  dire  :  C'est  moi ,  cette  bonne  mère  m'a  appelé. 
|Le6avril  1726,  il  fut  ordonne  diacre.  Le  cardinal  Pignatelli, 
[cùevêque  de  Naples,  lui  permit  de  prêcher,  l'exhortant  de  se 
pr  particulièrement  à  cette  partie  du  ministère.  Alphonse  prê- 
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clia  son  promier  sermon  sur  le  saint-sacrement,  à  l'occasion 
quarante  heures.  Il  fut  tellement  goùlé,  qu'on  demandait  à  l'enteiii 
(Ire  partout.  L'excès  de  ses  travaux  lui  causa  une  maladie  à  I 
quelle  il  faillit  succomber  :  on  le  crut  tellement  à  l'extrémité,  qui 
deux  heures  après  minuit  on  lui  apporta  à  lu  lulte  le  saint  viatiqiK 
Il  demanda  de  plus  qu'on  plaçât  auprès  de  son  lit  la  statuei 
Notre-Dame  de  la  Merci,  à  l'autel  de  laquelle  il  avait  autrefois  su 
pendu  son  épée.  On  condescendit  à  ses  pieux  désirs,  et  il  guétil 
Il  fut  ordonné  prêtre  le  21  décembre  17*26,  à  l'âge  d'envin 
trente  ans. 

Le  cardinal  Pignatelli  le  chargea  de  donner  les  exercices  spiiji 
tuels  au  clergé  de  Naples.  Depuis  celte  époque,  il  prêcha  tousl 
jours  dans  une  église  où  se  faisait  l'adoration  des  quarante  heurffl 
Des  gens  de  toutes  les  classes  y  venaient  pour  l'entendre.  Un  grafel 
littérateur,  fameux  satirique,  n'y  manquait  jamais.  Alphonse l 
dit  un  jour  plaisamment  :  «  Votre  assiduité  à  mes  sermons  niaii 
nonce  quelque  intention  hostile;  préparoriez-vous,  par  hasard, quf| 
que  satire  contre  moi? — Non  certes,  répondit  l'autre;  vous  él^ 
sans  prétention,  et  on  n'attend  pas  de  vous  de  belles  phrases,  oni 
saurait  vous  attaquer,  quand  on  vous  voit  ainsi  vous  oublier  von 
même,  et  rejeter  tous  les  ornements  de  l'homme  pour  ne  prêclj 
que  la  parole  de  Dieu  ;  cela  désarmerait  la  critique  elle-même. 

Cependant  son  père  ne  lui  disait  jamais  un  tnot,  et  évitait  d'alJ 
l'entendre.  Un  jour  toutefois  il  se  laisse  entraîner  par  la  foule  daj 
une  église  :  il  est  surpris  et  presque  fAché  d'y  trouver  Alphonse/ 
chaire;  il  reste  pourtant,  et  voilà  que  ce  père  terrible  est  désarml 
une  douce  onction,  un^  lumière  ineffal)le  sont  entrées  dans  son  âiwf 
la  voix  de  ce  fils  qu'il  a  si  durement  traité.  Il  ne  peut  s'empéclii 
de  s'écrier  en  sortant  :  «  Mon  fds  m'a  fait  connaître  Dieu.  »  Il  ni 
toute  l'injustice  de  sa  conduite,  en  témoigne  son  regret  à  Alpin 
et  lui  en  demande  pardon. 

Alphonse  était  prêtre  depuis  un  an,  prêchait  avec  le  plus  graiJ 
succès,  mais  n'osait  encore  s'asseoir  sur  le  tribunal  de  la  péniteni^ 
tant  il  avait  une  haute  idée  de  ce  ministère.  Il  fallut  que  le  cardi 
Pignatelli  lui  enjoignît,  en  vertu  de  la  sainte  obéissance,  d'user ( 
pouvoirs  qu'il  avait  de  confe'^ser.  Alphonse  obéit  humblement,  et| 
dès  lors  des  fruits  incalculables  au  confessionnal,  non  moins  qij 
dans  la  chaire.  Il  ne  se  bornait  point  à  la  conduite  d'un  petit  tin 
peau  qu'il  se  fût  choisi,  mais  il  recevait  indistinctement  tous  ceiJ 
qui  se  présentaient  ;  au  point  que  le  jour  ne  pouvait  suffire  et'qii'j 
passait  à  les  entendre  une  partie  de  la  nuit.  Il  ne  cessait  dansi 
vieillesse  de  recommander  ce  ministère  comme  le  plus  profitall 
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jur  tout  le  monde  ;  «  par  là,  disait-il  souvent,  les  pécheurs  font 
linédiatenient  leur  paix  avec  Dieu,  et  l'ouvrier  évangélique  n'a 
|n  à  perdre  de  son  mérite  par  les  séductions  de  la  vanité.  »  L  no 
luvait  souffrir  ces  confesseurs  qui  reçoivent  leurs  pénitents  avec 
I  air  sourcilleux  et  rebutant,  et  ceux  encore  qui,  après  les  avoir 
Itendus,  les  renvoient  avec  dédain  corruïie  indignes  ou  incapables 
Is  divines  miséricordes.  Quelque  sévère  qu'il  fût  pour  lui-même, 
Ivait,  surtout  pour  les  pécheurs,  une  mansuétude  indicible  :  c'était 
lelque  chose  d'infiniment  attirant  que  la  manière  dont  il  usait  à 
tp  égard  :  sans  transiger  quant  au  péché,  il  était  tout  cœur  et  tout 
laritépour  le  pécheur.  Aussi,  dans  ses  sermons,  ne  séparait-il  ja- 
^is  la  justice  de  Dieu  de  sa  miséricorde,  persuadé  que  c'était  là  le 
ayen  de  porter  les  ûmes  à  la  pénitence  ;  le  même  principe    ou 
utôt  le  même  sentiment,  le  dirigeait  au  confessionnal  :  il  se  sou- 
illait que,  s'il  était  juge  de  son  pénitent,  il  en  était  aussi  le  père 
Ique  c'était  un  ministère  de  réconciliation,  et  non  de  rigueur,  qui 
1  avait  été  confié. 

il  condamnait  très-expressément  le  rigorisme  de  certains  esprits 
lagrins  et  grondeurs,  dont  la  dure  morale  est  diamétralement 
Iposée  à  la  charité  évangélique.  «  Plus  une  âme,  disait-il,  est  en- 
hcée  dans  le  vice  et  engagée  dans  les  liens  du  péché,  plus  il  faut 
bher,  à  force  de  bonté,  de  l'arracher  des  bras  du  démon  pour  la 
ier  dans  les  bras  de  Dieu  ;  il  n'est  pas  bien  difficile  de  dire  à  quel- 
b'un  :  Allez-vous-en,  vous  êtes  damné,  je  ne  puis  vous  absoudre  • 
bis  si  l'on  considère  que  cette  âme  est  le  prix  du  sang  de  Jésus- 
hrist,  on  aura  horreur  de  cette  conduite.  »  Il  disait  de  plus  dans  sa 
billesse  qu'il  ne  se  souvenait  pas  d'avoir  jamais  renvoyé  un  seul 
Icheur  sans  l'absoudre,  bien  moins  encore  de  l'avoir  traité  avec 
breté  et  aigreur.  Ge  n'est  pas  qu'il  donnât  indiff-éremment  l'absolu- 
bn  et  à  ceux  qui  étaient  bien  disposés  et  à  ceux  qui  l'étaient  mal  • 
lais,  ainsi  qu'il  nous  l'apprend  lui-même,  il  donnait  aux  pécheurs 
js  moyens  de  sortir  de  leur  état,  et  tandis  qu'il  leur  témoignait  la 
lus  grande  charité  et  les  remplissait  de  confiance  dans  les  mérites 
l  Sauveur,  il  lui  arrivait  toujours  de  leur  inspirer  un  sincère  re- 
btir.  Il  avait  coutume  de  dire  :  Si  vous  ne  montrez  un  charitable 
Itérêt  pour  l'âme  de  votre  pénitent,  il  ne  quittera  point  son  péché 
I  Le  saint  savait  allier  la  douceur  à  une  juste  sévérité  dans  Timpo- 
lion  de  la  pénitence  :  son  principe  était  de  n'obliger  à  rien  qui  no 
lit  certainement  s'accomplir,  et  de  ne  point  charger  les  âmes  d'o- 
ligations  qu'elles  n'accei)tent  qu'avec  répugnance,  et  que  par  là 
leme  elles  abandonneront  volontiers.  Les  pénitences  qu'il  donnait 
Idinairement  étaient  de  revenir  se  confesser  au  bout  d'un  certain 
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temps,  do  fréquenter  la  confession  et  la  communion,  d'assister  ïi 

messe  tous  les  jours  en  méditant  sur  la  passion  de  Notre-Seigneu 

comme  aussi|de  visiter  le  saint-sacrement  et  la  sainte  Vierge,  récit) 

le  chapelet  et  autres  choses    senil)lMl)Ies,    qui  étaient  autant  i 

moyens  qu'il  donnait  pour  sortir  du  péché.  Quant  aux  macératiom 

il  les  conseillait,  mais  ne  les  prescrivait  pas.  «  Si  le  pénitent, 

sait-il,  est  vraiment  contrit,  il  embrassera  de  lui-môme  la  morliJl 

cation;  mais  si  on  lui  en  fait  une  obligation,  il  laissera  la  pénitend 

et  gardera  le  péché.  »  Par  cette  douce  conduite,  il  affectionnait 

pécheurs  au  sacrement  de  pénitence,  et  parvenait  à  lesarracheri 

l'iniquité.  C'est  ainsi  qu'une  .nidtitude  do  gens  de  toutes  les  classa 

paruii  ceux  surtout  dont  la  vio  avait  été  la  plus  criminelle,  revinrei 

h  Dieu  sous  la  direction  de  notre  saint,  et  éditièrent  dans  la  suif 

encore  plus  qu'ils  n'avaient  scandalisé,  bien  que  quelques-uns  d'enis 

eux   eussent,  avant  leur  conversion,  afliché  l'immoralité  la  pli 

révoltante.  Il  en  venait  à  ce  résultat  si  consolant  en  leur  recomnn 

dant  surtout  la  mortification  des  passions  et  de  la  chair,  et  la  mi! 

ditation  des  vérités  éternelles.  «  Par  la  méditation,  disait-il,  vd 

verrez    vos  défauts  comme  dans  un  miroir  ;  par  la  mortificatioi 

vous  les  corrigerez  :  il  n'y  a  point  de  vraie  oraison  sans  mortiflcatiol 

et  point  de  mortification  sans  esprit  d'oraison.  De  tous  ceux  quej'î 

connus  qui  étaient  de  vrais  pénitents,  il  n'y  en  a  point  qui  n'aiei 

été  fort  zélés  pour  ces  deux  exercices.  »  Il  employait  encore,  cornu 

un  grand  moyen  de  revenir  parfiiitement  à  Dieu,  la  fréquente  cou 

munion  et  la  visite  journalière  au   saint-sacrement.  Rien  ne  pei 

égaler  l'idée  qu'il  avait  de  cette  dévotion.  «  Quelles  délices,  avait^ 

coutume  de  dire  lorsqu'il  était  encore  laïque,  quelles  délices 

d'être  prosterné  devant  le  saint  autel,  d'y  parler  familièremenil 

Jésus  renfermé,  pour  l'amour  de  nous,  dans  l'auguste  sacremenl 

de  lui  demander  pardon  des  déplaisirs  qu'on  lui  a  donnés,  de 

exposer  ses  besoins  comme  un  ami  fait  à  son  ami,  et  de  lui  deraai 

der  son  amour  et  l'abondance  de  ses  grâces  !  » 

Tel  fut  l'invariable  système  de  la  conduite  d'Alphonse  à  l'égai 
de  ses  pénitents,  qu'il  recliercliait  surtout  dans  la  classe  du  pamil 
peuple.  Il  ne  rejetait  pas  les  personnes  d'un  rang  élevé,  il  croyi 
même  important  de  les  recevoir  à  cause  de  leur  autorité  et  de  lenij 
exemples;  mais  il  ne  leur  accordait  jamais  aucune  espèce  de d 
tinction,  et  l'attrait  de  sa  charité  le  portail  spécialement  vers 
Ames  trop  souvent  abandonnées  des  gens  de  la  dernière  cniKlitioEJ 
aussi  le  voyait-on  quelquefois  sur  les  places  puliliques  et  autres liei( 
des  plus  fréquentés  comme  à  la  poursuite  des  ]»his  pauvres,  tdsi, 
lazzaroni  et  autres  de  ce  genre  :  il  cherchait  à  s'en  faire  entoumv 
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portait  ensuite  à  venir  recevoir  la  grAce  du  Seigneur  dans  le  sa  ' 

knient  de  pénitence. 

Ce  n'était  pas  encore  assez  pour  son  ardente  charité  :  il  imagina 
Iréiinir,  durant  les  soirées  d'été,  une  partie  de  se.  pénitents  dans 
fcique  endroit  solitaire  et  écarté  de  la  ville;  il  choisit  successive- 

nt  différentes  places  publiques  au  voisinage  des  églises,  et  là,  au 

leu  d  une  foule  de  gens  de  la  dernière  classe,  on  le  voyait  se  flire 

plaisir  de  leur  apprendre  les  premiers  principes  de  la  religion 
yques  saints  prêtres  et  de  pieux  laïques  voulurent  s'associer  à 
Je  bonne  œuvre,  qui  prit  bientôt  un  grand  accroissement-  mais 
lémon  la  traversa  :  l'homme  ennemi  inspira  <les  craintes  à  l'auto- 
l  civile  sur  ce  rassemblement,  et  il  fallut  y  renoncer.  Les  ecclé- 

tiqiies  qui  en  faisaient  partie  ne  se  séparèrent  pas  pour  cela,  et 
Besir  de  s  édifier  mutuellement  les  porta  à  se  réunir  avec  Alphonse 
Isieurs  fois  le  mois,  dans  la  maison  de  l'un  d'entre  eux  Ils  v 
Isaient  ordinairement  au  moins  une  journée  entière,  s'y  livrant 
commun  à  tous  les  exercices  de  la  vie  religieuse,  tels  que  la  réci- 
on  de  l'office,  l'adoration  du  saint-sacrement,  les  pénitences 
porelles. 

Cependant  notre  saint  n'avait  pas  perdu  de  vue  l'instruction  du 
I  peuple.  A  cet  effet,  il  partagea  un  grand  nombre  de  ses  pauvres 
Is  entre  plusieurs  de  ses  pénitents  les  plus  zélés  et  les  plus  instruits 
It  il  fit  autant  de  catéchistes.  Ces  petites  réunions  se  multiplièrent 
ours  davantage,  et  bientôt  elles  n'eurent  plus  lieu  dans  des  mai 
Is  particulières,  mais,  avec  l'approbation  du  cardinal  Pignatelli 
Isdes  chapelles  et  oratoires.  C'est  de  là  qu'est  venu  ensuite  ce 
bn  appelle  à  Naples  l'instruction  des  chapelles,  bonne  œuvre  qui 
loutient  encore  aujourd'hui,  tant  l'utilité  en  a  paru  grande  On 
hpte  actuellement  dans  la  ville  de  Naples  près  de  quatre-vingts  de 
Iréunions,  de  cent  trente  à  cent  cinquante  personnes  chacune  Ce 
I  toujours  des  prêtres  qui  y  président.  Ils  n'y  bornent  pas  leur 
\h  l'enseignement  des  premiers  éléments  de  la  religion,  mais  ils 
Bministrent  les  sacrements  de  pénitence  et  d'eucharistie,  dirigent 
Nercices  de  piété,  qui  sont  très-multipliés  les  jours  de  fête  et  de 
lanche,  et  ne  négligent  rien  de  ce  qui  peut  porter  à  la  vertu  :  ils 
lussissent.  Cette  œuvre  est  depuis  longtemps  un  sujet  de  conso- 
hn  pour  les  archevêques  de  Naples,  et  produit  parmi  ces  pauvres 
P  du  peuple  des  hommes  Irès-éminents  en  sainteté, 
rnliomme  apostolique,  missionnaire  do  la  Chine,  le  père  Matthieu 
la,  vint  à  Naples,  emmenant  avec  lui  de  ses  missions  quatre 
les  Indiens  ;  son  but  était  de  les  former  à  l'exercice  du  saint  mi- 
'ei-e,  et  de  renforcer  par  \h  les  missionnaires  européens  qui  étaient 
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dans  leur  pays  :  il  obtint  môniodo  l'empereur  et  du  pape  Benoit; 
l'autorisation  d'établir  pour  celte  fin  à  Naples  un  collège  où  il  dej] 
recevoir  de  nouveaux  élèves  qui  lui  viendraient  des  Indes.  IJn^ 
blissenient  de  ce  genre  intéressa  vivement  Alphonse  par  l'espoirj 
bien  qui  devait  en  résulter;  il  y  vit  en  outre  une  retraite  convenu 
au  ministère  qu'il  exerçait,  et  qui  lui  paraissait  peu  compatible  ^ 
sa  résidence  dans  la  maison  paternelle  :  il  demanda  donc  d'être r^ 
dans  le  nouveau  collège  corrune  pensionnaire.  Il  eut  mémelapen 
de  se  vouer  aux  missions  do  l'Inde  et  de  la  Chine;  mais  son  dirgî 
tour  fut  d'avis  que  Dieu  l'appelait  aux  missions  de  sa  terre  .._.. 
En  attendant,  Alphonse  prêchait  et  confessait  tous  les  jours,  pria 
paiement  dans  l'église  du  collège  des  Chinois,  et  toujours  avecu 
succès  admirable.  A  la  parole  extérieure  il  joignait  les  prièresl 
plus  ferventes,  des  jeûnes,  des  mortifications  extraordinaires,  pj 
attirer  aux  pécheurs  la  t,iûoe  de  la  conversion  *.  Tel  était  saintll 
guori  vers  l'an  1730  :  nous  le  reverrons  plus  lard. 

Avec  tant  de  savants  et  de  saints,  l'Italie  du  dix-septièm.- ell 

dix-huitième  siècle  continuait  encore  à  produire  des  artistes  céléire 

qui  embellissaient  par  leurs  chefs-d'œuvre  le  culte  divin.  Ellet 

avait  plusieurs  écoles  :  Venise,  Vérone ,  Bologne ,  Flo.-ence , 

surtout  Rome.  Le  plus  grand  peintre  de  l'école  vénitienne  f 

Titien,  dont  le  nom  de  famille  est  Vecelli,  et  qui  mourut  en 

à  l'Age  de  cent  ans,  ayant  un  frère,  un  fils  et  des  neveux  égalenit 

très-habiles  en  peinture.  Son  premier  chef-d'œuvre  fut  une  Assod 

lion  de  la  sainte  Vierge,  et  son  dernier  une  cène  ou  dernier  soujl 

du  Sauveui'  avec  ses  apôtres  :  la  postérité  n'a  pu  décider  ena 

lequel  des  deux  l'emporte  sur  l'autre.  Son  principal  élève,  son  éni^ 

né  à  Venise,  a  été  surnommé  le  Tintoret  ou  le  teinturier,  du  méJ 

de  son  père  ;  il  se  nommait  proprement  Jacques  Robusti,  lai 

un  fils  et  une  fille  très-habiles  dans  son  art,  et  mourut  en  159]] 

l'âge  de  quatre-vingt-deux  ans,  laissant  parmi  ses  chefs-d'œul 

plusieurs  tableaux  de  la  cène  pour  des  réfectoires  de  monastères 

crucifiement  de  Jésus-Christ,  mais  surtout  le  miracle  de  saint  wi 

venant  du  ciel  au  secours  d'un  esclave.  Le  Titien  et  le  Tintoret  a 

rent  pour  élève  et  pour  émule  Paul  Caliari,  dit  Paul  Véronèse  pi 

qu'il  naquit  à  Vérone  en  1530.  Ses  meilleurs  tableaux  sont  dive^ 

cônes  pour  des  réfectoires  do  religieux,  entre  autres  le  repas  de  Jéii 

Christ  chez  Simon.  Louis  XIV  fit  demander  ce  tableau  aux  senï] 

de  Vemse,  et,  sur  leur  refus  de  s'en  dessaisir,  la  république  va 

tienne  le  fit  enlever  pour  en  faire  présent  au  monarque. 


»  Jcaiicard,  Vie  de  saint  Liguori. 
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LloRnnvitsft  forn-.er  dans  ses  m..ns  une  école  c^^lèbre  pur  une 
,llc  holona.se  <!.=  peintres,  d„  ,      ,  de  Carrache  :  Louis,  avec  ses 

bx  consMis,  Augustin  et  Annibal.  Louis,  né  en  1555,  parut  à 
In/o  ans  plus  propre  à  broyer  les  co.ileurs  qu'à  les  employer  avec 
fcernetnent.  Fonlana,  son  maître  à  Bologne,  et  le  Tintoret,  son 
litre  a  V.mse,  engagM-ent  à  renoncera  la  peinture.  Ses  cama- 
I.S  I  app.  a.en  le  bœut,  parce  qu'il  était  lourd  et  lent  dans  ses 
laux.  Cette  lenteur  n  eta.t  pas  l'etlet  d't.n  esprit  borné,  mais  d'une 
Lnte  profondeuient  sentie  de  faire  .nieux  qu'on  n'avait  fait  jus! 

alors.  I  de tennma  pour  la  peinture  Augustin  et  An.nbal,  dont  le 

„..er  devait  être  orfèvre,  et  le  second  tailleur  comme  sm.  n"  re 
kplus  beaux  ouvrages  de  Louis  sont  h  Bologne  :  on  ne  seLse 
_    e  vo.r  celm  qu.  offre  la  Vierge  tenant  de  la  main  gauche   'en 

Jésus  et  de  la  dro.le  un  livre.  Le  chef-d'œuvre  d'AugusTn  Car 

he  es  sa  communion  de  saint  Jérôn^e  :  on  ne  peut  rien  ajoute  t 

).ete  du  samt  v.ediard,  à  celle  du  prêtre  qui  lui  offre  l'hos  e   à 

bression  des  assistants  qui  soutiennent  le  moribond.  Son  frère 

Ual  sest  particulièremePt  distingué  par  son  tableau  de  saint 

r       T!o  TT^T'''^'  '"""'•"*  ^"  ^««''  A""ibal  .n  1609    e 
..s  en  I  ,19.  Un  digne  élève  de  ces  trois  maîtres  fut  !our  comna 
te  Gu.do  lieni  ou  Le  Guide,  né  en  1575  et  mort  en  m^TirT 
la  plusieurs  fois  à  Rome  pour  le  pape  Paul  V,  qui  l'affectionnaii 
kucoup.  Ses  pnncpaux  ouvrages  sont  :  le  crucifiement  de  s  in 
Jrre,  le  mar  yre  de  saint  André,  et  un  saint  Michel.  Un  autre  fe 
ux  pemtre  de  Bologne  est  Dominique  Zan.piéri,  dit  le  Domin  qu  „' 
1(1  un  cordonnier  en  1581.  Il  parut  d'abord  lourd,  incerUa  n  1 
rassé.  C'est  qu'il  se  reprenait  continuellement  lui^  Jmt   l^'c^; 
ente  quelquefois  mjuste.  Il  se  livrait  tout  entier  à  son  art.  S'il  sor 
k  de  sa  maison  c'était  pour  fréquenter  les  marchés  et  les  théâtres 
observer  sur  la  figure  du  peuple,  comment  la  nature  ait  e  le! 

Idessma.t  a  a  hâte  ce  q.u  le  frappait  le  plus,  et  les  mouvements 
ls.onnes  qu.  excitaient  son  attention.  Il  s'accoutuma  a'nTà  de". 
ler  les  esprits  des  hommes  et  à  colorer  la  vie.  Il  mourut  en  lell 
principaux  chefs-d'œuvre  sont  :  un  Martyre  de  sa  nt  1  dré   où 
emporte  sur  le  Guide;  une  Communion  de  saint  Je  ôme  où  n 
.porte  sur  Augustin  Carrache.  Le  Poussin  regarde  la  Tra"  f'ig'ra 
te^^^^^  ^^^^'"^  clu  Dominiquin,  et  la  Descende 

P  ne  et  comme  es  chefs-d'œuvre  de  la  peinture.  Daniel  Ricciarelli 

t7^:T  '?""  '^  '^'""'  '^  '^  ^'"^  -  •'  naquit  e"  9' 
0»  sa  f  .nulle  subsiste  encore,  se  distingua  d'abord  plr  un  tableau 

■  «  *V  V 1 , 
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représentant  un  Christ  à  la  colonne.  Sa  Descente  de  croix  est  dasii 
l'église  de  la  Trinité.  Tout  y  excite  l'admiration.  Le  Christ  est  biei^ 
le  corps  d'un  homme  qui  vient  d'expirer,  qui  s'affaisse  tandis  qu'o 
le  détache  de  la  croix.  Ses  apôtres  qui  s'occupent  de  ce  pieux  offia 
la  Mère  de  douleur  et  le  disciple  bien-aimé  qui  contemplent  ceti/ 
scène  de  désolation  en  versant  des  larmes,  toulest  d'une  expressioi 
admirable.  Le  coloris  des  chairs  et  la  teinte  générale  sont  touti 
fait  historiques  et  montrent  plus  de  vigueur  que  de  délicatesse.  0; 
y  remar.,ue  un  relief,  un  accord,  une  entente  de  l'art,  que  Michel 
Ange,  son  ami  et  son  guide,  ne  possédait  pas  à  un  degré  plus  ém 
nent;  et  si  ce  çrand  peintre  avait  mis  son  nom  à  ce  tableau,  ont 
prendrait  pour  une  de  ses  plus  belles  productions.  C'est  sans  doui 
à  quoi  Daniel  a  voulu  faire  allusion  on  peignant  au-dessous  un  po^ 
trait  de  Michel-Ange,  avec  un  miroir  à  la  main,  comme  pour  iné 
quer  qu'il  se  revoyait  dans  cette  peinture.  Un  compatriote  et  ami  à 
Doniiniquin  fut  François  Albani,  que  nous  nommons  l'Albane,  m 
à  Bologne  en  1578,  et  destiné  d'abord  à  succéder  à  son  père  dansk 
commerce  de  la  soie.  Il  s'est  peu  livré  à  la  peinture  des  sujets  sacré 
Daiis  ce  qui  est  connu  de  lui  en  ce  genre,  il  est  resté  ce  qu'il  étai 
dans  les  sujets  profanes;  au  lieu  d'amours,  il  y  a  introduit  une  fmi 
d'anges  gracieux  qui  accompagnent  la  Vierge  et  con  Fils,  il  a  aiméf 
peindre  des  saintes  familles,  occupées  à  regarder  des  anges  qui  poi^ 
tent  la  croix,  les  épines  et  les  symboles  de  la  passion.  Il  mourut  eJ 
1360,  à  l'âge  de  quatre-vingt-trois  ans. 

Antoine  Allegri,  dit  le  Corrége,  parce,  qu'il  naquît  en  cette  vilK 

vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  servit  de  modèle  au  Carrache.  S* 

premier  ouvrage  fut  un  Saint  Antoine  ;  ses  chefs-d'œuvre,  l'Asceiij 

sion  de  Jésus-Christ,  l'Assomption  de  la  sainte  Vierge,  peintes  daJ 

les  coupoles  de  deux  églises  à  Parme,  et  un  tableau  à  fresque  dan 

un  couvent  de  Bénédictins  delà  même  ville.  On  donne  la  préférene 

à  son  Assomption.  Il  introduit  d'abord  les  apôtres,  comme  c'est t 

coutume  :  ils  sont  placés  dans  une  attitude  de  vénération  et  d'étocl 

nement.  Dans  la  partie  supérieure  es.t  une  imnr.ense  quantité  de  bleui 

heureux  ;  une  foule  d'angss  de  toute  grandeur  sont  en  mouvemecL 

près  de  la  Vierge  :  les  uns  la  soutiennent  dans  les  airs,  les  aufrei^ 

dansent  autour  d'elle.  Ceux-ci  tiennent  des  torches,  ceux-là  brûloir 

(les  parfums,  d'autres  s'accompagnent  de  différents  instruments: 

tout  respire  la  joie  et  le  bonheur  ;  un  air  de  fête  brille  sur  tontes  là 

ligures.  En  voyant  celte  peinture,  il  semble  qu'on  soit  dans  le  cifl 

avec  les  anges,  le  Corrége  s'arrêtait  dans  les  promenades  où  i 

voyait  jouer  des  enfants,  surtout  de  trois  à  six  ans  ;  il  dessinait  avJ 

exactitude  leurs  formes  arron'iios,  il  étudiait  leurs  petits  moiivef 
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ints,  leur  joie,  leur  colère,  leurs  larmes,  cette  sorte  d'ivresse  à  la 
Plie  lis  se  livrent  dans  leurs  jeux,  l'innocence  des  uns,  la  malice 
autres,  enfin  tout  ce  que  cet  âge  charmant  offre  de  touchant  et 
gracieux,  te  peintre  mourut  à  l'âge  de  quarante  ans.  Michel- 
ige  An.er.gh.  dit  Michel-Ange  de  Caravage,  parce  qu'il  naquit  dans 
te  Ville  du  M.Iana.s  en  1569,  commença  par  être  aide-maçon  On 
hme  particulièrement  son  tableau  qui  représente  le  corps  du  Christ 
•té  au  tombeau  par  saint  Jean  et  Nicodême,  accompagnés  des 
IIS  Marie.  Les  trois  frères  Pierre-Hilaire,  Michel  et  Philippe  Ma- 
.II,  peintres  parmesans,  florissaient  au  commencement  du  seizième 
:1e.  Philippe  est  surtout  connu  pour  avoir  été  le  père  de  François 
^ziioli,  SI  célèbre  sous  le  nom  de  Parmesan.  Ce  dernier  naquit 
1503.  A  quatorze  ans,  il  peignit,  sous  la  conduite  de  son  père  ef 
|ses  deux  oncles,  le  fameux  tableau  du  Baptême  de  Jésus-Christ  ' 
as  lequel  on  remarque  des  beautés  du  premier  ordre.  Il  en  fit 
isiears  autres  de  même  mérite  avant  l'âge  de  vingt  ans  :  un  Saint 
inçois  recevant  les  stigmates,  le  Mariage  de  Catherine  de  Sienne 
.  Sainte  Famille,  et  un  Saint  Bernardin.  Une  de  ses  plus  belles  -ra' 
b  et  en  même  temps  une  des  plus  rares,  est  une  Sainte  Famille 
is  un  paysage,  où  l'on  voit  saint  Jean  qui  embrasse  l'enfant  J^sus 
lourut  a  l'âge  de  trente-sept  ans.  ' 

'n  autre  peintre,  Jean-François  Barbieri,  naquit  à  Cento  près  de 
logne,  le  deux  février  1590.  Il  était  enco.-e  au  berceau  lorsqu'un 
nd  bruit  le  réveillant  tout  à  coup  lui  causa  une  convulsion  aui 
I  dérangea  le  globe  de  l'œil  droit  :  d'où  lui  vint  le  surnom  de 
elle,  en  italien  Guercino,  en  français  Le  Guerchin.  Une  Vierge 
i  1  âge  de  dix  ans  il  avait  peinte  sur  la  porte  de  la  maison  pater- 
e  déclara  sa  vocation.  Ce  qui  frappait  le  plus  dans  ses  ouvrages 
lait  1  ui.itation  exacte  de  la  nature.  Il  était,  dans  cette  partie  dé 
Min  des  peintres  les  plus  extraordinaires  de  son  école   On  le 
aussi  comme  un  de  ceux  qui  avaient  le  plus  de  facilité.  Desre- 
nx  voulaient  avoir,  d'un  jour  à  l'autre,  pour  le  maître-autel  de 
église,  un  tableau  représentant  le  Père  éternel.  Guerchin  s'of 
a  Ifis  satisfaire,  et  peignit  ce  grand  ouvrage  dan^  l'espace  d'une 
,  a  a  clarté  des  flambeaux.  Les  productions  les  plus  célèbres 
■efart.ste  sont  :  le  tableau  de  Sainte  Pétroniile,  dont  la  mosaïque 
n  Sn,nt-P,ene  de  Rome;  le  dôme  de  la  cathédrale  à  Plaisance- 
1  1  len-e  lessuscitant  Tabite;  un  Saint  Antoine  de  Padoue-  un 
it  Jean-Baptiste;   la  Vierge  apparaissant  à  trois   religieux'-  l-i 
^oiitatioii  au  temple;  David  et  Abigaïl;  Saint  Jérô.ne  s'éveilhnt 
'■''•  jxe  ,a  trompette.  On  connaît  de  ce  maître  cent  six  tableaux 
0..  loiis  l.s  écrivains  qui  ont,  paHo  dn  Gm-i-diin  ont  loué  ses 
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qualités  morales.  Ses  richesses  furent  entièrement  employées  à  aidl 
les  artistes  sans  fortune,  à  doter  ses  neveux  et  ses  nièces,  à  fonda 
des  messes  et  des  chapelles.  Jamais  personne  n'eut  sujet  de  se  plaiii 
dre  de  sa  bonne  foi  ni  de  trouver  à  redire  à  ses  mœurs.  Il  mourfî 
avec  une  résignation  et  une  piété  rares,  le  24  décembre  iGCi 
l'âge  de  soixante-seize  ans. 

Un  homme,  à  la  fois  peintre,  statuaire  et  architecte,  qui  rempli 
le  dix-septième  siècle  de  sa  renommée  et  Rome  de  ses  ouvrages,!, 
Jean-Laurent  Bernini,  dit  le  Bernin,  né  l'an  1598  à  Naples,  oùs« 
père,  originaire  de  Toscane,  après  s'être  perfectionné  à  Ronj 
exerçait  avec  distinction  la  peinture  et  la  sculptiu'e.  Dès  son  enfant 
le  Bernin  annonça  la  plus  étonnante  facilité  pour  l'étude  de  tou'l, 
arts  du  dessin,  et  à  l'âge  de  huit  ans  il  exécuta  en  marbre  une  lé 
d'enfant  qui  fut  considérée  comme  une  merveille.  Le  père,  voiilï 
cultiver  de  si  heureuses  dispositions,  amena  son  fils  à  Rome.l 
Pape,  c'était  Paul  V,  voulut  voir  cet  enfant  extraordinaire,  qui, 
dix  ans,  étonnait  les  artistes,  et  lui  demanda  s'il  saurait  dessiner  si  | 
le-champ  une  tête  à  la  plume  :  «Laquelle?  répondit  le  Bernin,. 
Tu  sais  donc  les  faire  toutes!  s'écria  le  Pape  avec  surprise;  e! 
ajouta  :  Fais  un  saint  Paul.  »  Le  jeune  artiste  termina  cette  Ukii 
une  demi-heure,  et  le  Pape,  enchanté,  le  recommanda  viveni|| 
au  cardinal  Maflfeo  Barberini  :  «  Dirigez,  dit-il,  dans  ses  études, |j 
enfant,  qui  deviendra  le  Michel-Ange  de  son  siècle.  »  Les  conteiiipi 
rains  confirmèrent  ce  glorieux  surnom  prédit  par  le  Pape,  m 
goire  XV,  successeur  de  Paul,  reconnut  également  le  méritei 
Bernin,  en  le  créant  chevalier.  Mais  le  cardinal  Barberini  étant  J 
venu  pape  sous  le  nom  d'Urbain  VIII,  tit  appeler  son  protégé  et 
dit  :  «  Si  le  Bernin  s'estime  heureux  de  me  voir  son  souverain, 
me  glorifie  bien  plus  de  ce  qu'il  existe  lui-même  sous  mon  ponlik 
cat.  »  Dès  lors,  il  le  chargea  de  faire  des  projets  pour  l'embellisi  | 
ment  de  la  basilique  de  Saint-Pierre,  et  il  lui  assura  une  pensi 
de  trois  cents  écus  par  mois. 

Le  Bernin  conunença  les  embellissements  de  la  basilique  p,i:| 
baldaquin,  espèce  de  dais  qui  couronne  l'autel  principal,  et  ce  qui 
appelle  la  Confession  de  saint  Pierre;  et  il  est  supporté  par  qiiaj 
colonnes  torses  enrichies  de  figures  et  d'ornements  tout  en  brc 
et  d'une  délicatesse  remarquable,  quant  à  l'exécution.  On  a  cûnipi| 
la  hauteur  de  ce  baldaquin  à  celle  du  fronton  de  la  colonnade! 
Louvre,  et  elle  le  surpasse  de  vingt-quatre  pieds;  cependant cJ 
masse  énorme  est  calculée  de  manière  à  produire  un  grand  ef 
sans  nuire  aux  pro|)ortions  de  rédifico.  L'artiste  n'a  pas  si 
réussi  dans  la  composition  de  lu  chaire  de  saint  Pierre,  souteiij 
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Ir  les  figures  colossales  des  quatre  docteurs  de  l'Église.  Mais  où  il 
jussit  parlaiternent,  c'est  dans  la  décoration  de  la  place  de  Saint- 
lerre  :  il  éleva  une  colonnade  circulaire  qui  est  dans  une  propor- 
L  si  juste  et  se  raccorde  si  bien  avec  l'immense  basilique,  qu'elle 
linble  être  le  résultat  d'uno  même  pensée. 

iLe  roi  de  France,  Louis  XIV,  fit  des  instances  réitérées  auprès  du 
fernin  pour  qu'il  vînt  momentanément  à  Paris,  afin  de  le  consulter 
|r  l'achèvement  du  Louvre.  L'artiste  finit  par  céder  :  il  fut  reçu 
kr  les  magistrats  à  la  porte  des  villes  françaises,  comme  on  eût  fait 
bur  un  prince.  Il  fit  entre  autres  le  buste  du  roi,  et  s'écria  un  jour 
\  jetant  les  outils  :  Miracle  !  un  grand  roi,  jeune  et  Français,  a  pu' 
ster  une  heure  tranquille.  Le  Bernin  regretta  bientôt  Rome,  où  il 
Itourna  et  fut  reçu  avec  do  grandes  démonstrations  de  joie  Le 
^pe  Alexandre  VII  nomma  son  fils  chanoine  de  Sainte-Marie-Ma- 
ure, et  le  pourvut  de  plusieurs  bénéfices.  Le  cardinal  Rospigliosi 
te  le  Bernin  avait  beaucoup  connu,  étant  devenu  Pape  sous  le  nom 
k  Clément  IX,  Bernin  fut  admis  dans  sa  familiarité  et  chargé  de 
Ivers  ouvrages,  entre  autres  de  rembellissement  du  pont  Saint- 
fcge.  Cet  artiste  infatigable  exécuta,  à  l'âge  de  soixante-dix  ans, 
hn  de.ses  plus  beaux  ouvrages,  le  tombeau  d'Alexandre  VII  Ar- 
ké  à  quatre-vmgts  ans,  il  sculpta  pour  la  reine  Christine  un  Sau- 
|iir  du  monde.  Il  mourut  d'un  excès  de  travail  à  l'âge  de  quatre- 
ngt-deux  ans,  le  28  novembre  1G80.  Par  son  testament,  il  légua 
»j  Pape  un  grand  tableau  de  sa  main,  représentant,  un  Christ-  et  à 
reine  de  Suède,  la  figure  du  Sauveur,  son  dernier  ouvrage  de 
lulpture,  que  cette  princesse  avait  d'abord  refusé,  ne  croyant  pas 
buvoir  assez  le  payer.  Il  laissa  à  ses  enfants  une  statue  de  la  Vé- 
fe,  avec  une  fortune  d'environ  trois  millions  de  francs. 
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ARTS,  LITTÉRATURE,  ÉRUDITION  EN  FRANCE,  EN  BELGIQUE  ET  EN  l« 
RAINE  :  ÉRUDITION  VICIÉE  DANS  PLUSIEURS  SAVANTS  PAR  DES  PRÉJI4 
DE  GALLICANISME  ET  DE  JANSÉNISME. 

Rome  était  si  naturellement  la  patrie  des  beaux-arts,  que  des» 
tistes  français  y  venaient  sans  aucune  protection,  comme  à  v. 
école  gratuite  pour  tout  le  monde.  De  ce  nombre  fut  Claude  Geli 
dit  le  Lorrain,  né  l'an  1600  au  château  de  Chamagne  en  Lorrain 
Après  un  premier  séjour  dans  la  capitale  du  monde  chrétien,  il. 
vint  en  son  pays  l'an  1625,  mais  retourna  bientôt  à  Rome|  et 
ouvrit  une  école.  Le  cardinal  Bentivoglio,  pour  lequel  il  availi 
quatre  tableaux  admirables,  le  présenta  au  pape  Urbain  V1II,{ 
lui  accorda  sa  protection.  Le  Lorrain  mourut  à  Rome  en  1682  i 
principales  œuvres  sont  des  paysages.  A  cet  effet,  il  passait  des'joi' 
nées  entières  dans  la  campagne,  observant  toiUes  les  variatioim^ 
l'atmosphère  aux  différentes  heures  du  jour,  les  accidents  ûêt 
lumière  et  des  ombres  dans  les  temps  sereins  et  nébuleux,  les  cP 
des  orages,  ceux  des  diverses  saisons.  Tous  ces  phénomènes  ser- 
vaient profondément  dans  sa  mémoire,  et  il  savait  au  besoin 
reproduire  sur  la  toile  avec  cette  vérité,  cette  forme  et  cet  éclat r, 
n'ont  point  encore  été  égalés.  ' 

Nicolas  Poussin,  originaire  de  Soissons,  né  aux  Andolys  eh  i:i 
et  mort  à  Rome  en  1665,  après  avoir  reçu  les  derniers  sacreiiipii 
fut  pour  la  France  le  rénovateur  principal  de  l'art  sous  Louis  .\lf 
en  dirigeant  de  Rome,  ou  à  Rome  même,  les  trois  peintres  Lv^J 
Mignard  et  Lebrun.  Eustache  Lesueur,  né  à  Paris,  négligé  du  ^. 
vernement,  n'eut  pas  le  moyen  d'aller  à  Rome,  mais  il  en  éld| 
les  modèles  et  suivait  les  conseils  du  Poussin,  qui  prenait  la  |h 
de  dessiner  des  croquis  de  modèles  du  meilleur  style,  et  les  liiit 
voyait  à  Paris.  Lesueur  est  surtout  renommé  par  sa  galerie  de 
Bruno.  Nicolas  et  Pierre  Mignard,  car  ils  étaient  deux  frères, ... 
Troyesen  J  608  et  J  010,  se  formèrent  tous  deux  à  Rome  :  Pierre! 
même  surnommé  le  Romain,  à  cause  dii  long  séjour  (pi'il  y  titl 
de  ses  chefs-d'œuvre  est  la  Vierge  présentant  une  grappe  de  m 
à  l'enfant  Jésus,  tableau  connu  sous  le  nom  de  Vierge  à  la 
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barîes  Lebrun,  né  à  Paris  l'an  1G19  et  mort  en  la  même  vUI«  l'an 
J590,  fut  envoyé  par  le  chancelier  Séguier  à  Rome,  y  travailla  six 
jinéesdans  la  maison  même  du  Poussin,  qui  le  prit  en  affection  et 
initia  dans  tous  les  secrets  de  son  art.  Lebrun  est  connu  par  ses 
livrages;  il  en  a  fait  un  surtout  qui  est  très-remarquable.  L'an 
^^66,  il  engagea  Louis  XIV  à  fonder  à  Rome  l'école  française  des 
pux-arts,  où  l'on  envoie,  pour  y  être  entretenus  aux  f.ais  du  gou- 
feinement,  les  jeunes  gens  qui  remportent  à  Paris  le  premier  prix, 
lit  de  peinture,  soit  de  sculpture  ou  d'architecture.  La  France 
loyait  alors  que  Rome  était  le  centre  vivant,  la  règle  vivante  des 
kux-arts;  que  seulement  à  Rome,  leur  centre  unique,  on  en  res- 
Irait  le  sens  intime,  l'esprit  et  l'âme.  Jusqu'à  présent,  la  France  n'a 
L  eu  lieu  de  se  repentir  de  sa  créance. 

j  Les  Belges  pensèrent  alors  et  pensent  encore  en  ceci  comme  les 
f-ançais.  Rubens  fut  le  canal  entre  Rome  et  la  Flandre.  Né  l'an 
577  à  Cologne ,  où  son  père  s'était  retiré  d'Anvers  pour  éviter  les 
aubies  des  calvinistes  de  Hollande ,  et  mort  à  Anvers  l'an  1640  ,  il 
kssa  près  de  dix  ans  en  Italie  et  à  Rome,  fut  le  chef  de  l'école  fla- 
lande,  et  eut  pour  élèves  Van  Dyck  et  Teniers.  Ses  chefs-d'œuvre, 
l)ur  orner  les  églises,  sont  en  quelque  sorte  innombrables  :  on  ad- 
|ire  surtout  sa  Descente  de  croix ,  dans  une  chappelle  de  la  cathé- 
J-ale  d'Anvers.  Van  Dyck,  né  à  Anvers  Tan  1599,  a  marché  sur  ses 
|ices  et  s'est  particulièrement  distingué  par  un  saint  Augustin  en 
Mase  et  un  Christ  en  croix.  Son  condisciple  Teniers  fit  peu  de 
l^ands  tableaux  ;  sa  prédilection  fut  pour  des  scènes  de  village  ». 
es  peintres  do  la  Hollande  calviniste  ne  s'élèvent  pas  plus  haut. 
lous  avons  vu  Raphaël,  le  peintre  de  Rome,  monter  sur  le  Thabor 
|t)ur  contempler  la  transfiguration  du  Christ  :  le  Thabor  des  peintres 
Icillandais  est  une  tabagie ,  une  cuisine.  On  voit  la  distance  d'une 
'ligion  à  l'autre. 

lien  est  de  la  littérature  de  la  Hollande  comme  de  sa  peinture  : 
Ile  n'a  ni  àme,  ni  élévation ,  ni  ensemble ,  et  se  termine  par  le 
janlliéisme  ou  l'athéisme  d'un  Juif  d'Amsterdam,  Baruch  Spinosa, 
loiit  It!  système  est  im  chaos,  où  tout  ost  Dieu  et  Dieu  n'est  rien,  où 
1  vertu  n'est  que  la  force,  où  chacun  est  libre  de  professer  sa  reli- 
lioiî ,  mais  à  condition  que  ce  sera  celle  que  lui  prescrira  le  souve- 
^ill  2. 

A  côté  de  cette  sentine  où  viennent  se  rendre  toutes  les  eaux  sales 
le  l'Europe  ,  les  schismes,  les  hérésies ,    '?,  impiétés  -,  paraît  avec 
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d'autant  plus  d'honneur  la  Flandre  catholique,  la  Belgique  toutfJ 
tière.  Aux  innombrables  chefs-d'œuvre  de  peinture  qui  décorent,' 
églises  et  ses  njonastères,  elle  ajoute,  par  les  mains  des  Jésuites 
monument  de  littérature  chrétienne  le  plus  considérable  quel', 
ait  encore  vu  :  les  actes  de  tous  les  saints  personnages  que  l'o» 
pu  recueillir  de  toutes  les  parties  du  monde  :  trésor  immense  pr 
I  histoire  et  la  piété  ,  et  qui ,  joint  aux  travaux  analogues  de  l'Ité 
complète  la  littérature  chrétienne  dans  un  môme  esprit  de  foi  et- 
science.  Le  Jésuite  Rosweide  en  avait  formé  le  dessein,  le  îém 
Bolland  l'exécute,  d'autres  Jésuites  le  poursuivent  jusque  vers  la» 
du  dix-huitième  siècle,  où  avaient  paru  cinquante-trois  volumesf 
foho,  comprenant  tous  les  saints  jusqu'à  la  mi-octobre.  De  nos  joui 
des  Jésuites  belges  ont  repris  cet  immense  travail  et  commence 
à  en  publier  la  suite. 

La  France  secondait  l'Italie  et  les  Pays-Bas  catholiques  dans^ 

immenses  travaux  d'érudition.  Les  Jésuites  français  ne  restaient  ri 

en  arrière  des  Jésuites  belges  et  italiens.  Sirmond  (Jacques),  w 

Riom  l'an  1559,  mort  à  Paris  l'an  1651,  a  publié  trois  volumesé 

anciens  conciles  de  la  Gaule,  une  édition  de  Hincmar  de  Reims 

de  Théodoret,  enfin  une  collection  de  cinq  volumes  in-folio,  coït 

nant  les  œuvres  de  saint  Théodore  Studi'  ,  avec  celles  de  plusiec' 

écrivains  ecclésiastiques  trouvés  par  Sirmond  dans  les  bibliothèny| 

de  Rome  et  de  France  :  l'édition  est  fort  belle.  Le  père  L 

(Philippe),  né  à  Bourges  l'an  1007,  mort  à  Paris  l'an  1667,  s'est  i 

tre  par  plusieurs  travaux  d'histoire,  mais  surtout  par  son  excella 

collection  des  conciles  en  dix-sept  volumes  in-folio,  achevée  parC 

sart,  autre  Jésuite,  et  complétée  par  Mansi,  archevêque  de  Liicqu 

Le  plus  savant  des  Jésuites  français  fut  le  père  Denys  Pétau, 

Orléans  en  1583,  et  mort  à  Paris  en  1652.  Il  a  beaucoup  trav 

sur  la  chronologie,  et  avec  succès.  Ses  principaux  ouvrages.., 

cette  partie  sont  :  io  De  la  doctrine  des  temps,  treize  livres  :  leslii 

premiers  contiennent  les  principes  de  la  science  du  temps,  ctl 

quatre  suivants ,  l'usage  de  la  chronologie  à  l'égard  de  l'histoire 

dans  le  treizième,  l'auteur  fait  l'application  de  ses  principes  î, 

chronique  qui  finit  à  l'an  533  de  notre  ère.  Fabricius  la  trouvait  tR 

exacte  et  regrettait  que  personne  ne  l'eût  contini'ée.  2°  [Jranolo(ii. 

cest  la  continuation  de  l'ouvrage  précédent;  elle  est  divisée  eiik 

livres  ;  dans  le  premier,  Pétau  explique  les  différents  levers  et  co 

chers  des  étoiles  ;  dans  le  second  ,  il  expose  les  sentiments  desâ 

ciens  touchant  les  solstices,  les  équinoxes  et  le  lever  de  diverses è 

les;  le  troisième  contient  la  réfutation  du  traité  de  Scaligers^ 

1  anticipation   des  équinoxes;  le  quatrième  traite  de  l'année  à 
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jrecs  et  en  particulier  des  Athéniens  ,  et  contient  la  réfutation  de  la 
xitique  qu  un  avocat  espagnol,  nommé  Caranza,  avait  publiée  de  la 
Ooctrine  des  temps;  le  cinquième,  de  l'année  des  Hébreux,  des  É-yn- 
iens  et  des  Romains;  dans  les  livres  sixième  et  septième  Pétau 
éfute  divers  passages  du  commentaire  de  Saumaise  sur  Solin  •  enfin 
ans  le  huitième ,  il  fait  connaître  les  ères  et  les  computs  dont  les 
Ihrétiens  orientaux  se  sont  servis.  Cet  ouvrage  a  été  réimprimé  avec 
î  précèdent  en  trois  volumes  in-folio.  30  labiés  chronologiques  des 
yis,  dynasties,  villes,  événements  et  hommes  illustres  depuis  la  créa- 
\ion  du  monde,  un  volume  in-folio.  \o  Un  abrégé  de  ce  dernier  ou- 
rage,  sous  le  titre  de  Rationarium  temporum,  en  deux  petits  volumes 
"-douze,  ordinairement  reliés  en  un. 

Dans  un  autre  genre,  l'on  a  du  père  Pétau  des  œuvres  poétiques, 

m  grec  et  en  latin,  entre  autres  une  paraphrase  des  psaumes,  en 

rers  grecs,  dans  le  dialecte  d'Homère.  II  a  aussi  donné  des  éditions 

le  plusieurs  Pères    entre  autres  de  saint  Épiphane,  laquelle  n'est 

las  rop  soignée.  L  on  a  enfin  de  lui  cinq  volumes  in-folio  de  Dogmes 

\keolo9rques,  non  plus  en  style  scholastique,  précis  et  serré,  mais  en 

«tyle  oratoire,  traînant  et  ditfus,  où  le  dogme  catholique  n'est  pas 

toujours  exposé  et  soutenu  avec  la  netteté  et  la  vigueur  qu'on  pou- 

^ait  attendre.  Le  Jésuite  Feller  dit  de  son  confrère  Pétau,  qu'il  avait 

me  espèce  de  prédilection  pour  les  opinions  dures  et  sévères  •  qu'il 

îtait  d  un  naturel  triste,  mélancolique,  et  que  sans  ses  principes 

•eligieux  et  son  attachement  à  l'orthodoxie,  il  eût  pu  donner  dans 

les  extrêmes. 

C'est  peut-être  par  suite  de  cette  mélancolie  que  Pétau  s'est  mis 
lans  la  tête  que  les  Pères  qui  ont  vécu  avant  le  concile  de  Nicée 
lavaient  pas  une  créance  exacte  sur  la  divinité  et  la  consubstan- 
l.a  .te  du  Verbe.  Après  avoir  cité  les  principaux,  il  se  résume  ainsi  • 
«  Il  est  donc  bien  constant  qu'Arius  a  été  un  franc  platonicien,  et,  de 
ilus,quil  a  SUIVI  le  dogme  de  ceux  qui,  avant  l'éclaircissement  et 
a  décision  de  la  chose,  ont  donné  dans  la  même  erreur.  Car  eux  aussi 
M  enseigné  que  le  Verbe  a  été  produit  de  Dieu  le  Père,  non  toute- 
fois de  1  éternité,  mais  avant  de  fabriquer  le  monde,  afin  de  se  servir 
le  lui  comme  d'un  ministre  pour  exécuter  cette  œuvre:  car  ils  ne 
lensaient  pas  qu'il  eût  procréé  tout  par  lui-même  et  sans  aucun 
iritern.edia.re;  ce  que  Philon  a  suivi  également  dans  son  livre  du 
jtreateur  du  Monde.  C'est  pourquoi,  lorsque  saint  Alexandre  d'A- 
f  exandne,  dans  sa  lettre  encyclique,  et  les  autres  Pères  qui  écrivirent 
^contre  cette  hérésie,  se  plaignent  qu'Arius  a  été  l'architecte  de  ce 
f  ogme,  je  suis  persuadé  qu'ils  le  disent  d'une  manière  oratoire  et  par 
t'xageration  ;  car  nous  avons  produit  un  grand  nombre  d'anciens  qui 
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ont  enseigné  la  môme  chose  qu'Arius,  et  avant  lui  ;  à  moins  quî  i 
n'ait  ceci  par-dessus  les  autres,  d'avoir  soutenu  plus  expressémej 
qu'on  n'avait  encore  fait,  que  le  Verbe  de  Dieu  et  le  Fils  a  été  ci^ 
de  rien;  car  la  plupart  de  ceux  que  j'ai  cités  plus  haut  ne  le  décl> 
rent  pas  ouvertement,  mais  ils  disent  que  le  Fils  ou  le  logos  a  prollj 
de  la  substance  du  Père,  comme  Athénagore,  Théophile  d'Alexaj 
drie,Tatien.  Qnant  à  Origèneet  Denys  d'Alexandrie,  quoiqu'ils p» 
sent  la  même  chose  qu'Arius,  ils  ne  déclarent  cependant  pas  expre 
sèment  et  littéralement  que  le  Fils  a  été  fait  de  rien  i.  »  Voilà  coram 
pHrle  le  Jésuite  Pétau. 

Sur  quoi  l'Anglais  et  anglican  Bullus  reprend,  dans  sa  Défenm 
ta  foi  de  Nicée,  tirée  des  Pères  qui  ont  vécu  avant  ce  concile  etdi 
rigée  contre  les  Sociniens  :  a  Si  donc  il  faut  en  croire  Pétau, 
faudra  tenir  pour  certain  :  1«>  que  l'hérésie  d'Arius,  condamnée  pi 
les  Pères  de  Nicée,  s'accordait  pour  le  fond  avec  le  sentimei 
commun  des  docteurs  catholiques  qui  ont  vécu  avant  lui;  2°  quel 
dogme  touchant  la  vraie  divinité  du  Fils  n'avait  pas  été  fixé  et  * 
claré  avant  le  concile  de  Nicée  ;  3»  qu'Alexandre  et  les  autres  catl» 
liques,  qui  accusèrent  Arius  comme  l'auteur  d'un  dogme  nouveau? 
inouï  auparavant  ûans  l'Église  catholique,  l'ont  dit  d'une  manière  o» 
toire  et  par  exgération  :  c'est-à-dire,  s'il  faut  parler  plus  clairemeti 
qu'ils  ont  dit  un  insigne  mensonge,  à  la  manière  jésuitique,  pour  sen: 
lacausedu  catholicisme  K  »  Voilà  comme  parle  l'Anglais  Bullus  dai 
son  avant-propos;  puis  il  prouve  contre  les  Sociniens-:  que  le  Fils  d 

Dieu  existe  avant  toutes  choses,  qu'il  est  consubstantiel  et  coéternel  ai 
Père,que  les  expressions  de  quelques  anciens  écrivains  catholiques qt; 
paraissent  y  contredire  n'ont  pas  le  sens  des  ariens.  Cet  ouvrage (K 
l'Anglais  Bullus  fin  trouvé  si  bon  par  le  clergé  de  France  qu'il  enl 
remercier  l'auteur. 

Quand  le  calviniste  Jurieu  et  l'équivoque  Richard  Simon  eur« 
renouvelé  le  système  du  Jésuite  Pétau  touchant  les  Pères  des  troi 
premiers  siècles,  Bossuet  les  réfuta  dans  sa  Défense  des  Pères.  Enfiiil; 
Jésuite  Pétau  s'est  réfuté  ou  rétracté  lui-même  dans  une  préfau 
qu'il  ajouta  depuis  au  second  volume  de  ses  Dogmes  t/téologiquei 
(ians  laquelle  il  prouve  que  les  anciens  conviennent  avec  nous  dan 
le  fond,  dans  la  substance,  dans  la  chose  même  du  mystère  de 
Trinité,  quoique  non  toujours  dans  la  manière  de  parler;  qu'ils  sot 
sur  ce  sujet  sans  aucune  tache;  qu'ils  ont  enseigné  de  Jésus-Chrisl 
qu'il  était  tout  ensemble  un  Dieu  infini  et  un  homme  qui  a  st 


*  Petav.  Dorjm.  theoL,  t.  2.  De  Trinit.,  I.  1,  c.  8,  n.  2.  -  s  Bullus.  Defem: 
fidei  Nicenœ  Procm.,  u.  s. 
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ornes:  et  que  sa  divinité  demeurait  Joujours  ce  qu'elle  était  avant 
DUS  les  siècles,  infime,  incompréhensible,  impassible,  inaltérable 
mmuable,  puissante  par  elle-même,  subsistante,  substantielle,  et  un 
t,ien  d'une  vertu  infinie  :  ce  qui  était,  ajoute  le  père  Pétau,  une  si 
bleine  confession  de  la  Trinité,  qu'aujourd'hui  même  et  après  le  con^ 
|:i!edeNicée  on  ne  pourrait  la  faire  plus  claire.  Enfin  il  remaroue 
«êine  dans  Ongène,  la  divinité  de  la  Trinité  adorable;  dans  saint 
[)enys  d  Alexandrie,  la  coétemitéet  la  cmsubstantialité  du  Fils  •  dans 
luint  Grégoire  Thaumaturge,  un  Père  parfait  d'un  fils  parfait   un 
}Saint-Esprit  parfait,  image  d^ un  Fils  parfait  ;  pour  condus\on,  la 
harfaitelrinite  :  et  en  un  mot,  dans  ces  auteurs  la  droite  et  pure  con- 
femon  delaTrinité;  en  sorte  que,  lorsqu'ils  semblent  s'éloigner  de 
kous,  cest,  selon  ce  Père,  ou  bien  avant  la  dispute,  comme  disait 
bint  Jérôme,  moins  de  précautions  dans  leurs  discours,  le  substantiel 
feiafot  demeurant  le  même  jusque  dans  Tertullien,  dans  Novatien 
ïms  Arnobe,  dansLactance  même,  et  dans  les  auteurs  les  plus  durs  ' 
u,  en  tous  cas,  des  ménagements,  des  condescendances,  et,  comme 
arlent  les  Grecs,  des  économies  qui  empêchaient  de  découvrir  tou- 
burs  aux  païens,  encore  trop  infirmes,  l'intime  et  le  secret  du  mystère 
\m  la  dernière  précision  et  subtilité.  Par  conséquent,  il  est  constant 
lelonle  père  Pe  au,que  toutes  les  différences  entre  les  anciens  et  nous 
lependent  du  style  et  de  la  méthode,  jamais  de  la  substance  de  la  foi  i 
I  Un  Jésuite  français  qui  fit  un  bruit  bien  autrement  étrange,  ce  fut 
)  père  Hardoum  (Jean),  né  à  Quimper  en  1646,  d'un  libraire  de  cette 
pe,  et  entre  fort  jeune  dans  la  société.  Voici  comme  en  parle  Feller, 
on  confrère.  II  se  distingua  beaucoup  par  une  pénétration  prompte 
hne  mémoire  heureuse,  mais  encore  plus  par  le  goût  des  paradoxes 
Itdes  opinions  singulières.  Selon  lui,  tous  les  anciens  écrits  étaient 
kupposes  a  I  exception  des  ouvrages  de  Cicéron,  de  l'histoire  natu- 
relle de  Pline,  des  satires  et  des  épîtres  d'Horace,  et  des  Géorgiques 
Pe  Virgile,  ^on  Enéide  a  été  visiblement  composée  par  un  Bénédictin 
u  treizième  siècle,  qui  a  voulu  décrire  allégoriquement  le  voyage 
3e  saint  Pierre  a  Rome.  Il  n'est  pas  moins  clair  que  les  odes  d'Ho- 
ace  sont  sorties  de  la  même  fabrique,  et  que  la  Lalagé  de  ce  poëte 
pes  autre  que  la  religion  chrétienne.  Aucune  médaille  ancienne 
P  ^t  authentique,  ou  du  moins  il  y  en  a  très-peu,  et  en  expliquant 
peiles-ci  11  faut  prendre  chaque  lettre  pour  un  mot  entier  :  par  ce 
rnoyen,  on  découvre  un  nouvel  ordre  de  choses  dans  l'histoire.  On 
pssure  qu  un  Jésuite,  son  ami,  lui  représentant  un  jour  que  le  public 


■.v/çl'l!!';/'  ''  LT''''*"  ■  ^°''''''''  '^'"'^'^'"^  Aierlissement  sur  les  lettres  de  Jw 
teu,  i^  part.,  n,  102,  p.  14G,  édit.  de  Versailles. 
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était  fort  choqué  de  ses  paradoxes  et  de  ses  absurdités,  le  père  Har 
douin  lui  répondit  brusquement  :  Eli!  croyez-vous  donc  que  jen» 
serai  levé  toute  ma  vie  à  quatre  heures  du  matin  pour  ne  direqu 
ce  que  d'autres  avaient  dit  avant  moi  ? 

Ces  sentiments  mènent  à  un  pyrrlionisme  universel  et  à  l'incré^ 
lité-  cependant  il  était,  plein  de  vertus  et  de  religion.  Il  disait  q^ 
Dieu  lui  avait  ôté  la  foi  humaine  pour  donner  plus  de  force  à  laii; 
divine.  Ses  supérieurs  l'obligèrent  de  donner  une  rétractation  de  so 
délires  ;  il  la  donna,  et  n'y  fut  pas  ujoins  attaché.  Il  mourut  à  Pars 
en  1729,  à  quatre-vingt-trois  ans,  laissimt  plusieurs  disciples  danst 
société,  entre  autres  le  fameux  père  Berruyer. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  :  1»  Une  édition  de  Pline  le  natuw 
liste,  à  l'usage  du  Dauphin.  2°  La  chronologie  rétablie  par  les  m 
dailles.  C'est  dans  ce  livre,  supprimé  dès  qu'il  parut,  que  l'autet 
débite  son  système  insensé  sur  la  supposition  des  écrits  del'antiquilt 
3°  Une  édition  des  conciles,  travail  auquel  le  clergé  de  France  l'avï 
engagé,  et  pour  lequel  il  lui  faisait  une  pension.  Il  est  d'autant  pli 
singulier  que  l'auteur  se  fût  chargé  de  cette  entreprise,  qu'il  pensai 
que  tous  les  conciles  tenus  avant  celui  de  Trente  étaient  tout  autai 
de  chimères.  Si  cela  est,  lui  dit  un  jour  quelqu'un,  d'où  vient  q» 
vous  avez  donné  une  édition  des  conciles?  — Il  n'y  a  que  Dieue 
moi  qui  le  sachions,  répondit  Hardouin.  Cette  collection  est  nioia 
estimée  que  celle  du  père  Labbe,  quoiqu'elle  renferme  plus  de  vingl 
trois  conciles  qui  n'avaient  pas  encore  été  imprimés.  La  raison  eneff 
que  le  père  Hardouin  en  a  écarté  beaucoup  de  pièces  qui  se  trouver 
dans  celle  du  père  Labbe.  4"  Un  commentaire  sur  le  Nouveau  Testi- 
ment,  ouvrage  rempli  de  visions  et  d'érudition,  comme  tousceii! 
de  l'auteur.  Il  y  prétend  que  Jésus-Christ  et  les  apôtres  prêchaieç 
en  latin.  Enfin,  l'an  1766,  parut  à  Londres  un  volume  intitulé:  M 
légomènes  de  Jean  Hardouin  pour  la  critique  des  anciens  auteursi 
fortifie  dans  cet  ouvrage  son  système  sur  les  anciens,  malgré  laii 
tractation  qu'il  avait  été  contraint  d'en  faire  en  1707.  On  ne  saurai 
prendre  le  travers  plus  ingénieusement  ni  plus  savamment.  Aini 
parle  le  Jésuite  Feller  *. 

Le  même  nous  fait  connaître  en  ces  termes  le  principal  discipi;  \ 
du  père  Hardouin.  Berruyer  (Joseph-Isaac),  né  l'an  1681,  dm 
famille  noble  de  Rouen,  embrassa  l'institut  des  Jésuites,  et  l'honofi 
par  ses  talents.  Après  avoir  professé  longtemps  les  humanités,  ils 
retira  dans  la  maison  professe  de  Paris,  et  y  mourut  en  i7o8,l 
était  connu,  depuis  1728,  par  son  Histoire  du  peuple  de  Dieu,  tiréd 

»  Dkl.  hist.,  art.  Hardouin.. 
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uls  livres  saints,  ré\mj[ii\mée  avec  des  corrections  en  \T.\3.  ^^,,^ 

Istoire  fit  beaucoup  de  bruit  dès  le  moment  de  sa  naissance.  Le  tex!e 

Icié  y  est  revêtu  de  toutes  les  couleurs  des  romans  modernes.  Ber- 

Jyer  se  promettait  que  son  histoire  paraîtrait  un  ouvrage  neuf.  Elle 

pai'iil  etlectivement,  par  les  fleurs  d'une  iniagination  qui  veut 

hller  partout,  dans  les  endroits  mômes  où  les  livres  saints  ont  le 

lus  de  simplicité.  Le  rhéteur  fait  parler  Moïse  aux  Hébreux  dans  les 

kseits  de  l'Arabie  comme  parleraient  de  raflinés  politiques  dans  le 

Ix-liuitième  siècle.  La  prolixité  du  style  fatigue  autant  que  les  vains 

Vnementsdont  il  est.  chargé.  Home  censura  son  histoire  en  1734 

en  17ri7. 

La  seconde  partie,  histoire  du  peuple  chrétien,  parut  longtemps 
Uls  la  première,  en  1753.  Elle  lui  ressemble  pour  le  plan  ;  mais 
le  lui  est,  à  quelques  égards,  inférieure  pour  les  grAces,  l'élégance 
I  la  chaleur  du  style.  Benoît  XIV  la  condamna  par  un  bref  du  dix- 
ht  février  4  758,  et  Clément  Xlli  par  un  autre  bref  du  deux  décembre 
iivant.  Ce  bref  condamne  en  même  temps  la  troisième  partie  de 
Wstoire  du  peuple  de  Dieu  ou  Paraphrase  littérale  des  apôtres.  Cette 
brnière  partie  est  remplie,  comme  les  autres,  d'idées  singulières  et 
bndamnables.  L'auteur  les  avait  puisées  à  l'école  de  son  confrère 
ludouin,  homme  très-érudil,  mais  d'un  jugement  faible,  écrivain 
fcradoxal  s'il  en  fut  jamais.  La  principale  de  ses  erreurs  est  d'avoir 
^paré  l'humanité  de  Jésus-Christ  de  sa  divinité,  et  de  favoriser  ainsi 
nestorianisme,  hérésie  dont  il  était  d'ailleurs  aussi  éloigné  dans 
ks  principes  que  dans  la  disposition  de  son  cœur.  Voilà  ce  que  dit 
I  Jésuite  Feller  du  Jésuite  Berruyer. 

I  Certainement,  les  Jésuites  érudits  de  France  n'ont  pas  mérité  de 
Eglise  de  Dieu  autant  que  leurs  confrères  érudits  de  Belgique  et 
ntalie.  Ceux-ci,  dans  leurs  immenses  travaux,  se  montrent  partout 
'ocilcs  enfants  de  l'Église,  fidèles  enfants  de  saint  Ignace  :  ceux-là 
fcr  leur  esprit  d'innovation,  par  leurs  principes  téméraires  qui 
uvrent  la  porte  à  l'hérésie  et  à  l'incrédulité,  passeraient  plutôt  pour 
f  s  disciples  indociles  de  Jansénius.  Il  faut  que  Pétau  lui-même  ré- 
|ii(:te  des  principes  subversifs  de  la  tradition  catholique  et  favorables 
ll'arianisme  :  Hardouin  ne  rétracte  qu'en  apparence  des  principes 
kii  renversent  toute  tradition,  toute  certitude  historique,  et  amènent 
h  doute  universel  :  Berruyer,  qui,  pour  avoir  transformé  l'Écriture 
^inte  en  roman,  se  voit  condamné  quatre  fois  par  le  Saint-Siège, 
Py  paraît  pas  plus  sensible,  et  ne  s'en  corrige  pas  plus  que  le  plus 
prminé  Janséniste.  Certainement,  tout  cela  décèle  chez  les  Jésuites 
|aiK'ais  un  esprit  différent  de  celui  de  leur  saint  fondateur.  C'est  un 
lialheur  pour  eux,  pour  la  France,  pour  l'Église.  li»  étaient  en  l' laiice 
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les  premiers  soldats  de  l'Église  contre  l'hérésie  jansénienne  :  pv 
leurs  écarts,  ils  servent  la  cause  do  l'hérésie,  trahissent  celle  de  l't 
glise,  et  aident  la  FruiK»  à  descendre  vers  un  abline,  d'où  elle  ne  sert 
tirée  que  par  la  plus  terrible  des  révolutions. 

L'Église  de  Dieu  cherche  vainement  en  France  d'autres  soldali 
dévoués.  L'ordre  de  Saint-Benoit  dort  depuis  longtemps  au  sein  de 
la  mollesse  et  de  l'opulence  ;  il  dort  à  Clugni,  d'où  sortaient  autrefois 
tant  de  saints  et  savants  personnages,  pour  propager  l'Évangile  et 
servir  l'Église  dans  toutes  les  parties  du  monde  :  il  dort  à  CIteauxeli 
Clairvaux,  d'où  sortait  autrefois  saint  Bernard,  pour  prêcher  !« 
rois  et  les  peuples,  réprimer  les  schismes  et  les  hérésies,  et  ranimer 
l'esprit  de  i'oi  et  de  piété  par  toute  la  terre.  Il  dort  à  Morimond,j 
Pontigni,  et  ailleurs.  Tout  cela  dort  jusqu'à  ce  que  le  marteau  ré- 
volutionnaire, cet  autre  fléau  de  Dieu,  vienne  ruiner  matérielleinen' 
ces  monastères  déjà  ruinés  spirituellement,  ou  les  changer  en  cloîtra 
du  siècle,  bagnes,  prisons,  galères,  ateliers  de  travaux  forcés. 

Cependant  nous  avons  vu  les  Bénédictins  de  France  recevoir  de 
leurs  confrères  de  Lorraine,  réformés  et  réunis  en  congrégation  de 
Saint-Vannes  et  de  Saint-Hydulphe,  une  dernière  étincelle  de  vie,se| 
réformer  et  se  réunir  un  bon  nombre  en  congrégation  de  Saint-Maur- 
Cette  congrégation,  dont  le  chef-lien  fut  à  Paris,  au  monastère  de' 
Saint-Germain-des-Prés,  a  brillé  dans  toute  l'Église  de  Dieu,  pendanlj 
un  demi-siècle,  comme  un  flambeau  d'érudition  chrétienne,  puis  s'é- 
teignit,  et  éteignit  autour  de  soi  la  science  et  la  foi.  Ce  jugemeni 
sévère  est  d'un  Bénédictin  que  le  monde  et  l'Église  ont  connu  et  vé- 
néré sous  le  nom  de  Grégoire  XVI,  et  qui,  pour  cette  raison,  a  dé- 
fendu aux  nouveaux  Bénédictins  de  France  de  reprendre  le  titre  de 
congrégation  de  Saint-Maur. 

La  gloire  de  cette  congrégation  savante  est  Jean  Mabillon,  né  l'an 
1639,  mort  l'an  1707.  L'archevêque  de  Reims,  dans  le  diocèse  du- 
quel il  était  venu  au  monde,  le  présenta  un  jour  à  Louis  XIV  comme 
le  religieux  le  plus  savant  du  royaume;  —  et  le  plus  humble,  ajouta 
Bossuet,  qui  était  présent.  Son  premier  travail  iul  a'aîndr  son  con- 
frère Luc  d'Acheri  à  son  grand  recueil  histori'iu-i,  si  co  iu  sousk 
nom  de  Spicilége.  Luc  d'Acheri,  né  à  Saint-Quentin  l'an  1609,  et 
mort  à  Paris  en  1683,  publia  les  œuvres  du  bienheureux  Lanfranc, 
archevêque  de  Cantorbéry,  et  de  Guibert,  abbé  de  Nogent,  avec  plu 
sieurs  autres  écrits.  Son  principal  ouvrage,  sous  le  nom  modeste  de 
Sf>L  ..,A7e  on  Glanures,  est  une  moisson  précieuse  et  abondante;  il 
ecmy-û  m;  grand  nombre  de  pièces  du  moyen  Age,  rares  et  eu- 
n-iu  es,  telles  que  des  actes,  des  canons,  des  conciles,  des  chroniques, 
da;  histoires  iiaiticnlières,  dos  vies  de  saints,  des  lettres,  des  poésies. 
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esdiplômes  (les  chartes  tirées  des  dépôts  des  différents  monas- 
res.  Luc  d  Achen  commença  et  Muhillon  acheva  ïm  actes d.s saints 
1  oî-dr.'  do  Sau.t.Benoit,  rangés  par  siècles,  en  trois  volumes 
-folio.  D  Achen  vivait  dans  une  retraite    absolue ,  ne  sortait 
resqne  point    et  évitait  les  visites    t  les  conversations  inutiles- 
lest  ainsi  qu  il  se  ménageait  le  temps  nécessaire  pour  se  livrer  anv 
Uenses  travaux  qui  lui  ont  acquis  l'estin.e  des  papes  Alexandre  Vil 
Clément  X,  dont  il  reçut  des  médailles.  Il  atteignit,  maltrré  se. 
bnlinuelles  infirmités,  l'âge  de  soixante-seize  ans.  Mabillori  corn 
Ua  plus  tard    Kuinart,  son  confrère,  continua  les  Amaies  dl 
ïrdr^deSamt-Iienoit,  dont  ils  publièrent  les  (juatre  premiers  vo- 
Ime. ,  le  cinquième  fut  mis  au  jour  par  leur  confrère  Massuet,  et  lo 
hieiiie  pai  Martène.  ' 

îln  ouvrage  célèbre  de  Mabillon  est  sa  Diplomatique.  La  Dinloma- 
b«.  est  ic,  a  science  ou  l'art  de  juger,  de  discerner  les  anciens  mo- 
ments  historiques  appelés  du  nom  général  de  diplômes.  L'ouvrace 
Il  Bénédictin  est  en  six  livres:  le  premier  traite  de  l'antiquité  des 
Iplômes,  de  leur  forme;  le  second,  du  style  des  chartes  :  les  deux 
livants,  des  sceaux  et  des  dates  d'où  l'on  peut  conclure  de  la  vérité 
de  la  fausseté  d  une  charte  -,  les  deux  derniers  livres  contiennent 
he  notice  sur  les  anciens  palais  royaux  où  les  chartes  ont  été  faites 
Is  planches  gravées,  spécimen  des  diplômes,  et  enfin  plus  de  deux 
Inls  pièces  que  Mabillon  croit  incontestables.  Le  Jésuite  Panebrocb 
Il  continuait  les  Actes  des  saints  après  son  confrère  Bollandus  avaiJ 
le  certains  diplômes  comme  des  modèles  de  chartes  authentiques 
Ibillon  fit  voir  que  ces  chartes  pouvaient  être  fausses,  et  nue  dIu  * 
fcurs  raisons  les  rendaient  douteuses.  Le  Jésuite  lui  écrivit  aussitôt 
envers  cette  lettre  si  admirable  de  candeur  et  de  modestie  •  «Je 
lus  annonce  que  je  n'ai  plus  d'autre  satisfaction  d'avoir  écrit  sur 
lie  matière,  que  celle  de  vous  avoir  donné  occasion  de  composer 
i  ouvrage  s.  accompli.  Il  est  vrai  que  j'ai  senti  d'abord  quelnie 
le  en  lisant  votre  livre,  où  je  me  suis  vu  réfuté  d'une  m^mièrl 
!  pas  répondre;  mais  enfin  l'utilité  et  la  beauté  d'un  ou  raae  s 
peux  ont  bientôt  surmonté  ma  faiblesse;  et,  pénétré  de  joifd'v 
|Ha  vérité  dans  son  plus  beau  j.mr,  j'ai  invité  mon  compagnon 

ft  remph.  C  est  pounjuoi  ne  faites  pas  difficulté,  toutes  les  fois 

ïn  parcourant  les  bibliothèques  des  monastères  de  France  et  de 
fChavin,  Hist.  de  Slabillon,  p.  342. 
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Flandœ  pour  ses  grands  travaux,  Mabillon  recueillit  plusieurs  piè  J 
inédites,  qu'il  publia  sous  le  nom  de  Votera  Analecta  :  c'est  un  cou 
plément  au  Spicilége  de  d'Acheri.  A  la  suite  d'une  pérégrination  seJ 
blable  en  Italie,  où  il  fut  reçu  partout  avec  beaucoup  d'honneurj 
d'affection,  il  publia  son  Museu.n  itahcum  en  deux  volumes 
quarto,  contenant,  avec  plusieurs  autres  pièces,  la  plus  ancienj 
relation  que  nous  ayons  de  la  croisade  sous  Urbain  IV,  un  sacrameiw 
taire  gallican  écrit  au  septième  siècle,  avec  un  recueil  de  quin, 
ordres  romains,  suivis  d'un  commentaire  où  Mabilion  traite  de  touta 
les  anciennes  liturgies.  Ce  digne  religieux  faisait  ses  voyages  littéral 
res  comme  un  pèlerinage.  Voici  la  relation  de  celui  de  Flandre  „ 
1072.  Il  partit  à  pied  avec  son  compagnon,  Claude  Estiennot,  jeun 
religieux  également  passionné  pour  l'étude.  Avant  de  quitter  l'ai| 
baye  de  Saint-Germain-des-Prés,  ils  allèrent  au  chœur  se  recoa! 
mander  aux  prières  de  la  communauté  et  adorer  le  saint-sacreraeDll 
Hors  de  la  ville,  ils  récitèrent  dévotement  l'itinéraire.  Mabillon  aval 
l'âme  si  recueillie,  si  unie  à  Dieu,  qu'il  conservait  le  calme  et  la  tra. 
quillité  au  milieu  de  l'embarras  des  voyages.  Il  était  aussi  régulii 
sur  les  chemins  que  dans  le  cloître  :  la  prière  et  l'office  divin  toii| 
jours  à  certaines  heures;  il  faisait  ses  lectures  de  l'Écriture  sainte 
de  la  règle  de  Saint-Benoît  et  de  l'Imitation  de  Jésus-Christ  comn, 
distraction,  et  son  abstinence  fut  toujours  plus  austère  dans  leshj 
telleries.  Autant  qu'il  le  pouvait,  il  logeait  dans  les  monastères 
l'ordrede  Saint- Benoît,  tâcliant  d'y  arriver  de  bonne  heure,  avi 
compiles,  pour  n'occasionner  aucun  dérangement.  Après  avoir  adoi, 
le  saint-sacrement  à  l'église,  il  se  mettait  à  suivre  la  règle.  Le  soiii 
après  les  repas,  il  se  retirait  de  bonne  heure  dans  la  chambre  dL 
hôtes,  par  respect  pour  le  silence  de  la  nu>t,  si  fort  recommanS 
par  saint  Benoît.  Il  se  trouvait  toujours  à  l'oraison  du  matin  etf 
l'office,  sans  jamais  manquer  de  dire  la  sainte  messe.  S'il  était  fon 
de  s'arrêter  dans  une  hôtellerie,  il  édifiait  tous  ceux  qui  s'y  troii 
valent  avec  lui;  il  allait  dire  son  bréviaire  dans  l'église  la  pli 
proche  ;  sa  conversation  était  édifiante  et  enjouée.  Il  aimait  à  iij 
striiire  les  petits  enfants,  à  les  caresser  ;  il  les  prenait  sur  ses  genoux,! 
les  engageait,  avec  de  douces  paroles,  à  bien  aimer  le  bon  Dieu;  prfs 
que  toujours  il  leur  laissait  une  image,  un  chapelet,  un  petit  souvenJ 
Il  passait  insensiblement  aux  parents  et  aux  domestiques,  leurdoij 
nant  les  avis  qu'il  leur  croyait  conveii  iblos,etcela  avec  tant  d'aniénif 
et  d'une  façon  si  modeste,  qu'on  ne  pouvait  l'entendre  sans  en  éli 
touché.  La  congrégation  de  Saint-Manr  avait  alors  pour  supéri';.irg(l 
néral  Claude  Martin,  fils  de  la  bi(Miheui'euse  Marie  de  rincarnatJ 
L'u  Bénédictin  formé  pur  d'Aciiori  et  Mubillon,  et  qui  îoiitiinl 
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l,r  œuvre  dans  la  recherche  et  la  puWication  des  anciens  monu- 
ments, fut  Edmond  Martène,  né  à  Saint-Jean-de-Lône  en  4654  et 
ortaPam  en  1739.  Accompagné  d'Ursin  Durand,  son  confrère 
,v.s.ta  pendant  SIX  ans  les  bibliothèques  de  France  et  même  d'Aï 
pgne.  Le  fruit  de  leurs  investigations  fut  :  io  Une  nouvelle  col- 
huon  d  anciens  écrits  in-quarto,  qui  est  une  continuation  du  Sm. 
h^  de  dAcheri,  etdont  les  pièces  ont  été  reproduites  dans  le 
tue.1  suivant;  2o  Thésaurus  novus  anecdolorum,  Nouveau  trésor  de 
fces  tnedites  cmq  volumes  in-folio  Le  premier  contient  des  lettres 
Idiles  des  Papes,  des  rois  et  de  plusieurs  hommes  illustres  du 
^yenâge  ;  e  second,  des  lettres  des  papes  Urbain  IV,  Clément  IV 
.n  XXII  e    Innocent  IV,  et  différentes  pièces  relatifs  à  rexcom- 
UD.cat.on  de   empereur  Louis  de  Bavière  et  au  schisme  des  panl 
Jv.gnon;  le  tro.sième,  d'anciennes  chroniques  et  divers  monu 
nts  servant  à  l'h^to.re  ecclésiastique  et  civile  ;  le  quatrièmTdës 
bs  des  conciles,  des  synodes  et  des  chapitres  généraux  des  '21 
btres  congrégations  ;  et  le  cinquième,  des  opuscules  de  différent 
leurs  eccles.ast.ques  qui  ont  vécu  depuis  le  quatrième  jusqu'au 
latorzième  s.ècle.  Un  recueil  plus  volumineux  encore,  LhTéZ 
fe       ,733,  est  la  Très-ample  Colleetion  d'anciens  éc;it!TZnu, 
im  historiques,  dogmatiques  et  moraux,  en  neuf  volumes  in  fnHn 
laque  volume  est  orné  d'une  bonne  préface  qui  fait  voir  le  fr  .îi 
I  on  peut  tirer  des  pièces  qui  y  sont  renfermées.  Le  premier  con 
lit  plus  de  treize  cents  lettres  ou  diplômes  des  rois,  princes  et  an" 
Is  personnages  illustres;  le  second,  plusieurs  actes  relatifs  à  'ab" 
lye  .mpériale  de  Stavelo,  et  les  lettres  de  l'abbé  Wibald  aue^e. 
Iteurs  comparent  à  Suger;  des  lettres  du  pape  Alexandre  „T 
tassées  à  différents  ecclésiastiques  du  diocèse  de  Reims,  de  sainte 
degarde,  de  l'empereur  Frédéric  II.  etc.  ;  le  troisième,  les  let  res 
Kmbroise  le  Camaldule,  celles  de  Pierre  Dauphin,  su^ériergé- 
N,et  de  plusieurs  autres  personnages  du  même  ordre-  elles 
bien  te  é  remises  aux  éditeurs  par  Mabillon,  qui  les  avait  rappor! 
[  d  Italie  ;  le  quatr.ème,  des  pièces  relatives  à  l'histoire  de  l'empire 
f  Ilemagne;  le  cinquième,  d'anciennes  chroniques  de  France  rf' a? 
terre,d'Italie,deConstantinople,etdesguerLdelaS^^^ 
Iixième,des  pièces  relatives  aux  ordres  religieux  établis  dans  Ipnn 
Uet  le  douzième  siècle  ;  le  septième,  des'capitull^-^^d  fr   s  de" 

tnceetdesactesdes  conciles  quiont  précédé  ou  si;iviceluidePse 
t.  me,lesactes  du  concile  de  Bâie,  des  synodes  diocésains  et    •' 

nfinleneuvième,desopusculesinéditsdesauteursecclésiastqi^s't' 
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Un  Bénédictin  d'Allemagne,  Bernard  Pez,  marcha  sur  les  tract 
de  ceux  de  France.  Il  était  né  l'an  1683,  à  Ips,  petite  ville  dei 
Basse-Autriche,  et  mourut  l'an  1735.  A  l'âge  de  seize  ans,  il  en 
brassa  la  règle  de  saint  Benoît  dans  l'abbaye  ^^  Moelck.  Excité  c 
l'exemple  des  Bénédictins  français  de  Saint-Maur,  il  sollicita  des, 
supérieurs  l'autorisation  de  visiter  les  bibliothèques  et  les  archiviî 
des  maisons  de  son  ordre,  et  d'en  extraire  les  pièces  qu'il  jugeJ 
les  plus  intéressantes.  Il  associa  à  ses  excursions  littéraires  son  m 
et  confrère  Jérôme  Pez,  et  ils  parcoururent  ensemble  la  plus  grani 
partie  de  l'Allemagne,  examinant  avec  le  plus  grand  soin  les  biblj 
hèques,  d'où  iî^  tirèrent  une  foule  de  documents  précieux,  llsl 
publièrent  en  deux  recueils  :  1°  Dernier  Trésor  de  pièces  inédites  i 
Collection  très-récente  d'anciens  monuments,  six  volumes  in-folio.  ' 
1721  à  1729.  Ce  recueil  fait  suite  au  Trésor  du  père  Martène.  2«  A 
blioth^que  ascétique  ancienne-nouvelle,  autrement  Collection  d'opM 
cules  ascétiques  de  quelques  anciens  et  quelques  modernes,  qui  onti 
cachés  jusqu'à  présent  dans  les  bibliothèques,  Ratisbonne,  1723-i'i 
douze  volumes  in-octavo  *. 

Mais  une  merveille  inappréciée  de  cette  époque,  merveille  à  „ 
quelle  les  Bénédictins  eurent  une  grande  part,  c'est  l'impression  a 
la  réimpression  typographique,  soit  séparément,  soit  coUectiveme^ 
de  tous  les  Pères  et  docteurs  de  l'Église.  Les  voici  par  siècle. 

Les  saints  Pères  de  l'époque  apostolique,  ou  les  Pères  qui  i 
fleuri  aux  temps  des  apôtres,  publiés  l'an  1672,  en  deux  voliin 
in-folio,  par  Jean-Baptiste  Cotelier.  Ces  Pères  sont  :  saint  Barnali, 
Hermas,  saint  Clément,  Pape,  saint  Ignace  d'Antioche,  saint  p| 
lycarpe  de  Smyrne.  Leur  éditeur,  Jean-Baptiste  Cotelier,  d'une  i 
cienne  famille  noble  de  Nîmes,  naquit  dans  cette  ville  en  1607.  S, 
père,  savant  ministre  protestant,  qui,  avant  de  se  convertir,  availe, 
déposé  dans  un  synode  national  des  huguenots,  présida  lui-mè 
à  son  éducation.  Tel  fut  l'effet  de  ses  soins  et  des  dispositionsi 
l'élève,  qu'à  l'âge  de  douze  ans  cet  enfant,  amené  dans  l'assemblj 
générale  du  clergé  de  France,  y  interpréta,  sans  préparation,  ..„ 
cien  et  le  Nouveau  Testament  dans  leurs  langues  originales,  répoiil 
à  toutes  les  difficultés  qui  lui  furent  proposées  sur  ces  langufs 
exposa  lés  usages  des  Hébreux,  et  expliqua  les  définitions  matlit... 
tiques  d'Euclide.  Le  clergé  ne  négligea  rien  pour  assurer  un  siijuti 
distingué  à  l'Église;  il  lui  accorda  dès  ce  moment  une  pensioni 
pourvut  à  la  suite  de  ses  études;  mais  le  jeune  Cotelier,  ayant  pi^ 
le  degré  de  bachelier  en  Sorbonne,  ne  voulut  pas  aller  plus  loiiM 
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,,a  sa  Vie  entière  à  la  culture  des  lettres.  Il  publia  ses  Pères  aposto- 
^ues  en  1672.  Plusieurs  de  leurs  œuvres  parurent  alors  pour  la  ore 
1ère  fois.  Cotelier  les  enrichit  toutes  de  notes  grammaticales,  do^I 
fctiques,  historiques,  etc.,  qui  donnèrent  un  très-grand  relief  à 
Ite  collection.  Il  publia  quelque  temps  après  trois  volumes  in- 
larfo  de  monuments  de  l'église  grecque.  C'est  un  recueil  de  nièces 
les  extraites  de  la  bibliothèque  du  roi  et  de  celle  de  Colbert  tra 
lites  et  annotées  par  Cotelier,  avec  cette  étendue  d'érudition  et 
Ile  sûreté  de  critique  qui  distinguent  tous  ses  ouvrages   II  ramas 
t  les  matériaux  d'un  quatrième  volume,  lorsqu'il  mourut,  le" 
août  1686,  aussi  estime  par  la  modestie  et  la  franchise  de  son  ca- 
fclère  que  par  son  mérite  littéraire.  Son  exactitude  allait  jusqu'au 
hipule;  Il  ne  citait  rien  dans  ses  notes  qu'il  n'eôt  vérifié  sur  les 
bnaux,  et  il  était  quelquefois  plusieurs  jours  à  chercher  un  pas! 
e.  I  laissa  en  manuscrit  neuf  volumec  in-folio  de  mélanges  sur 
Lie  SrTs  r         '*"'"'''   ^"'  ''  *''^"'^"*  «»  J«  biblioOièque 

Les  œuvres  de  saint  Denys  l'Aréopagite  furent  publiées,  l'an  1634 
grec  et  en  latin,  par  Balthasar  Corder  ou  Cordier,  Jésuite  d'An 
s,  né  l'an  1592  et  mort  en  1650,  qui  composa  pluÏÏu^s  au^es" 
bages  tires  prmcpalement  des  Pères  grecs.  Saint  Justin,  suiv 
^ecntsde  Tatienet  d'Athén.gore,  parut  en  1742,  et  très-bien 
•les  soins  du  Bénédictin  Prudence  Maran,  né  à  Sézanne  l'an  168T 
nort  à  Paris  en  1 762.  Saint  Théophile  d'Antioche,  déjà  publié  en 
|c  et  en  latm  à  Zurich  l'année  1546,  le  fut  encol-e  l'an  1724  " 
bbourg.  Saint  Irenée  le  fut  excellemment  en  1710,  par  le  Béné 
tm  René  Massuet,  né  l'an  1666  à  Saint-Ouen  en  Normandie  ei 
rt  à  Pans  en  1716.  Son  édition  fut  réimprimée  à  Venise  en   73! 
Je  quelques  additions.  Clément  d'Alexandrie,  grec  et  latin,  parut 
xford  en  171a  et  à  Venise  en  1 757  ;  Tertullie^rà  Paris  en  1634  ë 
d autres  années;   saint  Hippolyle,  grec-latin,  à  Hambourg  en 
i6;  Ongene,  grec-latin,  Paris,  1739-1759,  quatre  volumes  in 
lo,  par  les  soins  des  Bénédictins  Charles  et  Vincent  de  la  Rue  • 
ttCypnen    Pans,  1726,  par  les  soins  du  Bénédictin  Prudenœ 
an;  saint  Grégoire  thaumaturge,  Mayence,  1604,  Paris    1622 
es  Pères  du  quatrième  siècle,  nous  ne  citerons  que  los'princi: 
1  e'r?"      :    T  '"  '^"'''''  '^'^'■^'  ^^«^''  P'-^»-  '«  I^é"^dictin 
1.   ai,    Atlianaso,  Pans,  1698,  trois  volumes  in-folio,  par  le  Bé- 
lliclni  Bernard  de  Montfaucon  ;  saint  Basile,  Paris,  1725,  trois  vo- 
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lûmes  in-folio,  par  le  Bénédictin  Prudence  Maran  ;  saint  Éphrei 
Rome,  1737,  syriaque,  grec  et  latin,  six  volumes  in-folio,  par 
Maronites  Assemanie  ;  saint  Cyrille  de  Jérusalem,  Paris,  1720 
les  Bénédictins  Toutée  et  Maran;  saint  Grégoire  de  Nazianze,  le  pi 
mirr  volume  par  le  Bénédictin  Maran,  le  second  de  nos  jours  ;  sai 
Ambroîse,  par  les  Bénédictins,  en  J686  et  1691. 

Du  cinquième  siècle,  saint  Grégoire  de  Nysse,  Paris,  1615,  par 
Jésuite  Fronton  du  Duc,  qui  édita  pareillement  plusieurs  auti 
Pères;  saint  Épiphane,  Paris,  1622,  par  le  Jésuite  Pétau;  saù 
Chrysostôme,  Paris,  1718-1738,  grec  et  latin,  treize  volumes  in-foli| 
par  le  Bénédictin  Bernard  de  Montfaucon  ;  saint  Jérôme,  Paris,  16f  "^ 
1 706,  par  le  Bénédictin  Martianai,  mais  mieux  par  Villarsi,  à  Véroi 
1734;  saint  Augustin,  Paris,  1678-1700,  Venise,  1 703,  par  les Bl 
nédictins;  saint  Cyrille  d'Alexandrie,  six  volumes,  Paris,  161 
saint  Hilaire  d'Arles,  Rome,  1731  ;  Synésius,  grec-latin,  Paris,  ICIi 
par  le  Jésuite  Pétau;  Théodoret,  Paris,  1640,  par  les  Jésuites Si| 
mond  et  Garnier;  saint  Léon,  Rome,  1733,  par  Cacciari,  Venii 
1751,  par  les  frères  Ballerini. 

Des  siècles  suivants,  saint  Fulgence,  Paris,  168i;  saint  Grégoi 
de  Tours,  Paris,  1699,  parle  Bénédictin  Ruinart;,  saint  Jean 
maque,  Paris,  1623,  par  le  Jésuite  Rader  ;  saint  Grégoire  le  Grai 
Paris,  1707,  quatre  vol,  in-folio,  par  le  Bénédictin  Denis  deSaini 
Marthe;  saint  Isidore  de  Séville,  Paris,  1601,  par  le  Bénédictin  Di 
breuil;  saint  Maxime,  grec-latin,  Paris,  1675,  parle  Dominici 
Combéfis;  le  vénérable  Bède,  Cologne,  1612  et  1688;  saint  Jei 
Damascène,  grec  et  latin,  Paris,  1712,  deux  vol.  in-folio,rpar 
Dominicain  Michel  Lequien;  André  de  Crète,  Paris,  1644,  par 
Dominicain  Combéfis;  Alcuin,  Paris,  1617,  par  André  Duchesnti 
saint  Théodore  Studite,  dans  les  œuvres  du  Jésuite  Sirmond  ;  saii 
Raban  Maur,  Cologne,  1627  ;  saint  Pascase  Radbert,-  Paris,  161 
par  le  Jésuite  Sirmond;  Hincmar  de  Reims,  Paris,  1645,  par 
Jésuite  Sirmond  ;  Lanfranc,  Paris,  1648,  par  le  Bénédictin  d'Aciien 
saint  Anselme,  Paris,  1675,  par  le  Bénédictin  Gerberon  ;  saint  Yi 
de  Chartres,  Paris,  1647,  par  le  Jésuite  Fronton  du  Duc;  Gui 
de  Nogent,  Paris,  1651,  par  le  Bénédictin  d'Aclieri';  Geofïroi  de  Va 
dôme,  Paris,  1610,  par  le  Jésuite  Sirmond;  l'abbé  Rtipert,  Paris 
1638  ;  Hugues  de  Saint-Victor,  Rouen,  1644,  par  les  chanoines 
Saint-Victor;  saint  Bernard,  Paris,  1606,  1690  et  1719,  par  lesBi 
nédictins  Chantelou  et  Mabillon. 

Outre  ces  éditions  spéciales  de  chaque  Père,  on  publia  collectiw 
ment  les  Pères  les  moins  volumineux.  De  là  h>  Bibliolhèque  des 
ciem  Pères,  en  huit  à  neuf  volumes,  par  Marguérin  de  la  Bi 
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rande  Bibliothèque  des  Pères,  Cologne,  f|iiinze  vol.  in-folio,  de 
JI8  à  1622;  la  Très-grande  Bibliothèque  des  Pères,  Lyon  4677, 
fngt-sept  vol.  in-folio,  par  le  prêtre  Philippe  Despont,  et  les  li- 
kiros  Jean  et  Jacques  Annisson. 

Pour  l'histoire  ecclésiastique  des  Gaules,  on  vit  paraître,  en  1665 
1  les  années  suivantes,  les  Annales  ecclésiastiques  des  Francs,  huit 
[)liimes  in-folio,  par  le  père  Charles  le  Cointe,  oratorien  de  France. 
à  Troyes  l'an  Kîll,  il  mourut  à  Paris  en  1681,  au  milieu  de  son 
lavail  sur  YHistoir  'désiastique.  Le  pape  Urbain  "VIII,  qui  l'avait 
Lnu  au  congrès  de  Munster,  voulut  toujours  être  avec  lui  en  com- 
nerce  de  lettres. 

I  En  IGu6,  on  vit  paraître  la  première  Gaule  chétienne,  Gallia  chris- 
\ma;  en  17 J  5,  la  seconde,  par  MM.  de  Sainte-Marthe.  C'était  une 
|imil!e  de  savants,  dont  il  entra  quelques-uns  à  l'Oratoire,  d'autres 
ans  la  congrégation  bénédictine  de  Saint-Maur.  Le  chef  de  cette  fa- 
Jiillefut  Gaucher  de  Sainte-Marthe,  né  à  Loudun  en  1536.  Ce  nom 
le  Grucher  n'étant  pas  de  son  goût,  il  le  changea  en  celui  de  Scevola, 
lui  dit  la  même  chose.  Avide  de  tout  apprendre,  il  étudia  sous  les 
llus  habiles  maîtres,  Turnèbe,  Muret,  Ramus,  etc.  Dès  l'âge  de  dix- 
Wans,  il  se  mit  au  rang  des  auteurs,  par  une  traduction  latine  de 
tois  psaumes  sur  la  paraphrase  grecque  d'Apollinaire,  et  par  des 
Jers  latins  et  français  à  dilîérents  personnages  illustres.  On  a  de  lui 
jn  latin,  Eloges  des  Français  célèbres  par  leurs  doctrines.  Ses  deux  fils 
jmeaux,  Scévole  III  et  Louis  travaillèrent  de  concert  à  la  première 
(lition  de  la  Gaule  chrétienne,  que  les  trois  fds  du  premier,  Pierre  Scé- 
loie,  Nicolas-Charles  et  Abel-Louis  de  Sainte-Marthe,  achevèrent  et 
jublièrent  en  1656.  Abel-Louis  entra  dans  l'Oratoire,  et  en  fut  le  cin- 
luième  général.  Les  trois  frères,  encouragés  par  le  clergé  de  France, 
lui  leur  accorda  à  chacun  une  pension  de  cinq  cents  livres,  firent 
le  nouvelles  recherches  pour  porter  l'ouvrage  à  sa  perfection  dans 
ïne  nouvelle  édition.  Le  père  de  Sainte-Marthe  et  son  frère  Nicolas 
lecueillirent,  dans  les  archives  des  principales  églises  du  royaume, 
In  grand  nombre  de  pièces  propres  à  augmenter  d'un  quart  le 
breniier  travail.  L'entreprise  fut  arr  Jée  par  la  mort  de  Nicolas,  et 
bar  les  soins  d'un  autre  genre  qu'exigèrent  d'Abel-Louis  les  emplois 
jiixquels  ses  supérieurs  l'appelèrent.  Le  pè.e  Maximilien  de  Sainte- 
llaithe,  son  parent  et  son  confrère,  ayant  voulu  la  reprendre,  la  jugea 
lu-dessus  (les  forces  d'un  seul  homme  ;  et  tous  les  recueils  en  furent 
remis  à  Denis  de  Saiiile-Marthe,  Bénédictin  de  la  congrégation  de 
Çaint-Maur,  qui,  s'étant  associé  plusieurs  de  ses  confrères,  donna, 
lan  1717,  les  premiers   volumes  du   nouveau   Gallia  christiana, 
Lomiiie  cette  édition  n'a  point  été  terminée,  on  doit  encore  recourir 
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n  celle  de  i6u6  pour  les  métropoles  de  Tours,  Besançon,  Vienne 
Ulrecht  *. 

Abel-Louis  et  Pierre  Scévole  de  Sainte-Marthe  avaient  enlrei 
un  ouvrage  immense,  qui  devait  embrasser  l'histoire  de  toutes 
églises  du  monde  chrétien  ;  ils  en  publièrent  le  plan,  en  J664  d 
un  programme  intitulé  :  Orbis  christimm  (l'Univers  chrétien) 
premier  s'était  part  uilièrement  chargé  de  tout  ce  qui  concernait^ 
églises  d  Orient.  Les  recherches  des  deux  frères,  faites  à  très-gra  J 
frais,  formaient  neuf  volumes  in-folio.  Celles  du  père  Denis  " 
Sainte-Marthe  étaient  destinées  à  composer  le  sixième  volume  i 
I  Orbis  christiams.  Elles  ont  été  d'une  grande  ressource  au  DomiJ 
cam  Lequien  pour  son  Oriens  christiams,  en  trois  volumes  in-folà 
Pour  l'histoire  civile  et  ecclésiastique  de  France,  les  Bénédictil 
de  Samt-Maur  commencèrent  le  volumineux  recueil  des  historfef 
des  Gaules  et  de  la  France,  qui  a  été  continué  jusqu'à  nos  m^. 
Dom  Martui  Bouquet,  à  partir  de  1738,  publia  les  six  premiers»! 
lûmes,  qui  sont  les  mieux  distribués.  Ses  confrères  ont  publié! 
suivants,  jusques  et  y  compris  le  dix-neuvième,  qui  va  jusqu'au  vh' 
de  saint  Louis.  André  Duchesne,  l'un  des  plus  savants  hommes  qi 
la  France  ait  produits,  né  en  Touraine  l'an  1384,  avait  formé  le  pli 
de  publier  les  historiens  de  France  en  vingt  ou  vingt-quatre  velu 
in-folio.  Il  mourut  l'an  J(j41,  pendant  l'impression  du  troisième  :; 
fils  publia  les  deux  suivants.  C'est  à  reprendre  cette  entreprise  ma 
quée  que  furent  appelés  les  Bénédictins.  Un  autre  savant  É'ien 
Baluze,  né  à  Tulle  en  1630,  publia,  l'an  1677,  une  bonne  éditiond 
Capttulatres  des  rois  de  France.  Vers  1707,  il  encourut  la  disgri 
de  Louis  XIV,  et  fut  exilé,  pour  avoir  fait  connaître  des  titres  aiitlw 
tiques  prouvant  que  les  ducs  de  Bouillon  descendaient  en  lignes, 
recte  des  anciens  ducs  de  Guyenne,  comtes  d'Auvergne  :  ce  quiè 
plaisait  à  Louis  XIV.  Baluze,  de  son  côté,  se  permit  de  suppiin 
un  ouvrage  de  M.  deMarca,  archevêque  de  Paris,  sur  l'infaillibilité 
Pape. 

Un  prodige  d'érudition  à  cette  époque  fut  le  sieur  Du  Cm 
(  Charles  du  Fresne  ) .  Il  fît  ses  études  chez  les  Jésuites  d'Amiens,  vi 
où  il  était  né  en  1610,  et  mourut  à  Paris  l'an  1088.  Il  a  remplie 
carrière  de  soixante-dix-huit  ans  par  une  multitude  de  travaux  lia, 
raires  dont  le  nombre  paraîtrait  incroyable,  si  les  originaux,  ton 
écrits  de  sa  main,  n'étaient  encore  en  état  d'être  montrés.  On  tloift 
réunis  dans  ses  ouvrages  les  caractères  d'un  historien  consomiii(| 
d'un  géographe  exact,  d'un  jurisconsulte  profond,  d'un  généalo^i; 
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claire,  d'un  antiquaire  savant  et  pleinement  versé  dans  la  connais- 
Bnce  des  médailles  et  des  inscriptions.  Il  savait  presque  toutes  les 
Lngues,  possédait  à  fond  les  belles-lettres,  et  avait  puisé  dans  un 
jombre  infini  de  manuscrits  et  de  pièces  originales  des  connaissances 
ur  les  mœurs  et  sur  les  usages  des  siècles  les  plus  obscurs.  Les  sa- 
nntes  préfaces  de  ses  glossaires  font  encore  preuve  d'un  génie  phi- 
bsophique,  et  sont,  en  leur  genre,  ce  qu'on  peut  lire  de  meilleur  pour 
fond  et  pour  le  style.  Du  Cange  a  publié  plusieurs  ouvrages  qui 
ont  entrés  dans  la  collection  byzantine,  entre  autres  :  Histoire  de 
hmpire  de  Constant inople  sous  les  empereurs  français.  Tout  le  monde 
lonnaît  son  glossaire  pour  les  écrivains  de  la  moyenne  et  basse  lati- 
[ité,  trois  volumes  in-folio,  dont  les  Bénédictins  ont  donné  une  édi- 
ion  en  six  volumes,  avec  un  supplément  de  quatre.  Du  Cange  fit  un 
llossaire  semblable  pour  les  écrivains  du  moyen  et  bas  grec.  Les 
"nanuscrits  qu'il  a  laissés  forment  presque  toute  une  bibliothèque,  et 
lenferment  plusieurs  ouvrages  *. 

Des  séculiers  aussi  doctes,  les  Sainte-Marthe,  les  Baluze,  les  Du 
Cange,  étaient  profondément  Chrétiens  et  catholiques.  Les  religieux 
|vec  lesquels  ils  étaient  liés,  surtout  les  Bénédictins  français,  auraient 
facilement  pu  diriger  tous  ces  divers  et  immenses  travaux  à  la  gloire 
Je  Dieu  et  de  son  Église,  et  rendre  vaines  les  perfides  menées  de 
Ihérésie  jansénienne,  qui  reproduisait  l'impiété  de  Calvin,  et  prépa- 
lait  la  voie  à  l'incrédulité  moderne,  en  faisant  de  l'homme  un  auto- 
Jiate  sans  libre  arbitre,  et  de  Dieu  un  tyran  qui  nous  punirait  pour 
Bes  fautes  que  nous  ne  pouvons  éviter  :  doctrine  infernale,  qui  jus- 
lifieen  principe  l'athéisme  et  la  plus  furieuse  impiété.  Les  Bénédic- 
jins  français  n'eurent  point  assez  d'esprit  pour  voir  ce  caractère 
fciilanique  du  jansénisme.  Pas  un  ne  le  combattit  :  la  plupart  le  favo- 
Ksèrent  ;  leur  édition  de  saint  Augustin  en  est  la  preuve.  Nous  avons 
Vu  les  hérésiarques  Luther,  Calvin  et  Jansénius  abuser  de  quelques 
pressions  équivoques  de  ce  Père  pour  nier,  avec  le  libre  arbitre  de 
l'homme,  la  bonté  et  la  justice  de  Dieu.  Plusieurs  fois  l'Église  et  son 
Ichef  avaient  condamné  leur  impiété.  Tout  enfant  soumis  de  l'Église 
tloit  (soutenir  celte  condamnation;  tout  ami  véritable  de  saint  Au- 
?iistm  doit  chercher  à  montrer  que  les  hérétiques  abusent  de  ses 
paroles,  et  surtout  vont  contre  son  esprit.  Les  éditeurs  bénédictins 
jle  ses  œuvres  ne  font  ni  l'un  ni  l'autre;  ils  font  même  le  contraire. 
)ans  le  dixième  volume,  qui  contient  les  écrits  de  ce  Père  contre  les 
relagiens,  ils  ne  disent  pas  un  mot  pour  justifier  la  sentence  de  l'É- 
glise contre  le  jansénisme,  mais  plus  d'un  mot  pour  justifier  le  jan- 
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sénisme  contre  la  sentence  de  liglise.  Cette  conduite  provoqua  bi 
des  réclamations.  Pour  disculper  ses  confrères,  Mabillon  publia  dai 
le  onzième  et  dernier  volume,  une  préface  générale  sur  toute  l'é^ 
tion.  Cette  apologie  ne  satisfit  pas,  à  beaucoup  près,  tout  le  niondti 
Ln  particulier,  Fénelon,  archevêque  de  Cambrai,  la  regarda  coni 
très-insuffîsante.  Voici  comme  il  s'en  explique  dans  une  lettre  où 
signale  d  abord  ce  qu'elle  paraissait  avoir  de  bon,  et  puis  ce  auVl 
avait  réellement  de  mauvais  :  r  m    i 

«Au  premier  aspect,  on  aperçoit  beaucoup  de  choses  bonnes  n 
naissent  de  cette  préface.  1»  Les  Pères  bénédictins  avouent  que  si 
vant  la  doctrine  de  saint  Augustin,  il  y  a  des  grâces  suffisante 
2  Oue  dans  l'état  de  la  nature  déchue,  il  y  a  une  indifférence  acliv' 
soit  pour  mériter  et  démériter,  soit  que  la  volonté  se  porte  au  \^ 
par  la  grâce  victorieuse,  soit  au  mal  par  elle-même  et  son  propre  (l| 
taut.  3»  Ils  avouent  que  saint  Augustin  prend  souvent  l'expression  J 
libre  dans  un  sens  plus  large  et  plus  général,  pour  volontaire,  mé 
nécessaire.  D'où  il  suit  incontestablement  que  tous  les  passages» 
saint  Augustin  semble  enseigner  que  le  libre  arbitre  s'allie  avec 
nqgessité  signifient  seulement  la  liberté  largement  et  impropremti 
dite,  mais  non  la  liberté  de  l'arbitre  nécessaire  pour  mériter  et  déni 
riter.  4o  Ils  avouent  que  saint  Augustin  emploie  fréquemment 
mot  de  nécessité  ^om  une  véhémente  propension  née  du  vice  dci 
nature  sens  auquel  il  ne  craint  pas  de  reconnaître  dans  l'homme 
après  la  chute,  une  dure  nécessité  de  pécher.  Par  là,  ils  prévieniw 
toutes  les  objections  tirées  des  endroits  où  saint  Augustin  paraîte 
seigner  que  Dieu  abandonne  les  hommes  dans  une  dure  nécessité 
pécher.  Cette  nécessité,  suivant  les  édileurs,  est  seulement  ii» 
grande  difficulté  ou  une  véhémente  propension.  5»  Ils  avouent  not 
iouchant  la  possibilité  de  garder  les  commandements,  il  y  a  dV 
saint  Augustin  tant  et  de  si  clairs  témoignages,  qu'il  serait  supw 
de  les  citPr.  6°  Ils  avouent  qu'en  Dieu  il  y  a  une  volonté  sincèie, 
sauver  tous  les  hommes.  7°  Ils  insinuent  assez  clairement  qu'ils  « 
donné  heu  à  leurs  adversaires  de  réclamer,  et  font  une  confessi, 
mitigée  et  indirecte  d'avoir  été  trop  loin.  Voilà  tout  ce  qui,  dans  t(% 
préface,  me  paraît  tendre  a  l'édification  ou  à  la  réparation  du  mÂ 
dale.  ^ 

«  Mais  il  y  a  beaucoup  plus  de  choses  qui  me  scandalisent.  Si  voi 
voulez  les  examiner  exactement,  il  faut  remonter  à  la  source. 

«  I.  Les  Pères  bénédictins  avaient  beaucoup  péché,  et  non  véniel 

.  lement,  dans  leur  édition.  Ils  y  avaient  fait  des  notes  très-dures 

intolérables.  Celle-ci,  par  exemple,  qu'ils  excusent  dans  leur  pn 

tace,  est  indigne  de  toute  excuse  :  «  La  nécessité  ne  répugne  poiiit 
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Uitre  de  la  volonté.  »  Vous  croiriez  entendre  Bains  ou  Janséniiis 
jssuscilé.  Il  y  en  a  beaucoup  d'autres  du  môme  calibre.  En  outre, 
s  auteurs  sont  condamnables,  non-seulement  dans  ce  qu'ils  ont  (lit| 
ais  encore  dans  ce  qu'ils  n'ont  pas  dit  et  qu'ils  auraient  dû  dire! 
est  une  chose  intolérable  en  eux  que  cette  affectation  perpétuelle 
[garder  le  silence,  lorsqu'il  faudrait  établir  le  dogme  catholique  sur 
I  texte  de  saint  Augustin  contre  les  novateurs  qui  abusent  de  ce 
k  pour  prouver  leurs  erreurs.  Partout  où  il  apparaît  ne  fût-ce 
^'une  ombre  de  la  grûce  efficace,  ils  multiplient  les  notes,  pour 
Ibituer  les  oreilles  du  lecteur  au  son  de  la  grâce  très-efficace.  Au 
Intraire,  dans  tous  les  lieux  où  saint  Augustin  enseigne  directement 
U'râce  suffisante  ou  l'établil  indirectement  par  ses  principes,  ils 
Ibstiennent  artificieusement  de  toute  note.  De  plus,  chaque 'fois 
i'il  s'agit  de  la  grâce  efficace,  ils  l'appellent  simplement  et  absolu- 
jent  la  grâce  du  Christ,  comme  si  dans  l'état  de  la  nature  tonibée  il 
'  avait  aucune  véritable  grâce  intérieure  et  proprement  dite,  hormis 
Ùle  qu'ils  proclament  à  tout  propos  efficace  par  elle-même.  Farces 
kifices,  le  lecteur  s'accoutume  insensiblement  à  ce  système  qu'ils 
Ipellent  augustinien,  en  sorte  que,  dans  les  livres  d'Augustin,  il  ne 
buve  aucune  grâce  du  Christ,  liors  la  grâce  efficace.  Tel  est  le  venin 
^e  le  lecteur  sans  défiance  avale  en  lisant  le  texte  avec  ces  notes-là. 
[loi  qu'ils  puissent  alléguer  de  subtil  et  d'artificieux  pour  se  dé- 
ndre,  cette  affectation  a  dû  être  très-odieuse  et  très-suspecte  à 
Eglise.  De  là  un  chacun  avait  le  droit  bien  évident  de  demander  la 
jparation  d'un  tel  scandale.  Dès  les  temps  de  Baïus  et  de  Jansénius, 
Indant  tout  un  siècle,  et  même  dès  les  temps  de  Luther  et  de  Cal- 
li,  l'Eglise  a  censuré  fortement  ce  système  hérétique,  tant  au  cou- 
le de  Trente  que  dans  de  nombreuses  bulles  des  Papes.  Était-il 
krmis  aux  Bénédictins  d'attp.cher  à  Augustin  des  notes  marginales 
Irou  l'on  n'msmue  naturellement  que  ce  système?  Était-il  permis 
Bnculquer  incessamment  la  grâce  efficace,  comme  la  seule  véri- 
ble  et  proprement  dite  grâce  de  Jésus-Christ,  et  d'écarter  la  grâce 
Iffisante  ou  de  la  supprimer  par  le  silence,  comme  quelque  chose 
ï  trop  abject  et  de  trop  indigne  pour  se  trouver  dans  Augustin? 
Jest  ainsi  qu'on  se  rit  des  bulles  pontificales. 

«  Ecoutez,  s'il  vous  plaît,  ce  que  répondent  les  Bénédictins  : 
IPersonne,  disent-ils,  ne  doit  avoir  le  moindre  doute  que  nous  ne 
pyons  absolument  éloignés  de  tout  esprit  de  partis.  »  Comme  s'ils 
jraientfavorisé  l'esprit  de  partis,  et  eussent  montré  de  la  partialité,  s'ils 
ravaientpas  confondu  généralement  toute  grâce  proprement  dite  de 
Jsus-Chnst  avec  la  grâce  efficace,  et  s'ils  n'eussent  supprimé  dans 
"=  notes  tout  vestige  quelconque  de  la  grâce  suffisante  !  Comme  s'il 
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ne  convenait  pas  à  des  éditeurs  catholiques  de  montrer  de  l'éloii 
ment  pour  la  doctrine  de  Baïus  et  de  Jansénius!  Comme  si  le 
pour  la  conservation  de  la  vérité  catholique  était  quelque  chose 
les  Bénédictins  dussent  s'éloigner  comme  de  l'esprit  de  pi 
Comme  si  l'Église  elle-même,  si  ouvertement  ennemie  des  erte 
janséniennes,  était  une  des  sectes  de  l'esprit  de  partis  dcsquellej 
éditeurs  doivent  se  garder!... 

«  Vous  jugerez  maintenant  sans  peine  quel  préjudice  portera™ 

édition  h  la  saine  doctrine.  Cette  édition  a  été  attaquée  très-vi,| 

ment  et  très-justement  par  toi     les  Jésuites  et  par  les  autres  «l 

gruistes  modérés.  On  a  imposé  silence  aux  Jésuites  (de  la  parlt 

To\).  L'édition  demeure  autorisée  et  le  demeurera  toujours,  conir 

devenue  désormais  irrépréhensible.  Tous  les  lecteurs  penseront  aà 

trouveront  certainement  dans  ces  notes  le  pur  et  véritable  sens  d'ifc 

gustin.  La  réfutation  des  contradicteurs  donnera  une  plus  gra^ 

autorité  à  l'édition,  et  ainsi  la  dernière  erreur  sera  pire  que  la 

mière.  Oh  !  si  jamais  on  n'avait  soulevé  cette  controverse  qui 

cure  un  triomphe  visible  aux  éditeurs!  Que  Dieu  pardonne  aux 

lats  qui,  joués  par  cette  sophistique  préface,  ont  cru  que 

édition  ainsi  purgée  pouvait  être  autorisée  sans  péril  !  .t 

«  IL  Les  Bénédictins  disent  que  toute  l'économie  de  la  gr 

divine  est  exposée  dans  le  livre  de  la  correction  et  de  la  grâce, 

ajoutent  que,  dans  aucun  autre  ouvrage,  l'évêque  d'Hippone 

expliqué  plus  clairement  la  différence  de  l'homme  debout  et  inn* 

d'avec  l'homme  tombé  et  coupable;  que  nulle  part  il  n'a  exprii 

plus  exactement  les  causes  de  persévérer  ou  de  ne  persévérer  pas  di 

l'un  et  l'autre  état.  Je  loue  non  moins  qu'eux  le  mérite  de  cet 

vrage,  mais  je  soutiens  qu'on  ne  doit  pas  chercher  dans  cet  i 

vrage  seul  toute  l'économie  de  la  grâce  divine.  Je  crois,  au  contrai, 

que  les  locutions  de  ce  traité  doivent  être  nécessairement  mitigé«! 

expliquées  par  les  innombrables  expressions  d'autres  œuvres 

saint  Augustin.  »  Fénelon  en  cite  plusieurs  exemples. 

«  III.  Voici  comme  les  éditeurs  parlent  de  la  Si/nopse  analytii 
d'AmauM  :  «Au  reste,  quanta  l'unité,  au  prix  et  à  la  foi  de  lai 
analyse,  qui  avait  paru  autrefois  avec  autorité,  il  ne  nousappartii 
pas  de  le  dire.»  Par  où  l'on  voit  que,  lors  même  qu'ils  scntfori 
par  la  crainte  de  dissimuler  leur  pensée,  ils  ne  peuvent  s'empéci 
de  louer  ouvertement  cet  ouvrage.  Or,  cet  ouvrage  soutient  moi 
eus  le  dogme  jansénien;  car  il  fait  tous  ses  efforts  pour  démenti 
par  saint  Augustin,  que  dans  l'état  présent  il  n'y  a  d'autre  seco 
que  celui  qu'il  appelle^'wo.Conséquemmenlles  éditeurs,  nièmed 
la  préfoce  apologétique,  où  ils  semblent  abjurer  le  iansénisr.^— 
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luont  le  porte-étendard  de  la  secte  jansénienne,  établissant  le  sys- 
W  de  son  maître. 

I  a  IV.  C'est  une  dérision  et  u.ie  chicane  que  leur  déclaration  dans 
point  essentiel.  «  Voilà  ce  que  nous  disons,  ajoutent-ils,  sans 
téjudice  d'une  autre  grâce  véritable  et  intérieure,  mais  privée  de 
|n  effet,  telle  que  l'école  des  thomistes  la  soutient,  après  saint 
liguslin...»  Et  plus  loin  :  «  Nous  admettons  avec  le  saint  évéque, 
^ns  les  saints  et  les  pécheurs,  des  grâces  moindres  et  suffisantes  au 
ns  des  thomistes.  »  Ils  avaient  dit  auparavant:  «On  en  conclurait 
ussement  qu'il  n'y  a  plus  lieu  à  aucuns  autres  secours,  tels  que 
|nt  les  secours  inefficaces,  et  suffisants  au  sens  des  thomistes.  0  Ils 
disent  pas  vraiment  suffisants,  ni  simplement  et  sans  addition 
manti;  cette  déclaration  manifeste,  candide,  simple  et  pleine  les 
Ineraittrop.  Ils  ajoutent  quelque  chose  de  relatif  au  sens  thomis- 
Jue,  pour  éviter  une  décision  précise.  »  Fénelon  discute  ensuite  le 
kint  essentiel  et  péremptoire,  et  signale  le  venin  des  notes  margi- 
lles;  par  exemple,  saint  Augustin,  dans  un  endroit,  enseigne  deux 
Irtes  de  grâces,  l'une  qui  discerne  les  bons  des  méchants,  l'autre 
^i  est  commune  aux  bons  et  aux  méchants.  Les  éditeurs  mettent 
I  marge  :  «  La  grâce  de  Dieu  est  proprement  celle  qui  discerne  les 
bns  des  méchants.  »  Par  où  ils  tronquent  perfidement  la  doctrine 
ï  saint  Augustin,  pour  soutenir  une  erreur  condamnée  par  l'Église. 
L'illustre  archevêque  conclut  par  cette  sentence  :  «  Certainement* 
Iles  évêques  qui  jouissent  de  la  faveur  du  prince  étaient  véritable- 
lent  théologiens,  vraiment  zélés  pour  la  vérité  catholique,  vraiment 
Vsés  au  jansénisme,  vraiment  attentifs  à  discuter  les  chicanes, 
bais  ils  n'auraient  admis  celte  préface  sophistique,  illusoire  et 
Iveniiiiée,  laquelle  étant  une  fois  admise,  le  venin  de  l'édition 
lerçera  ses  ravages  dans  tous  les  siècles  futurs,  au  détriment  incal- 
llable  de  la  saine  doctrine  5  à  moins  que  Dieu,  qui  sait  et  peut  plus 
te  les  hommes,  ne  supplée  à  ce  qui  manque  de  la  part  des  pré- 
ks».»  Ce  jugement  de  Fénelon,  esprit  si  modéré,  mérite  une  at- 
htion  sérieuse  de  la  part  de  tous  les  catholiques.  La  suite  des  évé- 
fements  a  justifié  la  prévoyance  de  Fénelon.  Dans  la  controverse 
lec  les  pélagiens  sur  la  nature  et  la  grâc( ,  saint  Augustin  a  dit 
Is  paroles  à  jamais  mémorables  :  Home  a  parlé,  la  came  est  finie, 
iisse  aussi  finir  l'erreur  l  Dans  la  controverse  avec  les  jansénistes 
jr  la  grâce  et  la  nature,  les  Bénédictins  français,  éditeurs  de  saint 
kustin,  virent  plusieurs  Pontifes  romains  prononcer  des  sentences 
|iennelles|  jamais  ils  ne  dirent  avec  saint  Augustin  :  Rome  a  parlé, 
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la  cause  est  finie  ;  ils  prendront  plus  ou  moins  ouvertement  le  u 
(le  l'erreur  contre  Rome;  les  Bénédictins  Durand  et  Maran  seli 
seront  exiler,  non  pour  Injustice,  mais  pour  l'hérésie. 

La  maison  niére  et  modèle  de  la  congrégation  de  Saint-» 
l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés,  deviendra  une  maison  de  -^ 
dale  ;  les  Bénédictins  y  rougiront  de  la  liturgie  ancienne  et  romaj 
ils  en  fabriqueront  de  nouvelles  en  dépit  de  Homn;  ils  rougironti 
leur  habit  de  Saint-Benoit,  ils  rougiront  de  leur  vocation,  ilj(, 
manderont  publiquement  à  redevenir  des  enfants  du  siècle.  Orl 
Sauveur  a  dit  :  Vous  êtes  le  sel  de  la  terre;  que  si  le  sel  s'aff(,î\ 
avec  quoi  le  salera-t-on  ?  Il  nest  plus  bon  qu'à  être  Jeté  dehors  et  /«^ 
aux  pieds  des  hommes. 

La  congrégation  de  Saint-Vannes  et  de  Saint-llydulphe  en., 
raine,  qui  avait  donné  naissance  à  la  congrégation  de  Saint-Mau"^ 
France,  eut  moins  d'éclat,  mais  conserva  plus  longtemps  I'es|i 
religieux  de  Saint-Benoît.  Ses  écrivains  les  plus  célèbres  sonti 
Petit-Didier,  dom  Ceillier  et  dom  Calmet. 

Matthieu  Petit-Didier,  né  à  Saint-Nicolas  en  Lorraine,  l'an  IL 
enseigna  la  philosophie  et  la  théologie  dans  l'abbaye  de  Saint-Mlhj 
et  devint  abbé  de  Senones  en  1715,  fut  président  de  la  congr^ 
tion  de  Saint-Vannes  en  1723,  évoque  de  Macra  in  partibus  en  1]; 
et,  l'année  d'après,  assistant  du  irône  pontifical.  Benoît  XIII  fit  L 
même  la  cérémonie  de  son  sacre,  et  lui  fit  présent  d'une  mitre  û 
cieuse.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'ouvrages  :  "•>  Trois  voIuhl 
de  remarques  sur  les  premiers  volumes  de  Dupin;  2"  un  traité  thj 
logique  en  faveur  de  l'infaillibilité  du  Pape  ;  3°  Dissertation  histork 
et  théologique  sur  le  sentiment  du  concile  de  Constance  touclJ 
l'autorité  et  l'infaillibilité  des  Papes;  \^  lettres  à  dom  Guillemin] 
faveur  de  la  bulle  Unigenittis,  et  des  instructions  pastorales  du  ^ 
dinal  de  Bissy.  II  avait  aussi  fait,  mais  désavoua  depuis,  une  apo^ 
des  Lettres  provinciales.  li  mourut  à  Senones  en  1728,  avec  lai 
putation  d'un  homme  grave,  sévère  et  laborieux.  Il  ne  faut  pas] 
confondre  avec  son  frère  Jean-Joseph  Petit-Didier,  savant  Jésuil 
chancelier  de  l'université  de  Pont-à-Mousson,  mort  en  175G,  eldi] 
parmi  d'autres  ouvrages  on  a  des  Lettres  critiques  sur  les  viesi 
mints,  par  Baillet. 

Rémi  Ceillier,  né  à  Bar-le-Duc  en  1G88,  fut  connu  de  bonne  1m 
par  son  goût  pour  l'étude  et  pour  la  piété.  Il  les  cultiva  dans  laccj 
grégation  des  Bénédictins  de  Saint- Vannes  et  de  Saint- Hydiilpli 
dont  il  prit  l'habit  dans  un  âge  fort  peu  avancé.  Il  occupa  plusJ 
emplois  dans  son  ordre,  et  devint  prieur  titidaire  de  Flavigny,  eJ 
Nancy  et  Vézelise,  où  est  maintenant  une  communauté  de  Bénéill 
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les.  Il  motinit  en  4761.  Nous  avons  rie  riom  a-illier  une  Histoire 
Vérale  des  auteurs  sacrés  et  ecclésiastiques,  qui  contient  leurs  vies 
Icatalogue,  lu  ci-itique,  le  jugement,  lu  chronologie,  l'analyse  et  lê 
liionibieînent  des  dim-rentes  édilions  de  leurs  ouvrages;  ce  qu'ils 
lifmnent  de  plus  intéressant  sur  le  dogme,  sur  lu  morale  et  sur  la 
kciplino  de  l'Eglise  ;  l'histoire  des  concîiles  tant  généraux  que  parti- 
fiiers,  et  les  actes  choisis  des  martyrs,  vingt-trois  voliunes  in-quarto 
fesl  la  conipdation  la  plus  exacte  que  nous  ayons  en  ce  genre  • 
jqni  lui  manque,  c'est  d'être  un  peu  moins  diffuse.  Cette  histoire 
I  mérita  deux  brefs  du  pape  Benoît  XIV,  où  sont  loués  et  l'auteur 
ironvrage.  Nous  avons  encore  de  dom  Ceillier,  Apologie  de  la  ma. 
h  des  Pères  contre  Barbeyrac,  1718,  in-quarto  ;  livre  plein  d'éru- 
lion,  solidement,  mais  pesamment  écrit.  Don.  Ceillier  avait  les 
»lus  de  son  état,  l'amour  de  la  retraite  et  du  travail.  Il  se  lit  aimer 
ses  confrères,  qu'il  gouverna  en  père  tendre*. 
\ugiistin  Calmet  naquit  le  2«  février  167-2,  à  Mosnil-la-Horgne 
PS  de  Commeicy  en  Lorraine.  Il  fit  ses  premières  études  au  prieuré 
I  Breuil,  où  .1  puisa,  avec  le  désir  d'acquérir  des  connaissances,  ce 
•Ût  de  la  retraite  et  de  la  vie  cénobitique  qui  décida  de  sa  vocation 
Biès  avoir  prononcé  ses  vœux  dans  l'abbaye  de  Saint-Mansuv  à 
lui,  le  23  octobre  1689,  il  alla  faire  son  cours  de  philosophie  à  l'ab- 
lye  de  Saint-  Èvre,  et  celui  de  théologie  à  l'abbaye  de  Munster.  Dans 
Iméiiie  temps,  une  grammaire  hébraïque  de  Buxtorf  étant  tombée 
Ire  ses  mams,  .1  forma  le  dessein  d'apprendre  cette  langue  et  se  li 
à  cette  étude  avec  une  application  et  une  constance  qui  lui  en 
bnt  surmonter  les  premières  diflicultés  sans  le  secours  d'aucun 
Mire  :  .1  sq  mit  ensuite,  avec  la  permission  de  ses  supérieurs,  sous 
Idircction  d  un  mmistre  luthérien  nommé  Fabre,  qui  lui  procura 
I  livres  hébreux  et  lui  en  rendit  bientôt  la  lecture  familière.  Il  étudia 
>s'  la  langue  grecque,  dont  il  avait  appris  les  premiers  éléments  au 
llege,  et  s  y  rendit  fort  habile.  Il  se  préparait  ainsi  à  l'étude  des 
faunes  ou  il  fit  des  progrès  si  rapides,  qu'au  bout  de  quelques 
bées  d  fut  chargé  de  les  expliquer  à  ses  confrères  dans  l'abbaye  de 
yen-Moulier.  De  cette  abbaye,  il  passa,  l'an  1704,  à  celle  de 
pnster,  ou  il  continua  d'enseigner  les  jeunes  religieux.  Les  leçons 
lil  composait  pour  eux  servirent  de  base  aux  Commentaires  sur 
Y<^m  et  le  ISouveau  Testament,  qu'il  écrivit  en  latin.  Mabillon  lui 
^seiiia  de  les  traduire  en  français,  afin  d'en  rendre  la  lecture  pos- 
Ple  a  un  grand  nombre  de  personnes.  Dom  Calmet  suivit  cet  avis 
1  ouvrage  parut  de  1707  à  1716,  en  vingt-trois  volumes  in-quarto'. 

^  Feiier  el  Biogr.  univ. 
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Il  eut  en  peu  de  temps  plusieurs  éditions.  C'est  à  ce  recueil  queJ 
incrédules  modernes,  notamment  Voltaire,  ont  emprunté  leurs  obij" 
tions  contre  les  livres  saints,  en  laissant  à  côté  les  réponses.  Call 
publia  depuis  son  Histoire  de  r  Ancien  et  du  Nouveau  Testar^enl 
son  Dictionnaire  de  la  Bible,  qui  ajoutèrent  encore  à  sa  réputatirf 
Il  fut  nommé,  l'an  1718,  à  l'abbaye  de  Saint-Léopold  de  Nancy  d{ 
il  fut  transféré,  dix  ans  après,  à  celle  de  Senones,  où  il  par  a  le'  i, 
de  sa  vie  laborieuse  dans  l'exercice  des  devoirs  de  son  état  et  la  nr> 
tique  de  toutes  les  vertus  chrétiennes.  Dom  Calmet  était  encore  pi 
modeste  que  savant;  il  écoutait  les  critiques  et  en  profitait  ;  il  accue" 
lait  les  jeunes  gens  qui  montraient  des  dispositions  et  les  aidait  j 
ses  conseils  et  de  ses  livres.  Le  pape  Benoît  XIII  lui  offrit  un  évéct 
in  partibus,  qu'il  refusa  constamment,  préférant  les  douceurs  de' 
retraite  ai  ;.  honneurs  qu'il  aurait  pu  obtenir  dans  le  monde  Cor 
dere  comme  écrivain,  on  ne  peut  nier  que  ses  ouvrages  ne  soifi 
utiles;  mais  le  style  en  est  lourd,  diffus,  souvent  incorrect-  è 
sont -ils  moins  lus  que  consultés.  Ce  savant  religieux  mourut  à  g 
nones,  le  25  octobre  1757.  Outre  les  écrits  déjà  cités,  nous  avons^ 
lui  les  suivants  :  1»  La  Bible  en  latin  et  en  français  (de  la  tradudii 
de  Sacy),  avec  un  commentaire  littéral  et  critique.  Une  transforn 
tion  de  cet  ouvrage  est  devenue  ce  qu'on  appelle  la  Bible  de  Veni 
en  vingt-cinq  ou  vingt-six  volumes  in-octavo.  2°  Dictionnaire  histe 
rique  et  critique  de  la  Bible,  Paris,  1730,  quatre  volumes  in-folioi 
il  passe  pour  le  meilleur  et  le  puis  utile  de  tous  les  ouvrages' 
1  auteur  :  on  l'a  traduit  en  latin,  en  allemand  et  en  anglais    od 
trouve  une  bibliographie  ecclésiastique  très-étendue  et  qui  n'est 
sans  mérite.  3°  Histoire  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  et 
Juifs,  Pans,  1737,  quatre  volumes  in-quarto  ou  sept  volumes  i 
douze  ;  ouvrage  pour  servir  d'introduction  à  l'histoire  ecclésiastici 
de  Fleury.  4»  Histoire  universelle,  sacrée  et  profane,  depuis  le  col 
mencement  du  monde  jusqu'à  nos  jours  (1 720) ,  Strasbourg  et  Nancd 
1735  a  1771,  dix-sept  volumes  in-quarto.  Enfin  une  histoire  edi| 
siastique  et  civile  de   Lorraine,  avec  d'autres  ouvrages    oui  j 
rapportent.  ^ 

Vers  cette  époque,  les  Dominicains  français  avaient  doux  theoit 
giens  et  auteurs  de  quelque  nom  :  Vincent  Contonson  et  Noël  Alexa» 
dre.  Le  premier  naquit  l'an  KiiO,  dans  l'ancien  diocèse  de  Comioi 
entra  chez  les  Dominicains  à  l'âge  de  <lix-sept  ans,  se  fit  une  répiiti. 
tion  comme  prédicateur,  et  mourut  à  Creil,  dans  le  diocèse  de  L 
vais,  ou  il  venait  de  prêcher  l'Avent.  le  27  décembre  1074  II  a  hii^^i 
un  ouvrage  latin  assez  estimé,  Théolo,,ie  de  resnrit  et  du  cœur  à 
est  en  forme  de  dissertations.  Ou  y  trouve  des  choses  fo.-t  belles  s 
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nature  et  les  effets  de  la  grâce,  mais  on  voudrait  qu'il  se  fût  p^o' 
Incé  d  une  manière  plus  ..ette  dans  le  sens  de  l'Église  contre  kl 
kie  du  jansénisme.  °      ^"u"c  i  ne- 

J«oël  Alexandre  né  à  Rouen  l'année  1639,  Dominicain  Pan  1655 
cessn-ement  professeur  de  philosophie  et  de  théoMe  dans  son 
dre,  docteur  de  Sorbonne  en  167S  et  provincial  en  n^ 

arisi;an  mM  .'âge  de  quatre-vingtSriaTuS'dTZ 
tT^  à  ses  unérailles.  Choisi  par  un  ministre  de  LouTs  XIV 

jcon  crences  a  son  flls,  depuis  archevêque  de  Rouen,  il  »  conçut 
liée  d  une  histoire  ecc  ésiastique,  où  il  réduit  en  abrégé  sous  cer 
ns  c  efe,  tout  ce  q„,  s'est  passé  de  plus  considérable  dans TéZ 
ou  .discute,  dans  des  dissertations  particulières,  les  points  c™' 
les  d  histoire  de  chronologie,  de  critique,  etc.  L'ouvrage  paru,  "„ 
k  l-quatre  volumes  in-octavo,  depuis  1686  jusqu'en  1696    "„o- 
h  XI  le  proscrivit  par  un  décret  du  J3  juilleU6^4,  ce  qui  ne  llm 
kha  pas  de  continuer  son  travail  et  d'y  ajouter  JuTZLl 
fcésiastique  de  l'Ancien  Testament.  L C  ^  été  r^C  m/à 
hues  sous  le  litre  à-ff'^loireecclé^iaMiuederAnc,'n7IÙNj 
l»  .estamen;,  par  le  docte  Mansi,  avec  des  notes  de  Constamb 
«gli.  qui  rectifient  ou  éclaircissent  plusieurs  passages!  iTv" 

mnareestsa  Iheologie  dogmatique  et  morale,  1703  deux  vn 
«  i«-fo  10  et  on^e  in-octavo.  Sur  l'article  de  la  grâ»;  Tmél 
eu  près  les  mêmes  reproches  que  Fénelon  fait  auf  SédiS  n 
ne    t  pas  un  mot  de  la  grâce  suffisante.  L'année  IToH  m  W  „ 
kil  souscrivit  un  cas  de  conscience  où  l'on  décidai  „,e° 
lèlesne  devaient  aux  décisions  de  l'Église  de  Dieu  t   les  fi 

mi  et  au  cœur.  Par  suite  de  cette  provocation  à  l'hvDocri.iie  M  \ 

tZ:^X  nôr'f'  '  "!*""^'^""  ™  "«»•  Cela  n       et! 
îmL,    n  '  <»ns«t"lio«  apostolique  étant  survenue 

|nt  Pierre  Lns  l'i    1         m!  "•'"'"'"'  """"^  '«  successeur  de 

France  nui  l...*  e.i    -i  »aint-Dommique.  Le  clergé 

LZ\m  c  :.""'  '"■'"'""'  '""^^  "^  -»  """âges,  rfn 
ISainl-S  ege  'itl  é.,iî  ,f  i  "''■""l'"'"  """  '"^"«'^  dogmatiques 
U'S  on  moi,  s  1  :    n"     """■",""  ""■'•inicain  Noël  Alexandre, 

'«"•s  palriar    L  t  r  "'      '"""  .^"""'"Hue-  Et  sans  l'esprit 
I        laiiiarclies,  do  quoi  servent  les  religieux  h  l'Église ';  Le 
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maître  de  la  maison  jette  dehors  et  appelle  méchant  serviteur  notl 
seulement  celui  qui  fait  le  mal,  qui  pille,  qui  vole  avec  l'ennem 
mais  encore  qui  ne  fait  rien,  celui  qui  ne  s'oppose  pas  aux  voleurs f 
aux  larrons. 

Quant  à  la  congrégation  française  de  l'Oratoire,  fondée  par  l'aU 
puis  cardinal  de  Bérulle,  nous  y  avons  vu  un  homme  apostolique 
père  Lejeune.  On  peut  mettre  au  même  rang,  mais  dans  une  sph! 
différente,  le  père  Morin.  Né  à  Blois  l'an  1591,  de  parents  zélésc, 
vinistes,  il  fit  ses  humanités  à  la  Rochelle,  et  fut  ensuite  envoyé 
Leyde,  où,  pendant  son  cours  de  philosophie  et  de  théologie, 
apprit  le  grec  et  l'hébreu.  De  retour  dans  sa  patrie,  les  langu  's  oi 
taies,  l'Ecriture  sainte,  les  conciles  et  les  Pères  devinrent  les  prini 
paux  objets  de  ses  études.  Les  excès  auxquels  il  avait  vu,  en  Hollani 
les  gomaristes  et  les  arminiens  se  porter  dans  leurs  disputes; 
avaient  inspiré  des  doutes  sur  le  fond  de  la  doctrine  des  calvinisi 
les  relations  qu'il  eut  avec  des  controversistes  catholiques  augnit 
tèrent  ces  doutes.  Le  cardinal  Uuperron  acheva  de  le  convaincre 
reçut  son  abjuration.  Le  désir  de  concilia!-  mieux  sa  passion  pourli 
tude  avec  les  devoirs  de  son  état  le  conduisit,  en  1 61 8,  dans  l'Oratoii 
Il  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  dans  la  maison  de  saint  Honoi 
à  Paris.  Il  s'y  occupa  de  la  conversion  des  Juifs  et  de  ses  ancii 
coreligionnaires,  dont  plusieurs  lui  durent  leur  retour  à  l'Égl 
Un  grand  nombre  d'évêques,  et  même  les  assemblées  du  cler. 
le  consultaient  sur  les  matières  de  discipline.  Sa  vaste  et  profoi 
érudition  dans  toutes  les  sciences  le  mit  en  relation  ou  en  disp 
avec  la  plupart  des  savants  de  l'Europe.  Le  pape  Urbain  VIII, 
s'occupait  du  grand  projet  de  réunir  les  Grecs  schismatiques'ai 
l'Eglise  romaine,  fit  proposer  au  pèro  Morin  de  se  rendre  à  Roi 
pour  se  joindre  aux  théologiens  chargés  de  ce  travail.  Le  cardii 
Barberini  lui  donna  un  logement  dans  son  palais,  et,  dans  les  conl 
rences  qui  eurent  lieu  à  ce  sujet,  l'oratorien  français  justifia l'idi 
que  le  Pape  avait  de  son  savoir  et  de  sa  sagacité.  Après  neuf  ni( 
le  cardinal  de  Richelieu  le  fit  rappeler  en  France  sous  divers p 
textes.  Le  père  Morin  mourut  en  1639,  d'une  attaque  d'apoplei 
Profondément  versé  dans  les  langues  orientales,  il  fit  revivre 
quelque  sorte  lePentateuque  samaritain,  en  le  publiant  dans  la  Bi 
polyglotte  de  Lejay.  Il  donna  aussi  une  nouvelle  édition  de  la  Bi. 
des  Septante,  dont  il  préférait  le  texte  à  l'hébreu  actuel.  Poiirso 
tenir  son  opinion,  il  composa  plusieurs  ouvrages  d'érudition  rabl 
mque.  Il  en  fit  aussi  quelques-uns  sur  les  antiquités  ecclésiastiqui 
de  l'Orient.  Quant  à  la  théologie  proprement  dite,  tous  les  théol 
giens  connaissent  et  estiment  ses  Traités  de  la  Pénitence  et  des  Oà 
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m.  C'était  un  homme  franc,  sincère  et  de  bonne  société,  mais 
i)p  vif  dans  la  dispute  pour  la  défense  de  ses  sentiments 
Le  père  Le  Brun  (Pierre),  né  en  1661  et  mort  en  1729,"  dont  tout 
monde  connaît  l'Explication  littérale  des  cérémonies  de  la  messe 

k  également  célèbre  par  son  savoir  dans  les  matières  ecclésiasli- 
es  et  profanes.  iMais  quand  le  Saint-Siège  eut  anathématisé  les 

beurs  janseniennes  de  son  confrère  Quesnel,  au  lieu  de  se  soumettre 
niblement,  Le  Brun  appela  du  Pape  au  futur  concile.  Toutefois 

r  la  lin  de  ses  jours,  il  eut  le  bonheur  de  se  reconnaître  et  de  ré- 

kcterson  appel. 

iLa  perle  de  l'Oratoire  de  France  a  été  Louis  Thomassin,  d'une 
Icienne  famille  de  Bourgogne  venue  en  Provence  avec  le  roi  René 
inaqiiità  Aix,  l'an  1619,  d'un  père  avocat  général  à  la  cour  des 
mptes.  Après  avoir  fait  ses  études  au  collège  de  Marseille  il  entra 
bjeime  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire  ;  il  y  enseigna  les 
Iles-lettres  dans  différents  collèges,  et  la  philosophie  à  Pézénas 
I  il  adopta  la  méthode  platonicienne,   comme  plus  propre  que 
lue  autre  à  le  disposer  à  l'enseignement  de  la  théologie.  Il  pro- 
fcsa  pendant  six  ans  cette  dernière  science  à  Saumur,  et  avec  beau- 
liip  de  succès,  en  faisant  concourir  ensemble  l'étude  et  la  méthode 
5  Pères  à  celle  des  scholastiques.  Appelé  en  4654  au  séminaire 
Saint-Magloire  à  Paris,  Thomassin  enseigna  pendant  douze  ans 
Itheologie  positive,  et  y  fît  des  conférences  sur  l'histoire  et  la  dis 
bline  ecclésiastique,  dans  le  goût  de  celles  que  saint  Charles  Bor- 
ln.ee  avait  établies  à  Milan  ;  elles  attirèrent  un  grand  concours  d'au- 
leurs.  Au  commencement  de  ses  études  théologiques,  Thomassin 
lait  pris  quelques  idées  jansénistes;  il  s'en  défit  à  mesure  qu'il 
lançait.  Son  caractère  franc,  loyal,  pacifique,  n'allait  point  à  l'hé- 
fcie.  A.  lieu  de  brouiller  les  idées  et  les  esprits,  il  cherchait  à  les 
Hier  ;  on  le  voit  dans  tous  ses  ouvrages.  Les  principaux  sont  • 
bénies  theologiques  :  Traités  de  Dieu,  de  la  Trinité,  de  llncarna- 
fi),  trois  volumes  in-folio;  Commentaires  ou  mémoires  sur  la 
Pce,  trois  volumes  in-octavo;  Dissertation  sur  les  conciles,  trois 
I  limes  in-toho;  Ancienne  et  nouvelle  Discipline  de  l'Église   trois 
I  urnes  in-foho  ;  Traité  dogmatique  et  historique  des  autres  moyens 
int  on  s  est  servi  pour  établir  et  maintenir  l'unité  dans  l'Éfflise 
ll'l'f  ;'"^'V""''"'''^"  '  ^''^*'^"^'  ^'^^"d'^'r  «t  d'enseigner  chrétien^ 
C^rr'"^^'' ''"'''  ^^""'"'"^^  par  rapport  aux  lettres 
fr  osa  aux  Ecritures,  1»  les  Poêles,  trois  volumes  in-octavo: 
J  es  Historiens,  deux  volumes  in-octavo  ;  3o  les  Philosophas- 
j  .  U'.unnia.neiis.  Plusieurs  traités  sur  diverses  parties  de  doc- 
fie  et  de  hturg.e,  telles  que  les  jeûnes,  Toftice  divin,  le  négoce  et 
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i'usure,  l'usage  des  biens  temporels,  l'unité  de  l'Église,  la  vériféj 
le  mensonge.  Enfin  un  glossaire  universel  hébraïque.  Outre 
plusieurs  ouvrages  en  manuscrit. 

Les  travaux  du  père  Thomassin  présentent  un  ensemble  d'idji 

et  de  doctrines  propres  à  concilier  beaucoup  de  choses.  Toujonrii 

a  soin  d'accomplir  ce  précepte  du  Sauveur  :  Recueillez  les  fn^ 

ments,  de  peur  qu'ils  ne  périssent.  Philosophes,  poètes,  histori^j^ 

de  la  gentilité,  partout  où  il  découvre  quelque  fragment  de  m 

religieuse,  intellectuelle,  morale,  il  les  ramasse  avec  amour,  i^ 

réunit  et  les  rapporte  à  leur  source  première,  à  celui  qui  est 

voie,  la  vérité  et  la  vie.  Dans  son  traité  de  Dieu,  il  signaiepi 

quelles  voies  l'idée  de  Dieu  est  venue  aux  hommes  :  par  la  natuif  1 

par  la  tradition,  par  la  réflexion.  Les  principaux  philosophes  de^ 

gentilité,  notamment  les  platoniciens,  reconnaissent  que  la 

de  Dieu  est  innée  dans  l'homme  et  s'y  trouve  avant  tout  raison^ 

ment  :  de  là  vient  qu'elle  est  la  même  partout.  «  Dans  les  aulj 

choses,  dit  le  philosophe  Maxime  de  Tyr,  les  hommes  pensent  fa| 

différemment  les  uns  des  autres.  Mais  au  milieu  de  cette  ditféreii 

générale  de  sentiment  sur  tout  le  reste,  malgré  leurs  disputes  ë\ 

nelles,  vous  trouverez  par  tout  le  monde  une  unanimité  de  suffrad 

en  faveur  de  la  Divinité.  Partout  les  hommes  confessent  qu'il  y  ai 

Dieu,  le  père  et  le  roi  de  toutes  choses,  et  plusieurs  dieux  quiî 

fils  du  Dieu  suprême  et  qui  partagent  avec  lui  le  gouvernement 

l'univers.  Voilà  ce  que  pensent  et  affirment  unanimoment  les  Gri 

et  les  Barbares,  les  habitants  du  continent  et  ceux  des  côtes  mm  ^ 

mes,  les  sages  et  ceux  qui  ne  le  sont  pas  *.  »  Thomassin  fait  voirij 

les  Pères  de  l'Eglise  pensent  là-dessus  comme  les  anciens  philosopti 

Il  se  propose  la  thèse  suivante  ;  «  Tous  les  hommes  de  toutes  lest  | 

tions,  au  milieu  de  si  grands  dissentiments  sur  toutes  les  autres  cho 

s'accordent  en  la  confession  d'une  seule  divinité  suprême  ;  »  eti 

prouve  par  les  Pères  grecs  et  les  Pères  latins,  entre  autres  part 

paroles  de  saint  Augustin  :  «  Telle  est  en  effet  la  force  de  la  vn 

Divinité,  qu'elle  ne  peut  être  entièrement  cachée  à  la  créature  raiscj 

nable,  usant  déjà  de  la  raison  ;  car,  excepté  un  petit  nombre  enç 

la  nature  est  par  trop  dépravée,  tout  le  genre  humain  confesse  M 

auteur  de  ce  monde  ^. 

D'après  les  Pères,  aussi  bien  que  d'après  les  philosophes,  ce  i 
est  une  chose  connue  de  soi-même  que  Dieu  existe.  On  appeliecj 
nue  de  soi-même  une  chose  naturellement  si  claire,  qu'il  sutlitj 
comprendre  le  sens  des  mots  pour  y  adhérer.  Cette  connaissanceJ 

*  Apud  Thomassin,  De  Deo,  l.  1,  c.  4,  n.  8.  —  •  Ibid.,  n.  I-S. 
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irelle  que  nous  avons  de  Dieu,  lec  platoniciens  l'appelaient  réniinis- 
>nce  :  ils  supposaient  que  nos  âmes  l'avaient  connu  dans  une  autre 
e,  avant  que  d  être  unies  à  nos  corps  :  ils  se  trompaient  quant  à  a 
reex.stence  de  nos  âmes;  mais,  dans  cette  erreur  même,  il  v  avait 
core  quelque  chose  de  vrai,  savoir,  le  souvenir  d'un  état  de^râce 
d  .nnocence  dont  1  homme  est  déchu.  Cependant,  ce  qui  nous  est 
,nnu  par  soi-même  de  Dieu,  c'est  plutôt  qu'il  existe,  que  ce 
Hil  est.  '  ^       ^^ 

Thomassin  prouve  l'unité  de  Dieu,  avant  tout,  par  le  consentement 
:  toutes  le.  nations,  même  païennes,  comme  rapportent  les  saints 
res.  Que  les  ancens  philosophes  et  poètes,  quoiqu'ils  adorassent 
!ns.eurs  dieux,  reconnaissaient  cependant  un  Dieu  des  dieux  et  su 
-èine.  saint  Justin  Martyr  l'atteste  et  le  prouve  par  leurs  témoigna-" 
s  dans  sonhvre  de  la  Monarchie  et  dans  «on  exhortation  aux  Gen 
Is  :  de  même  Clément  d'Alexandrie  dans  son  exhortation,  Athénagor" 
actance,  et  généralement  tous  ceux  qui  ont  dressé  des  apologies  pou; 
religion  chrétienne  contre  les  païens.  Au  concile  de  Carthage  sou 
ntCypnen   le  confesseur  Saturnin  dit:  «Les  Gentils,  bien  qu  ils 
lorent  les  idoles,  reconnaissent  cependant  et  confessent  un  Dien 
ipreme  Père  et  créateur;  Marcion  le  blasphème  i.  »  D'après  le! 
niosophes  et  les  Pères,  Dieu  est  non-seulement  un,  mais  l'un  té 
eme,  laoonte  même,  au-dessus  de  l'être,  au-dessus  de  l'intelligence 
marne  K  Dans  le  livre  troisième,  où  il  considère  Dieu  comn^e 
re  même,  et  la  verUé,  Thomassin  traite  par  les  philosophes  e"7es 
res  les  questions  suivantes  :  Il  y  a  naturellement  en  nous  tous  une 
Irtame  soif  et  notion  de  la  vérité  :  il  nous  en  reste  même  une  cer- 
ne intuition  ou  intelligence,  dans  les  premiers  principes  et  dans  les 
g  es  immuables,  qu.  se  voient  dans  la  lumière  même  de  l'éternelle 
inle  .  La  vente  seule  est  la  maîtresse  de  tous  ceux  qui  voient  ce 
1.  est  vrai,  ceux  qu'on  appelle  maîtres  sont  des  moniteurs.  Tous 
ment  la  consulter,  comme  présidant  à  leur  esprit,  pour  conce- 
I.P  le  vrai,  dinmer  les  ditTérends,  régler  les  mœurs  et  la  vie  *  C  est 
iDieu    vente  suprême,  que  Platon  et  ses  disciples,  et  avec  eux 
.saints  Pères,  ont  placé  les   idées  des  choses  ^  Ces  idées  nous 
.viennent  claires  et  manifestes,  non  par  réminiscence,  comme  pen- 
t  Platon,  mais  par  l'irradiation  immédiate  de  la  vérité  éternelle 
)i  nous  est  plus  présente  que  nous-mêmes  6, 
Oans  les  trois  derniers  livres,  huit,  neuf  et  dix,  de  son  Traité  de 
«^'^  Thomassin  s  attache  à  éclaircir  les  matières  de  la  prédestina- 
'"  tH  de  la  grâce,  spécialement  de  la  grâce  efficace.  Il  fait  reposer 

•'  Aimd  Thomassin,  c.  18  et  scqq.  _  .  L.  2,  c  1.  -  3  L.  2.  c.  2  et  se,.q.  - 
•  •'.  e.  >>   -  s  G.  C.  —  6  c.  11  et  seqq. 
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'efficacité  de  la  grâce  sur  nos  âmes,  non  en  la  force  de  telle  et  tel; 
grâce  particulière,  mais  dans  l'ensemble,  le  concours,  la  variété 
toutes  les  grâces  diverses,  extérieures,  intérieures,  adversité,  pr 
fpérité,  foi,  espérance,  crainte,  joie,  terreur,  consolation,  aniott 
recoimaissance  ;  l'âme  résisterait  bien  à  chacun  de  ces  motifs, 
chacun  de  ces  attraits,  mais  elle  ne  résistera  point  à  leur  ensenid!, 
leur  continuité,  leur  force  toujours  croissante;  elle  y  cédera  cerla 
nement,  mais  librement.  Avec  la  promotion  physique  des  thomis!: 
qui  détermine  physiquement  notre  âu'B,  thomassin  ne  voit  [( 
conmient  notre  âine  y  ce  o  librement.  Il  le  voit  encore  nioi. 

dans  le  système  que  l'eflic         ^e  la  gvàce  consiste  uniquement  tla; 
la  prépondérance  d'une  grâce  sur  la  cupidité  opposée,  comme  d . 
côté  de  la  balance  sur  l'autre.  De  plus,  si  cette  prépondérance  1» 
absolument  tout,  ou  bien  la  prémotion  physique,  à  quoi  seni, 
tout  le  reste?  L'auteur  pense  que  Dieu  en  use  avec  l'individu  cornu. 
avec  le  genre.  Dieu  guérit  le  genre  humain,  il  le  sanctifie,  nonpk 
brusquement  ni  par  une  seule  giâce,  mais  par  une  infinité  progrtsi 
sive  et  successive  de  grâces  diverses.  Aussitôt  que  l'homme  a  péd 
Dieu  le  frappe  de  terreur  et  de  honte;  il  entre  avec  lui  en  jugema 
il  le  condamne  aux  travaux  forcés,  à  l'exil,  à  la  mort;  en  même  tenij 
il  lui  annonce  un  Sauveur,  qui  sera  tout  ensemble  et  le  fils 
l'homme  et  le  Fils  de  Dieu.  Quand  toute  chair  a  corrompu  sa  voll 
Dieu  envoie  le  déluge  ;  mais  i!  fait  alliance  avec  Noé  et  sa  fara 
Quand  l'idolâtrie  se  propage,  Dieu  en  appelle  Abraham,  en  fail 
père  d'une  multitude  de  peuples  nouveaux,  mais  surtout  l'andi 
du  Rédempteur  universel.  A  la  vue  de  toutes  les  nations,  il  noiecii 
villes  criminelles  sous  un  déluge  de  feu  dans  la  mer  Morte;  il 
l'armée  d'Egypte  dans  la  mer  Rouge  ;  il  conduit  son  peuple  pai'tifi| 
lier  à  travers  cette  mer,  à  travers  d'afïreuses  solitudes,  dans  le  pi  ' 
de  Chanaan,  dont  il  expulse  les  criminels  habitants  :  dans  ce  paii 
de  conquête,  il  établit  son  temple  et  son  trône  visible.  De  là  il 
voie  des  prophètes  annoncer  à  tous  les  peuples  ce  qui  doit  advei 
à  chacun  d'eux  et  à  tous  ensemble.  Pour  imprimer  le  sceau  diJ 
à  leur  mission  et  à  leur  parole  ;  il  punit  les  Assyriens  par  les  Perso 
les  Perses  par  les  Grecs,  les  Grecs  par  les  Romains,  son  peuple  pi' 
ticulier  par  tous  ces  peuples;  puis  il  se  fait  homme,  naît  de  laVirtï 
Marie,  prend  sur  lui  l'iniquité  de  nous  tous,  l'expie  par  sa  vie  et | 
sa  mort,  continue  le  sacrifice  de  la  croix  sur  nos  autels,  se  dun 
tout  entier  ù  tous  et  à  chacun,  pour  nous  régénérer,  sanctifier, 
en  lui  tous  et  chacun.  Eu  un  mot,  pour  le  salut  de  l'homme,  ill 
tout  ce  que  nous  avons  vu  dans  celle  histoire,  et  l)paucoup  |)liis(: 
core  que  nous  ne  voyons  pas.  Dieu  en  use  de  nu''me  avec  l'indivii 
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nyez  Augustin,  dans  ses  Confessions.  I!  ne  se  convertit  pas  tout 
Jtin  coup,  mais  peu  à  peu  ;  et  quand  il  s'est  converti  du  mal  au 
Ipn,  il  se  convertit  encore  du  bien  au  mieux.  Que  chacun  de  nous 
Vxamine,  il  trouvera  dans  sa  propre  histoire  quelque  chosi  e 
|niblable.  Le  Royaume  de  Dieu,  et  dans  le  genre  humain  et  dans 
Lcnn  de  nous,  est  une  graine  qu'on  jette  en  terre,  qui  germe,  qui 
Use  des  feuilles,  des  fleurs,  et  qui  fructilie  :  tout  y  contribue, 
biver  et  rôté,  le  printemps  et  l'automne,  la  pluie  et  le  beau  temps  : 
bomme  y  travaille,  il  plante,  il  arrose,  mais  Dieu  donne  l'accrois- 
[ment.  Par  cet  ensemble  d'idées,  Thomassin  concilie  entre  eux  tous 
Pères  et  docteurs  de  l'Église,  grecs  et  latins  *.  Il  poursuit  cette 
livre  de  conciliation  dans  son  rraitéde  rincamation,  qui  avait  paru 
[premier. 

C'est  dans  cette  même  vue  qu'il  composa,  l'an  1067,  ses  Bisser- 
hons  latines,  au  nombre  de  dix-sept,  sur  les  conciles  :  ces  disser- 
iions  devaient  avoir  trois  volumes.  Mais  à  peine  quelques  exem- 
laires  en  eurent-ils  paru  dans  le  public,  qu'elles  causèrent  une 
lande  rumeur.  Inutilement  l'auteur  y  mit  trente-six  cartons  exigés 
V-  les  censeurs,  les  plaintes  n'en  continuèrent  pas  moins  avec  plus 
léciat.  On  voulut  même  rendre  toute  la  congrégation  de  l'Oratoire 
jsponsable  de  la  doctrine  d'un  de  ses  membres.  Le  régent  fut  obligé 
|en  arrêter  la  circulation,  d'après  les  représentations  du  parlement   ■ 
Ile  père  Sénault,  supérieur  général  de  la  congrégation,  d'adresser 
lie  lettre  apologétique  à  l'archevêque  de  Paris,  pour  prévenir  l'effet 
h  la  dénonciation  qui  devait  en  être  faite  à  l'assemblée  du  clergé  de 
r;0,  dont  ce  prélat  était  président.  Et  quels  étaient  donc  les  repro- 
les  faits  à  cet  ouvrage?  «  Les  reproches  faits  à  cet  ouvrage,  nous 
It  l'oratorien  Tabaraud,  étaient  d'enseigner  qu'au  Pape  seul  ap- 
Irtient  le  droit  de  convoquer  les  conciles  généraux;  que  ces  conciles 
>!  sont  pas  nécessaires;  que  le  souverain  Pontife,  dans  les  matières 
discipline  seulement,  a  une  autorité  supérieure  à  celle  des  con- 
Bes;  qu'on  ne  doit  jamais  agiter  la  question  de  l'infaillibilité  du 
^pe,  mais  s'en  tenir  à  dire  qu'il  est  plus  grand  que  lui-même  quand 
lest  joint  au  concile,  et  le  concile  plus  petit  que  lui-même  quand  il 
It  séparé  du  Pape  2.  » 

jPlus  d'un  lecteur  s'étonnera  que  des  choses  si  bien  pensées  et  si 
len  dites,  et  surtout  si  conciliantes,  aient  pu  offusquer  des  Français 
»i  dix-septième  siècle.  Car  c'est  la  croyance  de  leurs  ancêtres  :  c'est 
I  doctrine  de  leurs  saints  Pères,  Irénée  de  Lyon,  Avit  de  Vienne, 
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enfin  de  tous  leurs  évéques  sous  Cliarlemagne.  Nous  avons  enlerKl, 
dire  à  saint  Irénée,  disciple  de  saint  Polycarpe,  qui  le  fut  de  s*» 
Jean,  qui  le  fut  de  Jésus-Christ  :  «  Pour  confondre  tous  ceux  qui  4 
quelque  manière  que  ce  soit,  par  attachenient  à  leurs  propres  idé» 
par  une  vaine  gloire,  par  aveuglement  ou  par  malice,  font  des  ^ 
semblées  illégitimes,  il  nous  suffira  de  leur  indiquer  la  traditioni 
la  foi  que  la  plus  grande,  la  plus  ancienne  de  toutes  les  église 
l'église  connue  de  tout  le  monde,  l'Église  romaine,  fondée  parfe 
deux  glorieux  apôtres  Pierre  et  Paul,  a  reçue  de  ces  mêmes  apôlm 
annoncée  aux  hommes  et  transmise  jusqu'à  nous  par  la  successin 
de  ses  évêques.  Car  c'est  avec  cette  Église,  à  cause  de  sa  plus  pu^ 
santé  principauté,  que  doivent  nécessairement  s'unir  et  s'accorde 
toutes  les  églises,  c'est-à-dire  tous  les  fidèles,  quelque  part  qui 
soient,  et  que  c'est  en  elle  et  par  elle  que  les  (idèles  de  tout  paysot 
conservé  toujours  la  tradition  des  apôtres  ».  »  Nous  avons  enm 
entendu  ce  premier  Père  et  docteur  de  l'église  des  Gaules,  aprs 
avoir  exposé  la  succession  des  Pontifes  romains,  conclure  ainsi 
«  C'est  par  le  canal  de  cette  même  succession  qu'est  venue  jusqu, 
nous  la  tradition  des  apôtres  dans  l'Église.  Et  voilà  une  démonstrK 
tion  complète  cpie  la  foi  venue  jusqu'à  nous  est  la  foi  une  etvii. 
fiante  que  les  apôtres  ont  confiée  à  l'Église  2.  Ayant  donc,  ajoute^ 
samt,  une  démonstration  d'un  si  grand  poids,  il  n'est  pas  nécessaij  , 
de  chercher  ailleurs  la  vérité,  qu'on  peut  apprendre  si  facilement^  j 
l'Eglise  où  les  apôtres  ont  rassemblé,  comme  dans  un  immense  4 
servoir,  toutes  les  eaux  de  la  divine  sagesse,  afin  que  quicoiinil 
voudra  y  puise  le  breuvage  de  la  vie  ■^.  » 

Au  commencement  du  sixième  siècle,  à  la  demande  du  m 
samtSymmaque,  les  évêques  de  l'Italie  s'assemblèrent  à  Romepol  . 
juger  une  accusation  portée  contre  ce  Pape  ;  ils  en  remirent  le  jl  \ 
gement  à  Dieu.  Quand  on  appiit  dans  les  Gaules  qu'un  concile  &d 
entrepris  déjuger  lePape,  tous  les  évêques  en  furent  alarniévi 
chargèrent  saint  Avit,  évêque  de  V^ine,  d'en  écrire  au  nom  dete^ 
II  écrivit  donc  au  sénat  romain,  dont  il  était  membre,  que  le  coi 
cile  avait  été  presque  téméraire  de  consentir,  même  à  la  deniaiià 
du  Pape,  d'examiner  cette  cause;  car  il  n'est  par  aisé  de  concevr 
par  quelle  raison,  ou  en  vertu  de  quelle  loi,  le  supérieur  estju^r' 
par  les  inférieurs.   Dans  les  autres  pontifes,  si  quelque  chose  viJ 
à  branler,  on  peut  le  réformer;  mais  si  le  Pape  de  Rome  est  misa, 
doute,  ce  n'est  plus  un  évêque,  c'est  l'épiscopat  même  qu'on  vera 
vaciller  *. 

*  Iren.  adv.  hœres.,  I.  3,  c.  3.  n.  2.  -  2  Ibiil.,!.  3,  c.  3,  n.3.  -  3  l.  .r  c  J.- 
♦  L.  43  de  cette  Histoire,  t.  8,  p.  aîG.  '       i 
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Eiilin,  dans  les  dernières  années  du  huitième  siècle,  nous  avons 
i,  dans  une  0*  jasion  semblable,  le  clergé  de  France  et  d'Italie 
(écrier  d'une  voix  unanime  :  «  Nous  n'osons  juger  le  Siège  aposto- 
|iie,  qui  est  le  chef  de  toutes  les  églises  de  Dieu  ;  car  nous  sommes 
Lus  jugés  par  ce  Siège  et  par  son  vicaire;  mais  ce  Siège  n'est  jugé 
)ir  personne;  "/est  là  l'ancienne  coutume  :  maiscomme  le  souverain 
oMlife  jugera  lui-même,  nous  obéirons  canoniquement  *. 
I  Le  père  Thomassin,  comme  on  voit,  ne  faisait  donc  que  résumer 
Lucienne  doctrine  que  les  saints  Pères  et  docteurs  des  Gaules  pro- 
Issaieiit  unanimement  dans  les  occasions  les  plus  solennelles,  et  au 
liitiènie,  et  au  sixième,  et  au  second  siècle  ?  Est-ce  que  les  évêques 
aiiçais  du  dix-huitième  pensaient  autrement  que  leurs  vénérables 
k'décesseurs?  Qu'est-ce  que  ce  parlement  qu'ils  paraissent  craindre 
I  consulter,  au  lieu  de  consulter  l'Église  romaine,  comme  au  temps 
llrénée,  d'Avit  et  de  Charlemagne  ?  Ce  parlement  est  une  congré- 
llion  séculière  d'huissiers,  d'avocats  et  déjuges  séculiers,  que  nous 
ferrons  bientôt  s'ériger  en  concile  permanent  des  Gaules,  lacérer 
jirla  main  du  bourreau  les  mandements  des  évêques,  les  bulles  des 
lipos,  et  forcer  les  prêtres  des  paroisses  à  porter  les  sacrements  à 
^s  hérétiques.  Tels  étaient  les  Pères  et  les  docteurs  de  la  nouvelle 
Jlise  gallicane,  qui  cherchaient  à  étouffer  la  tradition  de  l'ancienne 
octrine,  la  doctrine  apostolique  de  saint  Avit  et  de  saint  Irénée. 
L'ouvrage  le  plus  renommé  de  Thomassin  est  son  Ancienne  et 
htwelle  Discipline  de  l'Église,  trois  volumes  in-folio.  Le  pape  Inno- 
feiit  XI  en  fut  si  satisfait,  qu'il  voulut  attirer  l'auteur  à  Rome,  où  il 
^proposait  de  l'élever  à  la  dignité  de  cardinal.  Mais  Louis  XIV,  dit- 
a,  refusa  de  priver  son  royaume  d'un  savant  de  ce  mérite.  Suivant 
Is  désirs  des  Romains,   notamment  du  cardinal  Cibo,  Thomassin 
laduisitson  ouvrage  de  français  en  latin,  avec  des  changements  as- 
Iz  considérables,  qui  passèrent  ensuite  dans  l'édition  française  de 
7^2o.Mansi  en  a  publié  une  à  Venise  lan  1728,  en  quatre  volumes 
li-lblio  :  c'est  la  meilleure. 

JLe  père  Thomassin  a  laissé  en  manuscrit  des  Remarques  sur  les 
ïnciles,  trois  volumes  in-folio.  —  D'autres  Remarques  sur  les  décré- 
\les  de  Grégoire  IX.  -  Un  Traité  des  libertés  de  l'église  gallicane. 
•^  Des  Remarques  sur  plusieurs  ouvrages  de  saint  Augustin,  en  par- 
ciilier  sur  ses  Confessions.  -  Des  Conférences  sur  l'histoire  ecclésias- 
J(que.  -  Il  est  à  regretter  que  tous  ces  écrits  n'aient  pas  vu  le  jour  : 
an  y  aurait  peut-être  trouvé  la  conciliation  de  bien  des  idées  et  de 
len  des  choses. 
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Ainsi,  que  n'a-t-on  pas  dit  pour  et  contre  les  diverses  fomips. 
la  société  humaine?  Dans  sa  méthode  d'étudier  et  d'ensri;,' 
chrétiennement  et  solidement  les  historiens  profanes,  le  p^re  lii, 
niassin  concilie  ce  qui,  de  prime  abord,  paraît  lo  plus  dispiii,,), 
Au  livre  quatrième,  De  la  Politique  des  historiens  profanes,  .• 
chapi'  j  premier  fait  voir  que  la  théocratie  ou  le  gouvernemeiil  du. 
a  été  le  plus  ancien  et  plus  ordinaire  gouvernement  de  toutes I. 
nations  du  monde,  et  que  ce  gouvernement  s'alliait  avec  la  doi». 
cratie. 

«  La  monarchie,  dit-il,  est  le  plus  parfait  des  gouvernements, 
les  peuples  par  l'ordre  de  la  loi  divine  sont  obligés  d'obéir  à  h 
rois,  comme  aux  plus  vives  images  de  Dieu,  qui  es»  le  seul  et  le. 
prême  monarque  de  tous  les  êtres.  Nous  allons  faire  voir  néanm 
que  tous  les  peuples  ont  commencé  par  la  démocratie  ;  et  il  n^j 
faut  pas  excepter  les  Hébreux  mêmes,  qui  ne  commencèrent  (je 
fort  tard  à  demander  un  roi,  et  à  qui  Dieu  l'accorda  dans  sa  fiireol 
parce  qu'ils  passaient  d'une  monarchie  divine  à  une  monarcliielil 
maine.  La  contradiction  apparente  qui  se  trouve  entre  ces  propoi  ^ 
tions  se  peut  facilement  lever  en  disant  que  la  démocratie,  paroiilf  \ 
nations  commencèrent,  était  une  théocratie  ou  un  gouvernenier 
divin,  mais  un  gouvernement  monarchique  où  Dieu  seul  régnait,  f/ 
gouvernement  est  le  plus  naturel  et  le  plus  parfait  de  tous.  Cars 
est  naturel  que  l'homme  domine  sur  les  animaux,  l'âme  raisonnay 
sur  celles  qui  sont  destituées  de  raison,  d  est  encore  bien  plus  natii^ 
que  Dieu  règne  sur  les  hommes,  la  suprême  sagesse  et  la  vér,i 
éternelle  sur  les  natures  intelligentes  et  raisonnables.  Il  ne  nous  m  ' 
pas  difficile  de  concevoir  un  monde  peuplé  d'animaux,  sans  qu'il 
cun  homme  en  eût  l'empire,  mais  il  nous  est  absolument  impossH  ^i 
d'imaginer  des  substances  raisonnables  et  intelligentes,  qui  ne  soia 
essentiellement  assujetties  à  l'empire  (le  la  sagesse,  de  la  justice  etdel 
loi  éternelle,  qui  n'est  et  ne  peut  être  autre  que  Dieu  même.  Aussi  cpH 
multitude  innombrable  d'anges,  qui  remplissent  invisibJenient  ton 
ce  monde  visible,  selon  les  Écritures,  et  selon  les  écrivains  profaiies 
n'a  jamais  eu  et  n'aura  jamais  d'autre  roi  que  le  Verbe  divin,  Jésy» 
Christ,  qui  est  la  sagesse  et  la  raison  éternelle. 

«  Le  gouvernement  des  Hébreux  jusqu'à  Saiil  paraissait  uned^  i 
niocratie,  mais  c'était  au  fond  une  théocratie  ou  une  monairte 
divine.  Ils  s'en  dégoûtèrent,  et  demanueient  un  roi,  ce  qui  les! 
passer  d'une  monarchie  divine  à  une  monarchie  humaine.  Auis 
Dieu  protesta  que  les  Israélites  l'avaient  rejeté  lui  même,  et  noi 
Samuel,  pour  l'empêcher  de  régner  sur  eux.  C'était  doncDieiif 
régnait  auparavant  dans  leur  démocratie  apparente.  Aussi  Sanim 
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loclia  à  ce  peuple  ingrat  la  fleniande  qu'ils  avaient  faite  d'un  autre 
li,  lorsque  Dieu  niêine  était  leur  roi.  Les  Hébreux  avaient  fait  an- 
lois  la  même  tentative,  après  qwn,  (iédéon  les  eut  délivrés  de  la  do- 
Lilion  des  Madianites  :  ils  lui  déférèrent  la  royauté,  à  lui,  à  son 
et  aux  enfants  do  son  fils,  c'cst-à-dir»  ù  toute  sa  famille,'  en  re- 
Innaissance  d'un  si  grand  bienfait.  Mais  Gédéon  leur  déclara  que 
liMi  avait  toujours  été  et  serait  éternellement  leur  roi.  » 
[Thomassin  fait  voir  ensuite  que  si  Dieu  accorde  des  rois  à  Isra»;!, 
I  g[ouvernement  aristocratique  à  d'autres  pays,  il  n'en  reste  pas 
biris  constant  que  toute  espèce  de  gouvernerient  est  fondée  origi- 
lirement  sur  l'autorité  divine  :  de  là  il  conclut. 
I«  Ainsi,  ce  que  la  loi  éternelle  recommande  le  plus  aux  hommes, 
que  la  théocratie  ou  le  gouvernement  divin  subsiste  toujours^ 
Ique  les  rois  ou  les  magistrats  n'agissent  que  comme  les  déposi- 
Ires  de  la  sagesse  et  de  la  justice  divine,  de  son  autorité  et  de  sa 
Imination  sur  les  hommes,  afin  que  ce  soit  toujours  Dieu  seul  qui 
\ne  sur  les  hommes,  comnie  c'est  l'homme  seid  qui  règne  sur  les 
jtes,  et  que  la  police  des  États  se  conforme  à  celle  de  la  nature. 
lest  constamment  ce  que  Platon  a  voulu  dire  quand  il  a  avancé 
le  les  États  et  les  villes  n'auraient  jamais  de  repos  ou  de  félicité 
le  quand  les  philosophes  y  régneraient ,  c'est-à-dire  quand  ceux 
li  ont  l'esprit  élevé  et  appliqué  à  la  contemplation  de  la  sagesse 
krnelle  et  de  ses  divines  lois  (car  ce  sont  là  les  philosophes)  gou- 
heraient  les  villes  et  les  États  suivant  ces  lois  divines,  et  rédui- 
lent  les  États  à  ia  théocratie.  Il  ajoiie  que  tout  ce  monde  visible 
M  qu'un  songe  et  un  fantôme;  mais  que  la  vérité  et  la  véritable 
jauté,  la  justice,  la  gloire,  la  félicité  véritable  sont  en  Dieu,  où  les 
ges  la  découvrent  et  la  contemplent,  pour  en  retracer  une  image 
jns  la  police  de  la  terre  *. 

j«  Toute  la  politique  des  villes  et  des  États  doit  tendre  à  faire  ob- 
Vver  les  véritables  règles  de  la  justice  et  de  l'équité,  de  la  bien- 
ïnce,  de  la  vertu,  de  la  piété  et  de  la  concorde.  Or,  ces  règles 
Ifitables,  constantes  et  incorrupti^>'cs,  ne  sont  qu'en  Dieu.  Celui 
li  tient  le  timon  des  États  doit  donc  les  y  contempler,  et  en  faire 
jiiler  les  rayons  sur  la  terre,  afm  que  ce  soient  plutôt  ces  divines 
Is  qui  régnent  que  lui,  qui  en  est  l'interprète  seulement  et  le  mi- 
^tre,  ne  régnant  que  pour  le  faire  régner.  Pensez-vous,  disait 
aton,  qu'il  y  ait  grande  différence  entre  les  aveugles  et  entre 
ux  qui  manquent  en  quelque  chose  que  ce  soit  de  la  connais- 
hce  de  celui  qui  est  l'Être  et  la  vérité  même,  et  qui  n'ont  pas  ce 
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divin  original  imprimé  dans  leur  Ame,  et  ne  peuvent,  comme  4' 
pt'intres,  «ttuclier  leurs  yeux  sur  ce  céleste  et  véritable  exemplair 
pour  le  représenter  dans  toutes  leurs  onlonnances  et  toutes  Ie| 
lois  sur  la  beauté  intellectuelle,  la  justice  et  la  bonté,  et  faire  g». 
der  ces  lois?  Non  certes,  il  n'y  a  guère  de  ditférence  entre  eux  etit 
aveugles  *. 

«  Platon  ne  parlait  guère  moins  en  historien  qu'en  philosop» 
quand  il  parlait  de  la  sorte;  car  il  ne  doutait  pas  qu'il  n'y  eùtt 
dans  les  siècles  passés,  et  qu'il  n'y  eut  encore  hors  de  la  Grèce, 4 
pays  où  ces  personnes  éclairées  des  lumières  do  la  vérité  éteriidj 
gouvernassent  l'État.  Il  parle  même  des  pays  barbares  ;  par  oui 
semble  qu'il  ait  dessein  de  parler  de  la  république  des  Hébreui 
puisqu'il  est  certain  que  ce  gouvernement  philosophique  et  divin, 
trouvait  parmi  eux.  L'n  peu  plus  bas,  il  assure  que  le  vrai  philosop^ 
est  si  attaché  à  la  beauté  de  la  vérité  divine,  qu'il  est  lui-même  1» 
pénétré  de  cette  beauté  ;  et  s'il  faut  qu'il  en  fasse  couler  les  rayoi 
sur  les  autres  hommes  dont  il  prendra  la  conduite,  ce  sera  une* 
fusion  de  justice,  de  tempérance,  d'affabilité  et  toutes  les  autres  vsj 
tus  qui  accompagnent  la  sagesse,  et  dont  le  peuple  est  capable.  Aim 
le  philosophe  ou  le  sage,  législateur  ou  prince  d'un  État,  sera  conw  . 
un  peintre,  les  yeux  attachés  sur  l'original  céleste  des  vertus  divin» 
et  les  mains  abaissées  sur  les  peuples,  pour  tracer  en  eux  une  iniai 
de  ce  divin  modèle,  afin  que  la  police  des  hommes  soit  une  imitalu 
de  la  sagesse  divine,  et  que  la  morale  dos  peuples  soit  pénétrées 
l'amour  de  Dieu  2. 

«  C'a  été  le  bi.t  de  tous  les  législateurs  qui  ont  travaillé  à  régleri 
police  des  Etats,  de  rendre  les  hommes  les  plus  sages,  les  plus  juste 
les  plus  modérés,  enfin  les  plus  vertueux  et  les  plus  semblahb  p 
Dieu,  qu'il  serait  |)()ssible.  Lycurgue,  Solon,  Minos,  Platon,  Avkà  ^ 
et  celui  qu'il  fallait  nonuuer  le  j)remier,  Moïse,  n'ont  point  eu  d'aiiÈ 
tin;  mais  ils  n'ont  pas  tous  également  réussi.  Ils  convenaient toj 
du  principe  général  de  Platon,  (pie  l'homme  étant  un  animal  dhi 
et  l'image  de  Dieu  niême,  puisqu'il  est  manifeste  que  notre  rai.oi  1 
notre  intelligence  sont  une  image,  aussi  bien  qu'une  participatiof! 
do  la  raison  et  de  la  sagesse  de  Dieu,  il  fallait  que  la  république 
hommes  fût  aussi  une  copie  et  une  représentation  de  la  Divin 
Mais  ce  principe  étant  présupposé,  tous  ne  s'y  sont  pas  pris  de! 
même  manière  pour  exécuter  un  si  noble  dessein.  Platon  s'est  beat 
coup  éloigné  de  l'original,  qu'il  tâchait  de  copier.  Il  n'y  a  eu  ^l 
Moïse  qui  a  établi  une  théocratie  sur  la  terre,  la  plus  approchai 
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•il  se  pouvait  alors  de  celle  du  ciel.  Je  dis  la  plus  approchante  qu'il 
!|H)i!vait  alors,  parce  qu'ayant  vécu  beaucotq.  plus  de  mille  ans 
lant  IMalon,  d  trouva  le  geiu-e  humain  dans  une  si  grande  barbarie 
dans  une  s.  horrible  dépravation,  qu'il  ne  put  dunn-r  une  forme 
|it'|)uhliqii<'  plus  aclievée  que  celle  que  les  Israélites  gardèrent 
l«  Le  premier  fondement  (pie  Platon  vient  de  mettre  pour  sa  ré- 
Ihlique,  que  la  police  humaine  doit  in,  ter  celle  du  ciel,  et  que  les 
Vtus  des  honunes  doivent  être  des  copies  rt  clés  ellusions  de  celles 
I  Dieu,  enfin  que  le  modérateur  d'un  Élat  doit  être  comme  un 
|iiitrequi  aies  yeux  élevés  à  son  modèle  pouri-n  tracer  une  copie 
'  premier  fondement,  dis-je,  est  le  même  que  j.osa  Moïse  quand 
litqu'il  apprenait  de  Dieu  cequ'il  devait  dire  au  pmple;  qu'il  n'é- 
que  linterprète  de  la  volonté  de  Dieu  ;  que  les  lois  qu'il  doimait 
lent  des  lois  divmes  émanées  de  cette  loi  éternelle  ,iui  est  Dieu 
feme,  proportionnées  à  la  portée  des  hommes.  Platon  a  parlé  en 
lilosophe  Moïse  a  parlé  en  homme  populaire,  qui  aime  mieux  se 
Ire  entendre  que  de  se  faire  admirer.  Mais  au  fond  c'est  la  même 
ose,  de  dire  qu'il  faut  contempler  les  originaux  divins  de  la  sa- 
|bse  éternelle  pour  en  tracer  une  copie  dans  la  police  des  villes  et 
-  empires,  et  de  dire  qu'il  faut  écouter  la  voix  divine,  et  annon- 
aux  hommes  ce  qu'elle  nous  a  appris.  Car  la  sagesse  divine  est 
krbeque  nous  devons  écouter,  et  la  lumière  de  vérité  que  nous 
vous  contempler.  Ce  Verbe  et  cette  lumière  ne  sont  qu'une  chose 
mme  l'œil  et  l'oreille  de  notre  âme  n'est  aussi  qu'une  chose.  Numa' 
Won,  Lycurgue,  Minos  ont  feint  qu'ils  avaient  des  entretiens  avec 
IDivuute,  et  que  leurs  voix  venaient  d'elle.  Cela  revenait  au  même 
încipe,  qui  est  une  vérité  claire,  évidente  et  incontestable,  que  le 
kiverneinentdes  hommes,  pour  être  bien  réglé,  doit  être  réglé  par 
lloi  de  Dieu  même,  qui  est  le  seul  supérieur  de  toute  la  nature  . 
Iiiiame. 

I((  Enfin  la  police  la  plus  achevée  de  toutes  a  été  celle  de  Jésu«- 
Imt,  qui  n'a  pas  contemplé  la  vérité  et  la  sagesse  divine  comme 
fcton,  m  oui  smii)Ieincnt  sa  voix  comme  Moïse  l'avait  effectivement 
fie,  et  comme  les  autres  législateurs  avaient  fait  semblant  de  l'en- 
|K  re,  mais  qui  a  été  lui-même  cette  sagesse,  cette  vérité  et  cette 
divine,  revêtue,  de  notre  nature,  et  qui  forme  une  théocratie  au- 
t  parfaite  que  la  ferre  la  peut  souffrir,  et  assez  parfaite  pour  nous 
p  arriver  a  la  théocratie  du  ciel,  ou  Dieu  seul  régnera  et  sera  tout 
tous.  L  inutilité  de  toutes  les  tentatives  qu'avaient  faites  les  au- 
s  législateurs,  le  peu  d'utilité  de  celle  de  Moïse  même,  le  prodi- 
fux  eftet,  au  contraire,  de  elle  de  Jésus-Christ,  est  une  preuve  très- 
Tivauicante  de  la  vérité  de  celle-ci  et  de  son  excellence'.  Car  quelle 
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était  avant  lui  la  police  de  tous  les  hommes  par  toute  la  terre,, 
qu'est-ce  qu'elle  tenait  du  gouvernement  divin?  où  est-ce  que  Di^ 
régnait,  quoiqu'on  travaillât  depuis  quatre  mille  ans  à  établir^ 
théocratie  sur  la  terre?  Et  au  contraire,  depuis  que  la  vérité  incart 
a  paru  dans  le  monde,  n'est-il  pas  aussi  clair  que  le  jour  même  que 
christianisme  étant  répandu  partout,  on  voit  partout  un  gouvwj 
ment  divin,  Dieu  règne  partout,  la  loi  de  Dieu  domine  partout' 
s'y  fait  des  contraventions,  je  l'avoue,  mais  elles  sont  aussitôt  c^ 
damnées,  et  le  plus  souvent  par  ceux  mêmes  qui  les  font.  I.e  mépr 
des  choses  temporelles,  l'amour  des  biens  temporels,  l'amoiirfi 
Dieu,  l'amour  désintéressé  du  prochain,  les  vertus  héroïques  el/ 
trépides,  quand  il  s'agit  de  la  justice,  sont  connues,  révérées,  prsi 
quées  par  tout  le  monde,  au  delà  de  tout  ce  que  les  anciens  légié 
leurs  avaient  pensé,  au  delà  de  ce  que  Platon  même  avait  esper; 
C'est  ce  qui  nous  fait  dire  avec  saint  Augustin  que,  si  Platon  reii, 
nait  au  monde,  et  qu'il  vît  cette  police  entre  les  hommes  sur  lesoil 
ginaux  divins,  et  éternels,  si  heureusement  exécutée  et  répandue  p, 
toute  la  terre,  et  bien  élevée  encore  au  delà  de  ses  prétentions,  il| 
douterait  pas  que  ce  ne  filt  la  sagesse  éternelle  elle-même  qui*] 
venue  l'établir  sur  la  terre  *.  .  [ 

«  Nous  devons  être  bien  plus  convaincus  de  cette  démonslratii 
que  Platon  ne  le  serait,  puisque  le  comble  des  désirs  de  ce  pliilov 
phe  était  que  les  hommes  les  plus  irréprochables  et  les  plus  accoii 
plis,  quand  ils  auraient  cinquante  ans,  ne  s'appliquassent  piiis(|i 
la  contemplation  de  la  sagesse  éternelle,  pour  en  instruire  les  aiilf 
et  pour  renouveler  toujours  les  premiers  traits  de  la  beauté,  de 
vérité  et  de  la  justice  divine  dans  la  police  et  dans  les  mœursi' 
hommes  2.  Or,  depuis  que  le  Fils  de  Dieu  s'est  revêtu  de  notre ii<  » 
ture,  il  y  a  eu  par  tout  le  monde  une  infinité  de  fidèles,  qui.i', 
leur  jeune  Age,  ont  élevé  leur  esprit  et  leur  cœur  au  souveraine 
à  la  vérité  et  à  la  sagesse,  et  ont  conformé  toute  leur  vie  et  leur  cm 
duite  à  ses  divines  règles;  et  quoiqu'on  n'ait  peut-être  pas  puii 
duire  tous  les  particuliers  d'une  ville  à  un  si  haut  point  d'intelligeft 
et  de  pureté  de  vie,  il  est  certam  néanmoins  que,  si  on  avait  imii 
blé  tous  les  particuliers  qui  y  sont  arrivés,  on  aurait  pu  en  conipi 
ser  plusieurs  villes  et  même  plusieurs  royaumes. 

«  Platon  s'explique  encore  plus  nettement  ailleurs,  lorsque  a. 
représenté  la  république  de  Lacédémone  comme  un  mélangt'î 
monarchie,  de  tyrannie,  d'aristocratie  et  de  démocratie,  il  coud: 
que  toutes  ces  sortes  de  républiques  ne  sont  nullement  des  répiili 
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les,  mais  des  villes  où  une  partie  des  habitants  domine  sur  l'autre 
qui  prennent  leur  nom  et  leur  différence  de  celle  qui  domine! 
L'au  reste,  si  cela  est  ainsi,  il  est  bien  juste  que  ce  soit  Dieu  qui 
bnne  le  nom  à  ces  Etats,  puisque  c'est  lui  le  Seigneur  et  le  domi- 
lleur  naturel  de  toutes  les  natures  raisonnables  et  intellectuelles. 

[où  il  s'ensuit  que  ce  ne  seront  plus  ni  des  monarchies,  ni  des 

lislocraties,  ni  des  démocraties,  mais  des  théocraties  *.  » 
Plus  loin,  Thoniassin  a  deux  chapitres  où  il  fait  voir  qu'il  n'y  a 

V.ais  eu  de  véritable  république  que  la  république  chrétienne, 
ême  selon  les  définitions  de  Platon  et  de  Cicéron,  et  selon  toute 

Istoire  profane,  parce  que  c'est  la  seule  où  la  justice  ait  régné,  et 

I  il  y  eût  de  véritables  vertus  2.  La  vie  du  père  Thomassin  était 
Informe  à  ces  excellents  principes.  Il  mourut  au  séminaire  de  Saint- 
Igloire,  le  vingt-quatre  décembre  1695.  Sa  modestie  et  son  afïabi- 
fe  l'avaient  rendu  cher  à  tous  ses  confrères.  Sa  charité  était  sans 
[mes  :  il  donnait  tous  les  ans  la  moitié  de  la  pension  de  mille 
hes  que  lui  faisait  le  clergé,  au  curé  de  Saint-Jacques,  pour  être 
Btribuée  aux  pauvres  de  la  paroisse,  et  employait  l'autre  moitié  en 
Innés  œuvres. 

[Avec  un  ensemble  d'idées  aussi  belles  et  aussi  grandes,  il  ne  man- 
iait au  père  Tliomassin  que  d'avoir  habituellement  un  style  plus 
bé  et  plus  châtié.  Son  confrère  Malebranche  avait  ce  style  mais 
avait  pas  le  reste.  ' 

iNicolas  Malebranche,  né  à  Paris  l'an  1638,  y  mourut  l'an  1715 
[s  iiilirmités  continuelles  qu'un  défaut  de  conformation  lui  causa 
[ns  son  enfance,  obligèrent  ses  parents  de  lui  donner  une  éducation 
fiueslique,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  en  état  d'aller  en  philosophie  au 
[Ilege  de  la  Marche,  d'où  il  passa  en  Sorbonne  pour  y  suivre  son 
[urs  de  théologie.  Son  goût  pour  la  retraite  et  l'étude  le  conduisit 
1 1600,  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire.  Engagé  par  le  pèreLe- 
linto  à  s'occuper  de  l'hisloire  ecclésiastique  il  lut  en  grec  Eusèbe 
Icrate,  Sozomène  et  Théodoret  ;  mais  les  faits  ne  se  liant  point  dans 
tête,  d  se  dégoûta  de  ce  genre  de  travail.  Telle  est  l'idée  que  l'o- 
M'ien  Tabaraud  nous  donne  de  son  génie  3;  ce  qui  ne  le  montre 
^tiès-elenduni  très-positif.  Une  rencontre  lui  donna  une  autre 
h^t'OH  :  ayant  trouvé  chez  un  libraire  le  Traiié  «V  /'//owwe,  par 
Narios,  ,1  sentit  aussitôt  que  ce  genre  d'étude  spéculative  lui'con- 
lidil.  Il  se  rendit  même  si  familiers  les  ouvrages  de  son  maître 

II  se  llattait  d'être  en  état  de  les  rétablir,  au  moins  pour  les  pen- 

f  !..  i  De  Lrglbus.  Thnî,iaç.in,  Méthode  pour  étudier  les  philosophes,  t.  '2,  i.  ',. 
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sées  s'ils  venaient  à  se  perdre.  Le  fruit  de  ses  spéculations  fut  i. 
Recherche  de  la  vérité,  d'abord  en  un  seul  volume,  auquel  il  aio, 
trois  autres;  2°  Comersaiiom  chrétiennes;  3»  l'raité de  la  natL 
de  la  grâce,  avec  plusieurs  lettres  ;  4°  Méditations  chrétiennes  et  m 
physiques;  5"  Entretiens  sur  la  métaphysique  et  la  religion;  G»  U 
de  V amour  de  Dieu;  1- Entretiens  entre  un  Chrétien  et  un  philos^à 
chinois  sur  la  nature  de  Dieu,  et  quelques  autres  ouvrages  du  mêl 
genre,  et  pour  soutenir  iîs  premiers. 

Le  but  général  de  tout  ce  que  composa  Malebranche  est  defà» 

voir  l'aoeord  de  la  philosophie  de  Descarles  avec  la  religion  el| 

prouver  que  cette  philosophie  produit  plusieurs  autres  vérités  W 

portantes  dans  Tordre  de  la  nature  et  dans  celui  de  la  grâce  % 

son  esprit,  plus  porté  à  l'imagination  vaporeuse  d'un  poëte  qu'aï 

précision  d'un  docteur  scholastique,  ne  prit  pas  toujours  la  peine! 

se  former  une  idée  bien  nette  de  ce  que  la  religion  enseigne  s«,f 

nature  et  la  grâce,  ni  même  de  se  rappeler  exactement  les  princif* 

philosophiques  de  son  maître.  Descartes,  nous  l'avons  vu,  n'eiil^ 

dit  pas  qu'on  soumît  au  doute  et  à  l'examen,  même  des  espritsdi 

hte,  m  les  premiers  principes  de  la  raison  naturelle,  ni  leurs  cow|I 

sions  premières,  encore  moins  les  vérités  de  l'ordre  surnaturel  à 

uniquement  les  conclusions  éloignées  et  scientifiques  de  l'ordre nI 

rement  naturel.  Malebranche,  sans  plus  rappeler  aucune  de  J 

distinctions,  confond  le  tout  ensemble,  affecte  un  grand  mépris  pJ 

tous  les  philosophes  qui  l'ont  précédé,  sans  daigner  même  connak 

leur  doctrine,  et  soumet  tout  à  son  esprit  privé,  qu'il  appellef 

maître  intérieur,  le  Verbe  de  Dieu.  Cela  touche  de  près  à  la  pi 

Sophie  d'un  visionnaire. 

Sou  système  sur  la  grâce,  qui  est  le  fond  de  toutes  ses  idées. 
attaqué  par  Arnauld,  censuré  à  Rome,  condamné  sévèrement» 
Bosstiet,  et  solidement  réfuté  par  Fénelon.  Bossuet  écrivit  f 
l'exemplaire  du  Traité  de  la  Nature  et  de  la  Grâce  que  l'auteuii 
avait  envoyé  :  Pulchra,  nova,  falsa  (choses  belles,  nouvelles,  fausw 
11  chercha,  dans  une  conférence  particulière,  à  lui  t'iire  moditiersta 
système,  en  s'attachant  aux  sentimeuts  de  saint  Thomas  sur  la  grâi» 
Malebranche  refusa  constamment  d'entrer  dans  aucune  discussion^ 
vive  voix  sur  cette  matière.  C'est  l'oratorien  Tabaraud  qui  nous  doiii  : 
ces  renseignements.  Il  ajoute  :  Bossuet,  convaincu  qu'une  telle  pj  :^^ 
losoph.e  allait  plus  loin  que  la  théologie  de  Molina;  qu'elle  cond»: 
sait  m  pur  pélagianisme;  que  le  système  de  Malebranche  sur  11 
miracles  tendait  à  faire  disparaître  de  ceux  de  l'ancien  Testant' 
tout  ce  qu'ils  ont  de  surnaturel;  voyant  d'ailleurs  ciu'il  ref.isaiti: 
stineiuent  une  conférence  tôte-à-tête,  ou  eu  présence  de  léniui 
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m  discuter  son  système,  fit  presser  Arnauld  de  le  combattre  sans 
lénagement  *.  Nous  verrons  avec  quelle  sévérité  Bossuet  traite 
alebranclie  dans  une  dissertation  en  forme  de  lettre,  où  il  mani- 
jsle  ses  craintes  de  voir  un  grand  combat  contre  l'Église  et  plus 
lune  hérésie  sortir  des  principes  cartésiens  ainsi  entendus. 

La  réfutation  du  système  de  Malebranche  sur  la  nature  et'la  grâce 
irFénelon,  peut  se  diviser  en  deux  parties.  Dans  la  première  qui 
mlient  les  onze  premiers  chapitres  de  l'ouvrage,  Fénelon  attaque 

principe  fondamental  de  Malebranche,  que  dans  le  cas  où  Dieu 
■itau  dehors,  l'ordre  immuable  et  essentiel  le  détermine  nécessai- 
ment  à  produire  l'ouvrage  le  plus  parfait  possible,  et  conséquem- 
^nt  à  y  comprendre  l'incarnation  du  Verbe.  Fénelon  prouve  d'a- 
\và  que  ce  principe  conduit  à  de  fâcheuses  conséquences  contre 
usieurs  vérités  incontestables  ;  car  il  s'ensuivrait  • 
,10  Que  les  mondes  qu'on  nomme  possibles  ne  peuvent  jamais 
rtster,  et  par  conséquent  sont  réellement  impossibles.  Quels  sc- 
ient en  effet  ces  mondes  possibles  ?  Seraient-ce  des  mondes  moins 
irfaits  que  le  nôtre?  Mais  comment  appeler  possibles  des  mondes 
ntl  existence  répugne  absolument  à  l'ordre  immuable  et  es^en- 
1,  c'est-à-dire  à  la  nature  et  à  la  sagesse  de  Dieu  ?  Seraient-ce 
;  mondes  aussi  parfaits  que  le  nôtre  ?  Malebranche  ne  peut  le 
étendre.  Son  grand  principe  est  que  Dieu  choisit  toujours  le  plus 
rfait;  or,  comment  dire  que  Dieu  choisit  toujours  le  plus  parfait 

ne  choisit  jamais  qu'entre  des  mondes  également  parfaits? 
[iiap.  a,  o,  4.) 

2«  Que  Dieu  ne  peut  même  pas  connaître  d'autres  mondes  ni 
ïutres  êtres  que  ceux  qui  existent.  Dieu  ne  pouvant  pas  avoir 
lee  de  ce  qui  est  absolument  impossible  ;  que  par  conséquent  il  n'y 
..as  en  Dieu  de  science  des  futurs  conditionnels,  puisqu'ils  sont  con- 
iires  à  1  ordre  immuable  et  essentiel  (chap.  5). 
3»  Que  Dieu  n'est  pas  libre.  Eu  effet,  dans  le  système  de  Male- 
anche,  sur  quoi  pourrait  s'exercer  la  liberté  de  Dieu,  puisqu'il  se- 
1  toujours  nécessité  par  sa  nature  à  produire  l'ouvrage  le  plus 
irfait   y  compris  l'incarnation  du  Verbe?  L'auteur  répondra  que 
eu  est  libre  de  créer  le  monde  ou  de  ne  le  pas  créer.  Il  est  xr.xi 
•Il  raisonne  sur  ce  principe  ;  mais  celte  assertion  ne  peut  se  con- 
lieravec  le  reste  du  système.  Car,  si  Dieu  est  tenu  d'imprimer  à 
t  ce  qu  II  fait  le  caractère  de  son  infinie  perfection,  il  doit  donc, 
re  deux  deteiuiinatious,  choisir  toujours  la  plus  parfaite  :  donc 
doit  se  déterminer  à  créer  plutôt  qu'à  ne  pas  créer;  la  première 

'  Jiiogr.  miv . , art.  Malehranciic. 
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détermination  étant  beaucoup  plus  parfaite  que  la  seconde,  pu^ 
qu'elle  a  pour  objet  un  ouvrage  très-parfait,  et  même  infini  à'cdu, 
de  son  union  avec  le  Verbe  divin  (chap.  6). 

4"  Que  le  monde  est  un  être  nécessaire,  infini,  éternel  :  nicessé> 
Dieu  n'ayant  pu  s'abstenir  de  le  créer  :  infini,  puisqu'il  ne  fait  av 
le  Verbe  incarné  qu'un  tout  indivisible,  selon  le  système  de  l'auter 
éternel.  Dieu  étant  tenu  au  plus  parfait,  et  ce  qui  est  éternel  i^y 
plus  parfait  que  ce  qui  n'est  que  temporel  (chap.  7). 

Après  avoir  combattu  le  grand  principe  de  Malebranche  parv 
faasses  conséquences,  Fénelon  le  combat  directement,  en  moniri 
que  Dieu  a  pu  créer  un  mon.le  plus  ou  moins  parfait  que  le  nôl' 
La  raison  fondamentale  est  que  ce  monde  plus  ou  moins  parfait  r 
le  nôtre  est  possible  en  soi,  comme  Malebranche  lui-même  parai! 
supposer;  cr,  comment  pourrait-on  le  dire  possible  s'il  répiigià 
que  Dieu  le  créât  ?  Ajoutez  que  Dieu  ne  peut  faire  une  créature d 
renferme  tous  les  degrés  de  perfection  possibles;  car  une  créatuil  î 
quelque  parfaite  qu'on  la  suppose,  ne  peut  avoir  qu'un  degié  fim 
perfection,  et  par  conséquent  est  toujours  susceptible  d'être  perfe 
tionnée  davantage  (chap.  8). 

A  cela  Malebranche  peut  opposer  deux  difficultés  :  1»  QiieDL 
ne  peut  être  auteur  de  l'imperfection,  ce  qui  néanmoins  aurait  Iw 
en  supposant  qu'il  pût  créer  le  moins  parfait  ;  2»  que  Dieu,  agisM 
essentiellement  pour  sa  gloire,  doit  nécessairement  préférer  h 
vrage  qui  le  glorifie  davantage,  c'est-à-dire  le  plus  parfait.  A  la  pi 
mière  difficulté,  Fénelon  répond,  d'après  saint  Augustin,  que 
créature,  quelque  parfaite,  qu'on  la  suppose,  est  essentiellementi: 
parfaite,  c'est-à-dire  bornée  dans  ses  perfections.  La  seconde dil 
culte  tombe  d'elle-même,  si  l'on  fait  attention  que  la  gloire  quireiM 
à  Dieu  de  la  création  est,  de  l'aveu  de  tous  les  théologiens  el 
Malebranche  lui-même,  une  gloire  accidentelle  et  bornée:  en  I 
qu'accidentelle,  il  est  clair  que  Dieu  peut  la  rejeter  tout  entière^ 
en  partie  ;  en  tant  que  bornée,  elle  ne  peut  jamais  monter  à  un  de 
au-dessus  duquel  on  ne  puisse  en  concevoir  un  plus  élevé  (cliao 
et  10).  ^     '■ 

Dans  la  seconde  partie,  qui  commence  au  chapitre  douze,  et  cet 
prend  tout  fe  reste  de  l'ouvrage,  qui  en  a  trente-six,  Fénelon  iiio% 
l'Hisuffisance  et  même  le  vice  des  moyens  par  lesquels  Malebniii(i 
essaye  de  prouver  son  système.  Dans  le  chapitre  vingt-un,  Ftiid 
fait  voir  que  ce  système     "  incompatible  avec  le  grand  principe!^ 
lequel  saint  Augustin,  au  nom  de  toute  l'Église,  a  réfuté  les  Jk 
cheens;  et,  dans  le  chapitre  trente-trois,  que  les  principales  vei 
du  oogme  catholique  sur  la  grâce  médicinale  ne  peuvent  conv. 
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c  l'explication  que  l'auteur  donne  de  la  nature  de  cette  f^ràce 
st  là  que  Fér.elon  relève  ces  prodigieuses  et  grossières  aberrations 
Malebranclie  ;  que  la  grâce  du  Sauveur  est  un  amour  semblable 
quelque  chose  à  celui  dont  on  aime  les  plus  viles  créatures,  dont 
aime  les  corps  ;  un  amour  aveugle  et  naturel;  un  amour  qui,  ne 
isant  aimer  le  vrai  bien  que  par  instinct  et  sans  connaître  qu'il' est 
vrai  bien,  ne  mérite  nullement;  un  amour  d'instinct,  semblable  à 
lui  par  lequel  les  ivrognes  aiment  le  vin  ;  que  le  plaisir  actuel  que 
m  répand  dans  cet  amour  en  corrompt  la  pureté;  qu'enfm 
(oinme  ne  mérite  qu'autant  qu'il  agit  par  lui-même,  et  non  plu- 
ir  la  grâce  divine  K  Tels  sont  les  principes  que  Malebranche  met 
ns  la  bouche  de  Jésus-Christ  en  son  dialogue.  Par  où  l'on  voit  qu'il 
■ïvait  pas  la  première  idée  de  ce  que  c'est  que  la  grâce  de  Jésus- 
rist  dans  la  doctrine  de  son  Église.  Et  comme  la  grâce  ainsi  en- 
due  fait  le  fond  de  tous  ses  ouvrages,  nous  sommes  forcés  de  con- 
re  que  les  ouvrages  de  Malebranche  non-seulement  sont  inutiles 
ils  dangereux,  surtout  pour  les  personnes  qui  n'ont  pas  une  idée 
Ls-nette  et  très-ferme  de  la  doctrine  de  l'Église  catholique  sur  la 
îce  :  ce  qui,  jusqu'à  présent,  n'est  pas  rare. 
Vn  autre  prêtre  de  l'Oratoire,  Gaspard  Juénin,  né  l'an  1640  et 
-rt  en  1713,  professa  longtemps  ia  théologie  dans  plusieurs  m  ai- 
is  de  sa  congrégation  et  surtout  à  Paris.  Sa  piété  et  son  érudition 
firent  estimer.  On  a  de  lui  :  Institutions  théologiques  à  l'usage  des 
inaires,  sept  volumes  in-douze.  On  n'avait  pas  encore  vu  de 
Heure  théologie  scholastique  ;  mais  l'auteur  y  ayant  glissé  avec 
jaucoup  d'art  quelques  erreurs  janséniennes,  son  ouvrage  fut  pro- 
fit à  Rome,  le  25  septembre  1708,  par  plusieurs  évêques  de  France 
itaminent  par  les  évêques  de  Chartres,  de  Laon,  d'Amiens,  dé 
lissons,  et  par  le  cardinal  de  Noailles.  Le  cardinal  de  Bissy  opposa 
e  critique  très-solide  à  cette  théologie. 

Vn  autre  prêtre  de  l'Oratoire  fit  encore  plus  de  bruit,  et  devint 

^ine,  après  Arnauld,  le  chef  de  l'hérésie  jansénienne.  C'est  Pas- 

ier  Qiiesnel,  né  à  Paris  l'an  1634,  et  mort  à  Amsterdam  l'an  1719. 

liés  avoir  achevé  son  cours  de  théologie  en  Sorbonne,  il  entra  dans 

congrégation  de  l'Oratoire  en  1057.  Consacré  tout  entier  à  l'étude 

"écriture  et  des  Pères,  il  composa  de  bonne  heure  des  livres  de 

été,  qui  lui  méritèrent,  dès  l'âge  de  vingt-huit  ans,  la  place  de  pre- 

ler  directeur  de  l'institution  de  Paris.  Ce  fut  pour  l'usage  des  jeu- 

is  élèves  confiés  à  ses  soins  qu'il  composa  ses  Réflexions  morales 

nefuiation  du  P.  Malebranche,  Fénelon,  édition  de  Versailles,  t.  3,  c.  33 

2'i2-252.  '     '      ' 
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sur  le  Nouveau  Testament.  Ce  n'étaient  d'aboi-d  que  quelques  pensées 
sur  les  plus  belles  maximes  de  l'Evangile.  Le  marquis  de  Laigm 
ayant  goûté  cet  essai,  en  fit  un  grand  éloge  à  Félix  Vialart,  é\'èm 
de  Chfilons-sur-Marne,  qui  résolut  de  l'adopter  pour  son  diocèst 
L'oratorien,  tïatté  de  ce  suffrage,  augmenta  beaucoup  son  livre;  il fm' 
imprimé  à  Paris  en  iC71,  avec  un  mandement  de  l'évéque  de  Clià, 
Ions  et  l'approbation  des  docteurs.  En  1675,  Qiiesnel  fit  paraître  iio- 
nouvelle  édition  des  œuvres  du  pape  saint  Léon,  avec  des  notes.  (Ik 
observations  et  des  dissertations.  Elle  fut  censurée  à  Rome  le  i; 
juin  4676,  et  a  été  depuis  effacée  par  celle  des  frères  Ballerini,  qd 
reprochent  à  Quesnel  beaucoup  d'mexactitudes  et  d'infidélités.      ( 
Cependant  la  congrégation  de  l'Oratoire  était  travaillée  par  desopi-; 
nions  nouvelles.  Elle  avait  à  sa  tète  le  père  Abel  de  Sainte-Marllif| 
qui  peut  être  regardé  comme  une  des  principales  causes  de  sa  déca 
donce,  et  qui  y  favorisait  les  sentiments  de  Jansénius  et  d'Arnaiili) 
!1  avait  donné  sa  confiance  à  Quesnel,  qui  les  avait  adoptés.  Repri 
plusieurs  fois  par  M.  de  Harlay,  archevêque  de  Paris,  et  continuai); 
toujours  à  servir  le  même  parti,  il  fut  exilé,  et  Quesnel  eut  orèr 
de  choisir  une  autre  résidence  que  Paris.  îi  se  retira  à  Orléao; 
en  1681,  et  continua  d'y  travailler  à  ses  Réflexions  morales,  h 
petite  mortification  qu'il  venait  d'essuyer  le  porta  encore  plus  à  faiiï 
entrer  dans  son  ouvrage  des  plaintes  assez  mal  déguisées  sur  le  son 
de  la  vérité  et  de  ses  défenseurs.  Une  nouvelle  mesure  vint  accroîlir 
ces  dispositions  peu  favorables.  L'assemblée  générale  de  l'Oratoirt 
avait  dressé,  en  1678,  un  formulaire  sur  divers  points  de  philosopliii 
et  de  théologie.  En  1684,  elle  en  ordonna  la  signature  à  tous  te 
membres  de  la  congrégation.  On  y  avait  mêlé  assez  ijnprudemmeiil 
le  cartésianisme.  Il  est  assez  vraisemblable  que  ce  ne  fut  pas  pour  If 
premier  de  ces  systèmes  que  Quesnel  sortit  alors  de  l'Oratoire  ;  cari 
refusa  de  signer.  Craignant  d'être  inquiété  s'il  restait  en  France,  il 
alla  joindre  Arnauld  à  Bruxelles,  et  demeura  auprès  de  lui  jusqu'en 
1694,  où  il  lui  succéda  comme  chef  de  la  secte  *. 

C'est  à  Bruxelles  et  en  la  compagnie  d'Arnauld  que  Quesnel 
acheva  ses  Hé  flexions  morales  sur  les  Actes  elles  É pitres  desapâtresM 
les  joignit  aux  Réflexions  sur  les  quatre  Evangiles,  auxquelles  il  donna 
plus  d'étendue.  L'ouvrage,  ainsi  refait  à  neuf,  parut  en  1694,  et  fui 
présenté  à  M.  de  Noailles,  qui  avait  succédé  à  M.  Vialart  sur  le  siège 
de  Châlons.  Ce  prélat,  informé  que  ce  livre  avait  cours  dans  son  di^ 
cèse  et  y  était  goûté,  après  y  avoir  fait,  dit-on,  quelques  change- 
ments, l'approuva  par  un  mandement  du  vingt-trois  juin  1695,  eten 


Picot,  ilémoires,  art.  Quesnel. 
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Prommanda  la  lecture  au  clergé  et  aux  fidèles  de  son  diocèse,  conune 
taviul  fait  son  prédécesseur. 

.hisqiio-là  les  Réflexions  morales  n'avaient  pas  fait  grand  bruit   ot 
Ion  ne  voit  pas  qu'elles  o.issont  élé  l'objet  d'aucune  anin.adversion 
rn  événement  unprévu  en  fit  un  brandon  de  discorde.  M.  de  Noail es 
lit  celte  méinù  année  transféré  sur  le  siège  métropolitain  de  Paris 
le  vingt  a.uit  1006,  il  publia  une  ordonnance  dans  laquelle  il  con- 
lamna.t  .m  livre  de  l'abbé  Barcos,  neveu  du  fameux  de  Hauranne 
laini  de  Jansemus,  ayant  pour  titre  :  Exposition  de  la  foi  de  VEolisl 
Y^ant  la  grâce  et  la  prédestination.   C'était,  comme  on  l'imalmu- 
Ben,  toute  la  doctrine  du  jansénisme.  Deux  ans  après,  on  vit  naraî- 
le,  sons  le  titre  de  Problème  ecclésiastique,  un  écrit  où  l'auteur  onpo  • 
lit  Lou.s-Antome  de  Noailles,  évoque  de  durions  en  1695,  approu- 
j,nt  cette  doctrine  dans  les  Réilexions  morales,  à  Louis-Antoine  de 
*.a, Iles,  archevêque  de  Pans  en  1093,  condau^nantla  mêmedoclrine 
ns  lExposUton  de  la  foi;  on  y  demandait  malignement  auquel  des 
bnx  II  ftillait  e^  cmn-e  V  Le  Problème  fut  condamné  au  feu,  par  arrêt 
i.  parlement  de  Pans  du  dix  janvier  4699;  mais  cela  ne  tirait  pas 
de  ouailles  de  1  état  pénible  où  le  mettait  cet  embarrassant 
lemme,  dont  1  auteur  se  fit  connaître  :  c'était  Thierri  de  Viaixnes 
jnediclin  de  Samt-Vannes.  La  nouvelle  édition  des  Réflexions  mol 
l/«  parut  en  1099,  sans  corrections,  mais  aussi  sans  approbation 
I  M   de  Noadles.  Les  Réflexions  morales  du  janséniste  Quesnel 
Iront  censurées  en  1703  par  M.  de  Foresta,  évêque  d'ApT-  con- 
Imnees  en  1708  par  un  décret  du  pape  Clément  XI;  proscrites  en 
ri3  par  le  cardmal  de  Noailles  ;  enfin  solennellement  anatliémati- 
fes  par  la  constitution  Unigenitus,  publiée  à  Rome  le  huit  septembre 
I  la  même  année,  sur  les  instances  de  Louis  XIV.  Cette  bulle  fut 
ceptee,  le  23  janvier  1714,  par  les  évêques  assemblés  à  Paris,  enre- 
Mree  en  Sorbonne  le  5   mars,  et  reçue  ensuite  par  le  corps  épi 


'  exception  de  quelques  évêques  français,  qui  en  appelèrent 
futur  concile  i.  Quesnel  s'opiniâtra  dans  le  schisme  et  iWsie 
iqii  a  sa  mort,  arrivée  l'an  1719. 

l'esprit  jansénien  ayant  pénétré  de  bonne  heure  dans  la  congréga- 
f  è-   F^ld  rj'  '""^'T'I^  '^'^  ^643,  un  de  ses  meilleurs  prêtris, 

Isa  cnnl'  ''"r  ^'\'''''''^''  ^"  •'  fit  ««s  études  ;  et  Bérulle  le  re^ut 
maison  de  Caon.  et  quitta,  en  1013,  la  congrégation  de  i'Ora- 
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toire,  pour  fonder  la  congrégation  de  Jésus  et  de  Marie,  qui,  desoD 
nom,  fut  bientôt  connue  sous  celui  de  congrégation  des  Eudistes, 
Elle  garda  fidèlement  l'esprit  de  son  pieux  fondateur  jusqu'à  lare. 
volution  française,  tandis  que  la  congrégation  de  l'Oratoire  alla  dt 
mal  en  pis.  A  la  grande  épreuve  de  la  révolution,  elle  se  distingua  i, 
deux  manières  elle  fournit  un  des  principaux  meurtriers  de  LouisXVI 
Fouché,  puis  des  théologiens  schismatiques,  tels  que  Tabaraud,  poi' 
aider  tous  les  ennemis  de  l'Eglise  à  lui  faire  la  guerre. 

Quant  à  la  Sorbonne ,  à  la  faculté  de  théologie  de  Paris,  et  aui 
théologiens  français  en  général,  il  en  fut  comme  des  congrégation 
religieuses.  Un  certain  nombre  écouta  toujours  l'Église,  enseigiuj 
toujours  comme  elle,  sans  omettre  un  point  ou  une  virgule.  Unplui 
grand  nombre  n'écoutèrent  pas  toujours  l'Église,  n'enseignèrent  pj. 
toujours  comme  elle,  et  habituèrent  ainsi  les  hommes  à  méprisa 
son  autorité,  et  par  là  même  toute  autorité  quelconque.  Nous  avoni 
vu  ces  deux  camps  se  former  l'un  contre  l'autre  :  d'un  côté,  Richet 
Jansénius,  Duverger  deHauranne;  de  l'autre,  saint  Vincent  de  Paul 
Nous  avons  vu  ce  bienfaiteur  de  la  France  et  de  l'humanité  joindit 
à  ses  autres  mérites  celui  d'un  véritable  docteur  de  l'Église,  excite 
les  évêques  et  les  docteurs  en  titre  à  se  réunir  et  à  s'élever  contr! 
l'hérésie  naissante,  à  la  poursuivre  devant  le  tribunal  de  Saint-Piene 
l)our  qu'il  lui  écrasât  la  tète  de  son  bâton  pastoral.  Nous  avons  vii 
dociles  aux  inspirations  de  Vincent  de  Paul,  les  docteurs  Cornet 
Duval,  Hallier  et  autres  poursuivre  l'hérésie  jusqu'aux  pieds  duJu» 
suprême,  et  lui  faire  donner  le  coup  mortel. 

Nicolas  Cornet,  natif  d'Amiens,  était  syndic  de  la  faculté  de  thè 
logie  de  Paris,  lorsqu'en  1649  il  déféra  sept  propositions  de  Jansf 
nius,  dont  les  cinq  premières  étaient  celles  qui  furent  condaninét; 
depuis.  Le  cardinal  de  Richelieu  avait  de  lui  une  si  haute  estinii 
qu'il  l'admit  dans  son  conseil,  et  voulut  l'avoir  pour  confesseoi 
mais  le  docteur  refusa  ce  dernier  emploi.  Le  cardinal  MazarinleÉ 
président  de  son  conseil  de  conscience,  et  lui  offrit  l'archevêché  i 
Bourges;  mais  le  docteur  refusa  l'archevêché.  Il  mourut  en  M 
en  laissant  beaucoup  de  legs  pieux.  Bossuet,  qui  avait  été  soné 
prononça  son  oraison  funèbre.  Voici  comme  cet  illustre  orateurs 
ractérise  les  jansénistes  et  la  conduite  que  tint  le  docteur  Cornet 
leur  égard. 

«Vous  le  savez,  juste  Dieu,  vous  le  savez  que  c'est  malgré  lui  qi 
cet  homme  modeste  et  pacifique  a  été  contraint  de  se  signaler  para 
les  troubles  de  votre  Église.  Mais  un  docteur  no  peut  pas  setàiii 
dans  la  cause  de  la  foi;  et  il  ne  lui  était  pas  permis  de  manquer 
une  occasion  où  sa  science  exacte  et  profonde  et  sa  prudence  cet 
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Lunée  ont  paru  si  fort  nécessaires.  Je  ne  puis  non  plus  omettre  en 
te  lien  le  service  très-important  qu'il  a  rendu  à  l'Église,  et  je  me  sens 
)l)ligé  de  vous   exposer  l'état  de  nos  malheureuses  dissensions, 
pioique  je  désirerais  beaucoup  davantage  de  les  voir  ensevelies 
Keriiellement  dans  l'oubli  et  dans  le  silence.  Quelle  effroyable  tem- 
3éte  s'est  excitée  en  nos  jours,  touchant  la  grâce  et  le  libre  arbitre! 
fe  crois  que  tout  le  monde  ne  le  sait  que  trop  ;  et  il  n'y  a  aucun  en- 
Iroit,  si  reculé  de  la  terre,  où  le  bruit  n'en  ait  été  répandu.  Comme 
)resq«e  le  plus  grand  effort  de  cette  nouvelle  tempête  tomba  dans 
le  tenips  qu'il  était  syndic  de  la  faculté  de  théologie  ;  voyant  les  vents 
Vélever,  les  nues  s'épaissir,  les  flots  s'enfler  de  plus  en  plus;  sage^ 
ijanquille  et  posé  qu'il  était,  il  se  mit  à  considérer  attentivement 
pielle  était  cette  nouvelle  doctrine,  et  quelles  étaient  les  personnes 
mi  la  soutenaient.  Il  vit  donc  que  saint  Augustin,  qu'il  tenait  le  plus 
fclané  et  le  plus  profond  de  tous  les  aocteurs,  avait  exposé  à  l'Église 
me  doctrine  toute  sainte  et  apostolique  touchant  la  grâce  chrétienne  • 
nais  que,  ou  par  la  faiblesse  naturelle  de  l'esprit  humain,  ou  à 
^ause  (le  la  profondeur  ou  de  la  délicatesse  des  questions,  ou  plutôt 
iar  la  condition  nécessaire  et  inséparable  de  notre  foi,  durant  cette 
luit  d'énigmes  et  d'obscurités,  cette  doctrine  céleste  s'est  trouvée 
lécessairenient  enveloppée  parmi  des  difficultés  impénétrables;  si 
)ien  qu'il  y  avait  à  craindre  qu'on  ne  fût  jeté  insensiblement  dans 
les  conséquences  ruineuses  à  la  liberté  de  l'homme  :  ensuite  il  con- 
idéra  avec  combien  de  raisons  toute  l'école  et  toute  l'Église  s'étaient 
ppliquées  à  défendre  les  conséquences;  et  il  vit  que  la  faculté  des 
Nouveaux  docteurs  en  était  si  prévenue,  qu'au  lieu  de  les  rejeter,  ils 
n  avaient  fait  une  doctrine  propre  :  si  bien  que  la  plupart  de  ces 
Nséquences,  que  tous  les  théologiens  avaient  toujours  regardées 
liisqu'alors  comme  des  inconvénients  fâcheux,  au-devant  desquels  il 
rallait  aller  pour  bien  entendre  la  doctrine  de  saint  Augustin  et  de 
Eglise,  ceux-ci  les  regardaient,  au  contraire,  comme  des  fruits  né- 
essaires,  qu'il  fallait  en  recueillir  ;  et  ce  qui  avait  paru  à  tous  les 
iutres  comme  desécueils  contre  lesquels  il  fallait  craind- d'échouer 
e  vaisseau,  ceux-ci  ne  craignaient  point  de  nous  le  montrer  comme 
le  port  salutaire  auquel  devait  aboutir  la  navigation.  Après  avoir 
^insi  regarde  la  face  et  l'état  de  cette  doctrine,  que  les  docteurs,  sans 
loiite,  reconnaîtront  bien  sur  cette  idée  générale,  il  s'appliqua  à 
onnailre  le  génie  de  ses  défenseurs.  Saint  Grégoire  de  Nazianze, 

r  vS^f  *""'""'^''  '"'  ^^'"*  ^'t  que  les  troubles  ne  naissent  pas 
Jans  1  t.g|,se  par  des  âmes  communes  et  faibles  :  «  Ce  sont,  dit-il,  de 
(lands  esprits,  mais  ardents  et  chauds,  qui  causent  ces  mouvements 
Pi  ces  tumultes.  »  Mais   ensuite  les  décrivant  par  leurs  carac- 
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tiNn'S  propres,   il  les  appelle  excessifs,   insatiables,  et  jiorlés  pm 
iirileminent  (pi'il   lie  faut   aux  choses  de  la  religion  :  paroles  vi, 
ment  sensées,  et  qui  nous  repiésentent  au  vif  le  naturel  dt 
esprits. 

«Vous  êtes  étonnés  peut-être  d'enfendre  pailer  de  la  sorte  unj 
saint  évéque;  car,  messieurs,  nous  diivons  enteiulre  (pu%  si  l'oupeJ 
avoir  trop  d'ardeur,  non  point  pour  aimer  la  saine  doctrine,  niiéf 
pour  l'éplucher  de  trop  j)rès  et  pour  la  rechercher  trop  sublileiiieiit,| 
la  première  partie  d'un  homme  qui  étudie  les  vérités  saintes,  ce 
de  savoir  discerner  les  endroits  où  il  est  permis  de  s'étendre,  et c 
il  faut  s'arrêter  tout  court,  et  se  souvenir  des  bornes  éfi*oites  dat 
lesquelles  est  resserrée  notre  intelligence  ;  de  sorte  que  lu  j)lus  pro. 
chaîne  disposition  à  l'erreur  est  de  vouloir  réduire  les  choses  ai; 
dernière  évidence  de  la  conviction.  Mais  il  faut  modérer  le  feud'uii 
mobilité  inquiète,  qui  cause  en  nous  cette  intempérance  et  cette  ni> 
ladie  de  savoir,  et  être  sages  sobrement  et  avec  mesure,  selon  leprt. 
cepte  de  l'Apôtre,  et  se  contenter  simplement  t.'es  lumières  qui  noii 
sont  données  plutôt  pour  réprimer  notre  curiosité  que  pour  éclairci; 
tout  à  fait  le  fond  des  choses.  C'est  pourquoi  ces  esprits  extrèniei 
qui  ne  se  lassent  jamais  de  chercher,  ni  de  discourir,  ni  de  dispiitti, 
ni  d'écrire,  saint  Grégoire  de  Nazianze  les  a  appelés  excessifs  et  io' 
satiables. 

«  Notre  sage  et  avisé  syndic  jugea  que  ceux  desquels  nous  paik 
étaient  à  peu  près  de  ce  caractère  :  grands  honunes,  éloquents,  liai^ 
dis,  décisifs,  esprits  forts  et  lumineux  ;  mais  jilus  capables  de  pou.-  ^ 
s(;r  les  choses  à  l'extrémité  que  de  tenir  le  raisonnement  sur  le  p^ 
chant,  et  plus  propres  à  commettre  ensemble  les  vérités  chrétienne 
qu'à  les  réduire  à  leur  unité  naturelle;  tels  enfin,  pour  dire  eiiii. 
mot,  qu'ils  donnent  beaucoup  à  Dieu,  et  que  c'est  |)our  eux  im: 
grande  grâce  de  céder  entièrement  à  s'aba'sser  sous  l'aulorit 
prême  de  l'Eglise  et  du  Saint-Siège.  Cependant  les  esprits  s'émei' 
vent,  et  les  choses  se  mêlent  de  plus  en  plus.  Ce  parti,  zélé  et  pu 
sant,  charmait  du  moins  agréablement,  s'il  n'emportait  tout  àfail 
la  fleur  de  l'école  et  de  la  jeunesse;  enfin  il  n'oubliait  rien  pouia 
traîner  après  soi  toute  la  faculté  de  théologie. 

«C'est   ici    qu'il  •  'est  pas  croyable  combien  notre  sage  j^i 
maître  a  travaillé  utilement  parmi  ces  tumultes,  convaincant  les 
par  sa  doctrine,  retenant  les  autres  par  son  autorité,  animante 
soutenant  tout  le  monde  par  sa  constance;  et  lorsqu'il  parlait ei 
Sorbonne  dans  les  délibérations  de  la  faculté,  c'est  là  qu'on  recoii 

naissait,    nar  pxnpripn'^f    'a  vérité  (le  '''^t  or'"'''^  ■    «  Ta  b'^'^'h'^  '' 

l'homme  prudent  est  désirable  dans  les  assemblées,  et  chacun  p^x  |. 
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uti'.s  ses  paroles  en  son  cœur  '.  »  Car  il  parlait  avec  tant  de  poids, 
ans  une  si  belle  suite,  cl,  d'une  manière  si  considérée,  qn*',  niéuiesrs 
liiiiciiiis  n'avaient  point  de  prise.  Au  reste,  il  s'applirpiait  cgalenieht 
(JonuMer  la  doctrine  et  à  prévenir  les  pratiques  par  sa  sage  et  ai- 
DJialtle  prévoyance  ;  en  quoi  il  se  conduisait  avec  une  telle  ujodéru- 
ioii,  qu'encore  qu'on  n'ignorût  pas  la  [)art  qu'il  avait  en  tous  les 
nstils,  toutefois  à  peine  aurait-il  paru,  n'était  que  ses  adversaires, 
In  le  cliargf^ant  publiquement  presque  de  toute  la  haine,  lui  donne- 
nt aussi,  malgré  lui-même,  la  plus  grande  partie  de  In  gloire.  Et 
îiles,  il  est  véritable  qu'aucun  n'était  mieux  instruit  du  point  déci- 
il'de  la  question.  11  connaissait  très- parfaitement  et  les  confins  et 
(S  bornes  de  toutes  les  opinions  de  l'école,  jusqu'où  elles  couraient, 
oii  elles  commençaient  à  se  séparer  :  surtout  il  avait  grande  con- 
laissance  de  la  doctrine  de  saint  Augustin  et  de  l'école  de  saint 
homas.  Il  connaissait  les  endroits  par  où  ces  nouveaux  docteurs 
mbiaient  tenir  les  limites  certaines,  par  lesquels  ils  s'en  étaient  di- 
isés.  C'est  de  cette  expérience,  de  cette  connaissance  exquise,  et  du 
ncert  des  meilleurs  cerveaux  do  la  Sorbonne,  que  nous  est  né  cet 
[trait  de  ces  cinq  propositions,  qui  sont  conune  les  justes  limites 
lar  lesquelles  la  vérité  est  séparée  de  l'erreur,  et  qui,  étant,  pour 
insi  parler,  le  caractère  propre  et  singulier  des  nouvelles  opinions, 
lut  donné  le  moyen  à  tous  les  autres  de  courir  unanimement  contre 
urs  nouveautés  inouïes. 

«  C'est  donc  ce  consentement  qui  a  préparé  les  voies  à  ces  grandes 

lécisioiis  que  Rome  a  données;  à  quoi  notre  très-sage  docteur,  par 

créanci  qu'avait  même  le  souverain  Pontife  à  sa  parfaite  intégrité, 

iiiit  si  utilement  travaillé,  il  en  a  aussi  avancé  l'exécution  avec  une 

[aieille  vigueur,  sans  s'abattre,  sans  se  détourner,  sans  se  ralentir  : 

'  bien  que,  par  son  travail,  sa  conduite,  et  par  celle  de  ses  fidèles 

lopéraleurs,  ils  ont  été  contraints  de  céder.  On  ne  fait  plus  aucune 

irtie,  oti  ne  parle  plus  que  de  paix.  0  qu'elle  soit  véritable  !  ô  qu'elle 

lit  effective  !  ô  qu'elle  soit  éternelle!  Puissions-nous  avoir  appris 

|ar  expérience  combien  il  est  dangereux  de  troubler  l'Église,  et 

nubien  on  outrage  la  sainte  doctrine  quand  on  l'applique  malheu- 

usement  parmi  les  extrêmes  conséquences  !  Puissent  naître  de  ces 

oiillits  des  connaissances  plus  nettes,  des  lumières  plus  distinctes, 

|es  llanimes  de  charité  plus  tendres  et  plus  ardentes,  qui  rassem- 

ilent  bientôt  en  un,  par  cette  véritable  concorde,  les  membres  dis- 

lersés  de  l'Eglise  2  !  » 

Le  docteur  Cornet,  si  hautement  loué  par  Bossuet  pour  sa  péné- 

•  iAcli.,  20,  21.—  «  «ossuct,  Oraison  funèbre  de  Nicolan  Cornet,  t.  17, 

62(i-6u2. 
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tralion  à  saisir  et  pour  son  zèle  î.  signaler  les  orreurs  du  jansénisJ 
lut  secondé  fidèlement  par  un  autre  docteur  de  Sorhonne,  A# 
Duval,  né  h  Potitoise  en  \:m  et  mort  en  I6:t8,  doyen  de  la  faeult,  • 
théologie.  Un  seul  fait  suflirait  pour  son  éloge  :  il  fut  l'ami,  le , 
seil  et  le  confesseur  de  Vincent  de  Paul.  Aussi  résista-t-ireliv 
ment  à  tous  les  novateurs,  particulièrement  à  Uicher  et  aux  \v 
nistes.  Outre  des  écrits  polémiques  qu'il  composa  dans  ccII.m 
on  a  de  lui  les  vies  de  plusieurs  saints  de  France  et  des  pays  v<.h 
pour  servir  de  suite  à  celles  du  Jésuite  espagnol  Hibadenera.  | . 
IGU,  il  publia  un  traité  latin,  De  la  Puissance  suprême  du  pj 
romain  sur  r Eglise.  Ce  traité  est  dirigé   contre  la  théologie" 
velle  et  séculière  de  Uicher,  ainsi  que  des  huissiers,  avocats  et  j 
du  parlement  de  Paris.  Duval  y  rappelle  et  soutient,  sur  l'atit/ 
du  Pape,  l'ancienne  doctrine  des  églises  des  Gaules,  la  doctrii,, 
saint  Irénée  de  Lyon,  de  saint  Avit  de  Vienne,    de  saint  Yves 
Chartres,  de  saint  Bernard  de  Clairvaux  ;  des  principaux  dockt 
de  l'université  de  Paris,  saint  Thomas,  saint  Bonaventure,  Alexaii- 
deHalès,  Richard  et  Hugues  de  Saint-Victor;  de  l'Académie  dePa; 
et  du  clergé  de  France  en  corps,  conmie  lo  fait  voir  Fénelon  ila 
son  traité  latin,  De  l' Autorité  du  souverain  Pontife  *. 

François  Hallier  naquit  à  Chartres  vers  1595.  Après  ses  premièi 
études,  il  fut  placé  en  qualité  de  page  chez  la  princesse  doiiairi 
d'Aumale,  où,  tout  jeune  qu'il  était,  il  se  fit  remarquer  par  divei» 
poésies  latines  et  françaises.  Il  quitta  ce  service  pour  faire  ses  m 
de  philosophie  et  de  théologie,  et,  après  sa  licence,  fut  appelé ili 
la  maison  de  Villeroi,  où  il  fut  chargé  d'achever  l'éducation  deF( 
dinand  de  Neuville,  mort  depuis  évêque  de  Chartres.  Ayant  accoi 
pagnéson  élève  dans  différents  voy-ges  en  Italie,  en  Grèce  et 
Angleterre,  il  eut  occasion  à  Rome  d  se  faire  connaître  du  papel 
bain  VIII,  auquel  il  inspira  de  l'estime,  et  qui  fut  si  charmé  dev 
savoir,  que  par  la  suite  il  le  nomma  deux  fois  évêque  de  Toul  ;  ili 
destinait  même  un  chapeau  de  cardinal,  mais  quelques  brigius» 
des  raisons  d'Etat  empêchèrent  l'effet  de  cette  bonne  disposition,. 
retour  à  Paris,  Hallier  prit  le  bonnet  de  docteur,  fut  nommé  piofe 
seur  royal  en  Sorbonne,  et.  Tan  1645,  succéda,  dans  le  syndicat 
la  faculté  de  théologie,  au  docteur  Cornet  :  la  même  année,  il 
promoteur  de  l'assemblée  du  clergé  et  en  remplit  les  fonctions  ai 
éclat.  L'an  1650,  à  la  persuasion  de  saint  Vincent  de  Paul,  il  ft 
Rome  un  second  voyage,  et  obtint  d'Innocent  X  la  condamnai 
des  cinq  propositions  janséniennes.  Le  cardinal  de  Richelieu  luipr 


OEuvres  de  Fénelon,  édition  de  Versailles,  t.  8. 
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Dsad'tMro  son  confesseur;  mais,  à  Texemple  de  Cornet,  Hallier 
tut  devoir  et  sut  «îviler  ce  poste  délicat.  En  KiriO,  il  alla  pour  la 
oisième  fois  à  Konie,  recevoir  d.-s  mains  d'Alexandre  VII  les  huiles 
î  révéché  do  Cuvaillon,  dont  ses  infirmités  ne  lui  permirent  de 
tendre  possession  qu'rn  J0r,7.  Il  succomba  l'année  suivante  à  une 
ktaqtie  de  paralysie  qui  lui  avait  entièrement  Aie  la  méujoire  •  il 
lait  Agé  de  soixante-trois  ans  et  quelques  mois.  On  a  de  lui  i»  Des 
Uinaf,  ions  selon  l'ancien  rite  de  f /église;  2"  7'raité  de  la  Hiérarchie 
yésiastigue;  3o  iJpfense  de  In  hiérarchie   ecclésiastique  et  de  la 
Vmiire  de  la  faculté  de  théohujie  de  Paris.  Ce  qui  donna  occasion 
ces  deux  ouvra-es,  fut  l'envoi  que  fit  Urbain  VIII  d'un  évoque  en 
Ingleterre,  avec  des  pouvoirs  dont  les  réguliers  se  plaignircrit 
bmme  blessant  leurs  privilèges.  \o  Ditîérents  écrits  au  sujet  du  ja.i- 
fenisme,  et  des  traités  de  théologie  et  de  philosophie  » 
Un  monument  curieux  de  la  doctrine  de  l'ancienne 'sorbonne  est 
n traite  latin,   Delà  Monarchie  divine,  chrétienne,  ecclésiastique 
\  séculière,  par  Michel  Mauclerc,  Parisien,  docteur  sorbonique   dé- 
iéau  très-saint  Père  Grégoire  XV  et  au  roi  chrétien  Louis  XIII  et 
nprimé  à  Paris  en  1022,  chez  Sébastien  Cramoisy,  avec  un  privi- 
Igedii  roi,  enregistré  au  parlement.  Dans  ce  traité,  il  se  trouve  un 
liapitre  entre  autres,  ayant  pour  titre  :  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
h  pas  été  roi  de  ce  monde  à  la  manière  des  autres  princes,  quoique 
Y  royaume  soit  dans  ce  monde.  Et  l'auteur  assigne  trois  raisons 
Principales  pourquoi  Jésus-Christ  a  dit  que  son  royaume  n'était  r)as 
e  ce  monde  :  !«  Pour  faire  entendre  que  son  royaume  ne  provenait 
las  de  l'élection  et  l'approbation  des  hommes,  comme  les  autres 
loyaumesde  la  terre,  mais  uniquement  et  immédiatement  de  Dieu 
bn  Père    amsi  que  l'expliquent,  ajoute-t-il,  saint  Chrysostôme! 
Iheophylacteetles  autres  Pères  grecs,  et  avec  eux  saint  Augustin, 
f  Pour  montrer,  selon  saint  Cyrille  d'Alexandrie,  que  son  royaume 
^ait  d  une  tout  autre  condition  que  les  empires  terrestres,  et  qu'il 
lavait  pas  besoin,  comme  ceux-ci,  du  secours  de  personne.  3oEn- 
|n,  pour  annoncer  que  son  royaume  ne  se  gouvernait  pas  comme 
ts  autres,  par  la  contrainte,  et  qu'il  se  proposait  une  fin  beaucoup 
fins  élevée,  1  éternité  bienheureuse. 

Voilà  comme  un  ancien  docteur  de  Sorbonne  explique  ce  fameux 
Wed  après  les  saints  Pères.  Mais,  outre  cela,  il  soutient  encore 
[ans  son  livre  bien  des  choses  peu  gallicanes.  Il  enseigne,  par 
Ixemple,  page  208,  que  la  monarchie  de  l'Église  est  l'esprit  vital  du 
louvernement  politique.  Page  231,  que  c'est  une  hérésie  de  soutenir 


^  Biogr.  univers.,  t.  19. 


*^^  HLSTOIHE  UraVEHSELLE    [Liv.LXXXVIlI. -Dp , 

opiniàti'émont  (|ue  le  ^ouvorneinent  de  rÉf,'lise  n'est  pas  nior 
chique,  mais  ai-istocnilique.  Page  40G,  (jue  l'empire  monarcLici 
du  Pape  sur  toute  l'Église  paraît  principalement  en  ce  qu'il  u 
permis  à  personne  d'appeler  de  sa  sentence  à  un  autre  tribunal,/ 
que  lui-même  ne  peut  être  jugé  par  personne.  Page  414,  que  ci* 
à  lui  seul  à  convoquer  les  conciles  généraux,  à  les  confirmer,  àl|' 
dissoudre,  le  cas  échéant,  et  à  en  dispenser.  Page  496,  que  c'esij 
lui,  comme  monarque  suprême  de  l'Église  universelle,  à  déterrais  : 
ce  qui  est  de  foi.  Page  512,  que  pour  qu'il  ne  pût  se  tromper  nia» 
tron)per  dans  la  détermination  de  la  règle  de  la  foi  et  des  mœur 
non  plus  que  dans  le  gouvernement  de  l'Église  universelle,  Jésiii 
Christ  a  voulu  attacher  à  sa  majesté  souveraine  le  don  de  l'infailli 
lité.  En  conséquence,  il  conclut,  page  400,  que  quand  l'univers  enfe 
serait  d'un  sentiment  opposé  à  celui  du  Pape,  il  serait  toujours  pi 
sûr  de  se  soumettre  à  l'autorité  du  très-saint  Père  ;  et  pour  corat 
de  surprise,  il  cite  à  l'appui  de  cette  doctrine  saint  Jérôme,  qui,i 
fin  de  sa  profession  de  foi  au  pape  Damase,  s'écrie  :  «  Voilà,  1rs 
saint  Père,  la  foi  que  nous  avons  apprise  dans  l'Église  catholiqj 
foi  que  nous  avons  toujours  tenue  et  que  nous  tenons  encore,! 
dans  l'exposition  que  nous  en  avons  laite,  il  se  trouve  quelque  clio!  'i 
d'inexact,  nous  désirons  qu'il  soit  corrigé  par  vous,  qui  avezhén 
et  de  la  foi  etdu  siège  le  Pierre  ;  si,  au  contraire,  cette  profession(]i 
nous  vous  présentons  est  une  fois  approuvée  par  le  jugement  devoS 
apostolat,  quiconque  voudra  me  blâmer  en.;ore  prouvera  qu'ilt  H 
lui-même  un  ignorant  ou  un  malveillant,  ou  même  un  hommew 
catholique,  mais  non  pas  que  je  sois  hérétique,  b 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier,  c'est  que  l'ouvrage  où  un  docteur( 
Sorbonne  enseigtij  de  pareilles  doctrines  non-seulement  porte 
tête  une  épître  dédicaloire  à  Louis  XIII,  non-seulement  a  été  J 
primé  à  Paris  en  1(322,  avec  privilège  du  roi,  enregistré  au  pari 
ment  ;  mais,  de  plas,  il  est  api)rouvé  par  huit  docteurs  de  la  sacf 
faculté  de  théologie  <le  Paris,  qui  attestent  qu'après  l'avoir  lu  an 
beaucoup  d'attention  et  de  fidélité,  ils  ont  vu  que  tout  y  était I 
bon,  très-orthodoxe  et  très-salutaire,  tant  à  l'Église  catholique,; 
s*oiique  et  romaine,  qu'à  tous  les  royaumes  chrétiens. 

Nous  allons  voir  que,  vers  la  fin  du  même  siècle,  il  n'était] 
permis  à  un  docteur  de  Sorbonne  de  professer  ces  anciennes  ( 
trines,  lors  même  qu'il  en  reconnaissait  la  vérité. 

Vers  l'an  1670,  un  petit  garçon  d'Antibes  en  Provence  gardait 
pourceaux,  lorsqu'il  vit  passer  un  carrosse  qui  allait  à  Paris.  Il 
prit  envie  d'y  aller  lu!=mcmc  voir  un  oncle  qui  était  prêtre  à  Sai 
(ierinain-l'Auxerrois.  L'oncle  le  reçut  fort  bien,  et  prit  soin  (les 
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ucation  Le  jeune  pfttre  montra  les  dispositions  les  plus  heureuses 
|t  de  bnllauts  succès  dans  ses  études,  fut  reçu  docteur  en  SorbomiJ 
n  1086,  et  devint  le  premier  théologien  de  son  époque.  C'est  Ho- 
lié  Tournely,  ne  à  Antibes  le  vingt-huit  août  1668.  Il  fut  pendant 
leiques  années  professeur  de  théologie  à  Douai,  puis  à  la  Sorbonne 
tenie  pendant  vingt-quatre  ans.  Il  publia  son  cours  de  1725  à  1730  • 
sont  les  Iraitês  de  la  Grâce,  des  Attributs  de  Dieu,  de  la  irinùé 
y  Incarnation,  de  l'Eglise  et  des  sacrements,  tant  en  général  qu'en 
l.t.cul.er.  Lin^pression  du  Traité  du  Mariage  ém  presque  ache- 
e,lorsque  1  auteur  mourut  d'apoplexie  le  vingt-six  décembre  1729 
kqu  a  présent,  c  est  la  meilleure  théologie  que  l'on  ait  en  France 
kidees  ont  a  netteté  et  la  précision  scholastiques  :  le  style  est  si 
a  approprie  à  la  chose,  que  Cicéron  lui-même,  à  en  juger  par  se 
t.  s  ph.losoph.ques,  l'eût  employé  pour  écrire  ine  chélgiech ré 
bne;   nfin   ce  qu.  est  le  principal,  sa  doctrine  est  sûreet  entiè  e 
ncpalement  sur  les  matières  de  la  grâce;  ce  qui  a  été  donnTà 
-peu  de  ses  contemporains.  Et  sa  conduite  a  toujours  été  comme 
doctr.ne;  toujours  .1  s'est  montré  dans  l'Église  de  Dieu  non-Tet 
.en  enfant  soum.s  à  ses  décisions,  mais  encore  fidèle  soldat  pour 
|soulen.r  contre  l'erreur,  mérite  très-rare  à  cette  époque 
Pouravoir  un  ensemble  complet  de  ses  idées  sur  la  grâce,  il  faut 
uter  a  son  tra.te  particulier  sur  cotte  matière  quelques  thè  e  pré 
.na,..es  de  son  Traité  de  Dieu,  par  exemple  celle-ci  :  Z'S- 
ïce  créée  peut-elle  voir  Dieu  par  les  seules  forces  d.  la  nature?  l\ 

Une  J  tl";  ^''\  "'"''"'"•!'  i"tuitivement,  immédiatement,  en 
hme me  et  tel  que  lu.-même  il  se  voit.  Tournely  conclut  avec  tous 
Uo  ques,  que  l'intelligence  créée  ne  saurait'voir  dL~ 
n.ere  par  les  seules  forces  de  la  nature.  Or,  cette  claire  vue  de 
u  V  .  t  hipn     '"77'"^"^«"t  heureuse,  c'est  la  gloire  à  laquelle 
LI?    ,  ^'^       '  ^.''"'"'-  ^""''  ^'  ^^*»«  ^'"  ««t  essentiellement 
'      "''^'"  ^'  P''"'"'^'  ^  ^^"^  «"  '«  ««••*  ^"ssi;  et  ce 
E  n      ^Z''  ""''y'"  ^"'"  ^''*  '''^'  intimement  ces  deux  ex- 
bn  .1  r/f  ^T^'r  "•^'."*  ^'"'  ''''^'  «"  J"«*«  «»  '«  »«ture  de 
I      Ll  7  '';>"'"''  ''  '"  ^"^'^"««*  m^nie...nL  La 

I    ;  1!;     '  ''.  "^^"'•^'  I^'*^"'  '«  "Médiateur,  l'homme:  tels  sont  les 

on  n^  .     ',      ^'°^?''i'"  incommensurable,  mais  bien  exacto, 
ion  appelle  religion  catholique. 

phérésie  se  trompe  et  trompe  sur  tous  les  termes  de  la  propor- 

kuthprrT-'"'!  'f  P'"'  ^PP"^^^'  ^'""  '^'^  P^'«Se,  de  l'autre 
fe  Luuier,  Calv.n  et  Jansenius,  posent  pour  principe  commun  de 

bDûrtr!!!"T  ^'7''^^^' 'I"^'  ^«"s  l'origine,  ces  deux  termes  de  la 
f>Porf.on,  la  nature  humaine  et  la  grâce  divine,  étaient  la  même 
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chose;  ils  se  divisent  sur  les  conséquences  du  péché  d'Adam.  Péij/ 
raisonne  ainsi  :  Le  péché  de  noire  premier  père  n'a  pas  détrui, 
changé  la  nature  humaine  :  ce  qu'elle  était,  elle  l'est  encore;  di 
elle  nous  suffit  encore  maintenant  pour  mériter  le  ciel  et  voir. 
en  lui-même:  nous  n'avons  besoin  pour  cela  d'aucune  autre  g^ 
si  ce  n'est  pour  faire  la  même  chose  plus  facilement.  Luther,  Calj 
Baïus,  Jansénius  raisonnent  ainsi  :  Dans  notre  premier  père 
nature  humaine  et  la  grâce  divine  étaient  la  même  chose;  or, 
son  péché,  notre  premier  père  a  perdu  la  grâce  divine;  doncî 
aussi  perdu  la  nature  humaine.  Notre  nature  ne  conserve  plus 
de  bon,  n'a  plus  de  force  que  pour  le  mal  ;  le  libre  arbitre, 
faculté  active  de  se  porter  au  bien  ou  au  mal,  n'est  plus  qu'uni 
la  grâce  est  la  restauration  de  la  nature,  et  n'est  que  cela  ;  iagti 
n'est  proprement  surnaturelle  qu'à  la  nature  tombée  :  la  voL 
de  l'homme,  la  liberté  humaine  ne  sont  plus  qu'une  balance,! 
la  grâce  tire  d'un  côté,  la  concupiscence  de  l'autre  ;  celle  qui: 
le  plus  fort  l'emporte;  dans  le  fund,  ce  n'est  plus  l'homme  quil  | 
ni  le  bien  ni  le  mal,  mais  les  deux  concupiscences;  cepené 
l'homme  est  récompensé  de  l'un  et  puni  de  l'autre,  et  Dieu 
juste. 

L'athéisme  vient  aussitôt,  et  dit  :  Comment  appeler  juste  un 
qui  punit  ou  récompense  de  ce  qu'on  n'est  libre  ni  d'éviter  n 
faire?  C'est  une  moquerie.  Un  pareil  être  serait  le  plus  cruei 
tyrans.  Ce  que  l'on  en  peut  dire  de  mieux,  c'est  qu'il  n'existe, 
c'est  qu'il  n'y  a  ni  bien  ni  mal  ;  c'est  que  la  religion  qui  prêcli! 
pareil  Dieu,  une  pareille  justice,  est  une  atroce  imposture.  Ces 
clusions  de  l'athéisme,  de  l'incrédulité,  sont  justes  contre  la  relis 
de  Jansénius,  de  Calvin,  de  Luther  et  de  Mahomet,  mais  nullei 
contre  la  religion  catholique  romaine  ;  car,  contrairement  à  tous 
hérésiarques  et  imposteurs,  elle  enseigne  expressément  que  Diei 
récompense  ou  ne  punit  que  pour  le  bien  ou  le  mal  que  l'oni 
fait  avec  une  libre  volonté  ;  que  le  péché  du  premier  homme na 
détruit  la  nature  ni  éteint  le  libre  arbitre;  que  la  grâce  n'est  pj.îj 
même  chose  que  la  naftire,  ni  dans  le  premier  homme,  ni  en  ne 
que  de  voir  Dieu  en  lui-même  est  au-dessus  des  forces  de  toute 
ture  créée. 

Examinant  en  détail  ce  que  l'homme  déchu  peut  encore  conna 
et  faire  de  bon,  Tournély  distingue  entre  l'ordre  naturel  et  l'on 
surnaturel,  puis  il  établit  les  conclusions  suivantes  :  1"  L'ho 
peut,  sans  un  secours  spécial  de  la  grâce,  connaître  quelques  véi 

naturelles,  tant  spéculatives  que  pratiques.  2"  Sans  une  grj_^      ,  ^  „_ 

l'houime  ne  peut  moralement  connaître  toutes  les  vérités  de  lof  iHles conclusions 
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lurel,  soit  toutes  ensemble,  soit  prises  séparément.  S"»  L'homme 
peut  saisir  une  vérité  surnaturelle  sans  une  révélation  extérieure 
la  connaître  certainement  et  la  croire  sans  une  grâce  surnaturelle! 
j  conclusions  de  Tournély,  qui  n'est  que  l'écho  des  théologiens  les 
Is  catholiques,  sont  à  remarquer  par  les  philosophes  chrétiens 
-qu'ils  n'aillent  pas  ou  n'aillent  plus  supposer  comme  doctrine  de 
lise,  que  l'homme  déchu  ne  peut  plus  connaître  de  lui-même 
une  vérité  de  l'ordre  naturel,  et  qu'il  faut  absolument  la  grâce 
même  la  révélation  proprement  dite,  confondant  ainsi  l'ordre 
iurel  avec  l'ordre  surnaturel. 

la  question  si  sans  la  grâce  ou  sans  une  grâce  l'homme  peut 
lore  faire  ou  vouloir  le  bien,  Tournély  répond  par  les  conclusions 
mies  :  lo  Sans  un  secours  spécial  de  la  grâce  intérieure,  on  ne 
it  avoir  la  foi  surnaturelle,  ni  même  le  commencement.  2»  Sans 
secours  spécial  de  la  grâce  intérieure,  l'homme  ne  peut  vouloir 
rairo  aucune  bonne  œuvre  morale,  surnaturelle,  appartenant  au 
it.  30  Sans  la  foi  surnaturelle  ou  théologale,  l'homme  peut  faire 
îlques  œuvres  moralement  bonnes,  par  cons^lquent  il  est  faux  que 
ites  les  actions  des  infidèles  soient  des  péchés  proprement  dits 
Sans  la  [grâce  habituelle  ou  sanctitiante,  l'homme  peut,  par  là 
[ce  actuelle,  faire  quelque  bonne  œuvre  morale,  non-seulement  de 
rdre  naturel,  mais  encore  de  l'ordre  surnaturel.  5°  Dans  l'état  de 
lure  innocente  et  entière,  l'homme  aurait  pu  opérer  tout  bien 
^Iconque  de  l'ordre  naturel  sans  un  secours  spécial  de  la  grâce 
L'homme  déchu  ne  peut  plus  sans  un  secours  spécial  de  la  grâce 
irer  toute  bonne  œuvre  quelconque  de  l'ordre  naturel,  même 
mt  à  la  substance,  ni  par  conséquent  accomplir  tous  les  préceptes 
la  loi  naturelle.  7»  L'homme  tombé  peut  encore  faire  quelque 
ine  œuvre  de  l'ordre  naturel  sans  un  secours  spécial  de  la  grâce 
iqu'il  n'est  point  pressé  par  aucune  tentation,  du  moins  grave' 
;iiomme  peut  sans  un  secours  spécial  de  la  grâce  aimer  Dieii 
toutes  choses  comme  auteur  de  la  nature,  d'un  amour  au  moins 
larfait  et  initial.  9»  L'homme  déchu  ne  peut  pas  sans  un  secours 
'ticulier  de  la  grâce  aimer  Dieu  sur  toutes  choses  comme  auteur 
la  nature,  d'un  amour  ou  atfectif  ou  efTectif.  10»  Dans  l'état  de 
jure  entière,  l'homme  aurait  pu  sans  une  grâce  spéciale  observer, 
pnt  a  la  substance,  tous  et  chacun  des  préceptes  de  ia  loi  natu- 
le;  mais  il  ne  le  peut,  même  d'un  pouvoir  physique,  dans  l'état 
nature  déchue.  iloL'honimo  ne  peut  sans  une  grâce  spéciale 
fnonter  de  graves  tentations;  mais  il  peut  en  surmonter  quelques 
^res,  quanta  la  substance  d'une  œuvre  morale  de  l'onhv.  naturel, 
ies conclusions  mt,  tent  d'être  considérées  attentivement,  surtout 
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par  ceux  que  Dieu  appelle  à  convertir  les  infidèles,  les  incrcdui 
les  pécheurs  ordinaires,  afin  qu'ils  y  procèdent  par  la  voie  sûiv,  J 
rien  exagérer  ni  d'un  côté  ni  de  l'autre.  Les  conclusions  sur  la  i. 
suffisante  ne  méritent  pas  moins  d'attention. 

Tournély  a  deux  importantes  questions  sur  cette  matière' 
qu'est  la  grâce  suiîisante,  et  à  qui  elle  se  donne.  Sous  le  nom 
grâce  suffisante,  l'Église  entend  celle  qui  donne  à  la  volonté.] 
faire  le  bien,  une  puissance  actuelle,  proportionnée  et  relative, 
circonsta.ices  où  Thomine  se  trouve  présentement,  avec  des  f,,i 
pareilles  et  égales  à  la  concupiscence  opposée  qu'il  s'agit  de  vaiiii. 
et,  par  ces  mots  résister  à  la  grâce  intcneure,  elle  n'entend  pas  aut 
chose,  sinon  que  la  grâce  est  privée  de  l'cff-et  que,  d'après  l'ordre 
la  volonté  de  Dieu,  elle  peut  avoir  ici  et  maintenant,  vis-à-vis  de 
concupiscence  actuelle  qui  lui  est  opposée.  Après  avoir  ampleit 
prouvé  cette  thèse,  l'auteur  conclut  et.  cinquième  lieu  :  11  faut  < 
mettre  une  grâce  suffisante  qui  suffise  si  immédiatement,  soitpo 
faire  certaines  choses  faciles,  soit  pour  obtenir  par  la  prière  iin> 
cours  plus  abondant  de  Dieu  pour  accomplir  ce  qui  est  plus  d; 
cile,  que  quelquefois  elle  produit  réellement  son  effet  *. 

Ce  qu'il  prouve  par  l'Écriture,  par  saint  Augustin,  par  les  dodei 
de  l'école,  notamment  par  le  père  Tliomassin,  dont  il  transci'itji 
qu'à  seize  raisons.  Or,  quand  deux  théologiens  aussi  estimable^ 
aussi  estimés  dans  toute  l'Église  que  Tliomassin  et  Tournély  s'i 
cordent  si  bien  sur  une  question  si  longuement  et  si  vivement 
cutée,  on  peut  suivre  avec  sécurité  leur  sentiment. 

Sur  la  question  si  tous  reçoivent  des  grâces  suffisantes  pouro. 
nir  le  salut,  Tournély  établit  les  conclusions  suivantes  ;  •«  Dieuo 
fère  à  tous  les  justes,  lorsqu'ils  doivent  accomplir  un  commam. 
ment,  une  grâce  vraiment  suffisante,  par  laquelle,  relativement 
leur  concupiscence  actuelle  et  présente,  ils  peuvent  ou  surmonter 
tentations  et  observer  les  préceptes  ici  et  maintenant,  ou  du  moi 
obtenir  par  la  prière  un  secours  plus  abondant  pour  surmonter! 
tentations  et  observer  les  préceptes.  2"  Dieu  donne  à  tous  les  fidèl 
des  grâces  suffisantes  pour  pouvoir  éviter  les  péchés  et  se  repenti 
soit  immédiatement,  soit  médiatement,  de  ceux  qu'ils  ont  comni 
:J°  Il  est  accordé  aux  infidèles  certaines  grâces  suffisantes,  gri 
véritables  et  proprement  dites,  par  lesquelles  ils  peuvent  au 
médiatement  obtenir  la  foi  et  le  salut.  4»  Ceux  qui  sont  aveugles 
endurcis  ne  sont  point  absolument  privés  de  tout  secours  de'crli 
suffisante  -. 


»TouiTély,  Vc  Gratid,  t.  2,  p.  :od  C.  447.  -  2  lb:,|. 


1730  de  l'ère  clir 

)n  s'étounei 

|urnély  s'exp 

1  restrictions 

res  avaient  111 

jimaient  les  ( 

Is  opiniâtrém 

llplise  tout  en  : 

)pé  dans  de 

louait  le  tout 

j|isénistes,  noti 

X  concupiscf 

lez  que  la  boi 

la  mauvaise  d 

iiiatre  onces, 

'ous  le  ferez 

[l'âces  sont  si 

\tmment  aux 

B  alors  sur  la 

entsde  Dieui 

tout  haut  :  D 

leimpossibili 

pposé  maint 

:e  :  votre  vole 

irez  nécessair 

it  vrai,  absoli 

!elà,  pour  n 

ivement  à  do 

manque  de  ( 

[nde  propositic 

intérieure? 

;  non,  relativ 

inq. 

lut  cela  montr 
,  notre  libre  a 
soyons  une  bi 
ème  :  en  acq 
sollicitent  au  1 
tfgie  de  trois  0 
opposée  ;  ce  c 
le.  11  lui  faute 
__iinique,  dont  le 
uBBpai'cetenseml 


># 


XXXVIII. -Dç, 

;,  les  incréduli 
a  voie  sûi'e.sj, 
ions  sur  Ja  grj 

Ite  matière; 
^ous  le  nom 
la  volonté,  | 
i  et  relative 

avec  desfbfiH 
agit  de  vainoi 
^ntend  pas  aii|l 
'après  l'ordre 
,  vis-à-vis  de 
voir  ampIeiiK 
eu  :  11  faut  ; 
ment,  soit  pe 
la  prière  un 
li  est  plus  d 
iti. 

par  les  docler 
il  transcrit jii 
si  estimables 

Tournély  s'j 
i  vivement 

ites  pour  é 
5  :  '«  Dieuco: 
im  commaiï 
relativenienl 
1  surmonter 
:,  ou  du  moi 
'  surmonter 
tous  les  fidf 
et  se  repeiil'; 
Is  ont  comnii 
isantes,  gi 
l'ent  an  m 
»nt  aveuglés 
30urs  de  grl 


SOderôrecIir.]  i^i':  (-'ÉfiMSI^  CATHOLIQUE.  j.g 

n  s'étonnera  peut-être  que  dans  quelques-unes  de  ces  thèses 
rncly  s  exprime  avec  tant  de  précautions.  C'est  pour  nréven u' 
restrictions  mentales  et  les  équivoques  des  jansénistes.  Los  ser 
•es  avaient  un  langage  à  doul.le  entente,  moy,.nnant  lequel  ils  con" 
nnaient  les  cinq  propositions  de  Jansénius  tout  en  les  soutenant 
|s  opiniâtrement  que  jamais,  et  se  soumettaient  aux  décisions  rip 
.lise  tout  en  se  moquant  d'elle.  Ce  mystère  de  tromperie  était  en- 
ppe  dans  deux  adverl.es  :  oholumen(  et  rciatioement.  Voici  comme 
ouaitle  tour  de  passe-passe.  Rai-pelons-nous  que,  suivant  les 
senistes,  notre  volonté  est  une  balance  tirée  de  chaque  côté  J- 
X  concupiscences  opposées,  l'une  bonne,  l'autre  mauvaise    Sun 
ez  que  la  bonne  concupiscence  pèse  huit  onces  ou  huit  crammes" 
a  mauvaise  douze  :  comme  la  mauvaise  l'emporte  sm  la  bonne 
natre  onces,  votre  volonté  penchera  nécessairement  vers  le  nnl 
cas  le  ferez  nécessairement.  Il  est  vrai,  aùsolu,nenf,  huit  onces 
.ntces  sont  su«isantes,  et  même  au  delà,  pour t^ire  1^ bien '^i 
Mnoment  aux  douze  onze  contraires,  huit  ne  suflisent  pas.  CZ 
^  alors  sur  la  première  proposition  de  .lansénius  :  Les  commar 
»entsde  Dieu  sont -ds  impossibles  aux  justes"/  le  janséniste  répon- 
tont  haut  :  D  une  ut,,  ossibilité  absolue,  non;  il  se  dira  tout  bas  • 
le  impossibilité  relative,  oui.  Car,  huit  de  douze,  restent  quatre' 
.pposé  maintenant  douze  onces  de  grâce  et  huit  de  concupi^  ' 
:e:  votre  volonté  penchera  nécessairement  vers  le  bien,  et  v^.^s 
irez  nécessairement;  car  douze  l'emportent  de  quatre   ur  hu 
5  vrai,  absolument,  huit  onces  de  concupiscence  suffisent    et 
ela,  pour  .esister  à  la  grâce  et  no  pas  faire  le  bien,  mat 
'wement  a  douze  de  contraires,  huit  ne  suffisent  plus-  car  il 
manque  de  quatre,  et  même  de  cinq.  Donc,  inteiTogé!  sur/a 
|nde  proposition  de  Jansénius  :  Peut-on  résiste   dans  ce  ca   à  ! 
..nterieurene  janséniste  répondra  tout  haut    irio/i 
non,  relat^veme.^;  car  il  s'en  faut  de  quatre  onces,  ^t  même 

iut  cela  montre  que  dans  la  doctrine  des  jansénistes,  notre  vo- 
.  notre  l,bre  arbitre,  est  „ne  balance  moHe;  car,  sipno  éone 
osons  une  balance  vivante,  active  jusqu'à  u^  cert'ain';':,     p 
otoe    en  acqu,esv-,t,  en  adliérant  aux  buit  oncos  de  erâce  oui 
»ii.c,tent  au  bien,  nous  en  augmenterions  peut-é  re  eS 
kg.e  de  tro>s  ou  quatre,  et  din,iu„erio„s  d '.ulant  la  conc  „îs 
opposée;  ee  qui  ruinerait  de  f„„d  en  comble  la  jonglera  II 

,ji  d    ;     ""^''"t''"'""™  ''•"'"'"''''  '"'laissante, 
«unique,  dont  le  malcriaiisme  le  plus  »rA.o„.  .,„  ,„  .,,  .  '  ,  "  !' 

Wp.cetensen,bled.-.quivoques^,ed;ubtee2:s:':,::'tr: 
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ces,  de  restrictions  mentales,  que  les  dévots  jansénistes,  à  comment 
par  Arnauld,  Pascal,  Nicole  et  Jansénius  lui-même,  s'appliqua^ 
pieusement  à  jouer,  à  mystifier  l'Eglise  et  ses  fidèles  enfants. 

Quelqu'un  sut  les  mystifier  une  fois  à  leur  tour.  Il  était  à  l'univi 
site  de  Douai  :  on  soupçonnait  que  dans  cette  université  il  y  an 
plus  d'un  janséniste  occulte,  qui  aux  décisions  de  l'Eglise  répond] 
tout  haut  oMï,  et  tout  bas  non;  on  eût  été  bien  aise  non-seulenu 
de  les  connaître,  mais  d'avoir  l'exposé  de  leurs  vrais  sentiments  sig 
de  leur  main.  Donc,  en  4690,  l'un  d'eux  reçut  une  lettre  du  faraei 
Aruauld,  caché  alors  en  Belgique;  il  leur  mandait  qu'il  n'était  pi 
loin  d'eux,  prêt  à  frapper  un  grand  coup  en  faveur  de  leur  saie 
doctrine,  mais  qu'il  avait  besoin  pour  cela  de  leur  signature  ;  il  ta 
demandait  s'ils  seraient  disposés  à  la  lui  donner  seorètemcnl.  1 
lettre  était  signée  A.  A.,  c'est-à-dire  Antoine  Arnauld.  Lesjansénisii 
de  Douai,  excessivement  flattés  de  se  voir  en  correspondance  avec: 
chef  même  de  leur  secte,  lui  témoignèrent  le  plus  entier  dévouenieii 
II  y  eut  une  suite  de  lettres  de  part  et  d'autre.  Le  fameux  Arnauld  Ik 
envoya  une  série  de  propositions  à  signer,  contenant  en  termes  Ik  ' 
cluiv'tj  le  plus  pur  jansénisme.  Ils  souscrivirent  avec  empressenies 
persuadés  de  rendre  un  éminent  service  à  leur  cause.  Or,  toutes  'é 
était  une  mystification  :  le  fameux  Arnauld,  dont  les  lettres  leurcj 
saienttantde  joie,  était  un  mauvais  plaisant,  qui  éventait  ainsi lea  | 
plus  secrets  mystères.  Tournély  se  trouvait  alors  à  Douai;  mais 
assure  n'avoir  eu  aucune  connaissance  de  cette  comédie,  jusqui  il 
moment  où  parut  la  lettre  d'un  anonyme  aux  docteurs  de  Dont 
qui  révélait  toute  l'affaire  *.  La  correspondance  originale,  avec  1 
propositions  souscrites,  fut  remise  à  la  faculté  de  théologie  de  Pis  i| 
qui  déclara,  le  vingt-six  décembre  1691,  qu'on  y  renouvelait  la  di 
trine  des  trois  premières  propositions  de  Jansénius,  condamnée 
Innocent  X  et  Alexandre  VII.  Le  vrai  Arnauld,  caché  à  Bruxellf 
apprenant  qu'on  s'était  servi  de  ses  deux  initiales  A.  A.  pour  niyi 
fier  les  siens,  jeta  feu  et  flamme.  Il  leur  était  pei-mis  sans  doute  à 
de  se  servir  de  toute  espèce  de  moyens  pour  tromper  l'Eglise  et  ni! 
quer  leur  hérésie  sous  une  apparence  de  soumission  ;  mais  tronip 
les  trompeurs  et  dévoiler  au  grand  jour  le  secret  de  leur  corné 
c'était  un  abus  impardonnable.  Cela  se  conçoit. 

Dans  son  Traité  de  l'Incarnation,  Tournély  fait  voir  qu'Adam 
patriarches,  les  prophètes  et  les  autres  saints  personnages  conii 
salent  d'rvance  le  fond  de  ce  mystère  ;  qu'il  fut  même  révélé  à 
sieurs  d'entre  les  Gentils,  comme  à  Job  et  à  Balaam. 
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L  ;  or,  encore  qu  ,1s  eonveonent  que  Jésus-Christ  est  le  nrem"e 
».,d  e   prinapal  fondement  de  l'Église,  ils  enseignent  Lteos 
,1  a  existe  des  Chrefens  et  la  véritable  Église  avant  Jésus-Chr^ 
„r  comprendre  dans  quel  sens  ils  ont  ainsi  parlé,  il  faut  obser^r 
•on  peu  considérer  l'Église  de  trois  manières  :  lô  Selon  la  simifi 
Ln  h  pl,.s  étendue,  comme  une  certaine  multitude  composéfte 
ks  des  sauils  hoinmes  et  des  ttdèles  :  sens  auquel  saint  Augustin 
J  >„.  ,1e  tous  les  fidèles  et  les  anges  il  se  fait  une  seule  ci  é  "ou" 
,  se„l  ro,,  une  seule  province  sous  un  seul  empereur.  2o  s"  o„  u„;' 
,„l,e,*on  „,„,„s  large,  comme  la  multitude  dl  tous  les  fidètes  tant 
I  Ancien  que  du  Nouveau  Testament  ;  et  pour  être  dit  fi  S     „ 
L  manière,  il  sulBl  de  la  simple  foi  ai  ChTt   ate,rac'i„„  f„u" 
[elle  est  expl.cte  ou  in.pliote,  si  le  Christ  est  à  „a  °e  ou  né  à 
l«,n.  o„  mort.  3o  Selon  la  signifloation  stricte,  comme  la  soc^^t 
Icenx  ,|,„  on.  la  fo,  au  Christ  déjà  né  et  mo  t,  après  avorcol 
U..  tons  les  sacrements  et  mystères  de  la  rédemption  des  hol" 
ts.  Snr  la  seconde  qucst on,  il  cuirclut  .  l  >i!'„i-      j    !. 
[n-seuleiuent  a  précédé  la  nai  sanc  du  Christ  t  s  elle  aT  fi  ""1 
ni  au  temps  de  la  loi  de  nature  et  de  la  1^  ^^.'VJ. o^  ^^u 
lira  bon  droit  qu'il  y  a  eu  alors  de  vrais  sectate'urs  de  la  rël'i  ton" 
eliHine.  1  Ile  prouve  par  plusieurs  raisons  tirées  des  Pèr«  e, ," 
brmd  aux  objections,  que  la  foi,  ainsi  aue  l'étrli^.  rt.  L 
f.«,  élait  la  même  que  la  nôti.;  .«tZ  LtS^^ll^rZ 

Poiircequi  estde  l'Église  entendue  dans  le  sens  le  plus  étroit 
Ipiiis  Jcsus-Chnst,  il  lui  consacre  tout  le  corps  du  traSé   Ma™  1^ 
hf  P..ur  la  première  fois  une  chose  bien'  é.ra  ge  parlrii 
}l.ol..|,  es  :  c'es    que  la  seconde  partie  du  traité  attaque  et  ruin^ 

Fciiiiere  ou  du  moins  l'embrouille  et  l'affaiblit  singulLe  .  ëù" 
li'l  sera  désormais  le  péché  originel  à  tous  les  traités  de TS  ' 

.ipo,«  eii  France.  Aussi  les  éditeurs  vénitiens  onWsretaldf    a 
J  ic  piirlie  de  celui  de  Tournély,  et  ils  ont  bien  fait!  " 

l:nrh!ait'r„ref^n^^^^ 

|.«  les  dillicultés,  c'est /christ;t;itTetl.trt"rsf! 
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lution  (Je  toutes  les  difliciiltés,  c'est  l'Église.  Tontes  les  qiieslioi 
reviennent  à  cette  qnestion  principale.  Moi,  dit  Angnstin,  je  ne  cri 
rais  pas  n.ême  à  l'Évangile  si  l'antorité  de  l'Église  catholiqne  iieit, 
le  pcrsuailait.  Aussi  les  portes  de  l'enfer,  les  hérésies,  les  schisme 
les  impiétés  s'eftbrcent-ils  de  prévaloir  contre  elle.  Mais,  dit  enco" 
Augustin,  elle  se  sert  de  tous  les  errants  eux-mênnes  poiu*  son 
grès  ;  car  elle  se  sert  des  nations  païennes  comme  de  malériam 
son  œuvre;  des  hérétiques,  pour  prouver  et  éprouver  sa  doctiii,, 
des  schismatiques,  pour  faire  voir  sa  stabilité;  des  Juifs,  poiirL, 
reconnaître  sa  beauté  par  la  comparaison.  Elle  invite  les  uns,  exd, 
es  autres,  abandonne  ceux-ci,  précède  ceux-là  :  à  tous  cepend 
elle  donne  le  pouvoir  de  participer  à  la  grâce  de  Dieu  *.  Cette  ti 
est  une,  son  chef  est  un,  le  Pontife  romain,  qui,  comme  l'a  dclim 
concile  œcuménique  de  Florence,  est  le  vrai  vicaire  du  Christ,  Jett 
de  toute  l'Église^  le  père  et  le  docteur  de  tous  les  Chrétiens,  îiç 
Notre-Sfcigneur  Jésus-Christ  a  donné,  dans  la  personne  du  hienli 
reux  Pierre,  la  pleine  prissance  de  paître,  de  régir  et  de  goiiver 
l'Église  universelle,  comme  il  est  aussi  contenu  dans  les  actes  (!esc« 
ciles  œcuméniques  et  dans  les  saints  canons.  Lo  plus  savant 
Pères  et  des  docteurs,  saint  Jérôme,  écrivant  à  un  Pape,  lui  disai! 
Je  suis  uni  de  communion  à  votre  Béatitude,  c'est-à-dire  à  la  du 
de  Pierre  ;  je  sais  que  sur  elle  a  été  bâtie  l'Église.  Quiconque  \\\t 
l'agneau  hors  de  cette  maison,  est  un  profane.  Je  ne  connais  f 
Vital,  je  rejette  Melèce,  j'ignore  Paulin.  Quiconque  n'amasse , 
avec  vous,  disperse.  A  l'exemple  de  saint  Jérôme,  l'église  de  P< 
dira,  l'an  1324  :  L'Église  romaine,  fondée  sur  la  très  ferme  coiil 
sion  de  Pierre,  vicaire  du  Christ,  est  la  mère  et  maîtresse  de  tons 
lidèles;  à  elle,  comme  à  la  règle  universelle  de  la  vérité  catholii] 
appartient  l'approbation  et  la  réprobation  des  doctrines,  la  h 
ration  des  doutes,  la  détermination  de  ce  qu'il  faut  tenir,  et  larJ 
tation  des  erreurs  2.  Voilà  ce  que  ïournély  rappelle  dans  sa  j)i 

Il  le  développe  dans  le  corps  du  traité,  en  y  montrant  quelavi' 
table  Église  de  Jésus  Christ  est  visible  et  indéfectible  ;  elle  est 
sainte,  catholique,  apostolique  et  romaine;  le  gouvernement  de  fr 
Église  est  une  monarchie  tempérée  d'aristocratie  ;  le  Pontitoroi 
est  le  chef  de  l'Église,  comme  vicaire  de  Jésus-Christ  et  siicco* 
de  saint  Pierre;  il  a  la  primauté  d'honneur  et  de  juridiction  suri 
les  évêques  ;  l'Église  seule  est  le  juge  suprême  et  infaillible  des 
troverses  de  la  foi;  l'Église  juge  quelquefois  tout  de  suite  par 


léraux,  ténioi- 
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Lis  Pontifes  romains,  quelquefois  par  les  évêques  dispersés  sans 
Inciles,  quelquefois  par  les  évéques  dans  les  conciles  soit  particu- 
Issoit  généraux;  l'Eglise,  soit  dispersée  par  toute  la  terre  soit 
linie  en  conciles  généraux,  ne  peut  se  tromper  en  défmissan't  les 
,ses  de  la  fo.  et  des  mœurs;  il  est  impossible,  en  vertu  des  pro- 
fesses de  Jesus-Clinst,  que  dans  une  cause  de  la  foi  la  multitude 
évê,]„es,  avec  le  Pontife  romain,  lorsqu'il  n'y  a  qu'un  petit 
■nihie  d'evèques  à  réclamer  contre,  définisse  l'erreur  et  la  défende 
tiiiâlrémcnt:  pour  qu'une  définition  soit  ferme  et  immuable  Tu- 
%iimite  morale  des  évéques  est  nécessaire  et  sutlit,  et  la  résistance 
bn  petit  nombre  ne  l'empêche  point.  Tel  est  l'ensemble  de  ce  que 
iiiniely  enseigne  dans  son  Traité  de  l'Église. 
iestait  à  éclaircir  deux  questions  importantes  :  les  rapports  de 
ghse  avec  les  nations  chrétiennes  et  leurs  souverains  temporels- 
I  nipports  du  Pape  avec  les  conciles  œcuméniques,  quant  à  leur 
hvocation,  leur  présidence,  leur  confirmation  :  les  éclaircir,  et  par 
I  principes  de  la  doctrine,  et  par  les  faits  de  l'histoire,  avec  cet  es- 
It  de  conciliation  que  nous  avons  remarqué  dans  le  père  Tho- 
Issin  et  augmenter  ainsi,  en  les  réunissant,  les  forces  de  l'Église 
fctre  tous  ses  ennemis.  Tournély  n'était  pas  étranger  à  cet  esprit 
conciliation  catholique.  Mais  nous  avons  vu  supprimer  de  force 
ouvrage  où  Thomassin  conciliait  d'une  manière  admirable  les 
ports  des  Papes  et  des  conciles  généraux.  Tournély  rencontra  un 
)tacle  dinnême  genre  à  son  désir  de  conciliation.  Traitant  l'infail- 
te  de  I  EBhse  romaine  et  du  Pape,  il  dit  naïvement  :  «  On  ne 
tt  le  dissimuler,  il  est  ditlicile,  dans  cette  masse  de  témoignages 
Belarmin  et  d'antres  ont  rassemblés,  de  ne  pas  reconnaUre 
htonte  certaine  et  infaillible  du  Siège  apostolique  ou  de  rÉHiso 
^aine  ;  mais  il  est  encore  bien  plus  difficile  de  les  concilier  avec  la 
:!aration  du  clergé  gallican,  de  laquelle  on  ne  nous  permet  pas  de 
us  écarter;  car,  encore  que  cette  déclaration  parle  uniquement  du 
ntifo  romain,  dans  la  réalité  cependant  elle  comprend  le  Sié-e 
)ain  lu-même  i.  «  Voilà  ce  que  dit  naïvement  Tournély.  Il  est 
fable  par  le  poids  des  témoignages  que  lui  citent  les  plus  pieuv 
les  plus  savants  d'entre  les  catholiques,  témoignages  des  divines 

Env'  *f"^"'^""-"*'^  ^f  '^'"'^  Pères,  témoignages  des  conciles 

peraux    témoignages  des  docteurs  les  plus  renommés  par  leur 

pnce  et  leur  vertu,  témoignages  des  églises  particulières,  notam- 

jnt  de  celle  de  France.  Il  voudrait  bien  céder  à  cette  autorité  im- 

pe  de  la  tradition;  mais  on  ne  le  lui  permet  pas;  il  lui  faudra 
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ployer  sa  conscience  et  son  esprit  devant  une  déclaration  d'hier 
par  ordre  d'un  roi  et  de  son  ministre  ;  il  lui  faudra  se  mettre , 
queue  des  protestants,  pour  combattre  avec  eux,  ou  du  moins  ai 
Llir,  énerver  ces  mômes  témoignages  de  l'Écriture  et  de  la  tr, 
tien,  que  lui-même  leur  a  opposés  en  faveur  de  l'Église  romain' 
du  Poutife  romain.  Glorieux  travail  sans  doute  pour  un  théolo«i 
catholique!  C'est  un  de  ces  travaux  forcés  auxquels,  depuis  l'épo 
de  Thomassin  et  de  Touriiély,  furent  condamnés  par  l'inquisii» 
parlementaire  tous  les  théologiciis  de  France. 

En  voici  un  autre  contre  l'Église  catholique  tout  entière.  N, 
avons  vu,  pendant  biei»  des  siècles,  les  nation-,  chrétiennes,  qyi 
elles  étaient  en  litige  avec  leurs  chefs  temporels,  et  I.s  rois  entre 
s'adresser  à  l'Église  universelle  et  à  son  chef,  pour  avoir  un  ]„ 
ment  canonique  sur  les  cas  de  conscience  qui  les  divisaient.  \ 
avons  vu  les  Pontifes  romains  prononcer  de  ces  nigements  au  niiS 
de  leurs  cardinaux,  dans  des  conciles  particuliers  et  dans  des  conta 
généraux.  Nous  avons  vu  les  peuples  et  les  rois,  les  conciles  et 
docteurs  particuliers,  même  ceux  de  France,  leur  reconnaître 
droit,  le  reconnaître  à  l'Église.  Mais  depuis  l'époque  de  Tlioiii;i 
et  de  Tournély,  les  théologiens  français  sont  condamnés  à  fdirei 
à  la  suite  des  protestants,  que  les  Papes,  les  conciles,  les  dode 
les  rois,  les  neuples  se  sont  trompés,  que  l'Église  n'avait  auciinen 
ce  droit,  que  c'a  été  une  erreur  déplorable,  subversive  de  tout  i 
social.  On  le  voit  par  l'honnête  Tournély,  travaillant  à  cette  Ij 
comme  un  forçat  K  Aujourd'hui,  où  d'honnêtes  protestants  vicni 
lui  montrer  qu'il  se  trompe,  qu'il  altère  les  principes  et  les  faits[ 
calomnier  gratuitement  l'Église,  sa  mère,  aujourd'hui  l'Iioiii 
Tournély  mourrait  de  con»"usion  et  dv  douleur. 

Si  l'excellent  Tournély,  qui  aimait  sincèrement  l'Église,  a  piu 
se  laisser  entraîner  à  torturer  les  principes  et  les  faits,  à  fausseril 
toire,  pour,  en  dernier  résultat,  allaiblir  dans  le  cœur  des  peifi 
le  respect,  l'amour,  l'autorité  de  l'Église  et  de  son  chef.  et. 
contre-coup,  aider  au  triomphe  de  l'hérésie,  du  schisme  et  Ad 
crédulité,  que  n'étaient  pas  disposés  à  faire  d'autres  écrivaiiivî 
n'avaient  ni  les  môme  lumières  ni  la  môme  conscience  ?  Et  li 
est  trouvé  plus  d'un. 

A  leur  tête  on  peut  mettre  Jean  de  Launoy,  connu  par  -•  i 
lection  pour  toutes  les  opinions  téméraires  et  héléiodoxrs.  N 
diocèse  de  Coutances  en  1G03,  docteur  en  Sorbonne  l'an  l»l 
mourut  à  Paris  l'an  1078.  Un  voyage  qu'il  fit  à  Konje  augmenta; 


T.  2,  p.  a21-4C5. 


\m  de  l'ère  chr.J       DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE.  iqs 

idilion,  et  lui  procura  l'amitié  et  l'estime  d'HoIstenius  et  d'Alla- 

.  De  retoui"  à  Pai-is,  il  se  renforiiia  dans  son  cabinet,  recueillant 

passages  des  Pères  et  des  auteurs  sacrés  et  profanes  sur  toutes 

tes  de  matières.  Les  conférences  qu'il  tint  chez  lui  tous  les  lundis 

feiil  une  espèce  d'école  académique,  où  l'on  trouvait  à  s'instruire, 

is  aussi  h  s'égarer.  Bossuet  apprit  que  Launoy  y  hasardait  des' 

(positions  favorables  au  socinianisme,  1  arianisme  moderne.  On 

occupai'  aussi  beaucoup  de  Richer,  de  ses  opinions,  et  on  cher- 

|ait  à  établir  un  système  démocratique  et  anarchique,  qui,  ne  con~ 

liiant  à  aucune  société,  renvers'irait  par  ses  bases  l'autorité  de  l'É- 

Ise  catholique.  Bossuet  fit  dissoudre  ces  conférences  ouconventicules 

r  l'autorité  du  gouvernement. 

In  ouvrage  de  Launoy  qui  tend  à  cette  même  anarchie,  c'est 
lui  qui  a  pour  titre  :  Puissance  du  roi  sur  le  mariage.  Le  mariage 
Irétien  y  devient  ime  affaire  purement  civile  ;  l'auteur  ôte  à  l'É- 
ise  le  droit  d'y  établir  des  empêchements  dirimant.,,  et  l'attribue 
tcliisivenient  aux  princes,  contrairement  à  la  doctrine  expresse  du 
incilede  Trente,  «j     frappe  d'anathème  quiconque  nie  que  l'Église 
'le pouvoir  de  poser  (h  <  empêchements  dirimants.  Indépendam- 
Ht  de  ces  observations,  ajoute  Feller,  on  peut  dire  que  le  sentiment 
LauiK     conduit  à  la  destruction  totale  dea  mœurs  chrétiennes  j 
ir,  si  la  validité  des  mariages  dépend  uniquement  de  l'autorité  pro- 
ue, qui  empêchera  ks  Chréti.-ns  d'épouser  leurs  sœurs,  comme  les 
Lslres  Ptolémées  et  avec  eux  toute  l'Kgypte?  d'établir  la  commu- 
lute  des  femmes,  comme  le  voulait  l'incomparable  Platon,  et 
mmele  pratiquait  lo  grave  Caton?  de  devenir  polygames 'par 
ivis  du  prophèt(  nrab,  ?  de  renouveler  les  noces  abominables  de 
bn  et  (le  Sporus?...  On  voit  par  là  à  quelles  conséquences  Launoy 
laissait  entraîner  par  le  goût  des  i.aradoxes  et  l'amour  de  la  sin- 
larité,  I.  grand  mobile  et  la  règle  de  ses  opinions.  Cet  ouvrage 
■osent  par  sa  nature  même  et  son  but  au  tribunal  d    tout  lecteur 
idien,  fut  condamné  à  Home  par  un  décret  du  10  dccendire  Ki88 
Pour  détourner  de  ses  tendances  d'anarchie  l'attention  du  public^ 
tunoy  faisait  la  gu.  re  aux  légendes,  attaquant  indistinctement  ce 
I  elles  peuvent  av.      de  fab-deux,  de  vrai  ou  de  |.robable  :  ce  qui  le 
surnommer  le  dénicheur  de  saints.  Aussi  le  curé  de  Saint-Roch 
sait  :  Je  lui  lais  toujours  de  profondes  révérence-   de  peur  qu'il  ne 
lôte  mon  saint  Roch.  Le  président  de  Lamoignon  le  pria  un  jour  tie 
î  pas  fiure  de  mal  à  saint  Yon,  patron  d'un  de  ses  villages  :  «  Coin- 
lenl  lui  ferais-je  du  mal,  répondit  le  docteur,  je  n'ai  pas  l'honneur 
le  connaître?»  Il  avait  rayé  de  son  ra!en<!-er  sainte  Catherine, 
|arlyre;  et,  le  jour  de  sa  fèh^,  ii  affectait  de  dire  une  messe  de  re- 
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qyiem,  commo  si  In  dtifatit  d'authenticité  dans  les  actes  d'une  saii 
honorée  dans  l'Éf^dise  de  Dieu  pouvait  conclure  contre  son  r 
tence  ou  sa  sainteté. 

Launoy  aima  mieux  se  faire  exclure  de  la  Sorbonnc  que  de  so 
crire  à  la  censure  du  janséniste  Arnauld,  condamné  par  le  Vb 
de  Jesus-Christ  et  par  réplisfi  de  France.  Il  fit  p|„s  :  il  écrivit  cnri 
le  formulaire  de  l'assemblée  du  clergé  de  WAl  On  a  publié  en, 
volumes  in-folio  les  œuvres  de  ce  critique  paradoxal.  Il  n'écrii 
avec  pureté  ni  avec  élégance  :  son  style  est  dm*  et  forcé.  Il  s'exnlir, 
d  une  manière  toute  particulière,  et  donne  des  tours  singuliers  àl 
choses  très-communes.  Ses  citations  sont  fréquentes,  extraordîr,] 
rement  longues,  et  d'autant  plus  accablantes,  qu'il  ne  craint  nJ 
les  répéter.  Il  faut  bien  s'en  défier.  Quand  un  passage  le  gène  , 
corrompt  et  le  rapporte  tel  qu'il  l'a  créé,  avec  une  impudenri 
croyable;  l'éditeur  môme  de  ses  œuvres  en  rapporte  un  cxm 
fiappant,  cité  par  Feller.  Dans  le  dessein  de  prouver  que  l'adnli! 
rompt  le  lien  conjugal,  il  allègue  une  lettre  du  pape  Jean  Vlll  «i 
est  dit  :  Nuliâ  ratione  prorsus  itli  conceditur  aliam  viventc priom, 
ducere  (d'aucune  manière  absolument  on  ne  lui  accorde  d'époiN 
«ne  autre  femme  du  vivant  de  la  première);  et  ajustant  la  lett, 
son  système,  il  retranche  les  mots  mllâ  ratione  prorsùs  (d'auc 
manière  absolument),  et  s'en  tenant  aux  paroles  :  On  lui  accordée 
pouser  une  autre  femme  du  vivant  de  la  première,  il  conclut  d'une,, 
njère  triomphante  :  Quoi  de  plus  clair,  ou  de  plus  exprès?  H 
n  est  pas  la  seule  altération  de  ce  genre  dans  cette  même  lettre: 
Jean  VU.  La  Biographie  universelle  cite  pareillement  «ne  addii. 
irauduleuse  faite  par  Launoy  à  une  constitution  d'Alexandre  ïll 
afin  de  prêter  à  ce  Pape  des  paroles  injurieuses  rnvers  les  évêm,, 
l/n  homme  convaincu  de  faux  en  écriture  publique  s'est  flétri  " 
même  a  jamais. 

Un  autre  docteur,  également  originaire  de  Normandie,  J 
Ell.es  Dupm,  ne  en  10r>7,  mort  en  1710,  n'a  pas  mérité  dans  II 
ghse  catholique  une  réputation,  meilleure.  Il  a  donné  une  édiii. 
de  saint  Optât  de  Milève  et  de  Gerso...  Ses  écrits  sont  en  mt> 
nombre,  tons  faits  à  la  hâte  et  pleins  de  méprises.  On  distins„e 
i  JJisfoire  de  riujlise  en  abrégé,  par  demandes  et  par  réponses,  éiM 
le  commencemvnt  du  monde  jusqu' à  présent ,  Paris,  171^2,  quatre /cl. 
mes  m-douzo;  2"  V 1] istoire profane  depuis  son  commencement  hmi 
'présent;  3"  Bibliothèque  universelle  des  historiens,  deux  volunies  ; 
douze. 

1  Diogr.  nniv.  Feller. 
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Son  principal  ouvrage,  et  qui  provoqua  le  plus  de  réclamations, 

[est  sa  Ilibliotlièque  des  auteurs  ecclésiastique    Elle  contient  l'his- 

jiie  do  leur  vie,  le  catalogue,  la  «-ritique,  la  chronologie  de  leurs 

[uvrages,  tant  de  ceux  que  nous  avons  que  de  ceux  qui  se  sont  per- 

jiis;  lo  soiunmire  de  ce  qu'ils  contiennent,  un  jugement  sur  leur 

|yle,  leur  doctrine,  et  le  dénombrement  des  ditt'érentes  éditions  : 

Ile  est  on  cinquante-huit  volumes  in-octavo,  réimprimée  en  Hollande 

In  dix-noiif  volumes  in-quarto.  Le  plan  est  bon,  mais  l'exécution  n'y 

]é|t()nd  gutjro  :  à  quoi  il  y  a  plus  d'une  cause.  La  vitesse  que  l'au- 

Bur  mettait  dans  son  travail  l'a  exposé  à  un  grand  nombre  de  mé- 

irises  ;  les  derniers  volumes  sont  encore  moins  soignés  que  les 

Ireniiers  ;  souvent  les   vies  y  sont  trop  abrégées,  et  les  faits  dis- 

InltJs  légèrement  ;  les  tables  chronologiques  oUVent  des  contradic- 

jons  avec  l'ouvrage,  et  les  catalogues  des  livres  ne  sont  point 

Ixacts. 

Une  cause  de  défauts  plus  graves,  c'est  une  intempérance  de  cri- 
lf|iie  téméraire  et  superficielle,  qui  tend  à  favoriser  l'hérésie  aux 
lépens  de  la  vérité  et  de  la  piété  chrétienne,  môme  par  de  faux  actes 
jubiles.  Les  premiers  qui  signalèrent  les  erreurs  d'Ellies  Duoin 
lurent  les  Bénédictins  de  Saint-Vannes,  autrement  les  Bénédictins 
le  Lorraine,  sous  la  direction  de  dom  Petit-Didier,  abbé  de  Senones. 
Pcs  erreurs  concernaient  le  péché  originel,  le  purgatoire,  les  livres 
bioniques,  l'éternité  des  peines,  la  vénération  des  saints  et  de  leurs 
Jeliqiies,  l'adoration  de  la  croix,  la  grâce,  le  Pape  et  les  évêques,  le 
farôme,  le  divorce,  le  célibat  des  clercs,  les  Pères  et  la  tradition.  Les 
bénédictins  de  Lorraine  publièrent  leurs /^e/nar^'î/es  en  trois  volumes. 
)upin  y  répondit,  mais  de  manière  à  rendre  ses  erreurs  plus  no- 
loires  ;  car,  après  en  avoir  été  averti,  loin  de  se  corriger,  non-seule- 
^leiit  il  les  soutint,  mais  les  augmenta  encore.  C'est  l'observation  de 
3ossiiet,  au  conunencement  du  mémoire  qu'il  en  fit  pour  le  chance- 
lier (le  France,  atin  d'obliger  Dupin  à  se  rétracter,  ou  bien  d'arrêter 
|a  publication  de  son  |)crnicieux  ouvrage. 

^ur  le  Pajje  et  les  éuèques,  voici  ce  que  dit  Bossuet  de  Dupin  : 
(«Dans  l'abrégé  de  la  discipline,  notre  auteur  n'attribue  antre  chose 
au  Pape,  hinon  que  l'Église  romaine,  fondée  par  les  apôlres  saint 
'ponses,  (kim  W  "-'l'eet  saint  Paul,  soit  considérée  comme  la  première,  et  son  évéque 
"connue  le  premier  entre  tous  les  évèques,  sans  atlril)uer  au  Pape  au- 
'"lie  juridiction  sur  eux,  ni  dire  le  moindre  mot  de  l'institution  di- 
.|.ino  de  sa  primauté  ;  au  contraire,  il  met  cet  article  au  rang  de  la 
'discipline,  qu'il  dit  lui-même  être  variable.  Il  ne  parle  pas  mieux  des 
évè(pies,  et  il  se  contente  de  dire  que  l'évêque  est  au-dessus  des  prêtres, 
m\i  dire  qu'il  y  est  de  droit  divin.  Ces  grands  critiques  sont  peu  fa- 
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vorables  aux  supériorités  ecclésiastiques,  et  n'aiment  guère  nl.K  ! 
des  évéques  que  celle  du  Pape.  L'aut  ur  tâcrd'ôLr  tS 
marques  de  l'autorité  du  Pape  dans  les  passaL  of  ^  ,  "  '  1 
coma.e  dans  deux  lettres  célèbres  de  s  nt'^cZen  ru„^^^ 
samt  Etienne,  sur  Marcien  d'Arles  ;  l'autre  auXgn  Is  sur"? 
bde  et  Martml,  évêques  déposés.  Si  nous  en  croyJi^  mZ  '. 
•.ypnennedemandaitauPape,contreunévêquelhisnat    u^:^^^^^ 
de  fa,re  la  même  chose  que  saint  Cyprien  pouvait  faire  lui-mê;  '  ' 
comme  si  leur  autorité  eût  été  égale. . . 

«  Une  des  plus  belles  prérogatives  de  la  chaire  de  saint  Pierre. 
d  être  la  chajre  de  saint  Pierre,  la  chaire  principale  où  tous  le 
doivent  garder  l'unité,  et,  comme  l'appelle  saint  CypHen    «  ! 
delumté  sacerdotale.  C'est  une  des  marques  de  1  ÉSath! 
divinement  expliquée  par  saint  Optât;  et^rsonne  ntuore  Î! 
a  sage  ou  d  en  montre  la  perpétuité  dans  la  succession  des  Pan 
xtiais  s,  nous  en  croyons  M.  Dupin,  il  n'y  a  rien  là  pour  le  Pane 

rt7;J'''r''''^"'^'P"'^^"'''P^^*^"^^l"«'^«haireprinoife 
don   .1  est  parle,  n'est  pas  en  particulier  la  chaire  romaine  qi.eS 

celle  des  Papes,  singulièrement  rapportée  par  saint  Optât  et  les  autr. 
Pères,  ainsi  qu'elle  l'avait  été  par  saint  Irénée,  n'avait  rien  de  par 
ticu  ,er  pour  établir  l'unité  de  l'Eglise  catholique.  II  ôte  même ,]  li 
traduction  du  passage  de  saint  Optât  ce  qui  marque  expressé.ner,i 
que  cette  chaire  unique,  dont  il  parle,  est  attribuée  en  particulieri 
saint  Pierre  et  à  ses  successeurs ,  même  par  opposition  aux  autres 
apôtres.  Cette  objection  lui  est  faite  p.:  les  Pères  de  Saint-Vann. 
Il  garde  le  silence  là-dessus;  et,  quelques  avis  qu'on  lui  donne  l« 
voit  bien  qu  il  est  résolu  de  ne  pas  donner  plus  au  Pape  qu'il  n'avail 
lait.  L  est  le  génie  de  nos  critiques  modernes,  de  trouver  gros% 
ceux  qui  reconnaissent  dans  la  papauté  une  autorité  supérieure  W 
blie  (le  droit  divin.  Lorsqu'on  la  reconnaît  avec  toute  l'anlimiile 
c  est  qu  on  veut  llatter  Konie  et  se  la  rendre  favorable,  connue  noire 
auteur  le  reproche  à  son  censeur  i.  » 

Sur  saint  Augustin,  Bossuet  lui  fait  entre  autres  ce  roproclie: 
«  Notre  auteur  lâche  de  répondre  à  ce  qu'on  lui  a  objecte,  nue  1« 
savants  de  notre  siècle  se  sont  imagine  deux  traditions  contraires ae 
sujet  de  la  grâce  ,,  Il  croit  satisfaire  à  celte  objection  en  répondant 
que  «  feu  M.  de  Launoy,  dont  le  censeur  veut  parler,  lui  a  apnni 
que  la  veiMtable  tradition  de  l'Église  est  celle  que  .iécnt  Vi.icoi't  ,ie 
Lerins  :  Quod  ubiquh,  quod  semper,  qmd  ab  omnibus:  qu'il  n'avait 
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*  Rossiiet,  t.,  30,  p.  490,  cdit.  de  Versailles. 


1^  Bossuet,  p.  608.  — 
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hnc  garde  de  dire  qu'il  y  avait  deux  traditions  dans  l'Église  sur  la 
jâce.  »  Cela  est  vrai  ;  mais  M.  Dupin  ne  nous  dit  pas  tout  le  fm  de 
!  doctrine  de  son  maître.  Nous  l'avons  ouï  parler,  et  on  ne  nous 
hposera  pas  sur  ses  sentiments.  Il  disait  que  les  Pères  grecs  avaient 
|é  de  la  même  doctrine  qae  tinrent  depuis  les  demi-pélagiens  et  les 
latin  F,  Jrseiilais;  que  depuis  saint  Augustin,  l'Église  avait  pris  un  autre 

que,  «,;.j.  «rti .  qu-ainsi  y  ^'y  avait  point  sur  cette  matière  de  véritable  tradi- 
-înenie;,Êa)n,  et  qu'on  en  pouvait  croire  ce  qu'on  voulait.  11  ajoutait  encore, 
lisqu'il  faut  tout  dire,  que  Jansénius  avait  fort  bien  entendu  saint 
igustin,  et  qu'on  avait  eu  tort  de  le  condamner  ;  mais  que  saint 
iigfstin  avait  tort  lui-même,  et  que  c'était  les  Marseillais  ou  demi- 
ilagiens  qui  avaient  raison  ;  en  sorte  qu'il  avait  trouvé  le  moyen 
être  tout  ensemble  demi-pélagien  et  janséniste.  Voilà  ce  que  nous 
|ons  ouï  de  sa  bouche  plus  d'une  .ois,  et  ce  que  d'autres  ont  ouï 
Jssi  bien  que  nous,  et  voilà  ce  qui  suit  encore  de  la  doctrine  et  des 
4pi'essions  de  M.  Dupin  *.  » 

IBossuet  conclut  ainsi  son  mémoire  :  «  Sans  pousser  plus  loin  l'exa- 
en  d'un  livre  si  rempli  d'erreurs  et  de  témérité,  en  voilà  assez 
lur  faire  voir  qu'il  tend  manifestement  à  la  subversion  de  la  reli- 
)ncatiiol.que  ;  qu'il  y  a  partout  un  esprit  de  dangereuse  singularité 
ulfautrepnmer;  en  un  mot,  que  la  doctrino  en  est  insuppor- 
)Ie.  -  Il  ne  faut  avoir  aucun  égard  aux  approbateurs,  qui  sont 
jx-mêmes  inexcusables  d'avoir  lu  si  négligemment  et  approuvé 
fégèreinent  d'intolérables  erreurs,  et  une  témérité  qui  jusqu'ici 
oIb  point  eu  d'exemple  dans  un  catholique.  Je  sais  d'ailleurs  que 
quelques-uns  d'eux  improuvent  manifestement  l'audace  de  cet  au- 
K^i',  et  il  y  en  a  qui  s'en  sont  expliqués  fort  librement  avec  moi- 
#iie;  ce  qui  ne  sullit  pas  pour  les  excuser.  —  Il  est  d'autant  i)lus 
nécessaire  de  réprimer  cette  manière  téméraire  et  licencieuse  d'é- 
#6  (le  la  religion  et  des  saints  Pères,  que  les  hérétiques  commen- 
œnt  a  s'en  prévaloir,  comme  il  paraît  par  l'auteur  de  la  Bibliothèque 
de  Hollande,  qui  est  un  socinien  déclaré.  Jurieu  a  objecté  M.  Dupin 
aux  catholiques,  et  on  verra  les  hérétiques  tirer  bien  d'autres  avan- 
t^es  (le  ce  livre,  s'il  n'y  a  quelque  chose  qui  le  note.  —  Il  y  a  aussi 
beaucoup  de  péril  que  les  catholiques  n'y  sucent  insensiblement 
lespnt  de  singularité,  de  nouveauté,   aussi  bien  que  celui  d'une 
Husse  et  temérau-e  critique  contre  les  saints  Pères  ;  ce  qui  est  dau- 
m  plus  à  craindre  que  cet  esprit  ne  règne  déjà  que  trop  parmi  les 
waiits  (lu  temps  2.  » 

iDe  toutes  ks  pièces  dont  est  composée  la  Bibliothèque  de  Dupin, 
|Bossuet,p.608.  -  Mbid  ,  t.  30,  p.  6IG. 
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les  plus  importantes  par  leur  matière  sont  V Histoire  du  Concile d 
p/tèse  et  celle  du  Concile  de  Chalcèdoine.  Ses  approbateurs  le  louai* 
d'avoir  donné  une  histoire  de  ces  conciles  beaucoup  plus  précis 
plus  exacte  et  plus  circonstanciée  que  toutes  celles  qui  avaient  pai 
jusqu'alors.  Lui-même  se  vante  d'avoir  découvert  plusieurs  partie; 
larités  auparavant  inconnues.  Bossuet,  s'étant  mis  à  examiner« 
particularités  si  merveilleuses,  ne  trouva  de  nouveau  et  d'incon^ 


que  des  altérations,  des  omissions,  des  falsifications  les  plusgu,- 
dans  les  actes  mêmes  de  ces  deux  conciles.  Il  les  signale  dans  un, 
cond  mémoire,  intitulé  Remarques,  etc.  Dans  la  lettre  de  Jean  d.V 
tioche  à  Nestorius,  il  signale  une  altération,  et  deux  omissionse 
sentieiles,  par  rapport  à  l'autorité  du  Pape.  Nous  transcrirons  ta  Â 
entière  sa  quatrième  Remarque. 

Omission  plus  importante  qw  toutes  les  autres.  —  Sentence 
du  concile  tronquée. 

«  S'il  y  a  quelque  chose  d'essentiel  dans  l'histoire  d'un  concile,  cr] 
sans  doute  la  sentence.  Celle  du  concile  d'Éphèse  fut  conçue  en 
termes  :  «  Nous,  contraints  par  les  saints  canons  et  par  la  let(re:i 
«  notre  saint  Père  et  coministre  Célestin,  évêque  de  l'Église 
«  maine,  en  sommes  venus,  par  nécessité,  à  cette  triste  senteiï, 
«  Le  Seigneur  Jésus,  etc.  »  On  voit  de  quelle  importance  étaient 
paroles,  pour  faire  voir  l'autorité  de  la  lettre  du  Pape,  que  le  ce 
cile  fait  aller  de  même  rang  avec  les  canons;  mais  tout  cela  est 
primé  par  notre  auteur,  qui  met  ces  mots  à  la  place  ;  «Noiisavf] 
«  été  contraints,  suivant  la  lettre  de  Célestin,  évêque  de  Rome 
«  prononcer  contre  lui  une  triste  sentence,  etc.  » 

«  On  ne  peut  faire  une  altération  plus  criante.  Autre  chose  est 
prononcer  une  sentence  conforme  à  la  lettre  du  Pape,  autre  cli 
d'être  contraint  par  la  lettre  môme,  ainsi  que  par  les  canons, 
prononcer.  L'expression  du  concile  reconnaît  dans  la  lettre  du  I',: 
la  force  d'une  sentence  juridique,  qu'on  ne  pouvait  pas  ne  pointes: 
firmer,  parce  qu'elle  était  juste  dans  son  fond  et  valable  dans 
forme,  comme  étant  émanée  d'une  puissance  légitime.  Ce  n'est 
aussi  une  chose  peu  importante  que  dans  une  sentence  juridiqu 
concile  ait  donné  au  Pape  le  nom  de  Pi^rc.  Supprimer  de  telles 
rôles  dans  une  sentence,  et  encore  en  faisant  semblant  de  la  citf 
«  Elle  fiit,  dit-il,  conçue  en  ces  termes  ;  »  et  les  marques  acooiituiiK 
de  citation  étant  à  la  marge,  qu'est-ce  autre  chose  que  falsifier! 
actes  publics? 

«  Ces  sortes  d'omissions  sont  un  peu  fréquentes  dans  la  b 
"lue  de  M.  Duoin:  mais  il  les  i\ 
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;e  qui  regarde  l'autorité  du  Saint-Siège.  Les  Pères  de  Saint- 
annes  l'ont  convaincu  d'avoir  supprimé  dans  un  passage  d'Optat 
lî  qui  y  marquait  l'autorité  de  la  chaire  de  saint  Pierre  et  il  ne  s'en 
h  défendu  que  par  le  silence.  On  en  a  remarqué  autant  dans  un 
fessage  de  samt  Cyprienj  et  l'on  voit  maintenant  le  même  attentat 
hns  la  sentence  du  concile  d'Éphèse  *.  » 

Bossuet  signale  une  foule  d'altérations  semblables  dans  les  actes 
bs  deux  conciles  d'Ephèse  et  de  Chalcédoine,  et  termine  ses  /{emar- 
hes  par  cette  conclusion  :  «  On  voit  maintenant  à  quoi  aboutissent 
(s  particularités,  ou  plutôt  les  omissions  de  l'histcire  de  notre  auteur 
Bn  voit  qu'elles  affaiblissent  la  primauté  du  Saint-Siège,  la  dignité 
^s  conciles,  l'autorité  des  Pères,  la  majesté  de  la  religion.  Elles 
jfcusent  les  hérétiques  :  elles  obscurcissent  la  foi.  C'est  là  enfin  qu'on 
I  vient,  en  se  voulant  donner  un  air  de  capacité  distinguée.  On  ne 
f  ml)e  peut-être  pas  d'abord  au  fond  de  l'abîme;  mais  le  mal  croît 
jec  la  l'cence.  On  doit  tout  craindre  pour  ceux  qui  veulent  paraître 
avants  par  des  singularités.  C'est  ce  qui  perdit  à  la  fin  Nestorius 
bnt  nous  avons  tant  parlé;  et  je  ne  puis  mieux  finir  ces  liemarouel 
e  par  ces  paroles  que  le  Pape  lui  adresse  :  Ces  nouveautés  de  dis- 
eurs naissent  d  un  vain  amou.  de  gloire.  Q.elques-uns,  voulant  pa- 
ître a  eux-mêmes  fins,  perspicaces  et  sages,  cherchent  à  proférer 
fc.lque  chose  de  nouveau,  qui  leur  obtienne  auprès  des  ignorants  la 
loire  temporelle  d'hommes  d'esprit  2.  » 

(Ellies  Dtipin,  se  voyant  si  fortement  censuré  par  l'évêque  le  plus 
Inomine  de  Frai.ce.  eut  avec  lui  un  entretien,  par  l'entremise  de 
fccine  et  de  Tenelon  :  il  s'expliqua  de  manière  à  rassurer  sur  ses 
Intiments  personnels;  mais  sa  Bibliothèque  universelle  n'en  fut  nas 
loins  condamnée  par  l'archevêque  de  Paris,  et  supprimée  par  arrêt 
l  parlement,  en  1G90.  Il  eut  pins  tard  la  permission  de  continu  r 
a.s  en  changeant  de  titre.  Sa  conduite  ne  valait  pas  mieux  que  ses    ■ 
Ws.  Il  se  prononça  toujours  pour  l'hérésie  jansénienne  contre  les 
c.s,ons  de  I  Eglise  :  il  U  un  des  principaux  auteurs  de  l'oppos  - 
I    çnsmaliquc  dont  la  Sorhonne  infidèle  se  rendit  coupable  en- 
.    Lglise  roiname.  Le  gouvernement  l'exila  et  le  priva  de  sa  chaire 
J-O.J.  Clément  XI  remercia  Louis  XIV  de  ce  châtiment,  et  appela 
loeteur  un  homme  dme  très-mauvaise  doctrine,  et  coupable  deplu- 
ïm  excès  envers  le  Siéue  aimudique.  ^ 

Toiu  cela  ne  corrigea  guère  le  téméraire  docteur  sous  la  régenre. 

fei'can  de  Cantoibery,  et  entretenait  même  avec  lui  une  relation 
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continuelle.  On  soupçonna  du  mystère  dans  ce  commerce,  et  lel 
fevner  J7I9,  on  fit  enlever  ses  papiers.  Lafiteau,  évêque  de  & 
ron,  était  présent  lorsqu'on  en  fit  le  dépouillement.  D'après  ce 
mom  oculaire,  il  y  était  dit  que  les  principes  de  notre  foi  peuve 
s  accorder  avec  les  principes  de  la  religion  anglicane.  On  y  av» 
que,  sans  altérer  l'intégrité  des  dogmes,  on  peut  abolir  la  confes  «  I' 
auriculaire  et  ne  plus  parler  de  la  transsubstantiation  dans  le  saj  '^ 
ment  de  l'eucharistie  ;  anéantir  les  vœux  de  relii^ion,  retrancher 
jeune  et  l'abstinence  du  carême,  permettre  le  mariage  des  prèi. 
et  se  passer  du  Pape.  Tel  était  le  docteur  Ellies  Dupin  i 
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Un  savant  non  moins  paradoxal,  venu  également  de  Norman*    1^"  'T°"" 
est  Richard  Simon,  né  à  Dieppe  l'an  1638  et  mort  en  ITI')  daj  ^t'"'"'      ''"' 
même  ville.  II  entra  deux  fois  dans  l'Oratoire  et  en  sortit  deux 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  lo  ^toire  critique  du  texte,  dem 
sions  et  des  commentaires  du  Vieux  Testament;  2»  Histoire critiom 
texte  du  Nouveau  Testament;  ^^ Histoire  critique  des  versions  du  V 
veau  lestament;  1,0  Version  du  Nouveau  Testamem,  impriméàTr 
voux;  00  Histoire  critique  des  principaux  commentateurs  du  Nom'- 
lestament,  avec  une  dissertation  critique  sur  les  principaux  mar,' 
scrits  cites  dans  ces  trois  parties.  Tous  ces  ouvrages  ont  été  couda  ^ 
nés  a  Rome.  Bossuet  écrivait  de  son  cote  :  «  Pour  moi,  il  {\\\én. 
Simon)  ne  m'a  jamais  trompé;  et  je  n'ai  jamais  ouvert  aucun  dè^ 
livres  où  je  n'aie  bientôt  ressenti  un  sourd  dessein  de  saper  les  1. 
déments  de  la  religion  :  je  di.  sourd,  par  rapport  à  ceux  qui  i,e<o 
pas  exercés  en  ces  matières,  mais  néanmoins  assez  manifeste  à  ai 
qui  ont  pris  soin  de  les  pénétrer  2.  » 

Richard  Simon  s'y  montre  efléctivement  comme  l'aide  et  le  pi 
curseur  des  sociniens  ou  ariens  modernes  et  des  incrédules.  Il; 
son  Histoire  critique  de  r  Ancien  Testament,  il  conteste  que  Moï,e> 
1  auteur  du  Pentateuque. 

Voici  le  jugement  que  Bossuet  en  a  porté  :  «  Ce  livre  allait  parai 
dans  quatre  jours,  avec  toutes  les  marques  de  l'approbation  tl^ 
autorité  publiques.  J'en  fus  averti  très  à  propos  par  un  lioiiiii 
bien  instruit,  et  qui  savait  pour  le  moins  aussi  bien  les  langues,] 
notre  auteur.  Il  m'envoya  un  index  et  ensuite  une  préface,  q.iiii; 
firent  connaître  que  ce  livre  était  un  amas  d'impiétés  et  un  renipi', 
du  liberlmage.  Je  portai  lo  tout  à  iM.  le  chancelier,  le  propre  jotirè 
Jeudi-Saint.  Ce  ministre,  en  même  temps,  envoya  ordre  à  M.  de 
Ueynie  de  saisir  tous  les  exemplaires.  Les  docteurs  avaient  passé  lo 
ce  qu'on  avait  voulu,  et  ils  disaient  pour  excuse,  que  l'auteur  n'avt 
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,s  suivi  leurs  corrections.  Quoi  qu'il  en  soit,  tout  y  est  plein  de 
■incipes  et  de  conclusions  pernicieuses  à  la  foi.  On  examina  si  l'on 
Hivait  remédier  à  un  si  grand  mal  par  des  cartons;  car  il  faut  tou 
,urs  tenter  les  voies  les  plus  douces  ;  mais  il  n'y  eut  pas  moyen  de 
iiver  le  livre,  dont  les  mauvaises  maximes  se  trouvèrent  répandues 
irfout;  et,  après  un  très-exact  examen  que  je  fis  avec  les  censeurs 
!.  de  la  Ileynie  eut  ordre  de  brûler  tous  les  exemplaires,  au  nombre 
1  douze  ou  quinze  cents,  nonobstant  le  privilège  donné  par  surprime 
sur  le  témoignage  des  docteurs  *.  »  *'*''- 

Un  personnage  ayant  tâché  d'excuser  les  intentions  de  Richard 
limon,  Bossuet  répondit  :  «Quand  vous  dites,  monsieur,  que  notre 
iiteiir  n'a  pouit  de  système  dans  ses  ouvrages  critiques,  si  vous  en- 
indez  qu'il  n'y  établit  directement  aucun  dogme  particulier   cela 
itvrai;  inais  à  cela  i_l  faut  ajouter  que  toutes  ses  remarques  ten- 
ant a  I  indifférence  des  dogmes  et  à  affaiblir  toutes  les  traditions 
décisions  dogmatiques;  et  c'est  là  son  véritable  système    nui 
iporte,  comme  vous  voyez,  l'entière  subversion  de  la  religion 
Vous  dites  que  son  dessein  est  de  faire  des  remarques    dont  il 
■sse  le  jugement  au  lecteur.  C'est  cela  même  qui  établit  cette 
idifference,  que  de  proposer  des  remarques  affaiblissantes,  et  lais- 
îi- juger  un  chacun  comme  il  l'entend.  -  Je  passe  outre,  et  je  vous 
isurequeson  véritable  système,  dans  sa  Critigne  du  Vieux  Testa- 
mf,  est  de  détruire  l'authenticité  des  écritures  canoniques  :  dans 
?ile  du  nouveau,  sur  la  fin,  d'attaquer  dire-.ement  l'inspiration,  et 
le  retrancher  ou  rendre  douteux  plusieurs  endroits  de  l'Écrture 
bntre  le  décret  exprès  du  concile  de  Trente  :  dans  celle  des  com- 
lentateurs,  d'afïaibh-r  toute  la  doctrine  des  Pères,  et  par  un  dessein 
larliculier   celle  de  saint  Augustin  sur  la  grâce  ;  sous  prétexte  de 
uer  les  Pères  grecs,  de  donner  gain  de  cause  aux  pélagiens,  et 
[adjuger  la  préséance  aux  sociniens  parmi  les  commentateurs.  C'est 
e  que  je  puis  prouver  avec  tant  d'évidence,  que  cet  auteur  n'osera 
iver  les  yeux  ^. 

Oi-nnl  aux  écrits  de  Richard  Simon  sur  le  Nouveau  Testament  en 

;"t.ç"l.er,  Bossuet  publia  jusqu'à  deux  Instructions  pastorales,  pour 

ju^naler  le  venin  de  sa  version  et  des  notes.  Il  récapitule  aini  les 

|ux  instructions  :  «  .  ro.    .  ,  assez,  et  ,1  me  suflit  d'avoir  démontré 

t  le  1  auteur  fait  ce  qa  ,i  in  plaît  du  tex»e  de  l'Évangile,  sans  aulo- 

11  n'T  ,7  f  '•  T''  "''  '"'""  '^''"^  ^  ^'  *^"^^^it'0"'  ^t  qu'il  mé. 
fii^^e  partout  la  lo,  du  concile  de  Trente,  qui  nous  obligea  la  suivre 
ï^'iis  1  interprétation  des  Ecritures;  qu'il  ne  se  montre  savant  qu'en 
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affectant  de  perpétuelles  et  dangereuses  singularités,  et  qu'il 
cesse  de  substituer  ses  propres  pensées  à  celles  du  Saint-Esm, 
que  sa  critique  est  pleine  de  minuties,  et  d'ailleurs  hardie,  téiiié;  ;!' 
licencieuse,  ignorante,   sans  théologie,  ennemie  des  principes 
r<tte  science  ;  et  qu'au  lieu  de  concilier  les  saints  docteurs  et  de 
blir  l'uniformité  de  la  doctrine  chrétienne  par  toute  la  terre 
allume  une  secrète  querelle  entre  les  Grecs  et  les  Latins  dans 
matières  capitales  ;  qu;enfln  elle  tend  partout  h  affaiblir  la  doctnr 
elles  sacrements  de  l'Eglise,  en  diminue  et  en  obscurcit  les  pm,, 
contre  le.^  hérétiques,   et  en  particulier  contre  les  sociniens  le^ 
fournit  (les  solutions,  leur  met  en  main  des  défenses,  pour  éluir.' 
qu'il  a  ait  lui-même  contre  leuio  erreurs,  et  ouvre  une  large  por 
à  toute  sorte  de  nouveautés  i.  »  ' 

Bossnetne  s'en  tint  pas  là.  Il  composa  un  ouvrage  considérai 
en  deux  parties.  Défense  de  la  Tradition  et  des  saints  Pères,  hml 
première  partie,  il  découvre  les  erreurs  expresses  de  Richard  Siiii« 
sur  la  Tradition  et  sur  r  Église,  le  Mépris  des  Pères,  avec  raffaU 
sèment  de  la  foi  de  la  Trinité  et  de  l'Incarnation,  et  la  pente  n 
les  omemis  de  ces  mystères  ;  iVàns  la  seconde,  les  erreurs  du  mèn 
auteur  sur  la  Matière  du  péché  originel  et  de  la  grâce.  Voici  comnie 
s'en  explique  dans  la  préface  : 

«  Il  ne  faut  pas  abandonner  plus  longtemps  aux  nouveaux  » 
tiques  la  doctrine  des  Pères  et  la  tradition  de  l'Église.  S'il  n'yaw 
que  les  hérétiques  qui   s'élevassent  contre  une  autorité  si  sain! 
comme  on  connaît  leur  erreur,  la  séduction  serait  moins  à  craiii-lK 
mais  lorsque  des  catholiques  et  des  prêtres,  des  prêtres,  dis-je,t 
que  je  répète  avec  douleur,  entrent  dans  leur  sentiment,  et  lèvei 
dans  l'Église  même  l'étendard  de  la  rébellion  contre  les  Pères  •  ior; 
qu'ils  prennent  contre  eux  et  contre  l'Église,  sous  une  belle 'a|i|, 
rence,  le  parti  des  novateurs,  il  faut  craindre  que  les  fidèles  séduit 
ne  disent  comme  quelques  Juifs,  lorsque  le  trompeur  Alcimes'it 
sinua  parmi  eux  2  ;  [fn  prêtre  du  sang  d'Aaron,  de  cette  ancitt 
succession,  de  cette  ordination  apostolique  à  laquelle  Jesus-CIn: 
a  promis  qu'elle  durera  toujours,  est  venu  à  nous,  il  ne  nous  tm.. 
pcrapas;ct  si  ceux  qui  sont  en  sentinelle  sur  la  maison  d'Isniél  t| 
sonnent  point  de  la  trompe,  Dieu  demandera  do  leur  main  lésai 
de  leurs  frères,  qui  seront  déçus,  faute  d  avoir  été  avertis  =*.  » 

Voilà  comme  Bossuet,  et  par  des  mémoires  au  chancelier  oué 
de  la  justice  séculière  en  France,  et  par  des  Instructions paslorà 


iDossuet,  t,  4,  p.  C17.  -  2  1,  Mach.,  7,  14. 
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clergé  et  au  peuple  de  son  diocèse,  et  par  des  ouvrages  plus  con 
jérables  adressés  à  la  chrétienté  entière,  signalait  l'invasion  de 
^rianisme  moderne,  de  la  grande  apostasie,  parmi  les  prêtres  fran 
ils,  et  notamment  parmi  les  docteurs  de  Sorbonne.  Les  efforts  de 
issiiet  pouvaient  bien,  grâce  au  bon  vouloir  du  chef  de  la  magis 
iture  française,  supprimer  pour  un  moment  à  Paris  ces  pubhcations 
Tiiicieuses;  mais,  un  instant  après,  elles  revenaient  de  Hollande 
|ec  l'attrait  de  la  clandestinité  et  de  la  fraude  de  plus  ' 

JJn  quatrième  théologien,  venu  de  Normandie,  nous  montre  jus 
l'a  quel  point  la  gangrène  de  l'apostasie  infectait  le  clei-é  franc  lis 
lorre-FrançoisLe  Courrayer  naquit  h  Rouen  l'an  1G81,  fut  chanoine 
|g„lier  (le  Sainte-Geneviève  à  Paris,  puis  réfugié  en  Angleterre,  où 
imonnitle  16  octobre  1776.  Dans  un  écrit  de  l'an  17G7,  Déclaration 
mes  derniers  sentiments  sur  les  différents  dogmes  de  la  relia  ion  il 
eue  tous  les  mystères  de  la  foi  chrétienne,  notamment  les  m^s- 
resde  laTrin.le,  de  l'Incarnation,  le  péché  originel,  la  présence 
le  la  transsubstantiation,  l'infaillibilité  de  l'Église  ;  en  un  niot  il 
déclara  formellement  apostat.  Il  avait  commencé  par  se  déclarer 
...ri heresiejansénienne,  contre  les  constitutions  apostoliques  nul 
condamnent.  S'étant  mis,  comme  Edies  Dupin,  en  relation  av 
,rc  evequeanghcande  Cantorbéry,  il  publia  une  Dissertation  5'r 
êvMe  des  ordinations  anglicanes,  où  il  se  montrait  un  peu  plus 
âglican  que  catholique.  Il  se  dévoila  plus  encore  dans  Tapolo^ie  e 
Menseqn  ,1  publia  tant  de  son  livre  que  des  ordinations  anglaises 
secnts  furent  condamnés  par  Belzunce,  évèque  de  MarseilFe,  par' 
.gteveques  assembles  à  Paris,  par  le  cardinal  deNoailles,  rlZ 
.de  d  Eiubrun,  et  enfin  par  le  pape  Benoit  XIII.  Au  lieu    e    e 
'-mettre,  Le  Courrayer  quitta  la  France  pour  l'Angleterre     l'ar! 
.eveque  de  Cantorbéry  le  reçut  comme  une  conquête;  la  cour  ui 
.  une  pension  ;  l'université  de  Cantorbéry  lui  avait  envoyé        l". 
|ome  de  docteur,  dont  il  se  n.ontra  fort  reconnaissant.  En    730 
^P"l.a  mie  traduction  de  l'///.,o/..  du  Concile  de  Trent    tv 
'  I  .olo,  ce  luthérien  sous  l'habit  de  moine,  et  y  joignit  de   .'lo  es 
alternent  assorties  au  caractère  des  deu^  JlZ  ^  '  L" 

^cklin.'f '"'i'"''  ''"',  '""  ^'  ^^'"'  ^^""«'«"^  ^«P^"^ant  lieu 
fies  plaintes  par  leur  attachement  à  l'hérésie  jansénienne  et  leur 

Pposifon  aux  constitutions  apostoliques  qui  la'condam  aient   D 


i'iiof,  Mémoires,  t.  2,  année  1727,  p.  2i-34. 


*''«  HISTOIRE  UNIVERSELLE    (Llv.  LXXXVII1.-d«i 

ce  nombre  est  Louis  Hubert,  docteur  de  Sorbonne,  né  à  Blois  en  i: 
mort  à  Paris  en  1718,  successivement  grand  vicaire  de  Luço 
d'Auxerre,  de  Verdun  et  de  Châlons- sur-Marne.  II  se  retira  ensu 
en  Sorbonne,  où  il  passa  le  reste  de  ses  jours  à  décider  des  cas 
conscience.  On  a  de  lui  :  1°  La  Pratique  de  la  Pénitence,  conc 
sous  le  nom  de  la  Pratique  de  Verdun,  et  surnommée  la  Praii, 
impraticable,  à  cause  de  son  rigorisme.  2»  Une  Théologie  dogmatu 
et  morale  à  l'usage  du  séminaire  de  Châlons,  1709,  six  volumes  il 
octavo.  A  peine  imprimée,  elle  fut  attaquée  comme  infectée  dejji 
sénisme,  et  dénoncée  au  cardinal  de  Noailles  et  à  l'évêque  de  (} 
Ions.  L'an  1711,  Fénelon  la  condamna  expressément  par  une  Ion; 
Instruction  pastorale.  «  Nous  y  avons  reconnu,  dit-il,  qu'on  ne[* 
avec  justice  ni  tolérer  le  texte  du  sieur  Ilabert  sans  tolérer  au; 
celui  de  Jansénius,  ni  condamner  celui  de  Jansénius  sans  condaiii[ 
aussi  celui  du  sieur  Habert.  »  Dans  la  première  des  trois  parties,! 
nelon  démontre  que  la  nécessité,  qui  est  nonunée  morale  parles» 
Habert  est  celle  qui  a  été  enseignée  par  Jansénius  et  par  Cali: 
même  :  dans  la  seconde,  que  la  prémotion  des  thomistes  ne  pe 
point  autoriser  la  délectation  du  sieur  Habert  et  des  prétendus dï 
ciples  de  saint  Augustin:  dans  la  troisième,  que  le  sieur  Hak 
nonobstant  les  tempéraments  qu'il  veut  paraître  y  avoir  mis,  n 
verse  toutes  les  vertus,  tant  morales  que  chrétiennes,  et  introdmi 
épicurisme  monstrueux.  Voici  comme  Fénelon  se  résume  dans 
conclusion  : 

«  Enfin  Epicuro  même  aurait  rougi  des  égarements  sans  renin; 
et  sans  pudeur  où  cette  doctrine  ietterait  presque  tous  les  homii 
s'ils  n'avaient  point  d'horreur  de  la  mettre  en  pratique.  Au  iik 
Épicure  voulait  que  l'homme  fût  libre,  pour  être  sobre  et  mes 
dans  l'usage  du  plaisir,  pou.-  jouir  plus  tranquillement  et  pluscu 
stamment  du  plaisiiMnême  K  É|)icure  demandait  que  l'homme,  iisJ 
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(le  son  libre  arbitre,  observât  un  régime  philosophique  pour  c!io|fé,iiser  re  sv^t^,. 


les  plaisirs,  pour -les  modérer,  et  pour  accorder  ceux  du  corps, 
ceux  de  l'esprit.  Il  voulait  que  chacun  mesurât  ses  plaisirs,  et  ih 
qu'il  n'était  nullement  difficile  de  s'en  abstenir,  quand  la  santé,  h: 
voir  et  la  réputation  le  demandent.  \l  ajoutait  que  le  sage  use  dec  ::! 
pensation,etfuil  le  plaisir  qui  lui  attire  dans  la  suite  une  phisgru 
douleur  2.  La  secte  d'Épicure  a  été  néanmoins  en  mauvaise  ni 
chez  les  vertueux  païens,  qui  entendaient  dire  aux  autres  écoi^ 
le  plaisir  doit  être  subordonné  à  la  vertu.  Le  système  dont  il  s. 
maintenant  ne  nous  laisse  aucun  ressort  pour  remuer  le  cœur,n\\ 
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nséquent  nulle  autre  fin  dernière  de  l'homme  que  le  seul  plailir' 
,plus,  d  veut  que  le  cœur  do  l'homme  soit  plus  fortement  lié  au 
,s  grand  plaisir,  que  s'd  l'était/>ar  des  chaînes  de  fer.  Il  veut  que  le 
,s  grand  plaisu-  qui  est  presque  toujours  vicieux,  tienne  son  effet 
est  le  crime ,  de  lui-même,  non  du  consentement  de  la  volonté 
„si  la  vclonte  de  l'hounue  n'a  nullement  à  délibérer  pour  modérer 
plus  impudentes  passions.  Voilà  les  honmies  qui,  désespérant  de 
inci-e  un  plaisir   invincible,  se  livrent  eux-mêmes  à  rimpudicité 
,' se  plonger  par  une  avidité  insatiable  dans  toute  espèce  d'infa- 
V  '.  lel  est  le  système  qu'un  parti,  qui  ne  parle  que  de  morale  sé- 
k  n  a  point  de  honte  de  vanter  comme  la  céleste  doctrine  de  saint 
«usfin. 

Fa.^-il  s'étonner  si  nous  opposons  à  ces  théologiens  un  païen 
q.|o  Ciceron,  qui  disait  de  1  opinion  qui  flatte  le  goût  du  plaisir 
-elle  do,  nioms  être  réfutée  par  les  philosophes  c^n,  puni  par  le 
,*w  de  la  république.  Ici  nous  somnies  réduits  à  recourir  aux 
ens  meinos,  pour  ouvrir  les  yeux  des  Clirétiens.  Quoi!  les  évoques 
reron  -Ils  une  doctrine  que  le  magistrat  même,  établi  pou    la 
i.ce  et  les  mœurs,  ne  do.t  jamais  soufhir  ?  plus  on  emploie  de  sub- 
art.ficos  et  des  couleurs  flatteuses  pour  déguiser  ce  contagieux 
,  enie  plus  nous  devons  faire  d'efforts  pour  le  démasquer  et  pour 
.levelopper  toutes  les  horreurs  à  la  face  de  l'Église  entière    S 
^.set.ons  assez  lâches  pour  nous  taire  par  respect  humain,  dans  un 
r.  ssant  besoin  de  réveiller  l'indignation  publique,  pour  me  lïe  "n 
te  la  vertu  et  la  pudeur,  les  pierres  mêmes  crieraient.  Nous  di" 
;  donc  au  sieur  Habert,  qui  n'a  pas  prévu  tout  ce  que  son  système 
nne    horrible  et  de  honteux  :  Nous  vous  conjurons  de  ne  ," 
le  la  théologie  de  saint  Augustin  moins  honnête  que  la  philoso- 
ZITT-  ^^'T''^''^^honestiorpkilosophia  Gentium  auàm 
r^a  chruUana  .  Nous  ne  saurions  croire  qu'aucun  évêque  veuil 
f^nser  ce  système    quand  il  aura  été  exactement  déioileTse 
N..^  Nous  crions  donc,  en  nous  tenant  à  la  porte  du  camp  d'Is- 

*  r^?  ''  '"'  -;--'»'"-«"^  pour  défendre  le  saL 

■ot  d  la  fo,  e  des  mœurs.  Il  s'agit  ici,  non  de  la  prétendue  ques- 

de  A./  sur  le  texte  de  Jansénius,  mais  ce  qui  est  de  l'ave    du 

e  celui  d  Ep.cure,  en  ce  qu'il  ne  nous  laisse  aucune  autre 
^^mœiu.  qu'un  plaisir  nécessitant,  est  la  doctrine    e" 
''"^^"".  adoptée  par  toute  l'Eglise.  Ce  système,  si  odieux  en  soi, 
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est  insinué  dans  toutes  ley  'coles  par  des  tlu^ologiens  qui  onli 
ensemble  pour  eux  le  préjiif'v  des  bonnes  mœurs  avec  celui  d' 
apparente  condamnation  du  Jansénisme.  Le  t   -pent  m-  glisse  sdnsi, 
Heurs  par  les  plus  souples  détours  et  par  les  insinuations  les  i, 
flatteuses.  Plus  la  séduction  est  grande,  plus  nous  élèverons  no 
voix  pour  ne  laisser  point  la  vérité  sans  témoignage,  et  poiirino 
trer  que  le  dragon  a  imité  la  voix  de  l'agneau.  —  Plutôt  moinJ! 
cesser  jamais  de  parler  jusqu'au  dernier  soupir  :  malheur  à  i 
nous  nous  taisons  !  le  silence  souillerait  nos  lèvres  *.  » 

C'est  avec  cette  solennité  forujidable  que  Fénelon  se  pronor, 
contre  le  jansénisme  radouci  par  une  équivoque  de  Louis  H.iIk 
Certains  biographes  ont  voulu  excuser  cet  auteur  de  tout  allac 
ment  à  l'hérésie;  mais  Fénelon  donne  les  preuves  du  contraire. 
Ilabert  lui-même  a  démenti  ses  apologistes  par  son  opposition;! 
constitution  Uniyenitus,  qui  condamnait  le  jansénisme  pour  lac 
quième  fois 

Ledocteur  Charles  Witasse,  né  Tan  IfiGO,  dans  le  diocèse  de  Noyt 
et  mort  à  Paris  l'an  1710,  a  également  imprimé  une  tache  à  saiw 
moire  et  le  f  ind)re  de  provenance  suspecte  h  ses  Traités  de  tltèoh^ 
par  sa  rébellion  aux  décrets  dogmatiques  du  Saint-Siège.  Et  ]^i 
tant  ces  hommes,  en  recevant  leur  grade  de  docteur  par  rautoiitet 
chef  de  l'Eglise  catholique,  ont  promis  avec  serment  de  professer 
(le  défendre,  même  jusqu'à  efll'iision  de  leur  sang,  la  foi  de  I  É'„ 
romaine  en  toutes  choses.  Ces  docteurs  français  (H  aient  donc  |iiiriiif 
à  Dieu  et  à  son  Église.  C'est  peut-être  pour  cela  que  toutes  lesf« 
lés  de  théologie  ont  disparu  en  France,  et  que  depuis  un  demi  sit 
il  no  s'y  en  est  pas  rétabli  une  seule  canoniquement,  c'est -iwliie|. 
l'autorité  du  chef  de  l'Église,  qui  seul  peut  accorder  un  titre  ded* 
teur  valable  par  toute  la  chrétienté. 

Parnn  les  jurisconsultes  et  les  magistrats  français,  il  y  en  a  eu 
tout  tenips  de  smcèrement  catholiques  ;  m  us  il  y  en  avait  an 
beaucoup  d'autres  plus  ou  moins  infectés  des  hérésies  de  Liitliei,: 
Calvin,  de  Jansénius  et  du  philosophisme,  leur  enfant  nature!,  Eî 
parmi  les  meilleurs  jurisconsultes  de  France,  il  n'y  en  a  pas  m 
qui  ait,  de  l'ensemble  des  lois  divines  et  humaines,  une  idée  „ 
nette  et  bien  complète  :  ensemble  qui,  bien  connu  et  bien  hc 
éclairerait  et  concilierait  singulièrement  les  rapports  naturels  ei;: 
l'Eglise  de  Dieu,  qui  embrasse  spirituellement  l'humanité  eiiin, 
fit  les  diverses  nations  qui  partagent  et  quelquefois  divisent  ( 


humanité  temporellement;  entre  la  législation  universelle  d 
1  Fénekm,  t,  16,  p.  546,  édit.  de  Versailles. 
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lise  et  la  législation  particulière  de  chaque  empire 
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'juiiscon;-         .,...„  ,,..,  ,.,,,„i,i^„i,  lu  |mi5  ne  cette  connnis- 

nre  de  IVnsemhIe  est  Jean  I  )mat,  né  h  Clermont  en  Auvergne  le 
-II,,  novembre  l(î2ri,  mort  à  Paris  h-  quatorze  mars  Um    auteur 

Ini.cici/es  dms  leur  '  -'/>■>■  '.^1,  suivi.'s  du  Droit  mblic  et 
mi  Choir  des  lois  ronw  ,  ,,„  |,o,n„,o  savant,  pieux   mo- 

sie,  laborieux,  qui  n'occupa  janiais  d'autre  place  que  cell.-  d'ivo 

An  loi  au  présidial  de  Clermont  en  Auvergne.  A  sa  niort  il  vouh.t 
iv  ciilené  av(  ,'s  i)auvres  dans  le  cimetière  de  sa  paroisse  C'est 
i.aveci.'jnrus.  msulfe  Pothier,  qui,  parleurs  utiles  travaux  ^ont 
Vi.aré  l'unité  si  désirable  de  la  l<-gislafion  française,  qui  contribue 
nndro  toujours  plus  intime  lunité  nationale. 

l!<>lHTt-.lus(  ,di  ••"tl'ier,  le  plus  célèbre  jurisconsulte  que  la  France 
If.n.duit,  naquit  à  Orléan         neufjan-ier  1709,  et  y  mourut  le 
..IX  mars  1772.  Il  perdit  sou  prro  à  l'âge  de  cnq  ans,  fit  ses  études 
turaires  chez  les  J.'.suites,  aima  la  poésie  et  î .    éométrie  eut  la 
usée  de  se  faire  religieux,  mais  resta  dans  le  monde  pour  s'adon 
rà  la  science  du  droit;  il  y  j„i^rnit  l'étude  de  la  théclo-rje  et  de 
morale,  puisées  dans  les  sources  les  nlus  pures.  Reçu  conseiller 
h  aiàlelet  d'Orléans  en  1720,  professeur  de  droit  en  ]7.i«J    il  em 
lovait  au  travail  du  cabinet  tous  les  moments  qui  n'étaient'pas  ré 
lames  par  ses  (onctions  de  magistrat.  Levé  dès  quatre  heures  du 
latiii,  Il  entendait  et  servait  chaque  jour,  à  la  cathédrale,  la  messe 
m  so  disait  pendant  les  matines;  et  cet  usage,  il  le  conserva  toute 
>  vie.  Rentré  chez  lui,  il  déjeûnait,  puis  dînait  à  midi,  soupait  à 
:!  l'.eures,  se  couchait  à  n.-uf.  N'ayant  d'autre  passion  que  celle  de 
l'Uide,  il  se  voua  au  célibat,  dans  la  crainte  d'être  détourné  de  ses 
«avaiix  par  les  distractions  inséparables  de  l'état  du  maria-e    In 
liaient  aux  détails  du  ménage,  il  en  laissa  la  direction  h  xm  <evs[ 
!m' et  à  une  servante,  qui  se  montrèrent  intelligents  et  fidèles   Sa 
10 1,'slie  naturelle  devint  une  humilité  vraiment  chrétienne  W  ne 
ivait  M.ullnr  la  louange  ;  elle  lui  déplaisait.  Doué  d'une  foi  vive 
assistait  I  tous  les  otîiees  du  culte  catholique  avec 'jn  recueille- 
irn  et  une  assiduité,  il  en  pratiquait  les  préceptes  avec  une  exac- 
iKie  et  une  régularité  qui  no  se  démentirent  jamais.  Ses  ouvrages 
lit  :  landectes  jusliniennes,  rédigées  dans  un  nouvel  ordre-  puis 
f,Tand  nombre  de  traités  particuliers  du  droit  français,  comme 
r'nn'des^  contrats ^  des  successions,  etc.  Ce  qui,  dans  ces  onvra'^es 
place  SI  éminemment  au-dessus  de  tous  les  juristes  qui  l'ont  pré- 

indl'd!'  ?•  "7- "  ''"  '''*"  ''  ''"  i"'^"'  "^"«  «connaissance  apprn- 
fi  lie  des  lois  divines  et  naturelles,  cette  habitude  constante  d'en 
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faire  dériver  toute  législation,  et  de  n'envisager  jamais  les  questions 
qu  II  traite,  sous  le  rapport  du  droit  positif,  qu'après  les  avoir  consi 
derees  sous  celui  du  for  intérieur.  Ainsi  il  doit  être  mis  au  ranidés 
meilleurs  moralistes,  comme  à  la  tête  des  jurisconsultes  les  ,,1, 
instruits.  C'est  parce  que  les  traités  de  Pothier  sont  moins  le  ivc'iei 
de  ce  que  les  lois  oflrent  de  positif,  que  le  développement  doscoD- 
séquences  nécessaires  qui  découlent  des  notions  du  juste  et  de  l'iii. 
juste,  qu'ils  sont  devenus  la  source  de  la  nouvelle  législation  donnée 
à  la  France.  Ses  expressions  elles-mêmes  y  sont  presque  tenions 
conservées,  surtout  dans  la  matière  des  obligations  et  des  contré 
qu'on  regarde  comme  la  partie  la  mieux  faite  du  co(!e  français  • 

Mais  revenons  à  Domat  et  à  la  source  même  des  lois  qu'il  clieicN 
au  commencement  de  son  traité  des  Lois  civiles.  Voici  conimei 
procède  à  cette  découverte  par  deux  vérités  premières  :  l'une  nu. 
les  lois  de  l'homme  ne  sont  autre  chose  que  les  règles  de  sa  coi,^ 
duile;  et  l'autre,  que  cette  conduite  n'est  autre  chose  que  les  d. 
marches  de  l'homme  vers  sa  fin.  Pour  découvrir  donc  les  preinb 
fondements  des  lois  de  l'homme,  il  faut  connaître  quelle  est  sa  fin 
parce  que  sa  destination  à  cette  fin  sera  la  première  règle  de  la  voi. 
et  des  démarches  qui  l'y  conduisent,  et  par  conséquent  sa  preinièiv 
loi  et  le  fondement  de  toutes  les  autres.  Or,  Dieu  a  créé  l'hoimw 
pour  le  connaître  et  l'aimer,  et  par  là  trouver  en  lui  le  souverai. 
bonheur.  La  première  loi  de  l'homme  est  donc  de  connaître  et  d'ai- 
mer Dieu.  C'est  cette  première  loi  qui  est  le  fondement  et  le  pre- 
mier principe  de  toutes  les  autres.  Cette  loi,  étant  commune  à  tooi 
les  hommes,  en  renferme  une  seconde,  qui  les  obligea  s'unir  cl  à 
s'aimer  entre  eux.  L'ensemble  des  lois  qui  conduisent  les  hommes 
a  leur  fin  dernière,  c'est  la  religion.  Cette  unité  de  destination  à  une 
même  fin  et  par  les  mêmes  moyens,  voilà  le  premier  fondement  de 
la  société  humaine.  C'est  ce  premier  fondement  que  les  sages  d« 
paganisme  ne  connaissaient  pas  bien,  ce  qui  leur  fit  admettre  cer- 
taines choses  mauvaises  ou  contraires  à  la  fin  de  l'homme.  Ce  dérè- 
glement vient  d'une  première  désobéissance  à  la  première  loi,  elil 
consiste  en  ce  que  l'homme,  au  lieu  de  chercher  et  d'aimer  le  soa- 
verain  bien,  qui  est  Dieu,  en  cherche  et  en  aime  d'autres,  et  se  \m 
chacun  soi-même  pour  sa  fin  dernière.  C'est   cet  amour-propre, 
cette  substitution  de  soi-même  à  Dieu  qui  est  la  cause  de  f-nste 
desordres  de  la  société  humaine.  Cependant,  de  ce  poison  de  la  so- 
ciété, Dieu  en  a  fait  un  remède  qui  contribue  à  la  faire  snbsi^l  i. 
Avec  l'amour-propre,  l'homme  déchu  a  des  besoins  plus  multiplia; 

1  Biogr.  univ.,  t.  35. 
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jsciil  il  ne  peut  y  suffire,  il  lui  faut  absolument  le  concours  des  au- 
jtres;  de  là  nécessité  de  se  plier  à  tous  les  devoirs  de  la  vie  sociale 
^(!e  pratiquer  ou  du  moins  de  contrefaire  toutes  les  vertus.  Voiliî 
icoiiimont,  de  l'amour-propre,  qui  est  un  vrai  mal  et  le  principe  de 
jfoiis  les  maux,  Dieu  tire  une  multitude  de  bons  effets  qui  servent  à 
jinaintenir  la  société  humaine,  et  auxquels  il  ne  manque  qu'un  meil- 
|leiir  principe. 

Outre  ce  poison  do  la  société  tourné  en  remède,  il  y  a  des  fonde- 
jments  naturels  de  l'ordre.  1°  La  lumière  de  la  raison,  qui  est  de- 
jmeurée  à  l'homme  après  sa  chute,  et  qui  lui  fait  connaître  les  règles 
(naturelles  de  l'équité.  2°  La  providence  secrète  de  Dieu  sur  la  so- 
jtiété  humaine  dans  tout  l'univers.  3°  La  puissance  que  Dieu  donne 
lau  n\m  sur  la  femme,  au  père  sur  les  enfants  dans  la  famille,  aux 
Irois  et  aux  magistrats  dans  les  royaumes  et  les  républiques.  A"  La 
]religi()n,  qui  est  l'ensemble  et  l'esprit  des  premières  lois,  et  le  fon- 
dement le  plus  naturel  de  l'ordre  dans  la  société  ;  car  c'est  l'esprit 
de  la  religion  qui  est  le  principe  du  véritable  ordre  où  elle  devait 
être. 

Tels  sont,  suivant  Domat,  les  premiers  principes,  la  source  pre- 
mière des  lois  humaines.  Cet  enseRible  rappelle  les  idées  de  Confa- 
cius,  de  Platon  et  de  Cicéron,  mais  avec  quelque  chose  de  plus  net 
et  de  plus  élevé  encore,  dû  à  la  foi  chrétienne.  Domat  ne  cite  pas 
ces  philosophes,  mais  seulement  l'Écriture  sainte  et  le  droit  romain. 
Il  conclut  cet  exposé  :  «  Comme  c'est  donc  l'esprit  de  la  religion 
|qmestle  principe  de  l'ordre  où  devrait  être  la  société,  et  qu'elle 
|doit  subsister  par  l'union  de  la  religion  et  de  la  police,  il  est  impor- 
y  tant  de  considérer  comment  la  religion  et  la  police  s'accordent  entre 
I elles,  et  comment  elles  se  distinguent  entre  elles  pour  former  cet 
|or|  re,  et  quel  est  le  ministère  des  puissances  spirituelles  et  tempo- 
I  relies.  Et  parce  que  cette  matière  fait  une  partie  essentielle  du  plan 
de  la  société,  et  qui  a  beaucoup  de  rapport  aux  lois  civiles,  elle  fora 
le  sujet  du  chapitre  suivant.  »  C'est  le  dixième  du  Traité  des  lois 
l)o.nat  y  suppose  que  la  religion  et  la  police  étant  de  Dieu  l'une 
[|  et  I  autre,  sont  égales  entre  elles,  qu'elles  doivent  être  unies,  mais 
I  non  subordonnées  :  il  dit  les  puissances  spirituelles,  comme  s'il  y  en 
I  avait  plus  d'une,  aussi  bien  que  de  puissances  temporelles.  Tout 
I  cela  ne  lirait  pas  bien  d'accord,  mais  en  contradiction  avec  ce  qu'il 
l  ae .  )l,  dans  les  premi-rs  chapitres.  Il  a  établi  d'abord  que  les  lois 
I  oei  homme  ne  sont  autre  chose  que  les  règles  de  sa  conduite  pour 
iauner  a  sa  fin  dernière,  qui  est  de  posséder  Dieu,  le  souverain 
Çien.  La  première  loi  pour  arriver  à  cette  fin,  c'est  de  connaître  et 
aimer  Dieu  ;  la  seconde,  d'aimer  le  prochain  :  la  religion  est  l'en- 
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semble  de  ces  lois.  Telle  est  la  source,  tels  sont  les  premiers  prk 
cipes  de  toutes  les  lois  humaines.  ^^ 

Or,  il  n'y  a  pas  indépendance,  mais  subordination,  entre  lesnr. 
iniers  prmcipes  et  les  dernières  conséquences,  entre  la  source  et! 
derniers  ruisseaux,  entre  les  lois  fondamentales  et  les  renflements 
police,  entre  l'intérieur  de  l'homme  et  l'extérieur,  entre  la  fin  et  l! 
moyens,  surtout  entre  la  fin  dernière,  principale,  souveraine,  et 
moyens  secondaires,  accessoires  et  simplement  répressifs. 

Donc  il  n'y  a  pas  indépendance,  mais  subordination,  entrée 
religion  et  la  police;  car  la  religion  comprend  la  fin  dernière  1 
tous  les  moyens  nécessaires  pour  y  parvenir  :  elle  comprend 
source,  les  premiers  principes  de  toutes  les  lois  humaines,  dans! 
dix  commandements  de  Dieu,  surtout  dans  les  deux  principal 

I  amour  de  D,eu  et  du  prochain  :  elle  comprend  et  règle  prirS 
ment  l'intérieur  de  l'homme,  son  espnt  et  son  cœur,  p'ar  fonséC 
aussi,  accessoirement,  sa  conduite  extérieure;  xar  l'accessoire  s.' 
le  principal.  Quant  à  la  police  ou  puissance  temporelle,  son  butéi 
son  devoir  principal  est  de  maintenir  l'ordre  extérieur  et  public 
contre  les  hommes  qui  n'cnt  point  assez  de  sens  ou  de  bonne  v^ 
lonte  pour  tendre  à  leur  fin  dernière,  par  les  lois  dont  la  reljo 
est  1  ensemble.  ° 

Domat  pose  les  principes  de  tout  cela  dans  les  neuf  premiers 
chapitres;  puis,  dans  le  dixième,  il  tire  des  conclusions  opposées 
a  ces  principes  :  ce  qui  met  son  livre  en  contradiction  avec  lui-nièiie. 
et  cela  sur  les  fondements  de  la  législation  humaine.  Il  y  a  nins' 
dans  le  chapitre  dix,  il  se  contredit  d'un  alinéa  à  l'autre.  Dans  Ira 

II  dit  :  «  L'essentiel  de  la  religion  regarde  principalement  l'intérieu' 
de  1  esprit  et  du  cœur  de  l'homme,  dont  les  bonnes  dispositiooi 
devraient  être  le  principe  de  l'ordre  extérieur  de  la  société.  »  Or, 
d  après  une  maxime  fondamentale  du  droit,  l'accessoire  suit  le 
principal.  Donc,  si  l'essentiel  de  la  religion  regarde  principalemà 
1  intérieur  de  l'homme,  il  regarde  occesso/mwn?  sa  conduite  exté- 
rieure ;  et  si  l'essentiel,  le  principal  de  la  religion  regarde  princi|ia. 
lement  notre  intérieur,  l'accessoire  de  la  religion  regardera  p:i.i- 
cipalenient  notre  extérieur  ;  ainsi,  principalement  ou  accessoirement 
la  religion  regarde  et  règle  tout  l'homme.  La  police  n'aura  par  cou. 
sequent  à  régler  que  l'extérieur  de  ceux  qui  n'ont  ni  assez  de  ki 
sens   m  assez  de  bonne  volonté  pour  se  laisser  conduire  parla 
religion.  Eh  bien,  dans  l'alinéa  suivant,  Domat  oublie  le  mot/jn/ 
cipalement,  pour  dire  que  la  religion  ne  regarde  que  l'intérieur,  m 
tend  à  régler  que  l'esprit  et  le  cœur.  Or,  si  la  meilleure  tête  paniii 
les  jurisconsultes  français  s'embrouille  ainsi  d'un  alinéa  à  l'autre 
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iiir  les  premiers   principes   des  lois   humaines,  que  sera-ce  des 
autres,  qui  ne  viennent  après  lui  qu  à  un  immense  intervalle? 

Dans  le  même  chapitre  encore,  Domat  dit  et  répète  les  puissances 
Spirituelles,  comme  il  dit  et  répète  les  puissances  temporelles.  Cette 
dernière  expression  est  juste;  car  la  puissance  temporelle  n'est  pas 
une,  mais  plusieurs ,  suivant  les  lieux,  les  nations,  les  royaumes, 
fers  républiques;  tandis  qi.j  la  puissance  spirituelle  ou  la  religion, 
k'entend  la  véritable,  est  une  et  universelle,  et  cela  d'après  les  prin- 
jcipes  mêmes  de  toutes  les  lois,  exposés  par  Domat.  Il  pose  pour 
Ifondement  de  la  société  humaine,  l'unité  de  la  fin  de  l'homme  et 
Tunilé  des  moyens  d'y  parvenir,  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain, 
Jc'esl-à-dire  l'unité  de  la  religion.  Supposer  donc  que  la  religion  ou 
la  puissance  spirituelle,  autrement  la  religion  agissant  par  son  chef 
jet  ses  ministres,  n'est  plus  une  et  universelle,  mais  multiple  et  di- 
jverse,  c'est  supposer  que  la  fin  de  l'homme  n'est  plus  une  et  uni- 
Iverselle,  mais  multiple  et  diverse  ;  c'est  ruiner  le  premier  fondement 
jqu'on  vient  de  donner  à  la  société  humaine. 

Quant  à  la  fin  de  l'homme,  Domat  paraît  ignorer  complètement 

Iqiie  l'homme  a  une  fin  naturelle  et  une  fin  surnature'..'.  .  la  première 

jconsiste  à  connaître,  aimer  et  posséder  Dieu,  comme  auteur  de  la 

Inature,  et  autant  que  cela  est  possible  par  les  forces  naturelles  :  la 

jseconde  consiste  à  connaître  et  aimer  Dieu,  comme  auteur  de  la 

gloire,  pour  le  voir  et  posséder  immédiatement  en  lui-même,  parle 

moyen  de  sa  grâce,  de  ses  dons  surnaturels.  Cette  distinction  entre 

la  nature  et  la  grAce  est  capitale  dans  la  foi  chrétienne  :  sans  elle,  on 

est  exposé  à  confondre  des  choses  aussi  éloignées  l'une  de  l'autre 

que  le  ciel  l'est  de  la  terre,  et  Dieu  de  l'homme.  Or,  il  ne  paraît  au- 

fcinie  trace,  du  moins  aucune  idée  exacte  de  cette  distinction  essen- 

Itielle,  ni  dans  Domat,  ni  dans  les  meilleurs  juristes  français.  Et  s'il 

'en est  ainsi  des  meilleurs,  encore  une  fois  que  sera-ce  des  pires,  qui 

I  forment  le  grand  nombre  ? 

Depuis  Guillaume  Nogaret  et  Pierre  Flotte,  bourreaux  et  calom- 
I  niateurs  du  pape  Bonilace  Vill,  jusqu'aux  avocats  jansénistes  qui 
rédigèrent  la  constitution  civile  du  clergé  schisuiatique  de  France 
et  votèrent  la  mort  de  Louis  XVI,  tous  se  sont  montrés  avocats  con- 
sultants on  plaidants  contre  l'Église  romaine,  et  lui  suscitant  partout 
des  querelles  et  des  procès.  Nous  l'avons  vu  au  concile  de  Trente 
par  le  légiste  Ferrière,  l'ami  du  moine  luthérien  Fra  Paolo.  Nous 
lavons  vu  parle  légiste  Charles  du  Moulin,  huguenot  pendant  sa 
vie,  catholique  à  la  mort,  qui  s'appelait  lui-même  le  docteur  de  la 
rrance  et  de  l'Allemagne,  et  qui  mettait  à  la  tête  de  ses  consultations . 
«  Moi,  qui  ne  cède  à  personne,  et  à  qui  personne  ne  peut  rien  ap- 
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prendre  !  Tels  étaient  encore  Pierre  et  François  Pithou,  lopRleJ 
huguenots  p«,s  catholiques,  mais  retenant  peut-  être  encore  n ,,! 
vieux  levain  d'aversion  contre  lÉglise  romaine.  On  a  de  ces 
frères,  ma.s  principalement  du  premier,  un  Traité  des  libemà 
l  église  gallicane,  ouvrage,  dit  Feller,  qui  a  quelquefois  besoin 
comu.entaire  et  qui  suscita  des  contradictions  ;  on  prétendit  tr  j 
p  usd  un  reste  de  a  religion  que  l'auteur  avait  abandonnée,  et 
se  trompait  point  t.   Pour  appuyer  l'ouvrage  des  frères  Pithl 
autre  légiste,  P.erre  Dupuy,  publia  une  compilation  intitulée  :  J 
vesdes  libertés  de  V église  gallieane.  Elle  fut  censurée  et  dénonréel 
tout  1  episcopat  par  vingt-deux  évêques  ou  archevêques  frar  J 
comme  un  ouvrage  détestalable,  rempli  des  propositions  les  plus  t  J 
meuscs  et  masquant  des  hérésies  formelles  sous  le  beau  nom  d/liberJ 
Car,  comme  l'observe  Bossuet,  les  légistes  et  les  magistrats  en  J 
daient  les  libertés  de  l'église  gallicane  tout  autrement  que  les 
ques    :  ds  se  regardaient  comme  les  Pères  et  les  docteurs  de  colll 
église,  comme  ses  défenseurs  nés,  non-seulement  contre  le  U 
mais  contre  les  évêques.  '  ' 

Mais  où  leur  zèle  se  déployait  avec  le  plus  d'éclat,  c'était  danslJ 
parlements,  surtout  dans  le  parlement  de  Paris,  qui  se  reçaid.1 
comme  le  concile  permanent  de  l'église  gallicane,  et  pour  cel',« 
pouvait  souffrir  qu'elle  en  eût  un  autre.  Voici  le  jugement  qu'enai 
porte  le  comte  de  Maistre  :  ^      ' 

«  Protestant  dans  le  seizième  siècle,  frondeur  et  janséniste  danslJ 
d.x-septième,  philosophe  enfin,  et  républicain  dans  les  dernièJ 
années  de  sa  vie,  trop  souvent  le  parlement  s'est  montré  en  contra. 
diction  avec  les  véritables  maximes  fondamentales  de  l'État  -J 
germe  calviniste,  nourri  dans  ce  grand  corps,  devint  bien  plus  hl 
gereux  lorsque  son  essence  changea  de  nom  et  s'ar^r^^Ujansénism] 
Alors  les  consciences  étaient  mises  à  l'aise  par  l.     hérésie  m  diJ 
sait  :  Je  n  existe  pas.  Le  venin  atteignit  même  ces  grands  noms  delJ 
magistrature  que  les  nations  étrangères  pouvaient  envier  à  la  Fivn 
Alors  toutes  les  erreurs,  même  les  erreurs  ennemies  entre  elicn 
étant  toujours  d'accord  contre  la  vérité,  la  nouvelle  philosophie  (Liosl 
les  parlements  s'allia  au  jansénisme  contre  Rome.  Alors  le  ma- 
ment  devint  en  totalité  un  corps  véritablement  anticatholique,  dleli 
que,  sans  l'instinct  royal  de  la  maison  de  Bourbon  et  sans  rinfliioi.oe 
aristocratique  du  clergé  (il  n'en  avait  plus  d'autre),  laFrance  eîilelé 
conduite  infailliblement  à  un  schisme  absolu. 


live/n'T'  ^'"•^'''--"^'  3  des  Proch-verhaux  du  clergé,  pièces  Imik, 
lives.  n.  1.  -  3  Bossuet,  t.  37.  p.  244;  t.  33,  p.  360,  édif.  de  Versailles. 
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,  «  Encouragés  par  la  fail)lesse  d'une  souveraineté  agonisante  les 
bagistrafs  ne  gardèrent  plus  de  mesure.  Ils  régentèrent  les  évêqûes  • 
k saisirent  leur  temporel;  ils  appelèrent,  comme  d'abus   d'un  in' 
litut  religieux  devenu  français  depuis  deux  siècles,  et  le  déclarèrent 
le  leur  chef,  anli français,  antisocial,  et  même  impie,  sans  s'arrêter 
In  instant  devant  un  concile  œcuménique  qui  l'avait  déclaré  mV^ar 
bant  le  souverain  Pontiie,  qui  répétait  la  même  décision,  devant 
feglise  gallicane  enfin  del.out  devant  eux,  et  conjurant  l'autorité 
byale  d  empêcher  cette  funeste  violation  de  tous  les  principes 
«Pour  détruire  un  ordre  célèbre,  ils  s'appuyèrent  d'un  livre  ac- 
lisateur  qu  ils  avaient  fait  fabriquer  eux-mêmes,  et  dont  les  auteurs 
ussent  ete  condanmés  aux  galères  sans  difficulté  dans  tout  pavs  où 
.  juges  n  auraient  pas  été  complices.  Ils  firent  brûler  des  mande- 
bnts  d  eveques,  et  même,  si  l'on  ne  m'a  pas  trompé,  des  bulles  du 
lape,  par  a  main  du  bourreau.  Changeant  une  lettre  provinciale  en 
Lmee  1  Église  et  en  loi  de  lEtat,  on  les  vit  décider  ^l  n'y  1 
bn/  d  heresie  dans  l  Eglise  qui  anathématisait  cette  hérésie  •  ils  fini 
nt  par  violer  les  tabernacles  et  en  arracher  l'eucharistie,  pour 
bnvoyer,  au  milieu  de  quatre  baïonnettes,  chez  le  malade  obstiné 
ui,  ne  pouvant  la  recevoir,  avait  la  coupable  audace  de  se  la  faire 

«  Si  l'on  se  représente  le  nombre  des  magistrats  répandus  sur  le 
)Idela  France,  celui  des  tribunaux  inférieurs  qui  se  faisaient  un 
evoir  et  une  gloire  de  marc.ier  dans  leur  sens ,  la  nombreuse  clien- 
ledes  parlements,  et  tout  ce  que  le  sang,  l'amitié  ou  le  simple  as- 
n  ant  emportaient  dans  le  même  tourbillon,  on  concevra  aifément 
u  II  y  en  avait  assez  pour  former  dans  le  sein  de  l'église  gallicane  le 
arti  le  plus  redoutable  contre  le  Saint-Siège  i  ,, 
I  Ce  nouvel  esprit  des  docteurs  en  Sorbonne  et  en  parlement  se  ré- 
Pnie,  s  incarne  et  se  propage  dans  un  avocat  du  parlement  de  Paris 

caT"rW  r.  "t'  'r';  ^^^  ''  ^'''''  ^''  ^""J^"^^  subordonné  à  Val 
ocat.  (.est  Claude  Fleury,  né  à  Paris  le  G  décembre  10-40    mort 

^IZT  T^^^'V'''^  -'^'-i-  ^e  la  même  p'^r 

Lr  ,       .r."  '"  ''^''''^'-  *'  ^''  '''  ^t"'^««  «  P'-^Hs,  an  collée 
suites,  dit  alors  <le  Clermont,  aujourd'hui  Louis  I    Grand   1 

I  n  0  1  H  .?  ^f  ^^tionet  d'estime;  témoin  un  peti  poëme 
tL7LT  'eur  bibliothèque,  alors  sous  la  direction  du  père 
iossait.  Son  père,  qu,  était  avocat,  le  destinant  à  la  même  profes- 

'DeJ[aistre,Z)er^^h>j7a«.,c.2. 
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sîon,  il  étudia  le  droit  civil,  se  fit  recevoii-  avocat  au  parleriienij 
16ri8,  et  fréquenta  le  barreau  pendant  neuf  ans.  L'amour  delaJ 
traite  et  de  l'étude  lui  donna  du  gofit  pour  l'état  ecclésiastique,  etj 
fut  ordonné  prêtre.  Quelque  temps  après,  en  1072,  il  fut  choisi'J 
précepteur  des  fds  du  prince  de  Conli,  élevés  près  du  Dauphin  J 
qui  le  précepteur  était  Bossuet.  Cette  éducation  finie,  Louis  MVi 
chargea  de  celle  du  comte  de  Vermandois,  l'un  de  ses  fils  adulteria 
mais  qui  mourut  en  1083.  Enfin,  l'an  1089,  il  le  fit  sous-préceptej, 
des  ducs  de  Bourgogne,  d'Anjou  et  de  Berry,  de  qui  le  précepJ 
était  Fénelon.  Pour  le  récompenser,  Louis  XIV le  nomma,  en] 
à  l'abbaye  du  Loc-Dieu,  ordre  de  Citeaux,  dans  le  diocèse  de.,„ 
dèz;  et,  en  1700,  au  riche  prieuré  de  Notre-Dame  d'Argentel 
ordre  de  Saint-Benoît,  diocèse  de  Paris.  1 

Depuis  un  demi-siècle,   nous  ne  comprenons  plus  en  FraJ 
comnient  Fleury,  prêtre  séculier,  pouvait  être  abbé  cistercien  4 
le  diocèse  de  Rîiodèz  et  prieur  bénédictin  dans  celui  de  Paris , 
se  faire  moine  et  sans  résider  ni  dans  son  abbaye  ni  dans 
prieuré.  C'est  que  nous  ne  savons  plus  ce  que  c'est  qu'une  „. 
mende,  un  abbé  ou  prieur  commendataire.  D'après  l'explication (]. 
Fleury  lui-même  nous  en  donne,  voici  à  peu  près  ce  que  c'élai 
Supposez  un  régiment,  une  compagnie  militaire,  dont  le  colotd 
dont  le  capitaine  n'est  pas  soldat,  ne  porte  point  l'uniforme,  < 
connaît  point  la  manœuvre,  n'assiste  jamais  aux  exercices,  nopaJ 
jamais  aux  revues  ni  surtout  au  feu;  mais  qui,  tranquillement  as,] 
dans  un  bureau  de  finance,  se  fait  payer  exactement  ses  appo 
ments  de  colonel  ou  de  capitaine,  et  môme  prélève  quelquefois!,. 
que  chose  de  plus  dans  la  caisse  du  régiment  ou  de  la  compa^'iii 
Eh  bien  !  voilà  ce  qu'était  Fleury,  abbé  commendataire  du  Loc  Difsj 
prieur  conmiendataire  de  Notre-Dame  d'Argenleuil.  Il  est  vrai, 
même  nous  l'apprend,  le  cinquième  concile  général  de  Latiai 
concordat  de  Léon  X  et  le  concile  de  Trente  avaient  réglé  qiieli 
abbayes  ne  seraient  données  qu'à  des  réguliers,  autrement  des  ii 
nés,  c'est-à-dire  que  les  réginienls  et  les  coiiqiagnies  ne  seraienti 
donnés  qu'à  des  militaires.  «  Toutefois,  ajoute  Fleury,  on  peiitdj] 
en  faveur  des  commendes,  que  les  abbés  réguliers,  hors  quclqnef 
qui  vivent  dans  une  observance  très-étroite,  n'usent  guère  m\ml9 
revenu  des  monastères  que  plusieurs  commendataires  i.  »  FW 
accepta  lionc  l'une  et  l'autre  comniende;  seulement  il  ne  lesgar| 
pas  à  la  fois  toutes  deux,  mais  résigna  la  première  et  garda  las 
conde,  qui  était  plus  riche. 


*  Jnstitmion  au  droit  ecclésiastique,  partie  2^,  c.  26. 
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En  1710,  après  la  mort  de  Louis  XIV,  le  duc  d'Orléans,  régent  du 

,yaume,  le  nomma  confesseur  du  jeune  roi  Louis  XV,  qui  était  HIs 

lu  duc  de  Bourgogne  et  arrière- petit-fils  du  dernier  roi.  Fleurv  se 

lémit  de  cet  emploi  au  mois  de  mars  1722,  à  cause  de  son  grand 

.e,  et  mourut  le  14  juillet  1723,  dans  sa  quatre-vingt-troisième 

Innée. 

Ses  ouvrages  sont  par  ordre  do  date  :  {'>  Histoire  du  droit  fran^ 
dis,  167-i  ;  20  Catéchisme  historique,  petit  et  grand,  1G79  •  3"  Mœurs 
ies  Israélites,  mœurs  des  Chrétiens,  1681  et  J082;  4»  Vie  delavéné 
Ule  mère  Marguerite  d'Arbouze,  abhessc  et  réformatrice  du  Val-de- 
ivâce,  1684;  h-  Traité  du  choix  et  de  la  méthode  des  éludes,  1686- 
^Institution  au  droit  ecclésiastique,  1687  ;  7°  Les  devoirs  des  mail 
Ves  et  des  domestiques,  1688;  8"  Histoire  ecclésiastique,  vingt  vo- 
hmes,  publies  de  1691  à  1720;  9»  Ses  huit  Discours  sur  l'Histoire 
yésiastique,  avec  un  neuvième  sur  les  Libertés  de  f  église  gallicane 
tel  est,  sans  compter  quelques  autres  opuscules  et  mémoires  l'en- 
lemble  des  ouvrages  de  Fleury  :  le  principal  est  son  Histoire  ecclé- 
fQstique. 

Lesort  de  celte  histoire  est  assez  remarquable.  Elle  a  toujours  été 
t  s-bien  vue  des  protestants  et  des  jansénistes,  mais  assez  mal  des 
bfliol.qnes.  Vo.ci  comme  en  parle  le  protestant  Basnage,  dans  son 
^istoje  des  ouvrages  des  savants,  qui  fait  suite  aux  Nouvelles  de  la 
hubhque  des  lettres,  par  Bayle  :  «  Il  suffit  de  nommer  Fleury  pour 
lonner  une  .dee  de  la  plus  haute  réputation  de  sincérité  qu'un  au' 
ti.ra,t  jamais  mentée.  Et  quel  journaliste,  catholique  ou  protestant, 
ançaisou  même  ,  al.en,  pourrait  refuser  les  éloges  dus  i  son  ///.: 

t  t7«f  f  ^  '  V'  ^'  ^"^'  ''  ^"'"^  é«-va.n  français  anonyme 
Intrepnt  la  de  ense  de  Fleury,  et  s'elforça  de  montrer  que  sa  <L- 
tineetait  catholique,  le  journaliste  protestant  porta  de  cette  apologie 
>  jugement  que  voici  :  «  C'est  moins  Fleury  qu'on  y  défend  rt 
li'onyjust.fie  que  sa  doctrine.  Cette  doctrine  tire  certainement  à 
ter'''  °"  ^'"'''  '"  "'  '^^"*  "'■^^^(^l"^'  qu'en  dise  l'apolo- 

PnÈT  T  ''"'^^"'"^^^  "«  ''^'^^'  ^^  COLT  TERRIBLE  A  l'ÉGUSE 

hlllT'^^^'"^'^'^''''  ^'  ^'^"^y  '-^PP^^f^ît  en  preuve  de 
l^th  do  ,e  de  son  histoire  l'accueil  favorable  qu'il  assurait  lui  avoir 

t  J\  ''*\"  '^I"^^'  '«  journaliste  protestant  contredit  celte 
Cl  f ''"'".  r  ""  *°"  P^'ophétique  que  l'histoire  de  Fleury  ne 
prait  jamais  lue  publiquement,  non-seulement  en  Italie  et  en  Espagne, 
Hais  pas  même  en  France;  et  qu'en  aucun  lieu  des  États  du  Pape 


i  1  Institut,  au  droit  ecclés.,  partie  3^,  p.  45c.  -  «  T. 


18,  parli«  ire,  p.  8. 
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elle  n'ohtiendroit  jamais  reslirrie  qu'on  y  a  pour  Baroniu^   Il ,;  ] 
que,  parmi  les  catholiques  romains,  ceux  qui  ont  attaqué  rh'i 
de  Fleury  n'ont  pas  été  les  seuls  auxquels  il  ait  déplu-  mais 
SUIS  persuadé,  continue  le  journaliste  protestant,  et  je  le  déchr 
présence  de  l'univers,  qu'il  n'y  a  pas  in  sell  CATm^igiE  nui  I' 

ait  été  également  scandalisé Je  ne  parle  pas  de  ce  qui  ,lev 

être,  mais  de  ce  qui  est  ;  et  ce  que  je  dis  est  si  vrai,  que,  mm 

\"'"'' l'Iiisloire  de  Fleury  a  tant  affligé  les  bonnes  Ames,  que 

n  a  ete,  et  encore  à  grand'peine,  qu'à  force  de  corrections;  Z. 

le  libraire  a  eu  la  permission  de  le  vendre  i.  »  C'est  ainsi  que, 

auteur  protestant  reproche  au.,  catholiques  le  peu  de  justice  n,,' 

avaient  rendue  à  Fleury,  tandis  qu'il  devait  arriver  le  cont,* 

puisque,  selon  lui,  personne  ne  pouvait  lui  refuser  son  estime  '<, 

être  regardé  comme  injuste  ou  ignorant.  Ensuite  les  sectairl; 

Hollande  furent  si  charmés  de  l'ouvrage  de  Fleury,  et  spéciaienu 

de  tout  ce  qu'il  avait  dit  contre  les  Papes,  qu'ils  mirent  le  phis% 

prix  a  extraire  des  vingt  volumes  de  cette  histoire  tout  ce  qui, 

lisait  de  désavantageux  à  lÉglise  romaine.  Ils  en  firent  un  voie 

traduit  en  hollandais,  et  l'imprimèrent  à  Amsterdam  en  1721 

que  tous  ces  passages  étant  réunis  dans  un  seul  cadre,  il  leuVsi, 

d'un  coup  d'oeil  pour  jouir  des  avantages  que  trouvaient  les  égli 

de  Hollande  dans  les  précieux  travaux  de  notre  auteur.  Aioiii 

que  le  luthérien  Gruber,  traduisant  en  latin  un  autre  ouvrage 

Fleury,   ses  Institutions  canoniques,  augmentées  par  le  profila 

Boehmer  de  notes  très-peu  dignes  d'un  homme  de  lettres,  Grnfe, 

dis-je,  rend  à  Fleury  cet  honorable  témoignage  :  «  Il  est  plein  d 

dans  sa  préffice,  de  sentiments  excellents;  car  il  parle  de  la  pi-ilii,,„ 

pontificale  d'une  manière  si  équivoque,  qu'il  semble  plutôt  la  J, 

truire  que  l'établir;  et  il  est  clair  que  les  nôtres  doivent  le  conipl 

parmi  les  témoins  les  plus  marquants  de  la  vérité  (luthérienne s'ei 

tend)  qui  ont  vécu  de  nos  jours  2.  „  C'est  ainsi  que  les  protestât 

contemporains  de  Fleury  ont  parlé  de  son  histoire. 

Leur  bienveillance  a  continué  jusqu'à  nos  jours.  Vers  la  M 
dix-lmitième  siècle,  les  protestants  d'Allemagne  traduisirent  Ffe 
toire  de  Fleury  en  allemand  pour  leur  usage  et  édification.  Le  lui 
rien  Schroeckh,  lui-même  auteur  d'une  Histoire  ecclésiastique. 
témoigna  pourtant  de  la  surprise.  «  Nous  ne  sommes  pas  si  nan« 
en  écrivains,  dit-il,  qu'il  fût  impossible  de  rédiger  une  Him 
ecclésiastique  pour  l'usage  général  des  protestants  d'Allenia?n( 

1  Institut  au  droit  ecclés.,  t.  23,  p.  250  et  seqq.  -  «  Marchelti,  Cri(m\ 
l' leur  y,  préface.  ' 
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lec  les  mômes  agréments  que  celle  de  Fleury,  avec  plus  d'exac 
„de,  un  choix  plus  sévère  des  événements,  sans  une  si  grande 
,„,liif>,  dont  l'auteur  ne  serait  pas  non  plus  un  admirateur  si 
ipressé  des  ^saints,  m  ne  laissât  des  traces  si  claires  qu'il  est 
,„,l,ro  de  l'Lglise  romaine  K  »  Voilà  tout  ce  que  riii.lorien  nro- 
it,nt  trouve  a  redu'e  à  la  tiaducliun  allemande  de  son  concurrent 
jeiiry. 

[Mais  si  cet  auteur  fuL  si  bien  accueilli  des  protestants  de  ILdIande 
[d'Allemagne,  les  catholitpies  lui  ont  fait  do  sévères  reproches   Un 
lige,  le  docteur  Stevart,  doyen  de  Saint-Handwud  et  censeur  des 
1res,  dans  son  approbation  des  Observations  à  Fleury  dit  entre  au 
Is choses .  «  Les  vingt  volumes  de  l'histoire  de  Fleury  sont  au  ju- 
■„,enl  de  tous  les  théologiens  orthodoxes,  des  livres  mauvais  pt 
Irnicmux.  remplis  des  injurieux  blasphèmes  que  les  hérétiques  \es 
^s  furieux  ont  vonn's  contre  l'Église  romaine,  contre  le  Saint-Sié-e 
liin grand  nombre  de  Papes;  livres  capables  de  faire  perdre  aux 
lèles  le  respect  et  la  soumission  qu'ils  ont  eus  jusqu'ici  pour  le 
Ipe,  les  evêques  et  leurs  décisions  ;  livres  qui  décrient  les  nih-acles 
\  reliques  et  les  indulgences,  renversent  l'innnunité  et  la  juridiction 
blesiastiques,  et  qui  n'ont  pour  eux  que  les  amateurs  de  nouveau- 
L  et  quelques  esprits  ignorants  et  superficiels  a.  »  L'auteur  du 
Vimime  démoli  traite  fort  mal  notre  auteur.  «  FL-ury    dit-il  iux 
hsénistes,  l'ami  le  plus  ardent  do  votre  parti,  qui  semble  n'avoir 
is  la  mam  à  la  plume  que  pour  le  servir  selon  ses  préjugés  faux  et 
fclins,  et  qui  n'appartint  jamais  ni  à  vous  ni  à  l'Église  \  »  Et  un  neu 
lis  bas  :  «  Fleury,  le  Matthieu  PAris  de  nos  jours*.»  Les  premiers 
|i  écrivirent  contre  Fleury  en  disent  tout  le  mal  que  l'on  peut  dire 
lin  auteur.  Un  écrit  intitulé  :  Observations  sur  l'Histoire  de  Fleury 
liesse  au  pape  Benoît  XllI,  qui  fut  alors  attribué  à  un  Carme  de 
bndre  appelé  le  père  Honoré,  semble  ne  pas  trouver  de  termes 
liir  exprimer  son  indignation  contre  cette  histoire,  et  finit  par  l'ap- 
lier  le  trion^phe  du  tolérant isme,  de  Htérésie  et  du  libertinage.  Il  ne 
lut  assez  s  étonner  cp.'un  autem-  catholique  ait  pu  écrire  tant  de 
Nhènies  et  de  satires  sanglantes.  Un  père  Augustin  du  IJainaut, 
ludoum  de  Housta,  publia,  l'an  1733.  un  ouvrage  du  même  genre  • 
J^ui'a,se  foi  de  Fleury,  prouvée  par  plusieurs  passages  des  saints 
fresdes  conciles  et  d'auteurs  ecclésiastiques,  qu'il  a  omis,  tronqués 
\  infidèlement  traduits  dans  son  histoire.  Il  a  surtout  un  chapitre 
loressant  :  Conformité  de  M.  Fleury  avec  les  hérétiques  des  dernier. 
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siècles.  Mnis  cos  doux  critiqups  «fi  livrent  trop  aux  dêclamnlions 
ne  pronvxMit  pas  toujours  assoz  bien  ce  qu'ils  avancent,  faute  deM 
monter  aux  oriyiiuuix.  Il  y  a  plus  de  modération  et  de  bonne  criimJ 
dans  les  Obsorvations  t/ieologif/ucs,  etc.,  sur  niistoire  de  FkA 
par  le  p.^re  Honoré  de  Sainte-Marie  (Biaise  Vanz.'llc),  Canr,('j 
chaussé,  né  ù  Limoges  en  KIM  et  mort  à  Lille  en  1729.  He|,J 
exemplaire,  employé  pendant  plusieurs  armées  dans  les  missi(,ii«7 
Levant,  homme  savant  et  lahoricux,  il  a  publié  un  grand  nonti 
d'ouvrages  util.'s.  Le  principal  ((st  :  /{p/lcxioiis  sur  les  règles  ctfuL 
de  la  critique,  touchant  C Histoire  de  l' Église,  etc.  :  il  a  été  tra/f 
en  latin,  en  italien  et  en  espagnol.  C'est  le  meilleur  ouvrar,fiJ 
existe  en  ce  genre.  S<-s  observations  sur  Fleury  sont  aussi  intitiiM 
Dénonciation  de  niistoire  ccclniastique  de   Fleury  au  cleriÀ 
France,  Paris,  172(i,  et  Malines,   17-27.  Elles  sont  excellentes;  ni J 
des  cent  livres  de  cette  histoire,  il  n'examine  que  les  vingt-huit  ^ 
luiers,  qui  sont  peut-être  les  moins  pernicieux.  Enfin  Jean  Mard 
né  à  Ernpoli  en  Toscane  l'an  I7ri;{,et  mort  archevêque  d'AncyreL 
4820,  a  publié  une  criticpio  plus  complète  de  l'histoire  eccltvsif.slJ 
et  des  discours  de  ElejH>y.  Ce  livre  a  obtenu  plusieurs  éditions.et] 
été  traduit  en  français,  en  allemand,  en  espagnol.  Marchelli  eli 
précepteur  du  duc  Sfcrza-Contarini,  lorsqu'il  mit  sa  critique  aiijou 
Elle  lui  attira  les  persécutions  des  jansénistes  de  Toscane,  etluiÉ 
perdre  sa  place  de  précepteur  ^ 

Maintenant,  quels  sont  les  principaux  motifs  de  ces  jugemenlii 
opposés  sur  le  même  auteui  et  le  même  livre,  entre  les  prote  J 
et  les  jansénistes  d'mie  part,  et  les  catholiques  romains  de  l'autre;! 
Le  premier  et  le  capital,  c'est  la  répugnance  manifeste  et  w| 
manente  de  Fleury  pour  le  chef  visible  de  l'Église  de  Dieu,  poiJ 
centre  de  l'unité  catholique.  Ainsi,  dans  son  discours  sur  les  l 
pr.;miers  siècles,  il  y  a  un  chapitre  intitulé  ;  Gouvernemenh 
r Eglise;  or,  il  n'y  dit  pas  xm  mot  du  chef  de  ce  gouvernement  i 
souverain  Pontife,  le  successeur  de  saint  Pierre,  le  vicaire' 
Jésus -Christ.  Dans  les  trois  parties  de  son  Institution  au  à4 
canonique,  la  première,  des  personnes;  la  seconde,  des  choses: 
troisième,  des  jugements,  sur  quatre-vingt-quatre  chapitres,  ont. 
trouve  sur  les  conciles,  les  primats,  les  patriarches,  les  ar(M 
ques,  les  évêques,  les  chanoines,  les  curés,  les  prêtres,  les  fliaorJ 
et  sous-diacres,  les  minorés  et  les  tonsurés,  mais  pas  un  siirl 
Pape,  sur  le  vicaire  de  Jésus-Christ,  sur  le  chef  visible  de  touJ 
l'Eglise  catholique.  En  sorte  que  l'église  de  Fleury  paraît  exacteiiieJ 


1  Biogr.  univ.  Supplément,  t.  73. 
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|l,,,„ysiirrÔKliseanKlicanG(le  H        VIII,  pour  servir  do  modèle 
I, -lise  schismaliqiifi  de  la  révolution  française.  Autant  supprimer 
Imtiirc  et  la  tradition;  lÉf  riturc,  où  le  Fils  de  Dieu  dit  à  Pierre  • 
Tu  es  hf  uroux,  Simon,  fils  de  Jona,  car  la  chair  et  le  sanp  ne 
U  point  révélé  ces  choses,  nii.is  mon  i»ére,  qui  est  dans  les  cieux. 
moi  je  te  dis  :  ïu  es  Pierre,  o\  sur  cette  pierre  je  bftlirai  mori 
;lise,  et  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  point  contre  elle.  Et  je 
Klonnerai  les  cl(fs  du  royaume  des  cieux;  et  tout  ce  que  tu  lieras 
l  la  terre  sera  lié  dans  les  cieux,  et  tout  ce  que  tu  délieras  sur  la 
kresera  délie  dans  les  cieux  i.»  La  tradition  qui  interprMe  ainsi 
|s  paroles,  d'abord  par  T.-rtullien  :  «Souviens-toi  que  le  Sci-Mieur 
^lomiéles  clefs  à  Pierre,  et  par  lui  à  l'É-lise  »;  »  saint  Optât  de  Mi- 
\,  :  «Pour  le  bien  de  l'unité,  saint  Pierre  a  reçu  seul  les  clefs  du 
Ivaunie  des  cieux,  pour  les  conununi.pier  aux  autres  3;  >.  saint  Cy- 
|i,n  :  «Nofre-Sei-neur,  en  établissant  l'honneur  de  l'épiscopat   dit 
[l'ieiredans  l'Evangile  :  Tu  es  Pierre,  etc.,  et  je  te  doimcrai  les 
^.k  (lu  royaume  des  cieux,  cîc.  »  C'est  de  là  que,  par  la  suite  des 
nips  et  des  successions,  découle  l'ordination  des  évéques  et  la 
Inné  de  l'E^dise,  afm  qu'elle  soit  établie  sur  les  évétpies  *.  Saint 
kiistin  :  «  Le  Seiprneur  nous  a  confié  ses  brebis,  parce  qu'il  les  a 
iiitiées  à  Pierre  •'■'.  »  Saint  Grégoire  de  Nysse  :  «Jésus  a  donné  par 
Ime  aux  évô.pies  les  cletV;  du  royaume  céleste  e.  „  Saint  Léon  • 
lldut  ce  que  Jésus-Christ  a  donné  aux  autres  évêques,  il  le  leur  a 
^nné  par  Pierre  ?,  »  Saint  Césaire  d'Arles,  écrivant  au  pape  Svm- 
aqne  :  «P.i.sque  l'épiscopat  prend  son  origine  dans  la  personne 
I  apôtre  samt  Pierre,  il  faut  que  votre  Sainteté,  par  ses  sages  dé- 
lions, apprenne  clairement  aux  égiises  particulières  les  règles 
11  elles  doivent  observer».»  Telle  est,  sur  cette  vérité  fonrlamen- 
lle,  la  tradition  des  six  premiers  siècles,  que  Fleury  supprime  et 
Ins  son  discours  et  dans  son  Instl/ution  au  droit  canonique.  Aussi 
IprofeslantSchroeckli  remarque-t-i!  avec  con)plaisance,  sur  ce  ma- 
ie! de  droit  ecclésiastique  français,  que,  si  complet  qu'il  soit,  il  n'a 
Irin  article  sp^xial  concernant  le  Pape,  et  que,  de  tous  côtés,  il 
lot  des  bornes  h  sa  puissance  «.  Et  voilà  un  premier  motif  de  la  fa- 
U'  (le  Henry  parmi  les  sectaires,  et  de  sa  défaveur  parmi  les  catho- 
IJiies  romanis,  ^ 

In  second  motif,  c'est  le  peu  d'estime  qu'il  témoigne  et  qu'il  in- 


Malih.,  „j     .  scorpiac,  n.  lo.  -3  r.ib.  7,  conira  Parm.,  n.  3.-^  Epist.  33. 

"  bchroeckh,  Uist.  de  la  liéf.,  t.  C, 


m 

P'n.,  c.  2.  -  8  Labbe,  t.  4,  col.  im 


IM 


*92  HISTOIPE  UNIVERSELLE  [Llv.  LXXXVIIL  ~bei««| 

spîre  pour  la  tradition,  pour  la  parole  de  Dieu  non  écrite.  Dansi 

Catéchisme  y  il  en  dit  quelques  mots  assez  vagues  ;  mais  dans  \ 

Discours  sur  les  six  premiers  siècles,  non-seulement  U  n'en  ditric„ 

il  semble  même  la  rejeter  expressé.neiit.  Voulant  faire  comprend^ 

pourquoi  les  livres  de  controverse  de  ces  piemiers  temps  sont  s 

utiles,  il  dit  :  «Car  quiconque  portait  le  nom  de  Chrétien,  féaj 

profession  de  ne  se  fonder  que  sur  l'Écriture  ;  les  hérétiques  enti. 

raient  le^rs  objections,  et  les  catiioliques  leurs  réponses.  Vous  l'ava 

pu  voir  dans  toute  cette  histoire  *.  »  Eu  vérité,  Fieury  ne  sait» 

qu'il  dit  ni  ce  qu'il  écrit.  Les  livres  de  controverse  de  ces  premiers 

siècles  ne  parlent  que  de  l'autorité  irréfragable  de  la  tradition  à 

nous  devons  l'Ecriture  même  et  le  vrai  sens  de  l'Ecriture.  Téii" 

saint  Irénce  dans  son  ouvrage  contre  les  hérésies,  Vincent  de  Léà 

dans  son  Avertissemeni,  TertuUien  dans  ses  Prescriptions,  saint  Aj 

gustin  dans  tous  ses  ouvrages,  Augustin  qui  dit  aux  hérétiques  ■  jt 

ne  croirais  pas  même  à  l'Évangile  si  l'autorité  de  l'élise  catholiquî 

ne  m'y  déterminait.  On  le  voit,  Fieury  est  des  critiques  modei 

coijtre  lesquels  Bossuet  a  été  obligé  d'écrire  sa  Défense  de  la  Trà 

tion  et  des  Pères;  critiques  téméraires,  qui  diront  volontiers  Ispooi 

et    le  contre,  pourvu  qu'ils  critiquent,  c'est-à-dire  pourvu  qu'ik 

blâment  ce  que  fait,  ou  enseigne,  ou  tolère  l'Église  romaine. 

Voici  comme  Bossuet  résume  l'ancienne  doctrine  sur  l'essence  « 
l'autorité  de  la  tradition,  entre  autres  dans  .-^on  Catéchisme,  arl.v 
Des  moyens  dont  Dieu  s'est  servi  pour  nous  révéler  la  doctrine  chré 
tienne,  à  savoir  ■  l'Écriture  et  la  tradition.  —  a.  Ne  croyez-vous  p. 
ce  gui  est  écrit?  Je  crois  aussi  ce  que  les  apôtres  ont  enseigné  devivi 
voix,  et  qui  a  toujours  été  cru  dans  l'Église  catholique.  Commenkf 
pelez-vous  cette  doctrine?  Je  l'appelle  parole  de  Dieu  non  écrite, oi 
tradition.  Que  veut  dire  ce  mot  tradition  ?  Doctrine  donnée  de  main  a 
main,  et  toujours  reçue  dans  l'Église.  Par  le  ministère  deqmwx.. 
nous  reçu  les  saintes  Écritures?  Par  le  ministère  de  l'Église  catiioli| 
que.  Par  le  ministère  de  qui  avons-nous  reçu  l  intelligence  delÈm 
turc?  Par  celui  de  la  même  Église.  Et  ceux  qui  pensent  pouvoir  em- 
drer Ecriture  sainte  par  eux^7.^êmes  ^  ||s  s'exposent  à  faire  aiitantà 
chutes  que  de  pas.  Pourquoi  n'est-il  point  parlé  de  rÉcrituredmà 
symbole?  Parce  qu'il  suflit  de  nous  y  monln^r  la  sainte  Église  catho' 
iique,  par  le  moyen  de  laquelle  nous  recevons  l'Écriture  etl'intei 
gence  de  ce  qu'elle  contient.  » 

^  Bossuet  ne  s'en  tient  pas  là.  Il  publie  deux  Instructions pastorak 
ou  d  montre  la  tradition  catholique,  fondée  sur  les  promesses  de !?• 
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l,s-Christ  il  y  a  deux  sortes  de  promesses  :  les  unes  s'accompliss"! 

I,c,blement  sur  la  terre;  les  autres  sont  invisibles,  et  le  mvÙT 

lomplissemcnt  en  est  réservé  à  la   vie  future,  où  l'ÉUse  ser". 

loneuse.  sans  tache  et  sans  ride.  La  promesse,  quant  à  la  v  e 

Iresenfe,  lui  assure   une  double   universalité  :  celle  des    lie.  v 

t  celle   des   temps.    D'abord ,  Notre-Seigneur  dit   aux   siens 

l  Vcs  serez  mes  témoins  dans  Jérusalem  et  dans  toute  la  Judée  ei 

i  Samane,  et  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre  *.  «  Nous  n'avons 

bse  de  voir  1  accomplissement  de  cette  première  partie  de  la  pro' 

nesse.  La  seconde  est  encore  plus  remarquable  :  «  Toute  puissancP 

n'est  donnée  dans  le  ciel  et  sur  la  terre    AVey  cuZ     ^"'"'^"'^ 
[  ,    ,        ..         ,      .       .      "^  '"  leue.  Ai.ez  donc  :  enseicrnpy 
pulesjes  nalions,  les  bapl.sant  au  nom  du  Père,  el  du  Fils  et  dn 
i.„,l.fepr,t  :  leur  apprenant  à  garder  toutes  les  choses  que  je  vm, 
,  commandées  Et  vodà,  je  suis  avec  vous  tous  les  jouri  jus,  J^h 
fc„»mmat,on  des  s.ècles^.  »  Mais  peut-être  que  Lte  pZ»ssé 
fc«««cmM,  souffrira  de  Imterruption  ?  Non.  Jésus-Ch,rn'o„ 
lie  rien  :Jem>3  avec  vous  tou  les  jours.  Quelle  disconlinuatronv 
-l-,l  a  craradre  avec  des  paroles  si  claires  ?  Enfin,  de  peur  ouTn  „e 
fc..e  qu  un  secours  s,  présent  el  si  efficace  ne  soit  promis  Te  pour 
|«  emps.    esu»,  d,t-il,  avec  vous  tous  les  jours  jus,u'àlTZ 

lois  «lie,  cest-a.d,re  avec  mes  apôtres.  Le  cours  de  leur  vl  est 
hmé,  raais  auss,  ,„a  promesse  va  plus  loin,  et  je  les  vois  dans  leuï 
ccessenrs   C  es  dans  leurs  successeurs  que  je  leur  ai  dit    j.Tj 
kc  vous. -des  enfants  naîtront  au  lieu  des  pères  (»»„„•«, 
^.  filiPU  Ils  laisse.-o„t  après  eu,  des  héSs  î  T  ZZ' 

fi^IataiT  '  """"""  '"  ""  ""  ™'-'  ^'  -«-ace  ne 
.De  là  suivent  ces  deux  vérités,  qui  sont  deux  dogmes  certains 
le  otrefo,  :  l'une,  qu'il  ne  faut  pas  craindre  que  la  suMeasTon  ,ê! 
fc«res,  tant  que  Jésus-Christ  sera  avec  elle  (et  il  y  seriôl'' 
lnsl,mo,„dre  interruption,  comme  on  a  vu)  enseign  amai  7"  - 
ter  o„  perde  les  sacrements;  la  seconde,  qu'il  n'-st  nepn.rèn  I 
k .». tant  de  se  retirer  d'avec  cette  succe'ssion  apo stlqu    p'^™- 

;  7:r' ««'f-chns., ,„■,  nous  ass™  qu'iust'to  ou  : 

ecell..  Ce  dogme  de  la  succession  et  d,.  la  perpétuité  de  l'IfiZ 
m,*men.  attesté  par  les  pmmesses  expre  ses  de  Jésu/^Ê' 

t  T  ""?'''  ^^P"'^  "'""'  ''  '^^  Pl"^  Pr-S^es,  a    t   lé  s  ta- 
rant, quon  l'amséré  parmi  les  dou^e  articks  du  symbo te  te 
ai«s,  en  ces  termes  :  /.  ..„,  rÉ.ltse  ca,,oltçue  ouZZeU^- 
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universelle  dans  tous  les  lieux  et  dans  tous  les  temps,  selon  Jespro.! 
près  paroles  de  Jésus-Christ  :  Aliez,  dit-il,  enseignez  toutes  iJJ 
lions,  et  voilà  je  suis  avec  vous  ^oms /^s/oi/rs  (sans  discontinualioj; 
jusquà  la  fin  des  siècles.  Ainsi,  en  quelque  lieu  et  en  quelque  teniKi 
que  le  symbole  soit  lu  et  récité,  l'existence  de  l'Église  de  tousl!' 
lieux  et  de  tous  les  temps  y  est  attestée  ;  cette  foi  ne  souflVert 
d'interruption,  puisqu'à  tous  moments  le  fidèle  doit  toujours  dire 
Je  crois  V Eglise  catholique.  » 

De  tout  cela,  Bossuet  conclut  avec  saint  Augustin  et  toiisk 

Pères,  que  le  sentiment  de  l'Église  est  une  règle  infaillible,  uneei- 

tière  conviction  de  la  vérité.  Voici  comme  il  résume  la  doctrine i 

Tertullien  à  cet  égard  :  «  Tertullien  donc,  tant  qu'il  a  été  catholin», 

a  reconnu  cette  chaîne  de  la  succession  qui  ne  doit  jamais  être  ri 

pue.  Selon  cette  règle,  on  connaît  d'abord  les  hérésies  par  la  seé 

date  de  leur  commencement.  »  Marcion  et  Valentin  sont  vernis  à 

temps  d'Antonin  :  on  ne  les  connaissait  pas  auparavant;  oniiefe 

doit  donc  pas  connaître  aujourd'hui.  Ce  qui  n'était  pas  hier  est  ré- 

puté  dans  l'Eglise  comme  ce  qui  n'a  jamais  été.  Toute  l'Église  cl© 

tienne  remonte  à  Jésus-Christ  de  proche  en  proche,   et  sans  inte,, 

ruption.  La  vraie  postérité  de  Jésus-Christ  va  sans  discontinuatioi 

à  l'origine  de  sa  race.  Ce  qui  commence  par  quelque  date  que» 

soit  ne  fait  point  race,  ne  fait  point  famille,  ne  fait  point  tige  das 

l'Eglise.  «  Les  Marcionites  ont  des  églises,  mais  fausses  et  dégéo^ 

rantes,  comme  les  guêpes  ont  des  ruches,  »  par  usurpation  et  pu 

attentat  :  on  n'est  point  recevable  à  dire  qu'on  a  rétabli  ou  réfori 

la  bonne  doctrine  de  Jésus-Christ,  que  les  temps  précédents  avaieii 

altérée  :  c'est  faire  injure  à  Jésus-Christ  que  de  croire  qu'il  ait  soi 

tert  quelque  interruption  dans  le  cours  de  sa  doctrine,  ni  qu'ilJ 

ait  attendu  le  rétablissement  ou  de  Marcion  ou  de  Valentin,  oiiè 

quelque  autre  novateur,  quel  qu'il  soit.  Il  n'a  pas  envoyé  en  v 

Saint-Esprit  :  il  est  impossible  que  le  Saint-Esprit  ait  laissé  erra 

toutes  les  églises,  et  n'en  aH  regardé  aucune.  Montrez-nous-en  doit 

avant  vous  une  seule  de  votre  doctrine.  Vous  disputez  par  rÉcnHirt 

vous  ne  songez  pas  que  l'Écriture  elle-même  nous  est  venue  pai 

celte  suite  :  les  évangiles,  les  épîtres  apostoliques  et  les  aiilre 

Ecritures  n'ont  pas  formé  les  églises,  mais  leur  ont  été  adressées, 

et  se  sont  fait  recevoir  avec  l'assistance  du  témoignage  de  l'Erik 

Ainsi  la  première  chose  qu'il  faut  regarder,  c'est  à  qui  elles  a^p 

tiennent.  L'Eglise  les  a  précédées,  les  a  reçues,  les  a  transniisesi 

la  postérité  avec  leur  véritable  sens.  Là  donc  où  est  la  source  de  li 

loi,  c'est-à-dire  la  succession  de  l'Église,  là  est  la  vérité  des 

iures,  des  interprétations  ou  expositions,  et  de  toutes  les 
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chrétiennes.  Ainsi,  sans  avoir  besoin  de  disputer  par  les  Écritures 
nous  confondons  tous  Jes  hérétiques,  en  leur  montrant,  sans  les 
Ecntures,  quelles  ne  leur  appartiennent  pas,  et  qu'ils  n'ont  pas  droit 

Voilà  comme  Tertullien  et  Bossuet  réfutent  Fleury  sur  l'Écriture 

et  la  tradition   Bossuet  ajoute  une  autre  réflexion  importante  sur  les 

promesses  de  Jesus-Christ. 
«  Au  surplus,  sans  disputer  davantage,  il  ne  faut  qu'un  peu  de 

bon  sens  et  de  bonne  foi  pour  avouer  que  l'Église  chrétienne  dès 
son  origine,  a  eu  pour  marque  de  son  unité  sa  communion  avec  la 
chaire  de  saint  P^ene  dans  laquelle  seule  tous  les  autres  sièges  ont 
garde l  unité  {in  qua  sola  unitas  ab  omnibus  servaretur  i),  comnie  par 
lent  les  saints  Pères  ;  en  sorte  qu'en  y  demeurant,  comme  nous  fai- 
sons, sans  que  rien  ait  été  capable  de  nous  en  distraire,  nous  sommes 
le  corps  qui  a  vu  tomber  à  droite  et  à  gauche  tous  ceux  qui  se  sont 
sépares  eux-mêmes;  et  on  ne  peut  nous  montrer  par  aucun  fait 
positif  et  constant,  comme  il  le  faudrait  pour  ne  point  discourir  en 

air,  que  nous  ayons  jamais  changé  d'état,  ainsi  que  nous  le  mon- 
trons  a  tous  les  autres. 

«  Dans  cet  inviolable  attachement  à  la  chaire  de  saint  Pierre  nous 
sommes  guides  par  la  promesse  de  Jésus-Christ.  Quand  il  a  dit  à 
ses  apôtres  .Je  suis  avec  vous,  saint  Pierre  y  était  avec  les  autres 
mais  11  y  était  avec  sa  prérogative,  comme  le  premier  des  dispensa 
imyrimus  Petrus  :  il  y  était  avec  le  nom  mystérieux  de  pferre 
que  Jesus-Chnst  lui  avait  donné  pour  marquer  la  solidité  et  la  force 
de  son  ministère;  il  y  était  entin  comme  celui  qui  devait  le  prem  er 
annoncer  la  fo.  au  nom  de  ses  frères  les  apôtres,  les  y  conformereî 
par  la  devenir  la  pierre  sur  laquelle  serait  fondé  un  édifice  immortel 
Jesus-Christ  a  parle  à  ses  successeurs  comme  il  a  parlé  à  ceux  des 
autres  apôtres,  et  le  ministère  de  Pierre  est  devenu^ordinaiYe  pri„ 
cipa  et  fondamental  dans  toute  l'Église.  Si  les  Grecs  se  sont  ivS 
ans  les  derniers  siècles,  de  contester  cette  vérité,  après  l'avoir  œn 
fessée  cent  fois  et  l'avoir  reconnue  avec  nous,  non  point  TZlmZt 
en  spéculation,  mais  encore  en  pratique,  dan^  les  conct  m  e Toi 
vons  tenus  ensemble  durant  sept  cents  ans  ;  s'ils  n'ont  poin  tvol 
direcoimne  ils  faisaient  :  Pierre  a  parlé  par  Léon;  P^^^  «  ZS 
J«rA^«^/.o.;Z.o..o..,,...-rf«.V  comme  Lkefprésidelles  mil- 
m   les  saints  canons  et  les  lettres  de  notre  père  CélestinLusZt 
\^saprononeer  cette  sentence,  et  cent  autres  choses  semWabTes    es 
!  actes  de  ces  conciles,  qui  ne  sont  rien  moins  que  les  registres  publics 

'Optât.  Contr.Pam.,!.  2. 
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de  l'Église  catholique,  nous  restent  encore  en  témoignage  contj 
eux,  et  l'on  y  verra  éternellement  l'état  où  nous  étions  en  comniun 
dans  la  tige  et  dans  l'origine  de  la  religion  *.  » 

C'est  ainsi  que  Bossuet,  en  rétablissant  la  saine  doctrine  sur  |j  I 
tradition  et  sur  l'Église  contre  le  predicant  Jurieu  et  les  auirJ 
calvinistes,  la  rétablit  contre  Fleury,  qui  la  supprime  et  mêmelj 
contredit. 

Mais  voici  où  Fleury  se  fait  encore  mieux  connaître.  De  son  temps 
Bains,  Jansénius,  Quesnel  renouvelèrent  les  erreurs  de  Luther  etde 
Calvin  sur  la  nature,  la  grâce  et  le  libre  arbitre.  L'Église  condanioa 
ces  erreurs  dans  un  grand  nombre  de  propositions  :  soixante-seizj 
de  Baïus,  cinq  de  Jansénius,  cent  une  de  Quesnel;  en  tout  ceni 
quatre-vingt-deux.  Il  était  donc  facile  à  un  théologien  de  boiinevo-l 
lonté  de  résumer  la  vraie  doctrine  de  l'Église  sur  la  nature,  le  lib^ 
arbitre  et  la  grâce.  C'était  surtout  le  devoir  de  Fleury,  le  grand  re- 
dresseur  des  Papes,  des  Pères  et  des  docteurs  de  l'Église  :  il  le  d?. 
vait  spécialement  dans  le  catéchisme  qu'il  adresse  au  peuple  chrélieii| 
comme  propre  à  l'instruire.  Or,  dans  aucun  de  ses  deux  catéchismes, 
le  petit  et  le  grand,  il  ne  dit  ce  que  c'est  que  la  grâce.  Dans  le  1 
grand,  il  a  bien  un  chapitre  exprès  De  la  Grâce;  mais  au  lieu  de  dbl 
ce  qu'elle  est,  il  reproduit  des  erreurs  condamnées  par  l'Église.  Vu 
ses  paroles  :  «  Nous  ne  pouvons  accomplir  les  commandements  dîl 
Dieu  ni  suivre  ses  conseils  que  par  sa  grâce.  De  nous-mêmes  nous  ne 
pouvons  former  une  bonne  pensée  ni  dire  le  Seigneur  Jésus  que  par 
le  Saint-Esprit.  Ce  n'est  pas  que  Dieu  ne  nous  ait  créés  libres  et  ne 
nous  ait  proposé  dans  sa  loi  la  vie  et  la  mort,  afm  que  nous  choisis- 1 
sions  la  vie.  Mais  notre  volonté  est  tellement  affaiblie  par  le  péâé, 
que  de  nous-mêmes  nous  choisissons  toujours  le  mal,  et  nous  n'am 
point  de  liberté  pour  bien  faire,  si  nous  ne  sommes  délivrés  par  lad- 
rite,  qui  est  Jésus-Christ  2.  »  Dans  cette  dernière  phrase,  Fleury  re- 
nouvelle plusieurs  propositions  condamnées  dans  Baïus  ;  la  vingt- 
septième  :  Le  libre  arbitre,  sans  la  grâce  de  Dieu  pour  l'aider,  nj| 
de  force  que  pour  le  mal;  la  vingt-huitième  :  C'est  une  erreur  pela- 
gienne  de  dire  que  le  libre  arbitre  suffit  pour  éviter  un  péché  quel- 
conque; la  trente-huitième  :  Le  pécheur  sans  la  grâce   du  libéra- 
teur n'est  libre  que  pour  le  mal;  la  soixante-cinquième  :  Ce  n'esll 
que  par  une  erreur  pélagienne  qu'on  peut  admettre  un  usage  boni 
non  mauvais  du  libre  arbitre,  et  celui-là  tait  injure  à  la  grâce ( 
Christ,  qui  pense  et  enseigne  de  cette  manière.  Enfin,  nulle  parti 
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iFleury  ne  présente  la  grâce  comme  un  don  essentiellement  surna- 
Uurei;  partout  d  suppose  qu'elle  est  une  partie  intégrante  de  la  na- 
ture du  premier  homme  ;  que  la  grâce  n'est  qu'une  restauration  de 
la  nature  déchue  ,  et  qu'au  fond  la  nature  et  la  grâce  sont  une  même 
chose.  Erreur  fondamentale  ;  confusion,  au  lieu  de  subordination  de 
deux  choses  mfinnTient  distinctes  ;  erreur  et  confusion  premières 
qui  ont  nécessairement  engendré  dans  l'esprit  de  l'auteur  erreur  et 
confusion  sur  toutes  les  idées  principales,  l'ordre  naturel  et  Tordre 
surnaturel,  la  raison  et  la  foi,  la  philosophie  et  la  théologie,  les  gou- 

Ivernements  temporels  et  l'Église  catholique.  Aussi  n'avons-nous  pas 
encore  rencontré  d'auteur  où,  sous  une  apparence  de  précision  et  de 
netteté,  il  y  eût  autant  d'idées  inexactes,  incomplètes,  fausses  et 

[même  contradictoires. 

Nous  avons  vu  avec  quelle  vigueur  Bossuet  a  vengé  la  théologie 
scholastique  contre  Richard  Simon  et  les  autres  critiques  modernes 
«  On  voit  aussi  par  expérience,  concluait-il,  que  ceux  qui  n'ont  pas 
commence  par  là  et  qui  ont  mis  tout  leur  fort  dans  la  critique  sont 
sujets  à  s'égarer  beaucoup  lorsqu'ils  se  jettent  sur  les  matières  théo- 
logiques. Erasme,  dans  le  siècle  passé,  Grotius  et  M.  Simon  dans  le 
Inôire,  en  sont  un  grand  exemple  K  »  Nous  croyons  qu'on  peut  y 
Moindre  Fleury,  qui  ne  témoigne  pas  plus  d'estime  que  Richard  Si- 
|mon  pour  la  théologie  scholastique,  entre  autres  pour  saint  Thomas  2 
|0r,  ce  mépris  de  la  théologie  scholastique  a  des  conséquences  pins 
|graves  qu  il  n  y  paraît  d'abord  :  il  implique  le  mépris  de  la  tradition 
jnierne.  Fenelon  observe  contre  les  jansénistes  que,  pendant  cinq 
jsiecles,  les  scholastiques  étaient  les  seuls  témoins  de  la  tradition  •  Jan- 
senius  convient  expressément,  dans  la  préface  de  son  Augustinus,  que 
tous  les  scholastiques  de  ces  cinq  siècles  étaient  contraires  à  son 
système  des  deux  délectations  invincibles  3.  Maintenant,  ce  mépris 
|de  la  théologie,  où  conduira-t-il  naturellement  ?  Nous  l'avons  vu  par 
Slepatriarche  du  jansénisme,  qui  disait  confidemment  à  Vincent  de 
jPaul  que  depuis  cinq  cents  ans  il  n'y  avait  plus  d'Église,  et  que  Jé- 
Isus-Chnst  1  avait  abandonnée,  malgré  ses  promesses.  Or,  dans  son 
idiscours  sur  les  libertés  de  l'église  gallicane,  Fleury  convient  que, 
pendant  plusieurs  siècles,  les  scholastiques,  notamment  les  plus 
pieux,  enseignèrent  généralement  que  le  Pape  est  intaillil.le,  supé- 
rieur au  concile  et  juge  suprême  des  cas  de  conscience  entre  les 
peuples  et  les  rois  j  Fleury  convient  que .'  J  .ctrine  contraire  n'était 
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soutenue  quelquefois  que  par  des  jurisconsultes  ou  des  polifiques 
profanes  et  libertins.  Restait  à  conclure,  avec  le  patriarche  du  jan. 
sénisme,  que  depuis  cinq  siècles  il  n'y  avait  plus  d'Église  :  d'autant 
plus  que,  dans  son  Institution  au  droit  ecclésiastique,  Fleury  déclare 
la  doctrine  commune  des  soholastiques  contraire  à  l'Écriture  sainte  à 
l'exemple  de  toute  l'antiquité  chrétienne,  subversive  enfindelatran. 
quillité  publique  et  môme  des  fondements  de  la  société  ». 

Fleury  ébranle  la  tradition  sur  d'autres  points  encore.  Parlant  dans 
un  de  ses  discours  des  titres  qu'on  fabriquait  quelquefois  au  moyen 
âge,  il  ajoute  :  «  Mais ,  de  toutes  ces  pièces  fausses,  les  plus  perni. 
cieuses  furent  les  décrétâtes  attribuées  aux  Papes  des  quatre  premiers 
siècles,  qui  ont  fait  une  plaio  irréparable  à  la  discipline  de  l'Église 
par  les  maximes  nouvelles  qu'elles  ont  introduites  touchant  le  jVe^ 
ment  des  évêques  et  de  l'autorité  du  Pape  \  »  Ainsi  donc,  s'il  4 
en  croire  Fleury,  l'Église  entière,  trompée  par  de  fausses  pièces  a 
fait  une  plaie  irréparable  à  sa  discipline.  Mais  alors,  que  devientla 
tradition?  que  devient  l'infaillibilité  de  l'Église?  que  devient  la  pro- 
messe  de  Jésus-Christ  d'être  avec  elle  ious  les  jours  jusqu'à  la  consom- 
mation  des  siècles?  Comme  tout  cela  est  excessivement  grave,  Fleiin 
est-il  au  moins  bien  sûr  de  ce  qu'il  dit?  Eco- «ons-le  lui-même!  ' 
Dans  son  Institution  au  droit  ecclésiastique,  après  avoir  résumé  le 
droit  des  huit  premiers  siècles,  il  conclut  ;  «  Ce  peu  de  lois  sut 
pendant  huit  cents  ans  à  toute  l'Église  catholique.  Les  Occidentaux 
en  avaient  moins  que  les  Orientaux,  encore  en  avaient-ils  emprunté 
d'eux  la  plus  grande  partie  ;  mais  il  n'y  en  avait  point  qui  eussent 
été  faites  pour  l'Église  romaine  en  particulier.  Elle  avait  jusque-là 
conservé  si  constamment  la  tradition  de  la  discipline  apostolique, 
qu'elle  n'avait  presque  pas  eu  besoin  de  faire  aucun  règlement  pour 
se  réformer,  et  ce  que  les  papes  en  avaient  écrit  était  pour  l'instruc- 
tion des  autres  églises.  On  peut  nommer  le  droit  qui  eut  cours  pen- 
dant ces  huit  cents  ans  Y  Ancien  droit  ecclésiastique.  —  Le  Nouwm 
commença  bientôt  après.  Sur  la  tin  du  règne  de  Charlemagne,  on 
répandit  en  Occident  une  Collection  de  canons  qui  avait  été  apportée 
d'Espagne,  et  qui  porte  le  nom  d'un  Isidore  que  quelques-uns  sur- 
nomment le  Marchand.  —  On  a  reconnu  dans  le  dernier  siècle  que 
ces  décrétales,  depuis  saint  Clément  jusqu'à  Sirice,  ne  sont  point  de 
ceux  dont  elles  portent  les  noms.  Elles  sont  toutes  d'un  même  style,  et 
d'un  style  fort  éloigné  de  la  noble  simplicité  de  ces  premiers  siècles; 
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longtemps  après,  comme  de  saint  Léon,  de  saint  Grégoire  et  d'autres 
lus  modernes;  on  y  voit  même  des  lois  des  empereurs  chrétiens  • 
b  choses  dont  elles  parlent  ne  conviennent  point  au  temps  où  oii 
b  rapporte  ;  les  dates  sont  fousses  K  »  Voilà  ce  que  dit  Fleury.  De 
m  côté,  le  savant  de  Marca  reconnaît  expressément,  d'après  les 
iireuves  qu'en  a  données  le  protestant  Blondel,  que  ces  fausses  dé- 
Iréfales  oi;t  été  composées,  à  peu  de  choses  près,  si  pauca  demas, 
Ivec  les  sentences  et  les  paroles  mêmes  des  lois  et  canons  anciens 
linsi  que  des  saints  Pères,  qui  out  fleuri  au  quatrième  et  cinquième 
liècle  2.  Amsi  donc,  d'après  le  témoignage  de  Fleury  lui-même,  les 
lausses  décrétales  sont  composées  de  longs  passages  de  saint  Léon, 
le  saint  Grégoire  et  d'autres  Pères,  qui  tous  ont  vécu  dans  les  huit 
Premiers  siècles,  dans  les  siècles  de  l'ancien  droit  ecclésiastique. 
tomment  alors  peut-il  dire  que  ces  extraits  de  l'ancien  droit  ont 
lorme  un  droit  absolument  nouveau  et  inouï,  qui  a  détruit  l'ancien 
Jhangé  le  gouvernement  de  l'Église  et  infligé  à  sa  discipline  une  plaie 
Hireparable  ?  Cette  accusation,  démentie  par  ses  preuves,  n'est-elle 
y)as  une  horrible  calomnie  contre  l'Église  de  Dieu  et  contre  Dieu 
thème,  qui  aurait  manqué  à  sa  promesse  d'être  avec  elle  tous  les 
.  jours  jusqu'à  la  consommation  des  siècles?  Et  cependant  cette  ac- 
I  cusation  de  Fleury  est  comme  l'âme  de  son  histoire. 

Dans  le  passage  cité,  Fleury  nous  donne  aussi  un  merveilleux 
cohantillon  de  sa  critique  littéraire.  Dans  la  même  phrase,  il  nous 
dit  que  toutes  ces  décrétales  sont  du  même  style,  et  cependant  com- 
posées  de  longs  passages  de  différents  Pères  et  même  d'empereurs 
cliietiens.  En  vérité,  il  ne  sait  ce  qu'il  dit. 

Il  commence  son  discours  sur  les  six  premiers  siècles  par  ces 
mois  :  «  Les  beaux  jours  de  l'Église  sont  passés.  »  Et  voici  comme 
|l  Je  prouve.  Dans  les  six  premiers  siècles,  il  dissimule  le  mal  et  re 
Çve  le  bien  ;  dans  les  suivants,  il  dissimule  le  bien  et  relève  le  mal. 
Jte  sophisme,  cette  supercnerie,  voilà  tout  l'esprit  de  son  histoire 
Pesés  discours,  de  ses  Mœurs  des  Chrétiens.  C'est  toujours  la  même 
Calomnie  contre  Dieu  et  son  Église. 

Un  échantillon  de  sa  manière.  Dans  les  six  premiers  siècles,  l'i- 

ignorance  des  ecclésiastiques  était  presque  une  vertu.  «  Il  n'était  pas 

Inecessairo,  dit-il,  pour  être  prêtre  ou  évêque,  de  savoir  les  sciences 

fproflines,  c'est-à-dire  la  grammaire,  la  rhétorique,  la  dialectique  et 

|e  reste  de  la  philosophie,  la  géométrie  et  les  autres  parties  de  ma- 

ftiiematiques.  Les  Chrétiens  nommaient  tout  cela  les  études  du  dehors, 

iparce  que  c'étaient  les  païens  qui  les  avaient  cultivées  et  qu'elles 

'  Part.  1",  c.  1.  —  î  De  Concordiâ,  1.  3,  c.  5. 
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étaient  étrangères  à  la  religion.  Car  il  était  bien  certain  que  les  J 
1res  (excepté  pourtant  saint  Paul)  et  leurs  premiers  disciples  .pV 
l^taient  pas  appliqués.  Saint  Augustin  n'en  estimait  pas  moins  ni; 
am  évoque  de  ses  voisins,  quoiqu'il  „e  sût  ni  gramm  .ire  ni  (1,2 
.que,  et  nous  voyons  que  l'on  élevait  quelquefois  à  l'épiscopat! 
bons  pères  de  fam.lle,  des  marchands,  des  artisans,  qui  vraisi 
blement  n  avaient  point  fait  ces  sortes  d'études...  On  trouvent 
quelquefois  des  diacres  qui  ne  savaient  pas  lire;  car  c'est  ce  quo  î 
appelait  alors  n  avoir  point  de  lettres  t.  >>  Voilà  comme  Fleurv  t  J, 
1  ignorance  excusable,  édifiante  même,  dans  les  six  premiers  siiu 
mais  une  ignorance  beaucoup  moindre,  surtdut  l'ignorance  d  i 
critique,  est  un  crime  impardonnable  dans  les  ecclésiastiques  d 
siècles  suivants;  de  là  viendront  tous  les  maux,  notamment  les  fa 
ses  décréta  es  :  et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux,  il  blâmera  les  Z 
nés  d'Occident  de  ce  qu'ils  n'étudient  pas,  et  il  les  blâmera  d 
qu  Ils  étudient,  et  de  ce  qu'ils  ne  passent  pas  tout  leur  tempsàfai 
des  nattes  ou  des  corbeilles,  comme  ceux  de  la  Thébaïde 

C  est  la  coutume  de  bien  des  gens  de  donner  à  Fleury  le  titre  * 
criliçue  Judicieux.  Si  par  criiique  on  entend  un  homme  qui  biJ 
es  autres;  ^rv  Judicieux,  un  homme  qui  juge  beaucoup,  bien o^ 
nul,  ce  titre  lu.  convient  par  excellence.  Mais  si  par  critique  on  en- 
tend  un  homme  qui  sait  discerner  le  vrai  du  faux;  par  mdicim 
un  homme  qui  juge  bien,  Fleury  ne  mérite  pas  plus  le  titre  de  .yi 
cieux  aitique  que  cinquante  mille  autres  qui  ne  le  mériteraient paj 

Noiis  ayons  de  Fleury  un  Discours  sur  les  Libertés  de  réglise  mlli. 

cane.  Ce  discours  fu-  d'abord  publié  par  les  jansénistes,  avec  des  su, 

pressions,  des  interpolations  et  des  notes  dans  l'esprit  de  leur  secte, 

^e  nos  jours,  l'abbé  Env.ry,  supérieur  de  la  congrégation  de  Saint-' 

â-ulpice,  en  a  donné  une  édition  correcte  sur  le  manuscrit  original, 

un  y  voit  que,  sur  la  fin  de  sa  vie,  Fleury  était  revenu  de  bien  des' 

préjuges,  niais  qu'il  en  conservait  encore  beaucoup,  fondés  siirl'i- 

gnorance  réelle  ou  alFoctee  de  certains  faits  principaux  de  riiistoire, 

i  ar  exemple,  nous  savons  que  la  constitution  des  peuples  clirétieoi 

au  moyen  âge  portait  que,  pour  être  citoyen,  prince  ou  roi,  il  fallail 

avant  tout  être  catholique  et  en  communion  avec  l'Église  romaine; 

quiconque  ces,sait  d'être  catholique  ou  demeurait  excommunié  pat 

le  Pape  un  an  et  un  jour,  perdait  par  là  même  ses  droits  deciloye» 

et  de  prince.  \oilà  ce  qui  subordonnait  les  rois  au  jugement  du  Pape 

sur  1  accusation  des  peuples.  Si  Fleury  avait  consigné  ces  faits  elm 

1  Second  Di^.cours,  n.  13. 
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)is  dans  son  histoire,  il  naiirait  pas  trompé  ses  lecteurs,  comme  il 
ait,  en  attribuant  gratuitement  aux  catholiques  du  moyen  âge  la 
lusse  idée  que  la  seule  excommunication  emportait  la  privation  des 
jroils  civils  et  politiques. 
11  ramène  toutes  les  libertés  de  l'église  gallicane  à  ces  deux 
ipximes  :  Le  roi,  comme  tel,  n'est  pas  subordonné  au  jugement  du 
hpe;  mais  le  Pape,  comme  tel,  est  subordonné  au  jugement  du 
oncile  général.  Sur  le  second  article,  il  rappelle  une  observation 
iu'oii  faisait  dès  lors  :  «Quelques  politiques  ont  prétondu  décrier 
elle  doctrine  de  la  supériorité  du  concile,  par  la  comparaison  des 
tats  généraux.  On  les  iriettra,  disent-ils,  au-dessus  du  roi,  comme 
concile  au-dessus  du  Pape,  en  suivant  les  niêmes  principes  *  » 
leury  repousse  la  conséquence  par  cette  dernière  et  principale  rài- 
bn  :  «  Pour  la  France,  nous  savons  que  dès  le  temps  de  Charlema- 
ne,  les  assemblées  de  la  nation,  quoique  fréquentes  et  ordinaires 
e  se  faisaient  que  pour  donner  conseil  au  roi,  et  que  lui  seul  déd- 
iait =2.»  Mais  si  Fleury  avait  consigné  dans  son  histoire  les  chartes 
onstitulionnelles  de  Charlemagne  et  de  son  fils,  il  y  aurait  vu  tout 
«1  contraire,  et  lui  et  ses  lecteurs.  Car  dans  ces  chartes,  délibérées 
3nsenties  et  jurées  par  l'assemblée  nationale  des  Francs  ;  examinées' 
)proiivées  et  souscrites  par  le  Pape  :  dans  ces  chartes  si  solennelles' 
est  dit  expressément  que  le  peuple  élirait  les  rois  et  l'empereur  • 
uele  roi  qui  se  conduirait  en  tyran  était  justiciable  de  l'assemblée 
énérale  de  la  nation  ^.  Au  temps  de  Fleury,  pour  plaire  à  Louis  XIV 
Bi.sto.re  se  taisait  ou  parlait  à  son  gré  :  les  plus  grands  flatteurs 
liaient  les  avocats  et  les  juges,  qui  supprimaient  les  livres  et  les  pas- 
ses qui  pouvaient  déplaire.  Le  second  successeur  de  Louis  XIV  pé- 
Ira  sur  un  echafaud,  par  sentence  d'une  convention  nationale  où 
cramaient  les  juges  et  les  avocats.  Supposé  que,  d'après  la  iu'ris- 
rudence  du  moyen  Age,  Louis  XVI  eût  été  soumis  au  jugement  de 
le  \1  sur  les  plaintes  des  états  généraux  de  France,  on  peut  croire 
jue  les  choses  se  seraient  passées  différemment. 
Il  y  a  d'autres  endroits  du  même  discours  où  Fleury  se  montre 
llussage  «  Q.iaiit  à  la  discipline,  dit-il,  nous  croyons  que  la  puis- 
*nce  du  Pape  doitétre  réglée  et  exercée  suivant  les  canons,  et  n'est 
îi-veraine  qu'en  ce  qu'il  a  droit  de  les  faire  observer  à  tous  les  au- 
es.»Car  Jesus-Christadit  :  «Les  rois  des  nations  les  dominent,  etc. 

ni?  'T.r  ""'"''  ''^  ''°"'-  "  ^^  '«'"^  P^«^"^e  ■'  «Conduisez  le 
piipeau  de  Dieu,  non  comme  en  dominant,  etc.  »  Donc  le  gouver- 


\'N:mveaux  nnuscu!e<i  de  Fleurij,  Paris,  13Î8,  n.  i3-> 
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nement  de  l'Église  n'est  pas  un  empire  despotique,  mais  une  con 
duile  paternelle  et  charitahie,  où  l'autorité  du  chef  ne  parait  \m 
tant  que  les  inférieurs  font  leur  devoir  ;  mais  elle  éclate  pour  les, 
faire  rentrer,  et  s'élève  au-dessus  de  tout  pour  maintenir  les  rè-fe 
Il  doit  dominer  sur  les  vices,  non  sur  les  personnes.  Ce  sont  |« 
maxim-s  du  pape  saint  Grégoire  *.  »  Ainsi  parle  Fleury.  Noussom 
mes  bien  persuadés  que  les  Papes  pensent  de  même,  qu'ils  parta. 
gent  les  maximes  de  leur  prédécesseur  Grégoire,  et  que  tout  cequiij 
demandent,  c'est  que  leur  puissance  soit  souveraine  pour  faire  éta. 
ver  les  canons  à  tous  les  autres,  que  leur  autorité  de  chef  éclate  m 
faire  rentrer  leurs  inférieurs  dans  le  devoir,  et  qu'elle  s'élève  au-é(^ 
sus  de  tout  pour  maintenir  les  règles.  Mais  ce  n'est  pas  la  questiaj 
entre  le  Pape  et  les  gallicans  ;  la  voici.  Supposé  que  le  Pape  usée 
sa  puissance  souveraine  pour  faire  observer  les  canons  à  cerlaiDj 
évêques,  qu'il  fasse  éclater  son  autorité  de  chef  pour  les  ramen» 
à  leur  devoir,   qu'enfin  il  s'élève  au-dessus  de  tout  pour  mainteoi 
les  règles  :  sera-ce  à  ces  quelques  évèques  a  juger  leur  supérieur, 
à  s'élever  au-dessus  de  sa  puissance  souveraine,  ù  lui  tracer  dei 
limites  avec  quatre  bornes  de  leur  façon  ?  Bien  des  Français  oi 
cru  que  trente-six  évoques  gallicans  pouvaient  le  faire.  La  Proyj. 
dence  leur  a  donné  là-dessus  une  rude  leçon.  Un  peu  plus  du 
siècle  après  l'entreprise  des  trente-six  prélats,  l'église  gallicane to«t 
entière  a  péri,  corps  et  bien,   dans  un   naufrage  :  le  Pape  seol, 
Pie  VIF,  l'a  sauvée  de  cet  abîme,  en  s'élevant  au-dessus  detout.ej 
usant  de  sa  puissance  souveraine  pour  supprimer  tout  ce  qui  étaU 
et  créer  une  église  nouvelle,  qui,  bien  véritablement,  n'existe  qc; 
par  la  grâce  de  Dieu  et  l'autonté  du  Saint-Siège  apostolique, 
fera  bien  de  ne  l'oublier  jamais. 

Fleury  avait  encore  écrit  dcins  son  discours  :  «  Et  pour  reveniri 
ce  qui  regarde  la  foi,  régulièrement,  quand  le  Pape  a  parlé, 
l'Eglise  doit  se  soumettre  ^.  »  Mais  ces  paroles  ont  été  effacées  _., 
le  manuscrit,  soit  par  Fleury  lui-même,  soit,  ce  qui  est  plus  pro- 
bable, parles  Jansénistes,  qui  ont  eu  longtemps  le  manuscrit! 
leurs  mains.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit  de  ces  paroles  de  Fleury, 
paroles  de  saint  Augustin  resteront  toujours  :  Home  a  parlé,  lacm 
est  finie. 


DeieaHîso  de  l'ère 


i  Nouv.Opuic.de  Fleury,  p.  138  et  139.  —  Mbkl.,  p.  131,  note. 
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b  XIV.  SON  CARACTÈRE,  PEINT  PAR  LUI-MÊME  DANS  SES  ÉCRITS, 
b  JUGÉ  PAR  LOL'IS  XVf.  POLITIQIE  DE  LOUIS  XIV  :  ELLE  SÉDUIT 
^ES  LITTÉRATEURS  DE  SON  Él'OgUE  ,  EXCEPTÉ  FÉNELON.  PRINCIPES 
DE  LOUIS  XIV  SUR  LA  PROPRIÉTÉ.  INFLUENCE  DE  LA  POLITIQUE  DE 
^OlIS  XIV  SUR  LE  CLERGÉ  FRANÇAIS  ,  SUR  LA  CONDUITE  DU  ROI 
ENVERS  LE  PAPE  ET  LES  AUTRES  SOUVERAINS. 


Mais,  pour  bien  apprécier  le  siècle  de  Louis  XIV,  il  faut  avant  tout 
In  connaître  Louis  XIV  lui-môme.  Il  naquit  le  5  septembre  1638 
iLouis  XIII  et  d'Anne  d'Autriche.  Il  eut  pour  précepteur  Péréfixe^ 
kiede  Rhodèz,  qu'il  nomma  depuis  archevêque  de  Paris.  Il  s'ap- 
him  aux  exercices  corporels  plus  qu'aux  études  sérieuses.  Le 
bpteur  écrivit  pour  lui  la  vie  de  Henri  IV,  vie  en  soi  plus  cu- 
liise  qu'édifiante.  Il  eut  pour  principal  ministre  de  sa  minorité  le 
Idma!  Mazarm,  qui  lui  enseigna  la  politique,  la  politique  du  car- 
iai de  Uichelieu.  L'an  16G0,à  la  paix  des  Pyrénées,  il  épousa 
Irie-Thérèse  d'Autriche,  intante  d'Espagne.  Mazarin  étant  mort 
linee  suivante,  Louis  gouverna  lui-même,  mais  avec  des  hommes 
la  formes. 

1  trouva  sous  le  rapport  militaire  :  1°  l'armée  la  plus  nombreuse 
Imieux  constituée,  la  mieux  administrée  et  la  plus  aguerrie  de 
jiirope;  2°  pour  la  commander,  le  maréchal  de  Turenne  et  le 
Ince  de  Condé,  les  plus  grands  généraux  de  leur  temps:  les  ma- 
Ihaiixde  Grammont,  de  Choiseul-Praslin  et  d'Aumont,  qui  avaient 
bntrédes  talents;  Créqui ,  Schomberg  et  Luxembourg,  déjà  re- 
Nis  dignes  de  succéder  à  Turenne  et  à  Condé,  qui  les  avait  for- 
|s;3"une  vingtaine  de  lieutenants  généraux  ou  de  maréchaux 
[camp,  capables  de  conduire  avec  distinction  des  corps  détachés- 
le  multitude  déjeunes  militaires  de  la  plus  grande  espérance,  au 
nbre  desquels  étaient  Catinat,  Vendôme  et  ViUars,  qui  ne  tardè- 

p  pasapercer  lafoule avec éclat;/.oSaint-IIiIaire  et  Dumetz,  aussi 
ftniits  dans  l'artillerie  qu'on  pouvait  l'être  alors;  5°  enfin,  Vau- 
Bi,  et  les  plus  habiles  ingénieurs  du  siècle.  Avec  ces  avantages 
J  t-plies  et  qui  ne  se  trouvaient  à  la  disposition  d'aucun  autre 
pemat,  Louis  était  assuré  de  vaincre,  quand  même  il  n'aurait  pas 
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jugé  à  propos  de  paraître  à  lu  léte  de  ses  armées;  mais  il  aspi,  1 
à  tous  les  genres  de  gloire,  et  il  ambitionna,  pour  le  moins,  aV 
de  cueillir  des  lauriers  que  de  s'illustrer  par  un  bon  gouvernenii 
intérieur;  roule  qui  lui  était  d'ailleurs  ouverte,  comme  celle  de 
victoire,  par  d'habiles  minis(n's,  consommés  dans  l'exercice  de 
emploi,  tels  que  Lyonne,  le  Tellier,  Colbert,  Louvois;  parlétf, 
due,  la  population,  la  richesse  de  son  royaume,  l'industrie  des 
habitants,  et  la  multitude  de  grands  hommes  dans  tous  les  pej 
(poëtes,  orateurs,  érudits,  artistes)  produits  par  radministration,] 
les  établissements  de  l'immortel  cardinal  de  Hichelieu,  quiaJ 
contribué  qu'on  ne  le  pense  communément  à  la  grandeur  du si!J 
auquel  on  a  donné  le  nom  de  Louis  XIV  <, 

Dans  ce  tableau,  tracé  par  l'éditeur  des  Œuvres  de  Louis  XI] :^ 
France  de  1()GI  apparaît  comme  un  grand  théAtre  où  le  monde 
tier  est  spectateur.  Des  acteurs  distingués,  chacun  dans  son  sonri 
attendent  le  personnage  principal,  qui  est  le  roi. 

L'éditeur  ajoute  :  «Aucun  roi  n'obtint  jamais  du  hasardant! 
demoyens  pour  se  livrer  îi son pencliant pour  la  renommée. Né avi 
un  sens  droit,  un  esprit  médiocre,  la  faculté  de  s'appliquer,  dt 
suite  dans  les  idées,  de  la  constance  et  môme  de  la  fermeté  dans 
résolutions,  du  courage  d'esprit,  de  l'élévation  dans  le  caractt 
de  la  dignité  dans  les  manières,  il  reçut  une  éducation  trop  peu  s 
gnée,  quoique  moins  négligée  qu'on  ne  l'a  dit.  Telle  est  l'opiiii 
qu'on  doit  se  former  du  caractère  de  Louis  XIV  après  un  exanii 
long  et  réfléchi  2.  » 

Cet  éditeurest  le  général  Philippe,  comte  de  Grimoard,  que  le 
Louis  XVI  chargea  d'imprimer  les  Œuvres  de  Louis  XI V,  avec. 
observations  convenables,  pour  servir  à  l'éducation  de  ses  enfinl 
Ces  Œuvres  n'ont  paru  qu'en  180G,  en  six  volumes.  Les  da 
prenriiers  contiennent  les  Mémoires  historiques  et  pulitiquui 
Louis  À7 V  k  son  fils;  le  troisième  et  le  quatrième,  ses  Méinén 
militaires;  les  deux  derniers,  ses  Lettres  pardculières. 

Ce  qui.  dans  ces  six  volumes,  nous  a  particni'"-  nu  nt  frappé, 
plutôt  profondément  ému,  c'est  le  jugemer  •  :  u  ■.oa  .  uuis  XVls 
le  caractère  de  Louis  XIV.  Voici  le  témoignage  du  général  Grinioar 
a  Lorsque  Louis  XVI  me  chargea  de  préparer  l'édition  des  Même 
de  Louis  XIV,  il  me  dit  que,  malgré  l'estime  due  à  ce  nionarf 
il  no  fallait  dissimuler  ni  ses  fautes  ni  ses  défauts;  qu'il  s'eli 
forr...',  par  exemple,  de  la  vraie  grandeur  une  idée  exagérée  qui 
•<i.v'..nt  d:;ns  une  représentation  continuelle  et  presque  théiilriè 


1  CEuvrcs  de  Louis,  XIV,  ÎSOO,  l.  3,  p.  5.  —  2  iljicL,  p.  tî. 
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jp,  ,1'iin  autre  côttS  la  flnllorie  continiiello  l'avait  rendu  vain-  nue 
(llovanil.'  se  montrait  trop  fréquoainient  dans  ses  écrits,  etnotnm- 
^nKlans  les  Mdmoires  militaires;  ot  que,  coinmr  le  travail  doit  il 
clmrKoait  était  destiné  fi  réd.ication  de  ses  enfants,  ,|iu>  respi-ce 
imiiine,  s.ntout  dans  l'Age  tendre,  a  rnallieureusernent  plus  de 
open.siori  à  muter  les  mauvais  exemples  que  les  bons,  il  me  sau 
lit  lin  gré  nitini  (ce  sont  les  propres  expressions  du  roi)  de  rele- 
|r  ces  écarts  de  Louis  XIV,  de  manière  h  faire  sentir  combien  il 
It  été  pins  grand  encore,  et  plus  respectable  aux  yeux  de  la  posté- 
lé,  si,  foulant  aux  pieds  l'orgueil,  qui  ne  produit  que  des  résultats 
Biniil.  ,  ju  humdiants,  d  eût  mieux  distingué  de  l'enflure  la  véri- 
fie élovntiou  et  la  dignité  noble  et  simple,  si  nécessaires  à  l'exer- 
Tf'.  fie  la  souveraineté  *.  » 
|Ces  paroles  sont  pour  nous  comme  une  révélation  d'en  haut  Ft 
Kur  le  sens  et  pour  le  style,  le  bon  Louis  XVI  nous  paraît  bio^ 
-  essus  d"  grand  Lou^  XIV.  On  a  dit  :  Le  style  c'est  tout  l'honune 
h  le  style  de  Louis  XVI,  .t  dans  son  testament  et  ailleurs,  a  celte 
knite  noble  et  sin.ple  qu'il  recommande.  Le  style  de  Louis  \IV 
Irjicniièrernent  dans  les  Mémoires  à  sou  [Ils,   est  généralemenj 
l,lixe,  traînant,  de  ayé  dans  des  .ninuties,  et  fastidieux  par  son 
lenfon  contmuel  e  à  se  vanter  soi-même.  Il  n.et  près  de  cent  pages 
becnrecequd  fa.t  au  siège  de  Maestricht,  et  à  peine  dit-il  un 
ot  lie  Vauban.  qu.  conduisait  le  siège  et  fit  prendre  la  ville  De  ces 
Ils  d  de  beaucoup  d'autres,  l'éditeur  conclut  que  Louis  XIV  n'a 
Il  pour  la  guerre  ni  génie  ni  vrais  talents,  mais  une  apliJude  mé- 
fc  re  dofhcier  subalterne,  comme  de  lieutenant-colonel.  Il  con- 
hit  toujours  les  simples  éléments  de  la  guerre  avec  les  grandes 
lrt.es  de  cette  science.  A  force  d'avoir  vu  des  sièges,  il  en  appi 
bbien  la  pratique  qui,  n'offrant  qu'un  petit  nombre  de  variété 
st  qu  une  affaire  d'habitude  ;  aussi  voulait-il  toujours  assiéger  l; 
ces,  parce  que  c'était  l'occasion  où  il  se  sentait  le  moins  dmfé- 
Jre   Quant  à  la  guerre  de  campagne,  qui  exige  une  aptitude 
ai.eli  etune  promptitude  de  conception  toutes  particulières  i  ne 
Imontra  dans  aucune  circonstance,  ni  sur  le  Lra  1   r^  mê  "a 
sse^^^^^^^^       ou  ses  dépêches.  On  ne  trouve  dans  ce;der" 

eToranerr'  r  ^^"/♦^"^-^  q-  »-  -ent  propres^. 
[Le  10  ma  1676,  dans  les  environs  de  Valenciennes,  à  la  tête  de 
I  ran..hu.t  mille  hommes,  sans  compter  ceux  qu  1  pouva  t  an 

fcedTar^^  ^^"^^"'"^  ^^"  principal  anémie" 

fnce  a  Orange,  qu.  arrivait  avec  trente-cinq  mille  himmes.  Jamais 

|fc.,deZo.,-..Y/K,t.3.p.20et2I.-.lbld.,p.8etO. 
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il  n'y  eut  une  plus  belle  occasion  de  battre  une  armée  en  détail  ■ 
à  mesure  qu'elle  arrive  en  désordre.  Cette  évidence  frappe  le  L 
il  ne  dissimule  pas  à  ceux  qui  l'entourent  que,  ses  forces  le  joi  J 
sans  cesse,  si  on  engage  sans  délai  une  action ,  la  victoire  ne 
être  douteuse.  Quelques-uns  en  tombent  d'accord;  mais  les  coin 
sans  de  profession  lui  exagèrent  les  dangers  qu'il  peut  coiirir.l 
maréchal  de  la  Feuillade  renchérit  encore  sur  les  autres,  se  jettea 
pieds  du  monarque,  et  lui  représente  l'inconvénient  de  hasardet] 
personne.  Louis  a  la  faiblesse  de  se  laisser  persuader,  et  d'ajouifl 
Comme  vous  avez  tous  plus  d'expérience  que  moi,  je  cède, 
regret.  Il  va  ensuite  entendre  la  messe  dans  la  censé  d'Urtubisej 
il  prend  son  quartier.  Cependant,  à  la  nouvelle  que  les  armées! 
en  présence,  les  maréchaux  de  Créqui  et  d'Humières,  ainsi  qii«j 
frère  du  roi,  accoururent  avec  leurs  troupes  disponibles  pour  les 
tenir.  On  assure  que  Louis  regretta  toute  sa  vie  d'avoir  laissé  éclu 
per  cette  occasion,  qui  porta  à  sa  gloire  une  atteinte  d'autant p 
cruelle,  qu'elle  servit  de  base  à  ceux  qui  l'accusèrent  de  manqueii 
bravoure,  d'éviter  toujours  les  batailles,  et  de  rechercher  lessiéa 
où  un  roi  n'est  obligé  de  payer  de  sa  personne  qu'autant  qu'il! 
veut  bien  '. 

Voici  maintenant  les  premiers  motifs  de  ces  guerres.  LorsquJ 

■1660,  Louis  XîV  épousa  la  fille  du  roi  d'Espagne,  Philippe  iJ 

renonça  ;  lui  et  sa  fenme,  aux  droits  qu'elle  pouvait  avoir  suri 

succession  de  son  père.  Philippe  IV  mourut  en  1665,  laissant! 

fils  unique,  Charles  II,  mineur  d'âge  et  de  santé,  sous  la  tutelle] 

sa  mère.  Aussitôt  Louis  XIV  réclame,  au  nom  de  sa  femniej 

Flandre  espagnole  et  la  Franche- Comté,  auxquelles  ils  avaientn 

nonce  tous  deux.  Et  comme  le  jeune  roi  d'Espagne  et  sa  mereJ 

voulaient  pas  les  céder  tout  de  suite,  leur  gendre  et  beau-frj 

Louis  XIV  y  envoya  inopinément  des  armées  formidables  soiii] 

commandement  de  Tureime  et  de  Condé.  On  conçoit  que, 

cette  querelle  de  Amiille,les  Espagnols  des  Flandres  et  de  la  Fran 

Comté,  qui  voyaient  dans  la  reine  de  France  la  fille  et  la  sœuri 

leurs  rois,  ne  durent  pas  songer  beaucoup  à  une  résistance  déseijj 

rée.  Aussi,  Besançon  se  rendit  sans  résistance  au  prince  de  Cod 

l'an  1668,  et  au  roi  dans  l'espace  de  vingt-quatre  heures  en  llill 

Cependant  toutes  les  trompettes  de  la  renommée  proclamèrent  ( 

faciles  conquêtes  comme  des  exploits  incomparables.  Le  miniitl 

Colbert  écrivait  de  Paris  au  roi  le  20  mai  1070  :  Dans  le  iiionH 

sire,  que  nous  tremblions  ici  p  jur  l'attaque  de  la  citadelle  de 

1  OEuvres  de  Louie  XIV,  t.  4,  p.  26  et  27. 
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•on,  nous  avons  reçu  l'heureuse  et  agréable  nouvelle  de  sa  prise 
Pésar  prit  la  ville,  et  s'en  glorifia  dans  ses  ouvrages.  Votre  Maiestf^ 
,  prit  de  même  en  i  G08.  (Il  ne  la  prit  pas  ;  elle  se  rendit  sans  ré- 
listaiice  au  prmce  de  Condé,  lorsque  le  roi  était  encore  sur  la  route 
fie  Pans  à  Dijon.)  Depuis  ce  temps-là,  la  puissance  de  toute  la  mai 
k  d'Autriche  s  est  appliquée,  pendant  sept  années,  à  la  rendre  im 
hrenahie,  favorisée  d'une  situation  sur  un  roc  vif;  et  votre  Majesté 
Ud  cette  citadelle  en  vingt-quatre  heures.  Il  faut,  sire  se  taire 
Idiriirer,  remercier  Dieu  tous  les  jours  de  nous  avoir  fait  naître  sous 
fe  règne  d'un  roi  tel  que  votre  Majesté,  qui  n'aura  d'autres  bornes 
le  sa  puissance  que  celle  de  sa  volonté  i.  Colbert  avait  déjà  écrit 
Pan  1673,  lors  de  la  prise  de  Maestricht  :  Toutes  les  campagnes  de 
|otre  Majesté  ont  un  caractère  de  surprise  et  d'étonnement  oui 
bisit  les  esprits,  et  leur  donne  seulement  la  liberté  d'admirer  sans 
buir  du  plaisir  de  pouvoir  trouver  quelque  exemple.  La  première 
le  1CG7,  douze  ou  quinze  places  fortes,  avec  une  bonne  partie  dé 
lois  provinces.  En  douze  jours  de  l'niver  de  I GG8,  une  province  en 
1ère.  En  1672,  trois  provinces  et  quarante-cinq  places  fortes  Mais 
Ire,  toutes  ces  grandes  et  extraordinaires  actions  cèdent  à  ce  aué 
lolre  Majesté  vient  de  faire.  Forcer  six  mille  hommes  dans  Maes- 
lichtav^c  vingt  mille     II  faut  avouer  qu'un  moyen  aussi  exlraor- 
Imaired  acquérir  de  la  gloire  n'a  jamais  été  pensé  que  par  votre 
lajeste.  Nous  n  avons  qu'à  prier  Dieu  pour  la  conservation  de  votre 
lajesie.  Pour  le  surplus,  sa  volonté  sera  la  seule  règle  de  son  pou- 

;  Les  flatteries  ministérielles  ,  qui  étaient  toujours  bien  reçues 

Pient  un  but  sérieux  :  c'était  de  gouverner  le  roi  sans  le  paraître 

louis  X  V  était  jaloux  et  capable  de  faire  et  de  décider  par  lui-même 

^ais  dans  des  choses  secondaires,  dans  des  détails  d'exécution' 

tome  on  le  voit  dans  ses  ordres  du  jour  à  l'armée  :  ce  qui  faisail 

Iroire  au  soldat  que  le  roi  s'occupait  de  tout,  même  de  la  soupe  de 

[escouade.  Quant  aux  choses  les  i>lus  importantes,  Louis  i^était 

lus  le  même  ;  il  discutait,  mais  laissait  volontiers  la  décision  à  d'au- 

r!',!rn    T'  '"'  '''"'  ''«^«««io»  Ja  plus  favorable,  manquer 
Ib  taille  et  une  victoire  par  son  irr,:.solution  et  par  déférence 

t    !  f^"^^'^«"«-  Les  ministres,  caressant  de  plus  en  plus  ce 

nchant  de  leur  maître,  laissaient  très-volontiers  faire  à  Louis,  avec 

.personnage  de  roi,  le  métier  de  ministre  ou  même  de  commis, 

h    ,.h     '"'"T""''  ''  ""''''''  ^'  ''''  '^  d^'^'^^^  1««  choses  les  plus 
fipoitantes,  sauf  a  toujours  dire  avec  admiration  que  lui  seul  fai- 

\  ^^''''''  ^'  ^°»"  ^I^'  t-  3.  p.  603.  -  .  Ibld.,  p.  412  et  413. 
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sait  tout.  On  lit  dans  les  mémoires  d'un  homme  de  sa  cour  et 
son  armée  :  «  Le  roi  à  cette  jalousie  de  son  autorité  joignait  lak] 
lousie  du  gouvernement.  Il  eut  peur  sur  toute  -hosps,  parce  qu'iil 
avait  été  gouverné,  qu'on  ne  crut  qu'il  l'était  encore;  et  par  là $«1 
trois  ministres,  le  ïellier,  Colbert  et  de  Lyonne,  en  lui  disant toj 
jours  qu'il  faisait  tout  et  qu'il  était  le  maître,  éloignèrent  de  lui  J 
ceux  qui  l'avaient  servi,  et  ceux  qui  étaient  capables  de  le  bien  servir 
Ils  le  réduisirent,  comme  il  ne  parlait  qu'à  eux,  à  faire  tout  cequi||| 
voulaient,  soit  en  accordant  aujourd'hui  une  chose  à  l'un  et  dema 
à  l'autre,  soit  en  faisant  ce  qu'ils  voulaient  tous  trois,  quand  ilh, 
plaisait  de  s'accorder  *.  »  Nous  verrons  Fénelon  parler  dans  le  nièmil 
sens  à  la  dame  de  Maintenon. 

Or,  jusqu'à  quel  point  Louis  XIV  dut  être  sensible  à  la  flattent 
lui-même  le  fait  entendre  lorsqu'il  dit  :  Il  me  semble  qu'on  nrti! 
de  ma  gloire  quand,  sans  moi,  on  peut  en  avoir;  et  sans  mecoa. 
tenter  de  celle  que  j'ai  acquise,  et  de  la  part  qu'un  roi  qui  fait  lenij 
tier  de  véritable  capitaine  a  dans  toutes  les  actions  de  gueireu 
se  passent  en  sa  présence,  je  voudrais  bien  encore  partager  celleJ 
mes  soldats  en  courant  le  même  danger  qu'eux  2.  Aussi,  comme  l'il 
remarqué  Louis  XVI,  se  loue-t-il  trop  souvent  lui-même  danssal 
mémoires,  et  quelquefois  aux  dépens  des  autres,  comme  le  failvoil 
son  éditeur,  qui  dit  à  ce  propos  :  La  flatterie  avait  exalté  Louis. Mil 
au  point  qu'elle  était  devenue  pour  lui  un  besoin  de  première  nécJ 
site,  et  que,  sans  y  prendre  garde,  il  ne  perdait  aucune  occasionè 
s'aduler  lui-même.  Il  n'est  donc  pas  surprenant  qu'on  l'ait  enteiiàl 
chanterles  prologues  d'opéras  composés  à  sa  louange  par  Quinaull'l 
Un  trait  de  cette  royale  vanité  peut  se  voir  dans  les  huit  pages i 
prouve  à  son  tils  que  les  rois  de  France  sont  égaux  à  rempereB;| 
d'Allemagne,  par  la  raison  que  l'empire  est  entré  dans  leur  m 
par  Charlemagne  K  Mais  cela  peut  se  voir  beaucoup  mieux  ei . 
dans  les  sept  pages  où  il  décrit  à  son  tils  la  beauté  de  ses  carroirài 
et  de  sa  devise.  «  Ce  fut  là,  dit-il,  que  je  commençai  à  prendre  ( 
que  j'ai  toujours  gardée  depuis,  et  que  vous  voyez  en  tant  de  iieiiJ 
Je  crus  que,  sans  s'arrêter  à  quelque  chose  de  particulier  et  è| 
moindre,  elle  devait  représenter  en  quelque  sorte  les  devoirs d» 
prince,  et  m'exciter  éternellement  moi-même  à  les  remplir.  Oil 
choisit  pour  corps  le  soleil,  qui,  dans  les  règles  de  cet  art,  estlepi»] 
noble  de  tous,  et  qui,  par  la  qualité  d'unique,  par  l'éclat  q\ù\\ 
ronne,  par  la  lumière  qu'il  connnunique  aux  autres  astres  quilJ 


»  Mémoires  du  marquis  de  la  Fare,  ch.  2.  —  2  OEuvres  de  Louis  Xiy,v\ 
p.  4Î9.  -  3  Jbid.,  t.  i,  p.  145.  -  4  Ibicl.,  t.  1,  p.  70-77. 
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Lposent  une  espèce  de  cour;  par  le  partage  égal  et  juste  qu'il  fait 
fee cette  même  lumière  à  tous  les  divers  climats  du  monde;  par  le 
bn  qu  il  fait  en  tous  lieux,  produisant  sans  cesse  de  tous  côtés  la 
lie,  la  joie  et  1  action  ;  par  son  mouvement  sans  relâche,  où  il  paraît 
héanmoins  toujours  tranquille;  par  cette  course  constante  et  inva- 
riable, dont  11  ne  s  écarte  et  ne  se  détourne  jamais,  est  assurément 
Lplus  vive  et  la  plus  belle  image  d'un  grand  monarque.  Ceux  qui 
Le  voyaient  gouverner  avec  assez  de  facilité,  et  sans  être  embarrassé 
je  rien  dans  ce  nombre  de  soins  que  la  royauté  exige,  me  persua- 
Jèrent  d  ajouter  le  globe  de  la  terre,  et  pour  Ame  :  Necpluribusimpar: 
lar  ou  lis  entendaient  ce  qui  flattait  agréablement  l'ambition  d'un 
fcunero.,  que,  suffisant  seul  à  tant  de  choses,  je  suffirais  sans  doute 
nccre  a  gouverner  d'autres  empires,  comme  le  soleil  à  éclairer 
autres  mondes,  s'ils  étaient  également  exposés  à  ses  rayons  »  » 
Ces  adulations  ministérielles  et  de  soi-même  n'avaient  pas  s'eule- 
bnt  pour  but  de  confisquer  au  profit  du  roi  la  gloire  des  autres 
bis  encore  leurs  propriétés.  Lafare  dit  en  toutes  lettres  :  «  Colbert' 
ersuade  que  le  roi  était  maître  absolu  de  la  vie  et  de  tous  les  biens 
fie  ses  sujets,  le  fit  aller  un  jour  au  parlement  pour,  en  même  temps, 
fe  déclarer  quitte  et  le  premier  créancier  de  tous  ceux  nui  lui  dé- 
laient. Le  parlement  n'eut  pas  la  liberté  d'examiner  les  tûiits  •  il  fut 
lit  que  désormais  il  commencerait  par  vérifier  ceux  que  le  roi  lui 
Inverrait,  et  qu'après  il  pourrait  faire  ses  remontrances  ;  ce  qui  dans 
asuite  lu,  fut  encore  ôté  K  Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c' st  que 
louMV  se  glorifie  lui-même  à  son  fils  de  cette  banqueroute,  et  il 
Ippelle  cela  une  occasion  de  témoigner  son  affection  à  ses  peuples  3  Le 
Irmcipe  de  Colbert,  que  tout  est  au  roi,  il  le  présente  à  son  fils 
kiime  un  dogme  fondamental.  «  C'est  une  grande  erreur  parmi 
fcs  princes,  dit-ii,  de  s'approprier  certaines  choses  et  certaines  ner- 
bnnes,  comme  si  elles  étaient  à  eux  d'une  autre  façon  que  le  reste 
le  ce  qu  ils  ont  sous  leur  empire.  Tout  ce  qui  se  trouve  dans  l'é- 
Induede  nos  Etats,  de  quelque  natuie  qu'il  soit,  nous  appartient  au 
Me  titre  et  nous  doit  être  également  cher.  Les  deniers  qui  sont 
lans  notre  cassette,  ceux  qui  demeurent  entre  les  mains  de  nos  tré- 
jDriers,  et  ceux  que  nous  laissons  dans  le  commerce  de  nos  peuples 
loivent  être  par  nous  également  ménagés  *.  «  Bien  loin  d'en  excepter 
|s^ choses  elles  personnes  consacrées  à  Dieu,  il  a  soin  de  dire  à 

«Mais  parce  que  les  gens  d'église  sont  sujets  à  se  flatter  un  peu 


II 


'^OEtmesde  Louis  XI r,  p.  19G  et  197. 
muvres  de  Louis  XIV,  t.  1,  p.  J55-157. 
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trop  des  avantages  de  leur  état,  et  qu'ils  semblent  quelquefois  s  J 
vouloir  servir  pour  affaiblir  leurs  devoirs  les  plus  légitimes,  je  croJ 
être  obligé  de  vous  expliquer  ici  brièvement  ce  que  vous  devez  sa 
voir  sur  cette  matière,  et  ce  qui  pourra  vous  servir  dans  le  besoit 
soit  pour  prendre  vos  résolutions  avec  plus  de  certitude,  soit  poy 
les  faire  exécuter  avec  plus  de  facilité. 

«  Vous  devez  donc  premièrement  être  persuadé  que  les  rois  «on. 
seigneurs  absolus,  et  ont  naturellement  la  disposition  pleine  et,,,, 
de  tous  les  biens  qui  sont  possédés  aussi  bien  par  les  gens  d'é"t 
que  par  les  séculiers,  pour  en  user  en  tout  temps  comme  de  sis 
économes,  c'est-à-dire  suivant  le  besoin  général  de  leur  état. 

«  En  second  lieu,  il  est  bon  que  vous  appreniez  que  ces  noi 
mystérieux  de  franchises  et  de  libertés  de  l'église,  dont  on  prétenJn 
peut-être  vous  éblouir,  regardent  également  tous  les  fidèles,  soi 
laïques,  soit  tonsurés,  qui  sont  tous  également  tils  de  cette  commiuf) 
mère,  mais  qui  n'exempte  ni  les  uns  ni  les  autres  de  la  sujétion è 
ses  souverains,  auxquels  l'Évangile  même  leur  enjoint  précisén» 
d'être  soumis. 

«  Troisièmement,  que  tout  ce  qu'on  ditdela  destination  particiilièr( 
des  biens  de  l'église  et  de  l'intention  des  fondateurs  n'est  (|ti'j. 
scrupule  mendié,  puisque  ceux  qui  ont  fondé  des  bénéfices  n'ont u 
pu,  en  donnant  leurs  fonds,  les  décharger  de  la  dépendance  été 
l'obligation  qui  leur  était  naturellement  attachée,  ni  ceux  qui  U 
possèdent  ne  peuvent  prétendre  de  les  tenir  avec  plus  de  d 
d'avantage  que  ceux  même  qui  les  leur  ont  donnés  ».  » 

Tels  étaient  les  principes  de  Louis  XIV  sur  la  propriété  tanterà 
siastique  que  séculière.  Et  il  ne  s'en  tenait  point  à  la  simple  tliéc 
L'an  1690,  le  ministre  Louvois  propose  et  Louis  XIV  adopte  de  1 
porter  à  la  monnaie  l'argenterie  des  églises,  pour  multiplier 
espèces  dans  le  royaume.  Les  archevêques  et  les  évêques  eiira 
charj;;e  d'exécuter  cette  spoliation.  Le  mémoire  du  ministre  I 
marque  en  détail  ce  qu'il  faut  prendre  et  ce  qu'on  peut  laisser-, 
voit  dans  la  vie  de  M.  Oiier  que  Louis  XIV  prit  un  lampadaire  d 
gent  avec  cinq  lampes  sur  sept,  dans  l'ancienne  église  de  Sai* 
Sulpice.  La  nouvelle  resta  inachevée  tout  le  règne  de  ce  prince,  fil 
occupé  à  bâtir  des  palais  à  lui-même  que  des  teuiples  à  Dieul 
L'ensemble  de  ces  principes  politiques  ou  impolitiques  de  LoiiisX 
sur  la  propriété  s'appelle  aujourd'hui  socialisme,  ou  d'un  aiifrei 
(liii  annonce  la  dissolution  plus  ou  moins  prochaine  des  société;) 


'•  T.  2,  p.   i2î   et  jjcq. 
parties,  1.  3,cli.  7. 
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rement  temporelles.  Les  princes  en  font  l'application  à  l'Église  Ip, 
bourgeois  aux  prmces,  et  la  populace  aux  bourgeois.  Hegù  adeLZ 

\plartotus  compomtur  orbis.  Chacun  dit  :  Tout  est  à  l'État  et  I  f' «f 
c'est  moi.  '  '=^'^'«1' 

,  ■■  Que  si,  l'an  IfiOO  Uuis  XIV  ne  prit  point  l'argenlcrie  des  particu- 
l,m  comme  celle  des  égl.ses,  le  ministre  lui  en  montre  la  paLon- 
.  Vo  rc  n,ajeste  observera,  s'il  lui  plaît,  qu'il  n'y  a  de  l'argeZié 
supe,  lue  chez  les  p,„   .uliers  que  dans  la  ville  de  Paris,  et  fort  Z 
d»  hojs  ou  quatre  villes  de  son  royaume  ;  mais  qu'il    'en  trouvera 
non-seulement  dans  les  églises  de  Paris,  mais  encore  abondamment 
d.n  toutes  les  «les  de  son  royaume,  et  même  dans  une  «3' 
p.,.,e  des  vdlages  •.  „  Ainsi  les  particuliers  n'étaient  pas  de  mëd 
e«pecond,l,„„  que  les  églises,  mais  ils  n'avaient  rie„%t,  de  fa 
dans  le  systene  de  Louis  XIV,  restait-il  en  France  un  seu  nrl     ' 
|.„e.  la  terre  et  ses  fruits,  les  habitations  de  l'iromme  ,     nS 
la  son  usage,  toutes  les  ■•-.leurs  et  tous  leurs  signes  n'avaient. 
U  maître  ;  les  hom„,es  même  lui  appartenaient  ^uisqu'  s  le'pou 
™en  v,vre  que  sous  son  bon  plaisir  ^.  Quant  aux  Fra içais  "oTne 

.  •'     'î  ''^If  r*""'  '•^"''  ''™''"'  *"^  •=«  l-i  <="  faisait  un  e™  Ds 
den  t,on  les  états  généraux,  comme  aux  églises  de  France  eu?s 
Icncles  La  France  n'étai.  plus  une  nation  proprement  dite  07» 
telrouve  le  manuscrit  d'une  cours  de  droit  public  de  la  France  nue 
lou,sXIV  ava,t  fait  composer,  sous  l'inspection  d'un  de  ses  mir 
I..S,  pour  l'instruction  du  duc  de  Bourgogne.  En  voici  le  déta 
Iquon  peut  regarder  comme  un  abrégé  de  l'opinion  du  roi    fu 
Franceest  un  Etat  monarchique  dans  toute  l'étendue  de  l'exp  es  In 
km,  y  représente  la  nation  entière,  et  chaque  particulier  nTreTr": 
le  qu  un  seul  uid.vidu  envers  le  roi.  Par  conséquence,  toute  pu  . 
anec,  ton  e  autorité  résident  dans  les  mains  du  roi,  et  1  ne  peut  l 
knavo^  d'autres  dans  le  royaume  que  celles  qu'i   établi     Ce  il 
ferme  de  gouvernement  est  la  plus  confor.ne  au  génie  de  la  „aUon 
H  c,,ractère,  à  ses  goûts  et  à  sa  si  .ation.  Les  lois  co,  st  u  ivës 

i  ;  d  L ,"  """""  '"  ';''''  P"^  ™^P^  ^"  l?™'"^  ;  «ll«  '-««iJe  tout  e",! 
Iieie  dans  la  personne  du  roi,  etc.  "  » 

no.là  comme  Louis  XIV  traite  la  nation  française,  que  nous  avons 

rMelabLr;  que  nous  avons  vue,  sous  la  seconde  dynastie  dans  les 
ha.tesconsl,.„tio„„elles  de  Charlen.agne  et  de  Loui's  le  Daonnti'e' 


OEmns  de  Louis  XI V,  t.  fi,  p.  610 
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dans  les  états  généraux  d'Aix-la-Chapelle  et  de  Nimègue,  reconnuJ 
en  droit  et  en  fait  comme  ayant  le  pouvoir  d'élire  ses  empereursell 
ses  rois,  et  aussi  de  les  juger  en  cas  de  besoin  ;  et  cela  dans  des  coq. 
stitutions  délibérées,  consenties,  jurées  par  tous  les  ordres  de  l'en. 
pire,  ratifiées  et  souscrites  par  le  chef  de  l'Église;  et  tout  cela 
fermement  à  ladoctiuie  commune  et  des  docteurs  français  eldesl 
autres,  que  la  puissance  du  roi  lui  vient  do  Dieu  par  la  nation, fil 
cette  nation  française,  que  Louis  XIV  dépoint  sans  corps  eti 
âme,  a  cependant  su,  dans  le  seizième  siècle,  au  milieu  de  In  hon-l 
teuse  apostasie  de  tant  de  rois  et  de  peuples,  maintenir  l'unité  caj 
tholique  de  la  France,  malgré  les  enfants  renégats  de  saint  LuiiisJ 
et  cette  nation  française,  si  peu  réputée  d'un  Bourbon,  a  cependaml 
rendu  aux  Bourbons  le  plus  grand  service  qui  se  puisse  rendre  à  uil 
homme,  à  une  famille,  et  pour  ce  monde  et  pour  l'autre,  en  lesraJ 
menant  à  la  foi  catholique,  en  les  maintenant  enfants  de  saint  Louii, 
et  ainsi  la  plus  respectable  famille  de  l'univers. 

Après  avoir  vu  quelle  idée  Louis  XIV  se  faisait  de  ses  droits  et  del 
ses  devoirs  envers  la  nation  française,  voyons  quelle  idée  il  se  fais4 
de  ses  droits  et  de  ses  devoirs  envers  les  nations  étrangères.  Le  h 
e  plus  sacré  d'une  nation  à  une  autre,  ce  sont  les  traités.  Louis XiïJ 
année  1666,  après  un  grand  éloge  de  la  bonne  foi  dans  ces  rencoii| 
très,  s'en  fait  ainsi  l'application  :  «  Mais  pour  revenir  à  ce  qui  m 
peut  regarder  en  particulier,  il  faut  demeurer  d'accord  que  tout 
l'Europe  était  dès  lors  pleinement  persuadée  de  l'exacte  religioi 
avec  laquelle  je  savais  observer  mes  paroles  ;  et  les  Espagnols esi 
donnèrent  ime  assez  grande  preuve  quand  ils  se  résolurent  à  m 
confier  la  chose  du  monde  qui,  dans  l'état  où  étaient  alors  les  aftâi| 
res,  send)lait  être  lapins  chère  pour  eux  et  la  plus  délicate] 
moi  ;  je  veux  dire  la  personne  de  l'impératrice,  pour  laquelle  ils ni'l 
demandèrent  i;»assage  et  retraite  dans  mes  ports,  en  cas  qii'ellef 
eût  besoin  pour  aller  en  Allemagne.  »  L'éditeur  de  Louis  XIV  ajoDlî| 
cette  réflexion  :  «  Il  fiiut  avouer  (pi'en  cela  les  Espagnols  prouva 
seulement  qu'ils  ne  croyaient  point  Louis  XIV  capable  d'une  atio»! 
et  inutile  déloyauté,  telle  qu'aurait  été  celle  de  retenir  prisonnii'rfl 
en  temps  de  paix,  une  princesse  (sa  parente)  qui  allait  épouser/ 
prince  alors  ami,  et  dont  on  voulait  faire  un  allié.  Sa  justesse  deJ 
prit  ne  se  niontre  guère  à  faire  tant  valoir  un  procédé  si  simple, .l| 
l'égard  de  ces  grandes  louanges  de  la  bonne  foi,  si  la  guerre  de 
était  injuste,  comme  on  s'accorde  assez  à  le  penser,  elles  ne  paiaiil 
sent  pas  mieux  placées  ^  »  La  guerre  de  1667  se  fit  précist;iiif;!| 

»  OEuvres  de  Louis  XIV,  t.  2,  p.  73-75. 
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jour  manquer  au  traité  des  Pyrénées,  et  enlever  à  l'Espagne 
lomme  héritage  de  la  reine  de  France,  la  Flandre  et  la  Franche- 
^oiiité,  auxquelles  et  la  reine  et  le  roi  avaient  solennellement  re- 
loncé.  Voici  une  autre  preuve  de  l'exacte  religion  avec  laquelle 
ouis  XIV  savait  observer  les  traités.  La  paix  de  Niuiègue  était  à 
bine  conclue  en  4679,  que  Louis  XIV  établit  ùe%  chambres  de  réu- 
lion,  pour  examiner  la  nature  et  l'étendue  des  cessions  territoriales 
iTaite  à  la  France  par  les  traités  de  Nimègue  et  des  Pyrénées,  et 
nêmeceluideWestphalieou  de  Munster.  Ces  chambres  de  Louis  XIV 
bonsidérant  qu'on  lui  avait  cédé  la  moitié  d'une  province,  lui  adju- 
gèrent encore  l'autre  moitié,  attendu  que  l'un  était  une  suite  ou  dé- 
hendance  de  l'autre.  Ainsi,  comme  on  lui  avait  cédé  la  haute  Alsace 
la  chambre  séant  au  Vieux-Brisach  lui  adjugea  encore  la  basse 
Alsace,  y  compris  Strasbourg,  jusqu'alors  ville  libre  et  impériale 
Ces  réunions  procuraient  au  roi,  en  pleine  paix,  des  acquisitions  aussi 
lonsidérables  que  celles  qu'il  aurait  pu  attendre  d'une  guerre  heu- 
leuse;  mais  le  procédé  peu  loyal  par  lequel  il  les  obtenait  aux  dé- 
Us  de  puissances  souveraines,  mais  faibles,  ne  pouvait  que  le  rendre 
|dieux  à  toutes  les  puissances,  comme  un  homme  qui  se  jouait  de 
jous  les  autres  K  Telle  fut  en  effet  la  cause  première  de  toutes  les 
loalitioiis  de  l'Europe  contre  la  France.  «  Il  est  vrai,  dit  le  marquis 
BelaFare,  que  dans  les  derniers  temps  cette  autorité  despotique  du 
loi  et  la  soumission  parfaite  de  ses  sujets  ont  beaucoup  servi  à  sou- 
enir  la  guerre  que  la  France  a  eue  contre  tant  d'ennemis  ;  mais  elle 
l'aurait  point  eu  cette  guerre  sans  l'abus  continuel  que  le  roi  et  ses 
ninistres  firent  de  cette  autorité  :  car  ils  s'en  enivrèrent  tellement 
bour  ainsi  dire,  qu'ils  voulurent  l'exercer  sur  toute  l'Europe,  et  ne 
lézardèrent  plus  ni  foi  ni  traité  2.  » 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux,  Louis  XIV  se  vante  à  son  fils  de 

hxoxte  religion  avec  laquelle  il  gardait  sa  parole  et  de  la  haute  con- 

lince  que  sa  fidélité  inspirait  à  l'Espagne  ;  et  dans  le  même  temps 

I  se  vante  au  même  fils  de  la  déloyauté  avec  laquelle  il  violait  sa 

laiole,  prnicipalement  envers  l'Espagne,  patrie  de  sa  femme  et  de  sa 

fceie.  Il  dit  donc  au  dauphin,  sur  l'année  1661  :  «  Je  toucherai  ici, 

iJon  fils,  un  endroit  peut-être  aussi  délicat  que  pas  un  autre  dans 

I  conduite  des  princes.  Je  suis  bien  éloigné  de  vouloir  vous  ensei- 

lierrmfidélité,  et  je  crois  avoir  fait  voir  depuis  peu  à  toute  l'Europe, 

In  la  paix  d'Aix-la-Cliapelle,   quel  état  je  faisais  d'une  parole 

lonnee,  en  la  préférant  uniquement  à  mes  plus  grands  intérêts  ■ 

bais  il  y  a  quelque  distinction  à  faire  en  ces  matières.  —  L'état  des 

VoEmmdeLouisXlV^A,^.  m.-^  Mémoircsdumarquùdela  Fcire,h.2. 
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deux  couronnes  de  France  et  d'Espagne  est  tel  aujourd'hui,  qu'on 
ne  peut  élever  l'une  sans  abaisser  l'autre.  Cela  fait  entre  elles  une 
jalousie  qui,  si  je  l'osais  dire,  est  essentielle,  et  une  espèce  d'inimitié 
permanente  que  les  traités  peuvent  couvrir,  mais  qu'ils  ne  sauraient 
jamais  éteindre,  parce  que  le  fondement  en  dure  toujours,  et  que 
l'une  d'i  lies,  travaillant  contre  l'autre,  ne  croit  pas  tant  nuire  à  autrui 
que  se  maintenir  et  se  conserver  soi-même,  qui  est  un  devoir  si  na- 
turel,  qu'il  emporte  facilement  tous  les  autres.  —  Et  à  dire  la  vérité 
et  sans  déguisement,  elles  n'entrent  jamais  ensemble  qu'avec  cet 
esprit  dans  aucun  traité,  quelques  clauses  spécieuses  qu'on  y  mette 
d'union,  d'amitié,  de  se  procurer  réciproquement  toutes  sortes  d'à- 
vantages  :  le  véritable  sens  que  chacun  entend  fort  bien  de  son  côté 
par  l'expérience  de  tant  de  siècles,  est  qu'on  s'abstiendra  au  dehors 
de  toute  sorte  d'hostilités  et  de  toutes  démonstrations  publiques  de 
mauvaise  volonté  ;  car  pour  les  infractions  secrètes  et  qui  n'éclate- 
ront point ,  l'un  les  attend  toujours  de  l'autre ,  par  le  principe 
naturel  que  j'ai  dit,  et  ne  promet  le  contraire  qu'au  même  sens  qu'oD 
le  lui  promet.  Ainsi  on  pourrait  dire  qu'en  se  dispensant  également 
d'observer  les  traités  à  la  rigueur,  on  n'y  contrevient  pas,  parce 
qu'on  n'a  point  pris  à  la  lettre  les  paroles  des  traités,  quoiqu'on  ne 
puisse  employer  que  celles-là  ;  comme  il  se  fait  dans  le  monde  pour 
celles  des  compliments,  absolument  nécessaires  pour  vivre  ensemble 
et  qui  n'ont  qu'une  signification  bien  au-dessous  de  ce  qu'elles  son- 
nent *.  » 

Nous  avons  vu  un  roi  de  France,  Louis  IX,  autrement  saint  Louis, 
garder  sa  parole,  môme  à  des  infidèles  qui  ne  lui  gardaient  point  h 
leur.  Pour  Louis  XIV,  les  traités  les  plus  solennels  ne  sont  que  des 
paroles  de  compliments,  même  entre  Chrétiens  unis  par  les  'iensde 
famille.  Il  a  soin  d'en  citer  un  exemple.  Par  le  traité  des  Pyrénées, 
qu'il  jura  pour  épouser  la  princesse  d'Espiigne,  il  avait  promis  so- 
lennellement de  ne  point  secourir  le  Portugal.  Or,  dit-il  à  son  fils, 
«  plus  les  clauses  par  où  les  Espagnols  me  défendaient  d'assister  le 
Portugal  étaient  extraordinaires,  réitérées  et  pleines  de  précautions, 
plus  elles  marquaient  qu'on  n'avait  pas  cru  que  je  dusse  m'en  abste- 
nir 2.  »  En  vertu  de  ces  principes,  nous  l'avons  vu,  avant  et  après  le 
meurtre  du  roi  Charles  d'Angleterre,  traiter  en  môme  temps  avec 
les  régicides  et  le  roi.  Il  se  donne  même  en  cela  pour  modèle  au 
dauphin.  «  Pour  athiiblir  les  Anglais,  je  ménageais  d'une  parties 
restes  de  la  faction  de  Cromwell,  pour  exciter  parleur  crédit  quelque 


»  OEuvres  de  Louis  XIV>  t.  iJustructioti  pour  le  DmiphJn,  p.  G3-G5. 
p.  66. 
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louveau  trouble  dans  Londres;  et  d'autre  côté,  j'entretenais  des  in- 

^lligeiices  avec  les  catholiques  irlandais  *.  » 

D'après  tout  cela,  Louis  XIV,  quant  à  la  politique,  était  l'héritier 
|t  le  successeur,  non  pas  de  saint  Louis  et  de  Charlemagne,  mais 
les  Grecs  du  Bas-Empire,  mais  de  l'Allemand  Frédéric  Barberousse, 
(iiise  posaient  connue  la  loi  vivante  et  unique  de  tous  les  rois  et  de 
bus  les  peuples,  comme  les  seuls  propriétaires  du  monde  entier  ; 
nais  (le  l'Anglais  Henri  VIII,  qui  érigeait  en  lois  toutes  ses  volontés] 
lant  pour  sa  conduite  personnelle  que  pour  le  gouvernement  de  son 
[oyauine  :  le  rédacteur  le  plus  renommé  de  cette  politique  s'appelle 
liicolas  Machiavel. 

Voici  comme  un  écrivain  français  nous  la  montre  naturalisée  en 
fiance  par  Louis  XIV  :   «  La  royauté  en  France  était  assise  par  le 
|leigé  sur  les  saintes  Écritures,  par  les  magistrats  sur  le  droit  ro- 
nain,  par  la  noblesse  sur  les  anciennes  coutumes  :  Louis  XIV  dé- 
laigna  toutes  ces  basQs.  Dans  tous  les  mémoires  dictés,  écrits  ou 
jeviis  par  Louis  XIV,  jamais  il  ne  lui  arrive  de  citer  aucune  autorité 
lu  passé,  de  quelque  nature  qu'elle  soit.  Tout  dans  la  monarchie 
fcouvelle  attesta  que  le  roi  avait  été  un  novateur,  et  j'aurais  dit  plus 
usleinent  un  révolutionnaire,  sans  l'acception  trop  spéciale  que  ce 
U  a  reçue  du  temps  où  nous  vivons  2.  Cette  monarchie  fut  pure 
|t  absolue.  Elle  reposa  toute  dans  la  royauté,  et  la  royauté  toute 
lans  le  roi.  Le  roi  se  confondit  avec  la  Divinité,  et  eut  droit  comme 
Ile  à  une  obéissance  aveugle.  Louis  XIV  dit  lui-même  dans  ses 
lltmoires  et  Instructions  pour  le  Dauphin  :  Celui  qui  a  donné  des  rois 
ux  hommes  a  voulu  qu'on  les  respectât  comme  ses  lieutenants,  se  ré- 
Wvantà  lui  seul  d'examiner  leur  conduite.  Sa  volonté  est  que  qui- 
lonfjue  est  né  su  f  et  obéisse  sans  discernement^.  Dans  celte  monarchie 
jouvelle,  le  roi  fut  l'Ame  de  l'État,  et  ne  tint  ses  droits  que  du  ciel  et 
|o  son  épée.  Il  devint  la  source  de  toute  grâce,  de  tout  pouvoir,  de 
ûule  justice,  et  toute  gloire  lui  fut  rapportée.  Sa  volonté  Ht  la  loi 
lans  partage,  et  il  regarda  comme  un  opprobre  ces  mélanges  aristo- 
|ratiques  ou  populaires  qu'on  désigne  plutôt  qu'on  ne  les  définit  par 
-înomde  monarchie  tempérée.  Louis XIV  dit  au  Dauphin  :  Cet  as- 
hidtissement  qui  met  le  souverain  dans  la  nécessité  de  prendre  la  loi 
Jje  ses  peuples  est  la  dernière  calamité  ou  puisse  tomber  un  homme  de 
otre  rang  K  Cest  le  défaut  capital  de  cette  monarchie  {l'Angleterre), 
N  le  prince  ny  saurait  faire  de  levées  extraordinaires  sans  le  parle- 
ytent,  m  tenir  le  parlement  assemblé  sans  diminuer  d'autant  son  auto- 


G3-G5, -2|!!i,j., 


^QEuvm de  Louis X[V,  t.  2,  p.  203.  -  «  Lc.nontey .  Monarchie  de  Louis  XIV, 
p.  u  el  12.  -  3  OEuvres  de  Louis  XIV,  t.  2,  p.  33G.  -  ^  Ibid.,  p.  2G. 
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rité^.  Il  me  semble  qu'on  m' ôte  ma  gloire  quand  sans  moi  on  peut  en  avoir^ 
Telle  est  la  politique  do  Louis  XIV,  qui  séduisit  plus  ou  moioi 
Bossuet,  mais  aucunement  Fénelon  ;  car  ce  dernier  lui  écrivit  fa, 
1695,  les  paroles  suivantes  : 

«  Vous  êtes  né,  sire,  avec  un  cœur  droit  et  équitable;  maiscdi, 
qui  vous  ont  élevé  ne  vous  ont  donné  pour  science  de  gouverner 
que  la  défiance,  la  jalousie,  l'éloignemenl  de  la  vertu,  la  crainte  d( 
tout  mérite  éclatant,  le  goût  des  hommes  souples  et  rampants  1^ 
hauteur,  et  l'attention  à  votre  seul     térôt.  ' 

a  Depuis  environ  trente  ans,  vos  principaux  ministres  ont  ébranla 
et  renversé  toutes  les  anciennes  maximes  de  l'État,  pour  faire  mon. 
ter  jusqu'au  comble  votre  autorité,  qui  était  devenue  la  leur  parcf 
qu'elle  était  entre  leurs  mains.  On  n'a  plus  parlé  de  l'État  ni  (j« 
règles  ;  on  n'a  parlé  que  du  roi  et  de  son  bon  plaisir  ;  on  a  poussé  vos 
revenus  et  vos  dépenses  à  l'infini.  On  vous  a  élevé  jusqu'au  ciel 
pour  avoir  ettacé,  disait-on,  les  grandeurs  de  tous  vos  prédécesseurs 
ensemble,  c'est-à-dire  pour  avoir  appauvri  la  France  entière,  alij 
d'introduire  à  la  cour  un  luxe  monstrueux  et  incurable.  Ilsonlvoiili 
vous  élever  sur  les  ruines  de  toutes  les  conditions  de  l'État  :  comnij 
si  vous  pouviez  être  grand  en  ruinant  tous  vos  sujets,  sur  qui  voir* 
grandeur  est  fondée.  Il  est  vrai  que  vous  avez  été  jaloux  de  l'autnrte 
peut-être  même  trop  dans  les  choses  extérieures  ;  mais,  pour  le 
fond,  chaque  ministre  a  été  le  maître  dans  l'étendue  de  son  adiiiinjs. 
tration.  Vous  avez  cru  gouverner,  parce  que  vous  avez  réglé  les  !i. 
mites  entre  ceux  qui  gouvernaient.  Ils  ont  bien  montré  au  public  b 
puissance,  et  on  ne  l'a  que  trop  sentie.  Ils  ont  été  durs,  hautains, 
injustes,  violents,  de  mauvaise  foi.  Ils  n'ont  connu  d'autre  rtV'Ioji 
pour  l'administration  du  dedans  de  l'État,  ni  pour  les  négociiitioiii 
étrangères,  que  de  menacer,  que  d'écraser,  que  d'anéantir  tout  ce 
qui  leur  résistait.  Ils  ne  vous  ont  parlé  que  pour  écarter  de  vous 
tout  mérite  qui  pouvait  leur  faire  ombrage.  Ils  vous  ont  accoiifiiiné 
à  recevoir  sans  cesse  des  louanges  outrées  qui  vont  jusqu'à  l'idolâtrie, 
et  que  vous  auriez  dû,  pour  votre  honneur,  rejeter  avec  indignation, 
On  a  rendu  votre  nom  odieux,  et  toute  la  nation  française  insiippor 
table  à  tous  nos  voisins.  On  n'a  conservé  aucun  ancien  aliiti,  paift 
qu'on  n'a  voulu  que  des  esclaves.  On  a  causé  depuis  plus  do  vii)j"t 
ans  des  guerres  sanglantes.  Par  exemple,  sire,  on  fit  entrcpivii 
à  votre  Majesté,  en  1672,  la  guerre  de  Hollande  pour  votre  gloilVid 
pour  punir  les  Hollandais,  qui  avaient  fait  quelque  raillerie,  dans  le 
chagrin  où  on  les  avait  mis  en  troublant  les  règles  du  coinirerce 


1  OEuvres  de  Louis  IIV,  t.  1,  p,  17S.  —  ^  Ibid.,  t.  2,  p.  4C9. 
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jlablies  par  le  cardinal  de  Richelieu.  Je  cite  en  pnrlicidicr  celte 

juerre,  parce  qu'elle  a  été  la  source  do  toutes  les  autres.  Elle  n'a 

lu  pour  fondement  qu'un  motif  de  gloire  et  de  vengeance,  ce  qui  ne 

Lut  jamais  rendre  une  guerre  juste;  d'où  il  s'ensuit  que  toutes  les 

tonlières  que  vous  avez  étendues  par  cette  guerre  sont  injustement 

jcquises  dans  l'origine.  Il  est  vrai,  sire,  que  les  traités  de  paix  sub- 

Jéqiienls  semblent  couvrir  et  réparer  cette  injustice,  puisqu'ils  vous 

Int  donné  les  places  conquises  ;  mais  une  guerre  injuste  n'en  est 

las  moins  injuste  pour  être  heureuse.  Les  traités  de  paix  signés  par 

lis  vaincus  ne  sont  point  signés  librement.  On  signe  le  couteau  sous 

p'orge  :  on  signe  malgré  soi  pour  éviter  de  plus  grandes  pertes  • 

In  signe,  comme  on  donne  sa  bourse,  quand  il  la  faut  donner  ou 

liourir.  Il  faut  donc,  sire,  remonter  jusqu'à  celle  origine  de  la  guerre 

le  Hollande  pour  examiner  devant  Dieu  toutes  vos  conquêtes. 

«Il  est  inutile  de  dire  qu'elles  étaient  nécessaires  à  votre  État  •  le 
lien  d'autrni  ne  nous  est  jamais  nécessaire.  Ce  qui  nous  est  vérita- 
jlement  nécessaire,  c'est  d'observer  une  exacte  justice.  Il  ne  faut 
las  même  prétendre  que  vous  soyez  en  droit  de  retenir  toujours 
blâmes  places  parce  qu'elles  vous  servent  à  la  sftreté  de  vos  fron- 
lères:  c'est  à  vous  à  chercher  cette  sûreté  par  de  bonnes  alliances 
lar  votre  modération,  ou  par  les  places  que  vous  pourrez  fortifier 
lerrière;  mais  enfin,  le  besoin  de  veiller  h  notre  sûreté  ne  nous 
lonne  jamais  un  titre  de  prendre  la  terre  de  notre  voisin.  Consultez 
l-dessus  des  gens  instruits  et  droits;  ils  vous  diront  que  ce  que 
|avance  est  clair  comme  le  jour. 

«En  voilà  assez,  sire,  pour  reconnaître  que  vous  avez  passé  votre 
le  entière  hors  du  chemin  de  la  vérité  et  de  la  justice,  et  par  con- 
léqnent  hors  de  celui  de  l'Évangile.  Tant  de  troubles  affreux  qui 
Int  désole  toute  l'Europe  depuis  plus  de  vingt  ans,  tant  de  sang  ré- 
landu,  tant  de  scandales  commis,  tant  de  provinces  saccagées,  tant 
le  villes  et  de  villages  mis  en  cendres,  sont  les  funestes  suites  de  cette 
luerrede  1072,  entreprise  pour  votre  gloire  et  pour  la  confusion  des 
liseurs  de  gazettes  et  de  médailles  de  Hollande.  Examinez,  sans 
lous natter,  avec  des  gens  de  bien,  si  vous  pouvez  garder  tout  ce 
lue  vous  possédez  en  conséquence  des  traités  auxquels  vous  avez 
leduit  vos  ennemis  par  une  guerre  mal  fondée. 
^  «Elle  est  encore  la  vraie  source  de  tous  les  maux  que  la  France 
onttœ.  Depuis  cette  guerre,  vous  avez  toujours  voulu  donner  la 
laixen  maître,  et  imposer  la  condition,  au  lieu  de  les  régler  avec 
plime  et  modération.  Voilà  ce  qui  fait  que  la  paix  ne  peut  durer. 
ros  ennemis,  honteusement  a.cahlés,  n'ont  songé  qu'à  se  relever 
|i  qu  à  se  reunir  contre  vous.  Faut-il  s'en  étonner  ?  Vous  n'avez  pas 
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même  demeuré  dans  les  termes  de  cette  paix  que  vous  aviez  donn 

avec  tant  de  hauteui-.  En  pleine  paix  vous  avez  fait  la  guerre  eti 

conquôles  prodigieuses.  Vous  avez  établi  une  chambre  de  réiiriinni* 

pour  ôtre  tout  ensemble  juge  et  partie  :  c'était  ajouter  l'insulte  tn' 

dérision  à  l'usurpation  et  à  la  violence.  Vous  avez  cherché,  dansi! 

traité  de  VVestphalie,  des  termes  équivoques  pour  surprendre  Stras^ 

Lourg.  Jamais  aucun  de  vos  n'inistres  n'avait  osé,  depuis  tant  d'an 

nées,  alléguer  ces  termes  dans  aucune  négociation ,  pour  uionlrn 

que  vous  eussiez  la  moindre  prétention  sur  cette  ville.  Une  telle  cot 

duite  a  réuni  et  animé  toute  l'Europe  contre  vous.  Ceux  mêmes» 

n'ont  pas  osé  se  déclarer  ouvertement  souhaitent  du  moins  av« 

impatience  votre  affaiblissement  et  votre  humiliation,  comme  la  seul« 

ressource  pour  la  liberté  et  pour  le  repos  de  toutes  les  nations.  Voyj, 

qui  pouviez,  sire,  acquérir  tant  de  gloire  solide  et  paisible  à  élrefc 

père  de  vos  sujets  et  l'arbitre  de  vos  voisins,  on  vous  a  rendu  l'en. 

nemi  commun  de  vos  voisins,  et  on  vous  expose  à  passer  pour  m 

maître  dur  dans  votre  royaume.  » 

Fénelon  ajoute  :  «Cependant  vos  peuples,  que  vous  devriez  airaet 
comme  vos  entants,  et  qui  ont  été  jusqu'ici  si  passionnés  pour  vous 
meurent  de  tuim.  La  culture  des  terres  est  presque  abandonnée;  leî 
villes  et  les  campagnes  se  dépeuplent;  tous  les  métiers  languissent, 
et  ne  nourrissent  plus  les  ouvriers.  Tout  commerce  est  anéanti,, 
Le  peuple  même  (il  faut  tout  dire),  qui  vous  a  tant  aimé,  qui  ai! 
tant  de  contiance  en  vous,  commence  à  perdre  l'amilié,  la  confiancf 
et  même  le  respect.  Vos  victoires  et  vos  conquêtes  ne  le  réjouissenl 
plus  ;  il  est  plein  d'aigreur  et  de  désespoir.  La  sédition  s'alhimepe« 
à  peu  de  toutes  parts.  Ils  croient  que  vous  n'avez  aucune  pitié  de 
leurs  maux,  et  que  vous  n'aimez  que  votre  autorité  et  votre  gloire.,. 
Les  émotions  populaires,  qui  étaient  inconnues  depuis  si  longtemps, 
deviennent  fréquentes.  Paris  même,  si  près  de  vous,  n'en  est  pi; 
exempt.  Les  magistrats  sont  contraints  de  tolérer  l'insolence  des 
mutins,  et  de  faire  couler  sous  main  quelque  monnaie  pour  les  apai- 
ser; ainsi  on  paye  ceux  qu'il  faudrait  punir.  » 

Venant  au  fonds  même  de  Louis  XIV,  Fénelon  lui  dit  :  «  Vooi 
n'aimez  point  Dieu  ;  vous  ne  le  craignez  même  que  d'une  crainte 
d'esclave  ;  c'est  l'enfer,  et  non  i)as  Dieu,  que  vous  craignez.  Votre 
religion  ne  consiste  qu'en  superstition,  en  petites  pratiques  superti- 
cieiles;  vous  êtes  conuno  les  Juifs,  dont  Dieu  (Wt  :  Pendant  quik 
m'honorent  des  lèvres,  leur  cœur  est  loin  de  moi.  Vous  êtes  scriipo- 
leux  sur  des  bagatelles,  et  endurci  sur  des  maux  terribles.  Vous 
n'aimez  que  votre  gloire  et  votre  commodité.  Vous  rapportez  tout  à 
vous,  comme  si  vous  étiez  le  Dieu  de  la  terre,  et  que  tout  le  resis 
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Uéié  créé  que  pour  vous  être  sarriHé.  C'est,  au  contraire,  vous 
Le  Dieu  n'a  mis  au  monde  que  pour  votre  peuple.  Mais,  hélas  I 
jus  ne  coiiiprenoz  point  ces  vérités  ;  comment  les  gofiteriez-vous  î 
us  ne  connaissez  point  Dieu,  vous  ne  l'aimez  point,  vous  ne  le 
leM'O'»' ^'e  cœur,  et  vous  ne  fuites  rien  pour  le  connaître. 
[«  Vous  avez  un  archevcVpie  (François  de  Harlai)  corrompu,  scan- 
jleiix,  incorrigible,  faux,  malin,  arliOcieux,  ennemi  de  toute  vertu 
qui  fait  gémir  tous  les  gens  de  bien.  Vous  vous  en  accommodez,' 
]rce  qu'il  ne  songe  qu'à  vous  plaire  par  ses  flatteries.  Il  y  a  plus  dé 
k't  ans.  qu'en  prostituant  son  honneur,  il  jouit  de  votre  confiance. 
Ls  lui  livrez  les  gens  de  bien,  vous  lui  laissez  tyranniser  l'Église* 
jnul  prélat  vertueux  n'est  traité  aussi  bien  que  lui.  ' 

|(,  l>onr  votre  confesseur  (lo  P.  d,,  la  Chaise,  jésuite),  il  n'est  pas 
|i.ux;  mais  il  craint  la  solide  vertu,  et  il  n'aime  que  les  gens  pro- 
hesetrelâchés  ;  il  est  jaloux  de  son  autorité,  que  vous  avez  poussée 
Idelà  de  toutes  les  bornes.  Jamais  confesseurs  des  rois  n'avaient 
beuls  les  évéques,  et  décidé  de  toutes  les  affaires  de  conscience. 
lis  êtes  seul  en  France,  sire,  à  ignorer  qu'il  ne  sait  rien,  que  son 
yt  est  court  et  grossier,  et  qu'il  ne  laisse  pas  d'avoir  son  artifice 
^c  cette  grossièreté  d'esprit.  Les  Jésuites  mômes  le  méprisent  et 
bt  indignés  de  le  voir  si  facile  à  l'ambilion  ridicule  de  sa  famille 
bus  avez  fait  d'un  religieux  un  minisire  d'État.  Il  ne  se  connaît  point 
jlioninies,  non  plus  qu'en  autre  chose.  Il  est  la  dupe  de  tous  ceux 
il  le  nattent  et  lui  font  de  petits  présents.  Il  ne  doute  ni  n'hésite 
'aucune  question  difficile.  Un  autre  très-droit  et  très-éclairé  n'ose- 
t  décider  seul.  Pour  lui,  il  ne  craint  que  d'avoir  à  délibérer  avec 
sgens  qui  sachent  les  règles.  Il  va  toujours  hardiment  sans  craindre 
Ivoiis  égarer  ;  il  penchera  toujours  au  relâchement,  et  à  vous  en- 
hmv  dans  l'ignorance.  1),.  moins  il  ne  penchera  aux  partis  con- 
fies aux  règles  que  quand  il  craindra  de  vous  scandaliser.  Ainsi 
st  un  aveugle  qui  en  conduit  un  autre,  et,  comme  dit  Jésus-Christ! 
)  trmkront  tous  deux  dans  la  fosse. 

j«  Votre  archevêque  et  votre  confesseur  vous  ont  jeté  dans  les  difli- 
IKos  do  Tallaire  de  la  régale,  dans  les  mauvaises  affaires  de  Rome  • 
Ivous  ont  laissé  engager  par  M.  de  Louvoisdans  celle  deSaint-La- 
to,  et  vous  auraient  laissé  mourir  dans  celte  injustice  si  M.  de  Lou- 
is eût  vécu  plus  que  vous. 

[«  On  avait  espéré,  sire,  que  votre  conseil  vous  tirerait  de  ce  che- 
■1  SI  égare  ;  mais  votre  conseil  n'a  ni  force  ni  vigueur  pour  le  bien, 
f  moins  madame  de  Maintenon  et  M.  le  duc  de  Beauvilliers  de- 
pent-ils  se  servir  de  votre  confiance  en  eux  pour  vous  détromper- 
ais leur  faiblesse  et  leur  timidité  les  déshonorent  et  scandalisent 
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tout  le  monde.  La  France  est  aux  abois  ;  qu'attendent-ils  pour  \ 
parler  franchement?  que  tout  soit  perdu?  Craignent-ils  de  vousdll 
plaire  ?  ils  ne  vous  aiment  donc  pas  ;  car  il  faut  être  prêt  à  fâcher  ceml 
qu'on  aime,  plutôt  que  de  les  flatter  ou  de  les  trahir  par  son  sih 
A  quoi  sont-ils  bons  s'ils  ne  vous  montrent  pas  que  vous  devez  resii-l 
tuer  les  pays  qui  ne  sont  pas  h  vous,  préférer  la  vie  de  vos  peuples  ày  J 
fausse  gloire,  réparer  les  maux  que  vous  avez  faits  à  l'Église,  e(  .on» 
à  devenir  un  vrai  Chrétien  avant  que  la  mort  vous  surprenne"] 
Fénelon,  on  le  voit,  ne  se  laissa  point  éblouir  à  la  gloire  théâtral 
de  T.ouis  XIV.  Bossuetne  montre  nulle  part  ce  zèle  apostolique dvl 
saint  Ambroise. 

La  France  littéraire,  qui  ne  voyait  que  la  surface,  s'y  laissa  prend  J 

plus  encore  que  Bossuet,  et  entraîna  le  reste  même  de  rEurow] 

Pour  absorber  ainsi  la  France  en  lui-même,  Louis  XIV  empiovaij 

crainte  et  l'admiration.  La  crainte  s'entretient  par  la  force,  radmiiJ 

tion  par  un  éclat  continu.  C'est  par  là  que,  rompant  l'unité  naliJ 

nale,  il  fit  du  clergé  un  simulacre,  de  la  noblesse  un  cortège,  deJ 

magistrature  un  instrument,  et  du  tiers-état  une  manufacture.  Il  il 

servir  à  ce  but  ses  qualités  naturelles,  sa  majesté,  son  exquise  polJ 

tesse.  Sa  cour  devint  le  centre  des  plaisirs  et  du  bon  goijt,  C«| 

plaisirs  n'étaient  pas  interrompus  par  les  expéditions  militaires,  i 

recevaient  un  nouvel  attrait  des  victoires,  où  l'on  voyait  briller  il 

côté  du  roi,  les  Condé,  les  Turennc  les  Luxembourg,  les  Catinat, 

Vauban.  Ces  héros  mouraient-ils  sur  le  champ  de  bataille  ouda 

une  glorieuse  retriîite?  Bossuet,  Fléchier,  Mascaron  prononçainit| 

leurs  oraisons  funèbres.  Le  plus  éloquent  des  prédicateurs  françaiJ 

Bossuet,  dont  les  sermons  sont  presque  tous  autant  d'assauts  livresil 

une  place,  descend-il  de  chaire?  Bourdaloue  y  monte.  Chaque serni| 

du  .lésuite  est  une  armée  rangée  en  bataille,  qui  s'avance  avec  ordrfj 

et  qu'il  est  impossible  d'entamer.  Aussi  un  maréchal  de  France.lf 

voyant  un  jour  monter  en  chaire,  s'échappa  de  dire  tout  haut: 

Garde  à  vous,  voici  l'ennemi  !  et  qu'au  milieu  du  sermon,  suhjiigufi 

par  la  logique  du  Père,  il  s'écria  en  jurant  :  Parbleu,  il  a  raisonl 

Massillon  remplacera  Bourdaloue. 

Certes,  il  n'en  fallait  pas  tant  pour  enthousiasmer  les  poëlesetl 
les  hommes  de  lettres,  qui  font  la  réputation  des  princes  et  (UsnaJ 
tions.  La  France  en  voyait  alors  plusieurs  du  premier  rang  :  Corj 
ijeille,  Racine,  Boileau,  Molière,  Labruyère,  la  Fontaine.  Pierre  Cor] 
neille,  né  à  Rouen  dans  l'année  160G,  mourut  doyen  de  l'Aciu 


française  en  lG8i,  regardé  comme  le  créateur  de  l'art  dramatip 


*  OEmrcsiomplètesdeFt'nelon.i.'t'm-io.  Paris,  1861.  Lettres  diverses,  p.  50Wll| 
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France.  Tout  le  monde  connaît  ses  fameuses  tragédies,  le  Cid, 
ks  Horaces,  Cinm,  Polyeucte,  Rodogune.  Voici  comme  Labruyère 
tractérise  ce  grand  poëte  :  «  Un  homme  est  simple,  timide,  d'une 
nnuyeuse  conversation  ;  il  prend  un  mot  pour  un  autre,  et  il  ne  juge 
)la  bonté  de  sa  pièce  que  par  l'argent  qui  lui  en  revient-  il  ne  sait 
las  la  réciter,  ni  lire  son  écriture.  Laissez-le  s'élever  par  la  compo- 
ition,  il  n'est  pas  au-dessous  d'Auguste,  de  Pompée,  de  Nicomède, 
l'Héraciius;  il  est  roi,  et  un  grand  roi  :  il  est  politique,  il  estphilo- 
Uhe  :  il  entreprend  de  faire  parler  des  héros,  de  les  faire  agir  :  il 
lint  les  Romains,  ils  sont  plus  grands  et  plus  Romains  dans  ses 
Jers  que  dans  leur  histoire  ^  »  Corneille,  débarrassé  du  théâtre,  ne 
[occupa  plus  qu'à  se  préparer  à  la  mort.  Il  avait  eu,  dans  tous  les 
imps,  beaucoup  de  religion.  Il  traduisit  en  vers  Y  Imitation  de  Jésus- 
hrist,  l'Office  de  la  sainte  Vierge,  et  d'autres  opuscules  de  piété. 
on  frère,  Thomas  Corneille,  fit  aussi  des  tragédies  :  quoiqu'elles 
l'aient  pas  eu  le  même  succès,  elles  ne  sont  pas  sans  mérite.  Les 
Ux  frères  vécurent  toujours  dans  l'union  la  plus  intime.  Ils  avaient 
Jpousé  les  deux  sœurs.  Ils  eurent  le  même  nombre.'d'enftmts  ;  ce 
l'était  qu'une  même  maison,  qu'un  même  domestique,  qu'un  même 
Bur.  Après  vingt-cinq  ans  de  mariage,  ni  l'un  ni  l'autre  n'avaient 
|)ngé  au  partage  du  bien  de  leurs  femmes,  et  il  ne  fut  fait  qu'à  la 
Ut  de  Pierre.  Au  reste,  les  talents  de  ce  grand  homme  et  son  im- 
hcnse  célébrité  ne  contribuèrent  pas  à  l'enrichir.  Il  vécut  dans  une 
hédiocritéqui  approchait  quelquefois  de  l'indigence.  On  ne  lit  pas  que 
oiiis  XIV  lui  ait  fait  aucune  largesse:  Corneille  n'était  pas  courtisan. 
i  Jean  Racine,  né  l'an  1639  à  la  Ferté-Milon,  petite  ville  du  duché 
jpjValois,  mort  à  Paris  l'an  1699,  est  auteur  de  la  tragédie  d'At/ialie, 
i  chef-d'œuvre  de  la  poésie  française,  et  peut-être  de  la  poésie  hu- 
maine. Demeuré  orphelin  à  l'âge  de  trois  ans,  il  fut  élevé  par  son 
|rand-père  maternel,  commença  ses  éludes  à  Beauvais,  les  continua 
radant  trois  ans  à  l'abbaye  de  Port-Royal,  où  l'une  de  ses  tantes 
bvint  abbesse  :  au  mois  d'octobre  16ri8,  il  fut  envoyé  à  Paris  pour 
kire  sa  philosophie  au  collège  d'Harcourt,  n'ayant  encore  que  qua- 
bize  ans.  L'an  1661,  il  se  rendit  à  Uzès  dans  le  Languedoc,  où  un 
Wle  maternel,  chanoine  régulier  et  grand  vicaire  du  diocèse,  se 
lisposait  à  lui  résigner  un  prieuré.  Mais  il  fallait  être  dans  les  ordres, 
1  le  neveu,  qui  aurait  fort  aimé  le  bénéfice,  n'aimait  pas  cette  con- 
lition,  à  laquelle  cependant  la  nécessité  l'aurait  fait  consentir  si 
pute  sorte  d'obstacles  qui  survinrent  ne  lui  eussent  fait  connaître 
u'il  n'était  pas  destiné  à  l'état  ecclésiastique.  Par  comolaisqnce 

Labruyère,  Caracf.,c.  12. 
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pour  son  oncle,  il  étudiait  la  théologie;  mais  en  lisant  saint  Tliom 
il  lisait  aussi  Virgile  et  l'Arioste.  Car  sa  passion  première  et  derniè 
fut  la  poésie,  mais  une  poésie  nourrie  de  tout  ce  que  les  anciens J 
les  modernes  avaient  produit  de  plus  parfait. 

A  Port-Royal,  de  onze  ans  à  quatorze,  il  lisait  les  auteurs  .m. 
et  latins,  traduisait  le  commencement  du  banquet  de  Platon  fa3 
des  extraits  tout  grecs  de  quelques  traités  de  saint  Basile  et  qûeU 
remarques  sur  Pindare  et  Homère.  Son  plus  grand  plaisir  étaiil 
s'enfoncer  dans  les  bois  de  l'abbaye  avec  un  Sophocle  et  un  Euri  J 
qu'il  savait  presque  par  cœur.  Il  y  composa  six  odes  sur  les  beauij 
champêtres  de  sa  solitude.  Mais  ce  qui  le  révéla  comme  pc  c  k, 
une  ode  sur  le  mariage  du  roi  en  1660,  qui  lui  valut  une  gratificatij 
de  cent  louis,  avec  une  pension  de  six  cents  livres  en  qualité  d'iio  J 
de  lettres.  Chez  son  oncle,  à  Uzès,  tout  en  étudiant  saint  Thomas] 
composait  sa  première  tragédie,  la  Tliébaïde  ou  les  frères  enml 
que  suivit  Alexandre,  deux  pièces  qui  furent  surpassées  par  .4  J 
maque,  où  l'on  voit  le  caractère  perfectionné  de  la  mère  chrétien»! 
C'était  en  1667  :  Racine  portait  encore    habit  ecclésiastique;  il  J 
nait  d'obtenir  un  bénéfice,  le  prieuré  de  l'Épinay.  Nous  avonsvuft 
Espagne  les  plus  fameux  poètes  dramatiques  entrer  dans  le  (kn{ 
continuer  à  composer  de  nouvelles  pièces,  avec  l'approbation  i 
l'inquisition.  En  Espagne,  il  eût  été  fêté,  comblé  d'honneurs  et^ 
bénéfices,  non  moins  que  Calderon  et  Lope  de  Véga.  En  France] 
fut  excommunié  par  les  jansénistes  de  Port-Royal  :  on  lui  contJ 
son  prieuré;  de  là  un  procès  que,  dit-il,  ni  lui  ni  ses  juges  n'entj 
dirent.  Fatigué  enfin  de  plaider,  las  de  voir  des  avocats  et  de  sol 
citer  des  juges,  il  abandonna  le  bénéfice  et  se  consola  de  cette  p«s 
par  une  comédie  contre  les  juges  et  les  avocats  *. 

Les  Plaideurs  furent  suivis  de  nouveaux  chefs-d'œuvre  tragi(,. 
que  termina  Phèdre,  ou  l'épouse  chrétienne,  mais  coupable  :  col 
pable  non  pas  d'une  action,  mais  d'une  passion  criminelle  ;  coiipabj 
mais  se  condamnant,  s'abhorrant  elle-même,  mais  se  punissanld» 
vance  par  la  crainte  des  flammes  vengeresses  et  de  l'éternité 
dable  de  notre  enfer.  Racine  avait  dessein  de  ramener  la  trageé 
antique,  et  de  faire  voir  qu'elle  pouvait  être,  parmi  les  nioderiiJ 
comme  chez  les  Grecs,  exempte  d'amour.  En  Espagne,  non-seuleiJ 
on  le  lui  aurait  permis,  mais  commandé.  En  Fiance,  le  mm 
goût  du  public,  entretenu  par  les  mœurs  de  la  cour  de  Louis  XlJ 
ne  lui  permit  point  d'opérer  celte  réforme  et  de  créer  un  lliéàJ 
chrétien.  Cette  contrariété,  les  injustes  critiques  qu'on  fit  de 


>  Dict.  hist.  de  Fellerr 
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Hes  sentiments  de  religion  qu'il  avait  toujours  conservés  dans  son 
|cœur  lui  firent  prendre  la  résolution  de  ne  plus  faire  de  tragédies,  ni 
Jrnêmedevers.  On  suppose  dans  certaines  anecdotes  qu'il  s'était  laissé 
jentraîner  à  la  passion  pour  les  femmes  :  dans  la  correspondance  de 
^a  jeunesse,  on  n'en  voit  aucune  preuve,  on  y  voit  même  des  preuves 
du  contraire;  dans  ses  poésies,  il  n'y  a  point  de  pièces  galantes  qui 
iuslifient  ces  anecdotes  :  sa  grande  passion  était  la  poésie.  Quoi  qu'il 
^nsoit,  dans  l'année  1677,  à  Tâge  de  trente-huit  ans,  ses  sentiments 
^e  religion  furent  si  vifs,  qu'il  voulut  se  faire  chartreux.  Un  saint 
hrêlre  de  sa  paroisse,  qu'il  prit  pour  confesseur,  trouva  ce  parti  trop 
fciolent,  et  lui  conseilla  de  rester  dans  le  monde,  mais  de  se  marier  à 
be  personne  de  piété.  Il  lui  fit  espérer  en  même  temps  que  Ips  soins 
pu  ménage  l'arracheraient  malgré  lui  à  la  passion  qu'il  avait  le  plus 
Craindre,  qui  était  celle  des  vers.  «  Nous  savons  cette  particularité 
Hit  son  fils  Louis  dans  les  mémoires  sur  la  vie  de  son  père  parce 
bue,  dans  la  suite  de  sa  vie,  lorsque  des  inquiétudes  domestiques 
fcoinme  les  maladies  de  ses  enfants,  l'agitaient,  il  s'écriait  quelquefois  • 
pourquoi  m'y  suis-je  exposé?  Pourquoi  m'a-t-on  détourné  de  me 
taire  chartreux?  Je  serais  bien  plus  tranquille.  » 
I  il  épousa  donc,  le  1er  j^jn  1677,  Catherine'de  Romanet,  fille  d'un 
leceveur  des  finances  d'Amiens,  personne  très-vertueuse  avec  la- 
buelleil  vécut  toujours  dans  l'union  la  plus  tendre,  quoiqu'aux 
fceux  du  monde  ils  ne  parussent  pas  faits  l'un  pour  l'autre.  L'un  n'a- 
kait  jamais  eu  de  passion  plus  vive  que  celle  de  la  poésie-  l'autre 
borta  l'indifférence  pour  la  poésie  jusqu'à  ignorer  toute  sa  vie  ce  nue 
fc'est  qu'un  vers.  Elle  ne  connut,  ni  par  les  représentations,  ni  par 
la  lecture,  les  tragédies  auxquelles  elle  devait  s'intéresser-  elle  en 
Ipprit  seulement  les  titres  dans  la  conversation.  Son  indifférence  pour 
la  fortune  parut  un  jour  inconcevable  à  Boileau.  Mon  père,  dit  le  Hls 
«ans  ses  mémoires,  rapportait  de  Versailles  une  bourse  de  mille  louis 
bue  le  roi  lui  avait  fait  remettre,  et  trouva  ma  mère  qui  l'attendait 
Bans  la  maison  de  Boileau,  à  Auteuil.  11  courut  à  elle,  et  l'embras- 
lant  :  Felicitez-moi,  lui  dit-il,  voici  une  bourse  de  mille  louis  que  le 
loi  m  a  donnée.  Elle  lui  porta  aussitôt  des  plaintes  contre  un  de  ses 
Intants  qui,  depuis  deux  jours,  ne  voulait  point  étudier.  -  Une  autre 
lois,  reprjt-il  nous  en  parlerons;  livrons-nous  aujourd'hui  à  notre 
loie  -  Elle  lui  représenta  qu'il  devait,  en  arrivant,  faire  dos  répri- 
liandes  à  cet  enfant,  et  continuait  ses  plaintes,  lorsque  Boileau  qui 
ans  son  étonnement,  se  promenait  à  grands  pas,  perdit  patience  et 
f  ecria  :  Quelle  insensibilité  !  peut-on  ne  pas  songer  à  une  bourse  de 
mille  JOUIS  ! 

Racine,  devenu  chef  de  famille,  n'allait  jamais  au  spectacle,  et  ne 
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parlait  devant  ses  enfants  ni  de  comédie  ni  de  tragédie.  A  la  mU 
qu'il  faisait  tous  les  soirs  au  milieu  d'eux  et  de  ses  domestjquwj 
quand  il  était  à  Paris,  il  ajoutait  la  lecture  de  l'évangile  du  jour.nuj 
souvent  il  expliquait  lui-même  par  une  courte  exhortation  propot.j 
tionnée  à  la  portée  de  ses  auditeurs  et  prononcée  avec  cette  âi| 
qu'il  donnait  à  tout  ce  qu'il  disait.  Son  plus  cher  spectacle  était sj! 
famille.  Il  n'était  jamais  si  content,  dit  sun  fils,  que  quand,  ilbreJ 
quitter  la  cour,  où  il  trouva  dans  les  premières  années  de  si  graûJ 
agréments,  il  pouvait  venir  passer  quelques  jours  avec  nous.  ËnprJ 
sence  même  d'étrangers,  il  osait  être  père  :  il  était  de  tous  nos  jemf 
et  je  me  souviens  de  processions  dans  lesquelles  mes  sœurs  étaieJ 
le  clergé,  j'étais  le  curé,  et  l'auteur  d'Athalie,  chantant  aveci 
portait  la  croix  *. 

Il  revenr.it  un  jour  de  Versailles  pour  se  trouver  avec  ses 
lorsqu'un  écuyer  du  duc  de  Bourbon  vint  lui  dire  qu'on  l'attendaitil 
dîner  à  l'hôtel  de  Condé.  Je  n'aurai  point  l'honneur  d'y  aller,  luire] 
pondit-il  :  il  y  a  plus  de  huit  jours  que  je  n'ai  vu  ma  femme  etr 
enfants,  qui  se  font  une  fête  de  manger  aujourd'hui  avec  moi  umI 
très-belle  carpe  ;  je  ne  puis  me  dispenser  de  dhier  avec  eux.  L'écurel 
lui  représenta  qu'une  compagnie  nombreuse,  invitée  au  repas  ( 
prince,  se  fuisait  aussi  une  fête  de  l'avoir,  et  que  le  prince  sérail 
mortifié  s'il  ne  venait  pas.  Racine  fit  apporter  la  carpe,  qui  étaitd'e 
viron  un  écu,  et  la  montrant  à  l'écuyer,  il  lui  dit  :  Jugez  voiis-mêil 
si  je  puis  me  dispenser  de  dîner  avec  ces  pauvres  enfants,  quioj 
voulu  me  régaler  aujourd'hui,  et  n'auraient  plus  déplaisir  s'ils i 
geaient  ce  plat  sans  moi.  Je  vous  prie  de  faire  valoir  cette  raisonil 
son  Altesse  Sérénissime.  L'écuyer  la  rapporta  fidèlement,  et  réloJ 
qu'il  fit  de  la  carpe  devint  l'éloge  de  la  bonté  du  père,  qui  secrojaiil 
obligé  de  la  manger  en  famille  2. 

.  Dans  sa  correspondance  avec  son  fils  aîné  Jean,  qui  fut  altaciiéii 
l'ambassade  française  en  Hollande,  on  voit  la  même  simplicité til 
piété  dans  ce  grand  poêle.  Le  23  juin  1G98,  il  lui  dit  à  la  tindeal 
lettre  :  «  Au  moment  où  je  vous  écris,  vos  deux  petites  sœurs  nul 
viennent  apporter  un  bouquet  pour  ma  fête,  qui  sera  demain,  et  J 
sera  aussi  la  vôtre.  Trouverez-vous  bon  que  je  vous  fasse  souvenil 
que  ce  même  saint  Jean,  qui  est  notre  patron,  est  aussi  invoqué pail 
rÉglise  comme  le  patron  des  gens  qui  sont  en  voyage,  etqu'elleliil 
adresse  pour  eux  une  prière  qui  est  dans  V Itinéraire  et  quej'aid 
plusieurs  fois  à  votre  intention?  »  Il  lui  écrivit  trois  jours  aprt 


*  Mémoires  sur  la  vie  de  Jean  Racine,  p.  xix.  OEuvres  de  Jean  Racine,U 
Petilot,  Senlis,  1826.  —  -  Mémoires  sur  la  vie  de  Jean  Racine,  p.  cvm. 
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(j'arrivai  avant-hier  de  Marly,  et  j'ai  trouvé  toute  la  famille  en 

hoiine  santé.  Il  m'a  paru  que  votre  sœur  aînée  reprenait  assez  volon- 

Ls  les  petits  ajustements  auxquels  elle  avait  si  fièrement  renoncé 

|tj'ai  lieu  de  croire  que  sa  vocation  à  la  religion  pourrait  bien  s'en 

Ijleravec  celle  que  vous  aviez  eue  pour  être  chartreux.  Je  n'en  suis 

Lnt  (lu  tout  surpris,  connaissant  l'inconstance  des  jeunes  gens  et 

je  peu  de  fond  qu'il  y  a  à  faire  sur  leurs  résolutions,  surtout  quand 

Ijles  sont  si  violentes  et  si  fort  au-dessus  de  leur  portée.  Il  n'en  est 

|as  ainsi  de  Nannette  ;  comme  l'ordre  qu'elle  a  embrassé  (celui  des 

jlrsulines)  est  beaucoup  plus  doux,  sa  vocation  sera  aussi  plus  du- 

jable.  Toutes  ses  lettres  marquent  une  grande  persévérance,  et  elle 

laraît  même  s'impatienter  beaucoup  des  quatre  mois  que  son  novi- 

k  doit  encore  durer.  Babet  souhaite  aussi  avec  ardeur  que  son 

bps  vienne  pour  se  consacrer  à  Dieu.  Vous  jugez  bien  que  nous 

je  la  laisserons  pas  s'engager  légèrement  et  sans  être  bien  assurés 

lune  vocation.  »  Dans  une  lettre  du  10  novembre  1098,  lui  parlant 

|ela  profession  de  sa  sœur  Nannette,  il  dit  :  «Votre  mère  et  votre 

mir  ainée  ont  extrêmement  pleuré,  et,  pour  moi,  je  "n'ai  cessé  de 

aiiglofer...  C'est  à  pareil  jour  que  demain  que  vous  fûtes  baptisé  et 

lue  vous  fîtes  un  serment  solennel  à  Jésus-Christ  de  le  servir  de  tout 

lotre  cœur  *.  » 

On  peut  remarquer  dans  ces  lettres  avec  quelle  bonhomie  pater- 
lelle  l'écrivain  le  plus  accompli  de  France  appelle  ses  enfants  Nan- 
Irfte,  Babet,  Fanchon,  et  en  même  temps  avec  quel  égard  il  écrit  à 
J)n  fils,  sans  jamais  le  tutoyer.  L'ambassadeur  français,  dans  un 
loyage  à  Paris,  étant  venu  voir  la  famille,  le  père  écrivit  entre  autres 
J  son  fils,  le  21  juillet  :  «  Je  n'ai  osé  lui  demander  si  vous  pensiez 
In  peu  au  bon  Dieu  ;  j'ai  eu  peur  que  la  réponse  neîfûfpas  telle  que 
*  l'aurais  souhaitée  ;  mais  enfin  je  veux  me  flatter  que,'  faisant  votre 

ossible  pour  devenir  un  parfait  honnête  homme,  vous  concevrez 
lu'on  ne  peut  l'être  sans  rendre  à  Dieu  ce  qu'on  lui  doit.  Vous  con- 
laissez  la  religion,  je  puis  même  dire  que  vous  la  connaissez  belle  et 
loble  comme  elle  est  ;  ainsi  il  n'est  pas  possible  que  vous  ne  l'aimiez 
laidonnez  si  je  vous  mets  quelquefois  sur  ce  chapitre;  vous  savez 
^nibien  u  me  tient  à  cœur,  et  je  puis  vous  assurer  que  plus  je  vais 
Bavant,  plus  je  trouve  qu'il  n'y  a  rien  de  si  doux  au  monde  que  de 
buirdu  repos  de  la  conscience  et  de  regarder  Dieu  comme'un  père 

■1  ne  nous  manquera  pas  dans  nos  besoins.  M.  Despréaux,  que 
pus  aimez  tant,  est  plus  que  jamais  dansées  sentiments,  surtout  de- 
iiis  qu  il  a  fait  son  Amour  de  Dieu,  et  je  puis  vous  assurer  qu'il  est 

'  (^Ewres  de  Jean  Radne,  t.  5,  p.  283. 
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très-bien  persuadé  lui-même  des  vérités  dont  il  a  voulu  persuad» 
les  autres  *.  » 

La  piété  ramena  le  grand  poote  à  la  poésie.  Madame  de  Maintenoil 
faisait  élever  à  Saint-Cyr  un  bon  nombre  de  filles  nobles  dont  ij 
familles  étaient  peu  fortunées.  Elle  souhaitait  qu'on  pût  leur  apprej 
dre  à  chanter  et  à  réciter  des  vers,  et  demanda  à  Racine  s'il  ne  serJ 
pas  possible  de  réconcilier  la  poésie  et  la  musique  avec  la  pjéJ 
Il  composa  dans  ce  but  la  tragédie  dFsther,  puis  celle  d'AilM 
La  première  fut  jouée  avec  beaucoup  d<3  succès  par  les  pensiot 
naires  de  la  communauté,    .     .     ence  du  roi  et  de  la  cour;la5«. 
conde  devait  l'être  de  même,     vsqu'il  survint  des  obstacles,  et  J 
public  eut  besoin  d'un  assez  long  temps  pour  apprécier  à  sajusii 
valeur  le  chef-d'œuvre  de  la  poésie.  Racine  fit  aussi  quatre  canti.! 
ques  tirés  de  l'Écriture  sainte.  Le  roi  les  fit  exécuter  plusieuis  m 
devant  lui,  et  la  première  fois  qu'il  entendit  chanter  ces  paroles] 

Mon  Dieu,  quelle  guerre  cruelle! 
Je  trouve  deux  hommes  en  moi. 
1/un  veut  que,  plein  d'amour  pour  loi, 
Mon  cœur  te  soit  toujours  fidèle  ; 
L'autre,  à  tes  volontés  rebelle, 
Me  révolte  contre  ta  loi, 

il  se  tourna  vers  madame  de  Maintenon  en  lui  disant  :  Madame,! 
voilà  deux  hommes  que  je  connais  bien. 

Louis  XIV  avait  nommé  Racine  et  Boileau  ses  historiographes; il 
travaillèrent  effectivement  à  écrire  l'histoire  de  son  règne  ;  maislsl 
manuscrits  périrent  l'an  1726  dans  un  incendie  chez  l'hommeèl 
lettres  qui  leur  avait  succédé  dans  cette  charge.  Un  jour  madaiwl 
de  Maintenon  entretenait  Racine  de  la  misère  du  peuple  :  il  répon-l 
dit  qu'elle  était  une  suite  ordinaire  des  longues  guerres,  maisqu'ell!| 
pourrait  être  soulagée  par  ceux  qui  étaient  dans  les  premières  plJ 
ces,  si  on  avait  soin  de  la  leur  faire  connaître.  Elle  lui  dit  que,  puiJ 
qu'il  faisait  des  observations  si  justes  sur-le-champ,  il  devrait  lai 
lui  développer  dans  un  mémoire,  assuré  qu'il  ne  sortirait  point  èl 
ses  mains.  Le  roi,  ayant  vu  l'écrit,  voulut  absolument  en  connaite) 
l'auteur.  Il  fut  piqué  de  voir  qu'un  homme  de  lettres  osAt  lui  signal 
1er  des  vérités  peu  agréables,  et  dit  :  Parce  qu'il  sait  faire  paitel 
ment  des  vers,  croit-il  tout  savoir?  et  parce  qu'il  est  grand  poëiel 
veut-il  être  ministre  '/  —  Racine  fut  très-sensible  à  cette  mésaventiire.1 
Ls  chagrin  qu'il  en  conçut,  joint  à  un  abcès  dans  le  foie,  lui  caual 


»  P.  258. 
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me  maladie  dont  il  mourut  très-chrétiennement  le2l  avril  1099  â-^é 
^e  cinquante-neuf  ans.  Ses  restes  furent  enterrés  à  Port-Royal  puis 
biisférés  à  Paris  dans  l'église  de  Saint-Étienne-du-Mont.  Boileau 
jKson  épitaphe,  qui  se  termine  par  ces  paroles  :  «  0  toi,  qui  que  t 
lois,  que  la  piété  attire  en  ce  saint  lieu,  plains  dans  un  si  excellent 
Lniiue  la  triste  destinée  de  tous  les  mortels,  et  quelque  grande  idée 
Le  puisse  te  donner  de  lui  sa  réputation,  souviens-toi  que  ce  sont 
les  prières,  et  non  pas  de  vains  éloges  qu'il  te  demande.» 
f  Louis  Racine,  second  fils  du  grand  poëte,  né  en  d692,  publia  lui- 
liênieen  1720  le  poëme  de  la  Grâce,  composé  chez  les  Oratoriens, 
lùrauttHir  s'était  retiré  comme  pensionnaire,  après  avoir  pris  l'ha- 
l)it  ecclésiastique.  Il  parut  en  1723  une  critique  de  ce  poëaie,  où 
In  l'examine  sous  le  rapport,  du  style  et  sous  le  rapport  de  la  doc- 
\m.  On  y  trouva  le  fond  du  jansénisme,  qui  y  est  en  etï'et.  Comme 
laulciirétait  jeune  et  qu'il  ne  se  défendit  point  contre  la  critique, 
En  peut  l'excuser  sur  son  Age  et  croire  qu'il  reconnut  ses  torts  *. 
foliaire  lui  adressa  les  vers  suivants  ; 

Cher  Racine,  j'ai  lu  dans  tes  vers  didactiques, 
De  ton  Jansénius  les  dogmes  fanatiques. 
Quelquefois  je  t'admire  et  ne  te  crois  en  rien; 
Si  ton  style  me  plaît,  ton  Dieu  n'est  pas  le  mien. 
Tu  m'en  fais  un  tyran,  je  veux  qu'il  soit  mon  père. 
Si  ton  culte  est  sacré,  le  mien  est  volontaire; 
De  son  sang,  mieux  que  toi,  je  reconnais  le  prix  ; 
Tu  le  sers  en  esclave,  et  je  le  sers  en  fils. 
Crois-moi,  n'allecte  point  une  inutile  audace, 
11  faut  comprendre  Dieu  pour  comprendre  la  grâce. 
Sonmeltons  nos  esprits,  présentons-lui  nos  cœurs, 
El  soyons  des  chrétiens,  et  non  pas  des  docteurs. 

^  Ces  vers  expriment  fort  bien  le  caractère  funeste  du  jansénisme. 
In  ne  saurait  assez  déplorer  le  mal  que  cette  hérésie  a  fltit,  non- 
jîulement  à  la  piété,  à  la  religion,  mais  encore  à  la  littérature  et  à 
^  poésie.  Avec  son  dogme  atroce  du  n  dieu  qui  nous  punit,  non- 
feiilement  du  mal  que  nous  ne  pouvons  éviter,  mais  du  bien  mémo 
hie  nous  Aiisons  de  notre  mieux,  elle  tue,  elle  énerve,  elle  fausse, 
[le  égare  les  plus  beaux  génies.  —  Pascal  est  nn  prodige  avorté,  qui 
^'iait  guère  que  du  mal.  Avec  ses  idées  fausses  sur  Dieu,  sur 
îliomnie,  sur  la  grâce,  sur  la  nature,  il  ne  peut  que  fausser  l'esprit 
le  ses  lecteurs.  L'ensemble  de  ses  Pensées  est  un  chaos  et  une  con- 
ïadiclion.  Au  lieu  de  convertir  les  athées,  il  leur  fournit  des  objec- 


''  '  ^'(^f.  des  livres  jansen.,  t.  3,  p.  261. 
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lions  h  lui  insolubles.  Au  lieu  de  leur  prêcher  le  vrai  Dieu,  un  DjJ 
infiniment  bon,  juste,  aimable,  il  leur  propose  un  faux  dien.J 
(lieu  méchant,  injuste,  haïssable,  en  un  mot,  un  dieu  janséiiisj 
Quel  iiomme  raisonnable   en  voudrait?  Aussi    Pascal   coiivi,.|it.| 
que,  pour  y  croire,  il  faut  s'abêtir^;  mot  plus  vrai  qu'il  nepeiisj 
quant  au  dieu  de  llauranne  et  de  Jansénius.  Mais  ce  n'est  pasi. 
Dieu  de  saint  Vincent  de  Paul,  de  saint  François  de  Sales,  de  saint 
Thérèse,  de  saint  Charles  Borromée  ;  ce  n'est  pas  le  Dieu  de  sali 
Louis,  gui  est  si  bon  que  meilleur  ne  peut  être;  un  Dieu  si  bon,J 
non-seulement  il  nous  a  donnés  nous-mêmes  à  nous-mêmes,  ni J 
qu'il  veut  se  donner  lui-même  à  nous,  avec  son  bonheur  etsaglc 
ineffables;  et  comme  cela  est  infiniment  au-dessus  de  nous,  il  n( 
offre  sa  grâce,  sa  bonté,  sa  miséricorde  infinie,  afin  que  nous  m 
sions  y  parvenir;  et  cette  grâce,  cette  bonté,  cette  miséricorde ii 
nie  s'est  faite  homme  en  Jésus- Christ,  et  se  donne  à  nous  touleii.| 
tière  dans  la  sainte  communion,  afin  que  nous  devenions  lui-mtJ 
mais  librement,  mais  spontanément,  mais  amoureusement,  etJ 
nous  y  ayons  du  mérite  :  Voilà  le  bon  Dieu  que  nous  croyons, 
nous  espérons,  que  nous  aimons  dans  la  sainte  Église  callioiinJ 
romaine.  Nous  déplorons  que  Pascal  ne  l'ait  pas  mieux  connu,  J 
n'est  pas  que  dans  ses  Pensées  il  n'y  ait  des  choses  vraies  el  M 
dites  ;  mais  ce  sont  des  éclairs  dans  une  nuit  obscure,  qui  ne  jerveml 
qu'à  rendre  visibles  les  ténèbres  et  les  abîmes.  Autant  en  est-i 
pire  encore  du  docteur  Arnauld  ;  car  en  lui  on  peut  voir  l'exéciitel 
formel  du  projet  satanique,  que  Hauranne  ne  craignit  point  d'avoJ 
à  Vincent  de  Paul,  qui  était  de  détruire  la  religion  calholiqiies| 
Europe. 

On  peut  remarquer  cette  pernicieuse  influence  du  jansénisme  inj 
la  littérature  et  la  poésie,  jusque  dans  ces  vers  de  Boileaueii; 
Art  poétique. 

De  la  foi  d'un  chrétien  les  mystères  terribles 
D'ornements  égayés  ne  sont  point  susceptibles. 
L'Évangile  ;i  l'esprit  n'ofîVe  de  tous  côtés 
Que  pénitence  à  l'aire  et  tourments  mérités; 
Et  de  vos  fictions  le  mélange  coupable 
Même  à  ses  vérités  donne  l'air  de  la  fable. 
Et  quel  objet  enfin  à  présenter  aux  yeux, 
Que  le  diable  toujours  hurlant  contre  les  cioux, 
Qui  de  votre  héros  veut  rabaisser  la  gloire, 
Et  souvent  avec  Dieu  balance  la  victoire? 


*  Pensées  de  Pascal,  par  Prosper  Faugère,  1844,  t.  2,  p.  169. 
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Ce  sombre  tableau  :onvicnt  à  la  créance  hargneuse  du  janséniste 
inis  non  h  la   foi  expansive  du  catholique  romain  :  témoin  les 
Dîmes  (VAt/ialie  et  d'Fst/œr;  témoin  la   Jérusalem  délivrée  du 
lisse;  ïDifer,  le  Purgatoire  et  le  Paradis  du  Dante;  témoin  la 
.!,oli(Hi(3  Espagne,  qui,  sous  Philippe  II  et  l'Inquisition,  s'égaye  de 
|ill,;  inaiii.Tcs  avec  les  poèmes  chrétiens  composés  par  ses  prêtres. 
Lomnient  le  catholicisme  détruirait-il  la  poésie?  N'est-il  pas  lui- 
Lie  le  poëme  de  Dieu?  Le  but  de  ce  poëme  n'est-il  pas  la  glori- 
Lt'onde  Dieu  dans  les  créatures,  et  des  créatures  en  Dieu?  Sa 
Liée  est  le  temps;  l'univers  en  est  le  lieu  ;  l'action  marche  d'une 
eiiiité  à  l'autre.  Elle  semble  quelquefois  suspendue,  rétrograde 
jêiiie;  mais  elle  avance  toujours,  enjportant  avec  elle  les  siècles  et 
peuples.  Des  obstacles  se  présentent  qui  paraissent  tout  renver- 
Ir:  la  révolte  d'une  partie  des  anges,  la  chute  de  l'honmie-  mais 
|s  obstacles  deviennent  des  moyens.  Le  Christ  s'annonce  et  paraît  • 
k  le  personnage  principal.  Il   crée,  il  rachète;   il  combat,  il 
fomphe.  Dieu  et  homme,  esprit  et  corps,  il  unit  et  réconcilie  tout 
usa  personne.  11  est  le  principe,  le  milieu,  la  fm  de  toutes  choses, 
lui  le  connaît  bien,  entend  facilement  le  poëme  de  Dieu;  qui  le 
Jnnaît  mal,  l'entend  mal;  qui  ne  le  connaît  pas  du  tout,  ne  l'en- 
ndpas  du  tout  et  se  perd  dans  un  fragment.  Qui  le  connaîtrait  et 
limerait  jusqu'à  s'identifier  en  quelque  sorte  avec  lui,  jusqu'à  le 
Intempler  déjà,  pour  ainsi  dire,  dans  son  essence,  celui-là  com- 
lendrait  parfaitement  tout  le  poëme-,  il  en  comprendrait  non-seu- 
Jiient  l'ensemble,  mais  encore  les  détails;  il  verrait  que  tout,  jus- 
Jia  un  iota  et  un  point,  y  est  esprit  et  vie.  La  création  entière 
ji  serait  une  poésie,  une  musique  où  chaque  mot,  où  chaque  note 
|t  vivante  et  parlante.  Ravi  au-dessus  de  lui-même,  il  entendrait 
verrait,  un  saint  nous  l'a  dit  i,  comment  toutes  les  créatures  ont 
Dieu  la  vie,  le  mouvement  et  l'être.  Il  verrait  comment,  dans  le 
|rist,si  diverses  qu'elles  soient,  si  dissonnantes  qu'elles  paraissent 
les  forment  une  harmonie  ineffable.  La  vue  d'un  oiseau,  d'un  brin 
ni.rhe  suffirait  pour  éveiller  en  lui  le  sentiment  de  ce  divin  concert 
_  làme  en  extase,  comme  il  est  arrivé  à  sainte  Thérèse,  s'exhale^ 
lit  spontanément  en  stances  poétiques. 

iOn  voit  un  sommaire  de  ce  poëme  dans  la  transfiguration  du 
liiveur.  Il  est  sur  la  montagne  sainte,  sa  face  devient  resplendis- 
|ile comme  le  soleil,  ses  vêtements  deviennent  blancs  comme  la 
me  Dieu  et  les  hommes,  le  ciel  et  la  terre  sont  témoins  de  sa 
pire.  Le  Père  éternel  fait  entendre  sa  voix.  Moïse  et  Élie  apparais- 


S.  Jean  de  la  Croix. 
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sont  ;  Moïse,  par  qui  avait  été  donnée  la  loi  que  Jésus  accnmplissai! 
Elle,  le  plus  grand  thaumaturge  parmi  les  prophètes  de  l'ancienne 
alliance  dont  Jésus  accomplissait  les  promesses.  Les  ivois  témoins 
que  Jésus  am''"ie  avec  lui,  c'est  IMerre,  le  roc,  auquel  il  avait  promis  1 
huit  jours  .  jparavant,  de  fonder  sur  lui  son  Église;  Pi^erre,  le  chffl 
des  apôtres  :  ce  sont  des  enfants  du  tonnerre,  Jacques,  le  preinierl 
martyr  parmi  les  douze,  et  Jean,  que  Jésus  aimait,  qui  était  deslinél 
à  voir  l'exécution  des  jugements  de  Dieu  sur  Jérusalem,  et  àrecel 
voir  de  hautes  révélations  sur  la  future  histoire  de  l'Église  et  dj 
monde,  Pierre,  ravi  en  extase,  dit  :  Maître,  il  est  hon  pour  nous* 
rester  ici.  Tel  est  le  poëme  de  Dieu  :  la  transfiguration  divine  delJ 
nature  sanctifiée.  Le  désir,  le  pressentiment,  l'aspiration  de  celJ 
transfiguration  surnaturelle,  tel  est  l'esprit,  l'âme  de  la  poésie  chrJ 
tienne.  Au  bas  de  la  montagne  sont  les  autres  apôtres,  avec  les  scribesl 
de  la  synagogue,  qui  les  disputent  ;  avec  la  foule  des  peuples  acf 
courus  de  toutes  parts  ;  et  au  milieu  de  ces  peuples,  un  jeune  liommel 
possédé  du  démon,  empire  de  ces  anges  de  ténèbres  qui  se  Irans-I 
forment  en  anges  de  lumière,  qui  séduisent  les  nations  sous  lenoml 
et  la  figure  des  fausses  divinités  de  Rome,  de  la  Grèce,  de  l'ÉgyplJ 
de  l'Inde,  dont  le  chef  est  le  prince  de  ce  monde,  le  dieu  de  cesiè| 
cle,  qui  va  être  chassé  dehors.  Et  à  la  vue  de  Jésus  qui  descende 
la  montagne,  la  multitude  est  saisie  d'admiration,  et  accourt  po« 
le  saluer;  et  il  guérit  le  jeune  homme  à  la  prière  de  son  père;  et, 
son  commandement,  le  démon  sort  avec  un  grand  cri.  Et  ce  iiièm(| 
Jésus,  qui  commande  avec  empire  aux  esprits  immondes,  acciieillel 
avec  amour,  embrasse  et  bénit  les  petits  enfants,  promet  son  royaume | 
à  ceux  qui  leur  ressemblent;  il  appelle  à  lui  tous  ceux  qui  : 
dans  la  peine,  afin  de  les  soulager  ;  il  pleure  sur  son  ami  Laz;irp,| 
et  le  ressuscite  ;  il  nous  recommande  de  considérer  les  (leurs  (iesl 
champs,  les  oiseaux  de  l'air,  pour  y  admirer  la  bonté  de  notro  Pèrej 
céleste.  Dans  cet  ensemble,  tout  se  tient,  tout  est  vivant;  c'estàli| 
fois  de  la  poésie  et    de  l'histoire  :  la  fable   môme  y  est  pleine  ( 
vérité.  Certes,  le  porte  cln-étien  ne  peut  pas  se  plaindre  que  la  »\ 
rière  lui  ait  été  rétrécie. 

Nicolas  Boileau,  ami  constant  de  Racine,  fut  le  onzième  oiifiiitl 
de  Gilles  Boileau,  grefilerau  parlement  de  Paris.  Il  vint  au  iiioiÉj 
le  ler  novembre  4036  au  petit  village  de  dône,  où  son  père  passait[ 
ses  vacances  dans  une  maison  de  campagne.  On  le  surnomma  De;- 
préaux,  à  cause  d'un  petit  pré  qui  était  au  bout  du  jardin.  IleniJI 
souffrir  dans  son  enfance  l'opération  de  îa  taille,  qui  fut  mal  fai!e,(t| 
dont  il  lui  resta  toute  sa  vie  une  grande  incommodité.  On  lui  don 
pour  logement,  dans  la  maison  paternelle,  une  guérite  au-desJUil 
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lu  grenier,  et  quelque  temps  après  on  l'en  tit  descendre ,  purce 
j'on  trouva  le  moyen  de  lui  construire  un  petit  cabinet  dans  ce 
(renier;  ce  qui  lui  fit  dire  qu'il  avaU  commencé  su  fortune  par 
lescendrc  au  grenier.  La  simplicité  de  sa  pliysionon:ie  et  do  son 
iiiaclère  faisait  dire  à  son  père,  en  le  comparant  à  ses  autres 
nfants  :  Ponr  Colin,  ce  sera  un  bon  garçon  qui  no  dira  mal  de 
ersoniie. 

Après  ses  premières  études,  il  voulut  s'appliquer  à  la  jurispru- 
Hce,  il  suivit  le  barreau,  et  môme  plaida  une  cause  dont  il  se  tira 
lit  mal.  H  quitta  le  palais  pour  la  Sorbonne,  et  «e  mit  à  étudier  en 
héologie  ;  mais  il  quitta  bientôt  cette  étude,  pour  se  livrer  entière- 
Lit  à  la  poésie.  11  commença  par  des  satires,  ouvrages  en  vers, 
Lits  pour  reprendre,  pour  censurer,  pour  tourner  en  ridicule  les 
lices,  les  passions  déréglées,  les  sottises,  les  impertinences  des 
lonimes;  chose  qui,  contenue  dans  de  certaines  bornes,  peut  être- 
In  sermon  poétique  très-ulile  à  beaucoup  de  monde. 
Sans  être  aussi  dévot  que  Racine,  qui  assistait  à  la  messe  tous  les 
rs,  Boileau  fut  exact  dans  tous  les  temps  de  sa  vie  à  remplir  les 
Irincipaux  devoirs  de  la  religion.  Se  trouvant  donc  à  Pûq'ies  dans 
lierre  d'un  ami,  il  alla  se  confesser  au  curé,  qui  ne  le  connaissait 
loint,  et  qui  était  un  homme  fort  sinq)le.  Avant  que  d'entendre  sa 
oiifession,  il  lui  demanda  quelles  étaient  ses  occupations  ordinaires. 
■  De  faire  des  vers,  répondit  Boileau.  —Tant  pis,  dit  le  curé.  Et 
liiels  vers  ?  —  Des  satires,  ajouta  le  pénitent.  —  Encore  pis,  ré- 
Liclit  le  confesseur.  Et  contre  qui  ?  —  Contre  ceux,  dit  Boileau, 
y  font  mal  des  vers  ;  contre  les  vices  du  temps  ;  contre  les  ouvrages 
fcei'iiicieux;  contre  les  romans....  —  Ah  !  dit  le  curé,  il  n'y  a  donc 
[as  de  mal,  et  je  n'ai  plus  rien  à  vous  dire. 

Boileau  avait  obtenu  un  bénéfice  simple  ;  mais  il  le  rendit  au  bout 

le  quelques  années  par  principe  de  conscience,  et  en  restitua  même 

s  revenus.  Un  abbé,  qui  avait  plusieurs  bénéfices  à  la  fois,  lui  disait 

bii  jour  :  Cela  est  bien  bon  pour  vivre.  —  Je  n'en  doute  point,  lui  ré- 

kilit  Boileau,  mais  pour  mourir,  monsieur  l'abbé!  pour  mourir  ! 

Boileau  se  montra  toujours  courageusement  chrétien.  Le  duc 

6'Oriéans,  depuis  régent  du  royaume,  l'invita  un  jour  à  dîner;  c'était 

nn  jour  maigre,  et  on  n'avait  servi  que  du  gras  sur  la  table.  On 

'aperçut  qu'il  ne  touchait  qu'à  son  pain.  —  Il  faut  bien,  lui  dit  le 

iiince,  que  vous  mangiez  gras  comme  les  autres,  on  a  oublié  le 

naigre.  Boileau  lui  répondit  :  Vous  n'avez  qu'à  frapper  du  pied, 

[iionseigneur,  et  les  poissons  sortiront  de  toric.  —  Chrétien  toute  sa 

Fie.  Boileau  le  fut  surtout  à  la  mort.  Il  reçut  avec  dévotion  ses  der- 

biors  sacrements,  mourut  d'une  hydropisie  de  poitrine,  le  13  mars 
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1711 ,  et  laissa  par  son  testament  prccqne  tout  son  bien  aux  paiivresi  I 
Uacine  et  Hoileim  avaient  un  ami  commun,  Jean  de  Lafontaine 
né  h  CliAleau-Tliierry,  le  «juillet  \i\î\.  A  dix-neuf  ans,  il  enlraclif, 
les  Pères  de  l'Oratoire,  el  les  (|uitla  dix-lmit  mois  après,  on  nesjji 
j)ourquoi  :  probablement  ne  le  savait-il  pas  lui-même,  tant  il  avju 
de  boidiomie  et  d'insouciance.  A  vinyt-deux  ans,  il  ne  se  doiitaitpii 
encore  qu'il  dût  être  poète.  Ayant  alors  entendu  lire  une  ode ^ 
Malherbe  sur  l'assassinat  de  Henri  IV,  il  fut  saisi  d'admiration  ;« 
mit  à  lire  Malherbe,  h  l'apprendre  par  ca'in*,  à  le  déclamer  danslg 
bois,  et  entin  h  l'imiter.  Un  de  ses  parents,  ayant  vu  ses  proniitij 
essais,  l'encouragea  et  lui  lit  lire  les  meilleurs  auteurs  anciens  et  nio. 
dernes,  français  et  étrangers.  Les  auteurs  latins,  il  les  lisait  dans 
l'original  ;  les  auteurs  grecs,  dans  des  traductions;  mais  il  eut  l'a. 
vantage  de  se  les  faire  traduire  quelquefois  par  llacine  :  il  goiiiaj 
singulièrement  Plutarque,  et  par-dessus  tout  Plati)n,  qu'il  apritil. 
quelque   part  le  plus  grand  des  amuseurs.  Il  se  divertissait  ausii 
beaucoup  avec  les  auteurs  italiens.  Son  père,  pourvu  de  lacliaro 
de  maître  des  eaux  et  forêts,  la  fit  passer  sur  la  tête  do  son  fils  ei 
le  maria  :  Lafontaine  prit  avec  une  égale  insouciance  l'eniploictlj 
fenmie  qu'on  lui  donna  •  il  fut  maître  des  eaux  et  forêts  très-iié;ili. 
gent,  et  mari  très-indiff'érent.  Il  quitta  bientôt  sa  femme  etalladfr 
meurer  à  Paris,  où  il  se  lia  d'amitié  avec  les  plus  beaux  esprits  è 
son  siècle,  et  trouva  de  la  protection  chez  plusieurs  personnages  dt 
la  cour.  Il  allait  néanmoins  tous  les  ans,  au  mois  de  septembre, 
rendre  visite  à  sa  femme,  qu'il  consultait  même  sur  ses  écrits, i 
chaque  voyage  il  vendait  ses  biens,  sans  s'eujbarrasser  de  veiller  sut 
ce  qui  restait.  Il  ne  passa  jamais  de  bail  de  maison,  et  il  ne  renoiiveli 
jamais  celui  d'une  ferme.  Celte  apathie,  qui  coûtait  tant  d'effortsaus 
anciens  philosophes,  il  l'avait  sans  efïort.  Voici  comme  Labruyèreit 
dépeint  :  «  Un  homme  paraît  grossier,  lourd,  stupide  ;  il  ne  sait  pas 
parler  ni  raconter  ce  qu'il  vient  de  voir  :  s'il  se  met  à  écrire,  c'esl 
le  modèle  des  bons  contes;  il  fait  parler  les  animaux,  les  arbies.lei 
pierres,  tout  ce  qui  ne  parle  point  :  ce  n'est  que  légèreté,  que. 
légance,  que  beau  naturel,  et  que  délicatesse  dans  ses  ouvrages.) 
Madame  de  la  Sablière,  qui  le  logea  et  eut  soin  de  ses  afï'aires  pen- 
dant vingt  ans,  pensait  connue  Labruyère.  Ayant  un  jour  congéiJK 
tous  ses  domestiques,  elle  dit  :  Je  n'ai  gardé  avec  moi  que  mes  trois 
animaux,  mon  chien,  mon  chat  et  Lafontaine.  Elle  lui  disait  à  lui- 
même  :  En  vérité,  mon  cher  Lafontaine,  vous  seriez  bien  bêle  si 
voi     n'aviez  pas  tant  d'esprit. 

*  Mémoires  de  Louis  Uacine  sur  la  vie  de  Jean  Racine. 


[nsndfil'i^reclir.J         DK  l/IÎGLISE  CATIIOUQIE.  233 

Boileaii  et  Uucino  le  (létenniuèrent  à  tenter  un  racoinmodeinent 
ïtc  »a  l'oiiuiio  ;  il  part,  arrive  à  ChAleau-Tliitîrry,  frappe  »i  la  porte  do 
iniaisun.  lu  (loinesliqiie  lui  dit  (pu;  madame  do  Lafontaine  est  au 

„(.  Il  vu  (liez  un  ami,  qui  l'iuvile  à  souper;  il  y  couche,  et  repart 

iLiKJfiiiain  matin.  Uevenu  à  Paris,  ou  s'informe  du  succès  de  son 
oy,i?t'.  J«'  n'ai  pas  vu  ma  femme,  répoiul-il,  elle  était  au  salut. 
aroiiliiiiie  avait  en  de  cettti  fenune  un  tils,  qui  ne  lui  fut  guère  moins 
hdiiïertMif.  Il  le  rencontre  un  jour  dans  la  société,  cause  avec  lui 
[,)slo  coiuiallre,  lui  trouve  de  l'esprit  et  fait  son  éloge.  «  Eli  !  c'est 
ode  lils!  »  lui  dit-on.  «  Ali!  j'en  suis  bien  aise,  »  fut  toute  sa 
léponsc.  —  Dans  la  semaine  sainte,  llacine  l'avait  mené  à  téiu>bres, 
'  pour  l'orouper,  lui  avait  mis  dans  les  mains  un  volume  de  la 

ble.  Lafontaine  tomba  sur  la  belle  prière  des  Juifs  dans  le  prophète 
Lucli.  Plein  d'admiration,  il  disait  à  Racine  :  C'était  un  beau 
jéiiioqnece  Baruch  :  (pii  était-il?  Et  les  jours  suivants,  il  disait  à 

itcs  les  personnes  qu'il  rencontrait  :  Avcz-vous  lu  Raruch  ?  C'était 
In  liraii  génie  !  —  Entin  Lafontaine  s'est  caractérisé  lui-même  dans 
(dii  épilaphe  : 

Jonn  s'en  alla  comme  il  élail  vcnn, 
Mangeant  son  fonds  après  son  revenu, 
Croyant  le  liien  eliose  peu  nécessaire. 
Quant  à  son  temps,  bien  le  sut  dispenser  j 
Deux  parts  en  fit,  dont  il  souhiit  passer, 
L'une  à  dormir,  et  l'autre  ù  ne  rien  faire. 


Lafontaine  avait  toujours  vécu  dans  une  grande  indolence  sur  la 

-ligioii  comme  sur  tout  le  reste,  lorsqu'il  tomba  malade,  vers  la  fm 

le  1092.  Ses  bons  amis,  Racine  et  Boileau,  eurent  soin  de  le  rappeler 

SGS  devoirs  de  Chrétien,  en  particulier  au  repentir  de  ses  contes 

jop  libres,  dont  une  dame  de  la  cour,  la  duchesse  de  Bouillon,  lui 

Ivait donné  la  première  l'idée.  Pendant  qu'ils  lui  parlaient  ainsi  du 

alut  de  son  Ame,  sa  servante  leur  dit  :  Eh  !  ne  le  tourmentez  pas 

bl;  il  est  plus  bête  que  méchant.  Dieu  n'aura  jamais  le  courage  de 

b  damner.  Le  père  Poiijet  de  l'Oratoire,  alors  vicaire  de  Saint-Roch, 

liant  venu  le  voir,  comme  ancienne  connaissance,  amena  insensi- 

llemeni  la  conversation  sur  la  religion  et  ses  preuves.  Le  malade  lui 

lit  alors  avec  sa  naïveté  ordinaire  :  Je  me  suis  mis  à  lire  le  Nouveùa 

lestament  ;  je  vous  assure  que  c'est  un  fort  bon  livre.  Oui,  par  ma 

k  c'est  un  bon  livre;  mais  il  y  a  un  article  sur  lequel  je  ne  me  suis 

las  rendu,  c'est  rélernité  des  peines  ;  je  ne  comprends  pas  comment 

^tte  éternité  peut  s'accorder  avec  la  bonté  de  Dieu.  L'abbé  Pou  jet 

m  donna  des  explications  qui  le  satisfirent.  Restaient  deux  points 
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plus  ditficiles  :  le  premier,  de  témoigner  publiquement  ses  regreisl 
pour  le,  scandale  qu'avaient  donné  ses  contesj  l'autre,  de  ne  jamaj. 
livrer  aux  comédiens  une  pièce  qu'il  avait  récemment  composée  I 
Sur  le  premier,  il  se  rendit  sans  beaucoup  de  peine;  sur  le  second 
demanda  une  consultation  des  docteurs  de  Sorbonne,  puis  jeta  so 
manuscrit  au  feu.  Sa  maladie  prenant  un  caractère  extrêmeniemi 
grave,  il  reçut  le  saint  viatique,  le  d2  février  1693,  en  présence d'ime 
députation  de  l'académie,  qu'il  avait  désirée  pour  être  témoin  desool 
repentir;  il  demanda  publiquement  pardon  du  scandale  dont  ses 
poésies  trop  libres  avaient  été  la  source.  Le  bruit  de  sa  mort  sepé- 
pandit  dans  Paris;  cependant  il  revint  de  cette  maladie,  etlappe.! 
mière  fois  que  depuis  sa  convalescence  il  se  rendit  à  l'Académie  ilJ 
renouvela  l'expression  des  regrets  qu'il  avait  fait  éclater  en  présence 
de  la  députation  de  ce  corps,  d'avoir  employé  ses  talents  à  composer  j 
des  ouvrages  dont  la  lecture  pouvait  offenser   la  pudeur  et  le;| 
mœurs.  Il  promit  de  nouveau  de  les  consacrer  désormais  à  dessujets 
de  piété;  et  il  y  lut,  comme  le  premier  fruit  de  cet  engagement,! 
paraphrase  du  Dies  irœ.  Fidèle  à  sa  parole,  il  s'occupa  de  traduirel 
en  vers  français  les  hymnes  de  l'Église  :  en  même  temps  il  pratiquaitl 
des  austérités  secrètes  pour  expier  les  fautes  de  i  ^  vie  ;  car  quand 
il  mourut,  le  13  avril  1695,  on  le  trouva  revêtu  d'un  cilice  par-i 
dessous  ses  vêtements  ordinaires.  Le  duc  de  Bourgogne,  sous  les  yeuil 
de  Fénelon,  déplora,  dans  un  discours  latin,  la  mort  de  Lafontaine] 
qu'il  appelle  un  autre  Ésope,  supérieur  à  Phèdre.  Ses  fahles  odi| 
effectivement  atteint  la  perfection  du  genre. 

Avant  Lafontaine,  rien  ne  paraissait  plus  borné  que  le  genre  i 
l'apologue.  Ses  premiers  inventeurs,  n'y  voyant  que  le  but  moral,! 
se  hâtaient  de  l'atteindre  avec  une  concision  sévère  et  un  laconisml 
souvent  très-sec.  Phèdre  y  ajouta,  avec  sobriété,  quelques  ornements, 
ceux  principalement  d'un  style  pur  et  élégant.  Lafontaine  les  y  ré- 
pandit avec  une  admirable  richesse.  Ce  cadre,  jusque-là  si  étroit,  s'a- j 
grandit  sous  ses  mains,  et  la  fable  levint  un  petit  poëme  qui  ad 
tous  les  tons,  toutes  les  couleurs,  et  pour  ainsi  dire  tous  les  agré-l 
ments  des  autres  genres.  La  poésie  épique  y  reconnut  ses  récits  ets«| 
caractères;  la  poésie  dramatique,  ses  acteurs,  ses  dialogues  et seJ 
passions  ;  la  poésie  légère,  son  badinage  et  son  enjouement  ;  lapoésii 
philosophique  et  morale,  son  instruction  et  ses  leçons.  La  simplicité[ 
s'y  trouve  unie  à  la  force,  à  l'élévation,  à  la  noblesse;  la  naïveté,àlaj 
finesse  et  à  l'esprit  ^. 

Nous  avons  vu  que  le  Parnasse  de  la  poésie  chrétienne  est  lel 
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babor  :  Racine  y  aspirait  par  ses  tragédies  d'Fsther  eid'A:halie;  il 
lût  bien  voulu  purger  son  théâtre  de  l'amour  profane,  mais  l'exem- 
lle  de  la  cour  et  le  goût  de  son  siècle  ne  le  lui  permirent  pas.  Le 
parnasse  de  la  poésie  française  était  la  cour  de  Louis  XIV,  et  pendant 
ente  ans  cette  cour  fut  un  théâtre  public  de  fornications  et  d'adul- 
ères,  mais  de  fornications  et  d'adultères  transformés  en  titres  deno- 
llesse,  d'honneur  et  de  gloire,  comme  les  adultères  et  les  incestes 
|u  Jupiter  païen.  Le  Jupiter  français,  à  l'exemple  du  grec,  peupla 
on  olympe  de  ses  bâtards  et  de  ses  prostituées,  que  les  courtisans 
[lies  poètes  durent  adorer  comme  des  dieux  et  des  déesses.  Plus 
lardi  que  le  Grec  ne  le  fut  avec  Amphitryon  et  Alcmène,  il  exila 
f homme  dont  il  avait  corrompu  et  enlevé  la  femme.  Le  jubilé  de 
leTfi  rompit  pour  un  moment  ce  double  adultère  :  les  deux  coupa- 
Iles  se  séparèrent  pour  faire  pénitence.  Louis  XIV  avait  dit  :  Je  ne 
\merrai  plus  ;  bien  des  gens  étaient  d'avis  qu'elle  ne  devait  plus 
[evenir  à  la  cour;  mais  les  parents  et  amis  de  la  femme  adultère  pen- 
jèrent  différemment  :  l'évêquc  Bossuet  pensa  comme  les  parents  et 
les  amis,  il  voulait  convertir  les  deux  coupables,  et  il  les  raccommoda  : 
Es  durent  se  voir,  mais  en  présence  de  témoins;  ils  se  virent,  congé- 
pièrent  les  témoins  et  recommencèrent  le  scandale  de  leurs  adul- 
ères  *.  Les  bâtards  adultérins  furent  légitimés  par  leur  père  et  ma- 
[iés  à  des  princes  et  princesses  du  sang,  comme  pour  abâtardir  de 
joute  manière  la  race  de  saint  Louis,  et  par  elle  le  reste  de  la  nation. 
[.'abâtardissement  commença  par  la  noblesse  :  outre  qu'elle  prosti- 
ïiiait  au  roi  ses  filles  et  ses  femmes,  elle  produisit  de  son  sein  et  pour 
|on  usage  plus  d'une  courtisane  honteusement  célèbre  :  telle  fut 
*[inon  de  Lenclos,  formée  à  la  vie  épicurienne  par  son  propre  père, 
:  dont  un  des  bâtards,  devenu  amoureux  d'elle,  se  tua  de  désespoir 
1  apprenant  qu'elle  était  sa  mère  :  telle  encore  Claudine  de  Tencin, 
teligieuse  sortie  du  cloître,  de ''  un  des  bâtards  fut  d'Alembert,  l'un 
jlos  coryphées  de  l'incrédulité  moderne. 

Chez  la  première  de  ces  courtisanes,  on  vit  se  prostituer  les  noms 

[es  plus  illustres  de  France,  les  Gourville,  les  Bannier,  les  La  Châtre, 

is  Clérambault,  les  d'Effiat,  les  Gersey,  les  d'Estrées,  les  d'Albret, 

m  Sévigné,  les  Villarceaux,  les  Coligny,  les  Longiv>vi!le,  les  La 

Hochefoucauld,  les  Condé.  Comme  Louis  XIV,  ces  courtisanes  de  la 

noblesse  savaient  couvrir  leurs  désordres  d'un  air  de  décence  qui 

Rendait  leur  exemple  encore  plus  contagieux. 

«  La  débauche  furtive  d'un  prince,  dit  l'académicien  Lemontey 


'  Itltre  de  madame  de  Maintenon  à  madame  de  Saint-Géran. 
nadame  de  Caylus.  -  Sigmondi,  t.  25,  p.  39S. 
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dans  sa  Monarchie  de  Louis  A7F,  n'est  que  la  faute  d'un  homiso 
désavouée  par  sa  honte  ;  mais  l'ostentation  de  ses  galanteries  cor 
rompt  de  loin.  Par  un  échange  aussi  fâcheux  en  morale  qu'en  M: 
tique,  tandis  que  le  vice  s'ennoblit  de  toute  la  majesté  du  trône  |, 
royauté  elle-même  se  dégrade  et  se  trempe  dans  les  couleurs  dj 
vice.  La  sollicitude  du  monarque  pour  honorer  ses  enfants  naturels 
ouvrit  encore  dans  sa  vieilles'^e  une  source  imprévue  de  scandale, 
Par  une  sorte  d'instinct,  tous  les  bâtards  nés  en  Europe  sur  fe 
marches  des  trônes  accoururent  à  Versailles.  Adultérins  ou  inces. 
tueux,  ils  y  trouvèrent  des  fortunes  rapides,  des  dignités  et  desem! 
plois.  Le  duc  de  Saint-Simon,  faisant  le  dénombrement  de  ces  heu. 
reux  aventuriers,  compte  à  la  fois  parmi  eux  les  rejetons  des  mai. 
sons  d'Angleterre,  de  Bavière,  de  Savoie,  de  Danemark,  de  Saxe,è 
Lorraine,  de  Montbéliard,  et  s'écrie  avec  une  indignation  dont  j'a. 
doucis  beaucoup  les  termes,  que  Versailles  ne  lui  semble  plus  êl!» 
qu'un  hôpital  d'enfants  trouvés  *.  Sans  doute,  dit  le  même  auteur 
de  grands   scandales  avaient  signalé  les  premiers  temps  de  sol 
règne...  Mais  quand  l'âge  et  le  remords  eurent  courbé  le  conquéram 
sous  le  joug  d'une  dévotion  sincère,  ce  fut  un  plus  étrange  spectacle 
de  le  voir  donner  à  ses  anciennes  erreurs  une  impudique  solennité 
et  de  ses  mains  pénitentes  offrir  la  couronne  de  saint  Louis  aux  re- 
jetons d'un  double  adultère.  Tous  les  ordres  de  l'État  en  furent  blés- 
sésj  la  nation  se  crut  méprisée  et  ne  pensa  pas  sans  indignatioB 
qu'elle  deviendait  le  salaire  des  amours  vagabonds  de  ses  maîtres^} 
Sismondi  ajoute,  d'un  autre  côté,  dans  son  Histoire  des  Français: 
«  Ce  n'était  pas  seulement  sous  le  rapport  des  mœurs  que  l'esprit  de 
dévotion  qui  régnait  alors  (1080)  à  la  cour  de  France  avait  eu  peu 
d'iiifluei,_3  sur  la  conduite  des  gens  du  monde,  il  n'y  avait,  parmila 
haute  société,  pas  plus  de  respect  pour  la  probité  que  pour  la  mo- 
destie. Toutes  les  femmes  de  la  cour  faisaient  des  affaires,  c'est-à- 
dire  obtenaient  des  marchés  avantageux  pour  leurs  créatures,  par 
lesquelles  elles  se  faisaient  ensuite  donner  des  pots-de-vin  ;  elles 
s'intéressaient  dans  les  fermes,  elles  recevaient  des  présents  pour  ré- 
compense de  leurs  recommandations  :  dans  tous  les  procès,  on  les 
voyait  toutes  solliciter  les  juges  et  faire  intervenir  auprès  des  tribu- 
naux les  hommes  puissants,  ceux  à  qui  l'on  croyait  le  plus  de  crédit; 
rien  n'était  plus  fréquent,  même  dans  le  plus  haut  rang,  que  de  les 
voir  friponner  au  jeu.  Le  marquis  de  Pomenars  n'en  était  pas  moins 
admis  dans  la  meilleure  compagnie,  encore  qu'il  disputât  sa  tête  à  des 
procès  criminels  sans  cesse  renaissants,  dont  le  moindre  était  pour 


•  Lemontey,  Monarchie  de  Louis  XIV,  p.  149  et  150.  —  *  P.  135  et  130. 
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la  fabrication  de  fausse  monnaie,  qu'il  ne  prenait  pas  la  peine  de 
fesimuler.  Enfin,  au  printemps  de  cette  même  année,  toute  la  cour 
lut  alarmée  par  de  nombreuses  accusations  d'empoisonnement  et 
Lr  la  création  d'une  chambre  ardente  (ou  destinée  à  condamner  au 
leii)  pour  juger  les  empoisonneurs  *.  » 

Fénelon  confirme  tout  cela  dans  ses  confidences  intimes  aux  ducs 
be  Chevreuse  et  de  Beauvilliers  sur  la  situation  morale  de  cette  épo- 
U.  «  Les  mœurs  présentes  de  la  nation  jettent  chacun  dans  la  plus 
Liente  tentation  de  s'attacher  au  plus  fort  par  toutes  sortes  de  bas- 
fesses,  de  hkhetés,  de  noirceurs  et  de  trahisons  2.  » 

C'est  à  ce  monde,  à  celte  cour,  à  ce  roi  que  les  poètes  dramati- 
ses, tels  que  Molière  et  Quinaut,  avaient  à  plaire.  Le  pouvaient-ils 
lans flatter  leurs  vices?  Aussi  Jean-Jacques  Rousseau  dit-il  :  «  Qui 
Wiit  disconvenir  que  le  théâtre  de  Molière,  des  talents  duquel  je  suis 
hius  admirateur  que  personne,  ne  soit  une  école  de  vices  et  de  mau- 
laises  mœurs,  plus  dangereuse  que  les  livres  mêmes  où  l'on  fait  pro- 
leasionde  les  enseigner?  Son  plus  grand  soin  est  de  tourner  la  bonté 
\l  la  simplicité  en  ridicule,  et  de  mettre  la  ruse  et  le  mensonge  du 
Uti  pour  lequel  on  prend  intérêt  :  ses    honnêtes  gens  ne  sont 
bue  des  gens  qui  parlent,  ses  vicieux  sont  des  gens  qui  agissent  et 
hue  les  plus  brillants  succès  favorisent  le  plus  souvent  :  enfin  l'hon- 
beur  des  applaudissements,  rarement  pour  le  plus  estimable,  est 
bresqiie  toujours  pour  le  plus  adroit.  —  Voyez  comment,  pour  mul- 
lipiierses  plaisanteries,  cet  homme  trouble  tout  l'ordre  de  la  société  • 
Ivec  quel  scandale  il  renverse  tous  les  rapports  les  plus  sacrés  sur 
lesquels  elle  est  fondée  ;  comment  il  tourne  en  dérision  les  respec- 
tables droits  des  pères  sur  leurs  enfants,  des  maris  sur  leurs  femmes 
ïes  maîtres  sur  leurs  serviteurs  !  Il  fait  rire,  il  est  vrai,  et  n'en  devient 
bue  plus  coupable,  en  forçant,  par  un  charme  invincible,  les  sa^-es 
iiêmes  de  se  prêter  à  des  railleries  qui  devraient  attirer  leur  indi- 
bnalion.  J'entends  dire  qu'il  attaque  les  vices;  mais  Je  voudrais  bien 
bue  l'on  comparât  ceux  qu'il  attaque  avec  ceux  qu'il  favorise.  Quel 
fest  le  plus  blâmable  d'un  bourgeois  sans  esprit  et  vain  qui  fait  sotte- 
Inent  le  gentilhomme,  ou  du  gentilhomme  fripon  qui  le  dupe?  Dans 
|a  pièce  dont  je  parle,  le  dernier  n'est-il  pas  l'honnête  homme?  n'a- 
-il  pas  pour  lui  l'intérêt?  et  le  public  n'applaudit-il  pas  à  tous  les 
lours qu'il  fait  à  l'autre?  Quel  est  le  plus  criminel  d'un  paysan  assez 
îou  pour  épouser  une  demoiselle,  ou  d'une  femme  qui  cherche  à  dés- 
|ionorer  son  époux?  Que  penser  d'une  pièce  où  le  parterre  applaudit 

'  Sismondi,  Ilist.  dei  Français,  t.  25,  p.  400.  -  «  Fénelon,  Mémoires  du  15  mars 
11712.  -  Htsl.  de  Fénelon;  i.  3,  p.  327,  2«=  édition. 
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à  l'infidélité,  au  mensonge,  à  l'impudence  de  celle-ci,  et  rit  delah^ 
tise  du  manant  puni  ?  C'est  un  grand  vice  d'être  avare  et  de  prèif 
à  usure,  mais  n'en  est-ce  pas  un  plus  grand  encore  à  un  fds  devo^- 
son  père,  de  lui  manquer  de  respect,  de  lui  faire  mille  insultani. 
reproches,  et  quand  ce  père  irrité  lui  donne  sa  malédiction,  derj. 
pondre  d'un  air  goguenard  :  Qu'il  n'a  que  faire  de  ses  dons?  Si  li 
plaisanterie  est  excellente,  en  est-elle  moins  punissable?  et  la  nièc( 
où  l'on  fait  aimer  le  fils  insolent  qui  l'a  faite  en  est-elle  moins  um 
école  de  mauvaises  mœurs  ?  » 

Le  même  écrivain,  après  avoir  examiné  la  meilleure  comédie  à 
môme  poêle,  termine  ainsi  ses  observations  :  «  Mais  enfin,  puisqu'elle 
est,  sans  contredit,  de  toutes  les  comédies  de  Molière,  celle  qui  coi. 
tient  la  meilleure  et  la  plus  saine  morale,  sur  celle-là  jugeons  lésait 
très,  et  convenons  que  l'intention  de  l'auteur  étant  de  plaire  à  des 
esprits  corrompus,  ou  sa  morale  porte  au  mal,  ou  le  faux  bienqu'el 
prêche  est  plus  dangereux  que  le  mal  même,  en  ce  qu'il  séduit  m 
une  apparence  de  raison  :  en  ce  qu'il  fait  préférer  l'usage  et  les  masj. 
mes  du  monde  à  l'exacte  probité  ;  en  ce  qu'il  fait  consister  lasagea 
dans  un  certain  milieu  mlve  le  vice  et  la  vertu  ;  en  ce  qu'au  grani 
soulagement  des  spectateurs,  il  leur  persuade  que,  pour  être 
homme,  il  suffit  de  n'être  pas  un  franc  scélérat  ^  »  C'est  ainsi 
Rousseau  juge  la  meilleure  pièce  de  Molière. 

Quant  au  Tartufe,  où  Molière  signale  un  hypocrite  qui,  sousit 
masque  de  la  piété,  cherche  à  duper  un  père  de  famille  et  à  séduite 
sa  femme,  nou.«  croyons  que  cette  comédie  n'était  pas  inutile  ai 
temps  de  Louis  XIV  :  car  nous  voyons,  par  un  chapitre  de  Labniyère, 
que  des  hypocrites  de  ce  caractère  n'étaient  pas  introuvables.  Uni 
a  pas  de  mal  à  ce  que  les  fidèles  soient  prévenus  contre  toute  espèà 
de  séducteurs.  Le  Sauveur  lui-même  disait  :  Gardez-vous  des  faui 
prophètes  qui  viennent  à  vous  sous  des  peaux  de  brebis,  mais  qc 
au  dedans,  sont  des  loups  rapaces.  L'apôtre  aussi  signale  des  iiiipo. 
teurs  qui  ont  l'apparence  de  la  piété,  mais  en  renient  la  verlu,qiiiii 
glissent  dans  les  maisons  et  captivent  des  femmelettes  chargées  è 
péchés  et  de  convoitises  2.  De  nos  jours,  les  bons  prêtres  n'ont  qui 
se  conduire  si  bien,  que  le  monde  même  ne  puisse  leur  faire  aum 
application  du  Tartufe. 

D'après  certaines  révélations  de  la  littérature,  l'origine  de  ctltt 
comédie  n'est  pas  très-hon'^  able.  Le  comédien  avait  pour  Lut  dt 
servir  le  roi  dans  son  liberliwuge.  Louis  XIV  s'introduisait  de  niiil 
chez  les  filles  d'honneur  de  la  reine  sa  femme  :  et  la  reine  safeiM 
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It  la  reine  sa  mèi-o  trcnvaient  cela  fort  mauvais.  Ces  filles  de  la  reine 
Lient  sous  la  gavde  de  la  duchesse  de  Navailles,  qui  avait  beau- 
bip  de  vertu  et  de  piété,  ainsi  que  le  duc  de  Navailles,  son  mari. 
L  duchesse  tint  conseil  avec  son  mari  sur  ce  scandale.  »  Ils  mirent 
i  vertu  et  l'honneur  d'un  côté,  dit  le  duc  de  Saint-Simon  ;  la  colère 
Jliiroi,  la  disgrâce,  le  dépouillement,  l'exil  de  l'autre;  ils  ne  balan- 
cèrent pas.  »  La  duchesse,  sans  bruit,  sans  éclat,  fit  murer  la  porte 
L  où  le  roi  s'introduisait  nuitamment  dans  l'appartement  des  filles. 
louis  XIV  ne  pardonna  ni  à  la  duchesse  ni  à  son  mari.  Sur-le- 
hamp  il  leur  envoya  demander  la  démission  de  toutes  leurs  charges 
|t  les  chassa  de  la  cour.  Le  comédien  Molière  les  poursuivit  sur  le 
„fiéâtre.  Dans  les  premières  scènes  du  Tartufe,  il  livre  ati  ridicule  la 
îuchesse  de  Navailles,  et  toute  la  pièce  a  pour  but  de  faire  retomber 
kir  les  dévots  le  scandale  du  roi  qwp.  deux  dévots  voulaient  empê- 
her.  Et  ce  n'est  pas  la  seule  comédie  qui  ait  pour  but  de  canoniser 
!  libertinage  de  Louis  XIV  et  de  ridiculiser  quiconque  ne  l'ap- 
Irouvait  pas.  On  s'étonne  que,  sous  ce  gmnd  roi,  son  poëte  favori 
i  permette  de  railler  si  souvent  une  classe  distinguée  de  la  noblesse, 
ts  marquis.  C'est  que  la  femme  avec  laquelle  Louis  XIV  vécut  en 
[dultère  près  de  dix-huit  ans,  et  dont  il  eut  sept  à  huit  bâtards, 
liait  l'épouse  légitime  du  marquis  de  Montespan  ;  Louis  XIV  exila 
i  marquis  et  fit  prononcer  séparation  entre  lui  et  la  marquise.  De  là 
|ettp  hardiesse  du  poëte  à  faire  rire  aux  dépens  des  marquis  ;  de  là 
urtoutsa  comédie  d'Amphitryon  pour  .diviniser  le  double  adultère 
lu  roi  par  l'exemple  du  Jupiter  de  la  fable.  Et  le  poëte  recevait  une 
lension  pour  ces  services. 

Et  quel  était  donc  ce  poëte  favori  de  Louis  XIV  ï  Jean-Baptiste 
^oquelin,  qui  se  donna  plus  tard  le  nom  de  Molière,  était  fils  d'un 
iiarchand  de  Paris.  Il  fit  ses  humanités  et  sa  philosophie  chez  les 
jésuites,  étudia  le  droit,  puis  un  beau  jour,  à  vingt-trois  ans,  de 
oncert  avec  quelques  camarades,  il  planta  là  ses  études,  sa  famille, 
tse  fit  comédien  nomade,  vivant  avec  deux  ou  trois  comédiennes 
tau  bout  de  dix-huit  ans  de  concubinage,  il  épousa  la  fille  ou  du 
jioinsla  sœur  de  l'une  d'elles.  D'un  mariage  incestueux  il  eut  un 
Infant  dont  le  roi  voulut  bien  être  le  parrain.  Le  comédien  Molière 
t  ainsi  le  compère  de  Louis  XIV  en  [)lus  d'un  sens  *. 
Maintenant,  ce  roi,  que  les  lettres  et  les  arts,  la  cour  et  le  monde 
aspiraient  à  louer,  à  flatter  jusque  dans  ses  défauts  et  ses  vices, 
luest-ce  qu'il  était  par  lui-même,  par  son  intelligence,  par  sa  rai- 


'  Unis  Veuillot.  Univers,  24,  25  avril  1851.  —  Bazin,  notes  historiques  sur  la 
io  de  Molière.  —Aimé-Martin,  édition  de  Molière. 
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son  ?  — -  Outre  ce  que  nous  avons  déjà  vu,  nous  avons  à  cet  ésaJ 
la  confidence  de  deux  personnes  qui  le  connaissaient  le  mieux^ 
Vers  l'an  1090,  la  dame  de  Maintenon  pria  Fénelon,  alors  son  ai 
intime,  de  lui  faire  connaître  les  défauts  qu'il  avait  pu  remarquer «1 
elle.  Fénelon  lui  répondit  entre  autres  ce  qui  suit  : 

«  On  dit  que  vous  vous  mêlez  trop  peu  des  affaires.  Ceux  qui  ^^l 
lent  ainsi  sont  inspirés  par  l'inquiétude,  par  l'envie  de  se  mêler  J 
gouvernement  et  par  le  dépit  contre  ceux  qui  distribuent  lesgiàces[ 
ou  par  l'espoir  d'en  obtenir  par  vous.  Pour  vous,  madame,  jj  J 
vous  convient  point  de  faire  des  efforts  pour  redresser  ce  qui  jiji 
pas  dans  vos  mains.  Le  zèle  du  salut  du  roi  ne  doit  pas  vousfaij 
aller  au  delà  des  bornes  que  la  Providence  semble  vous  avoir  ii 
quées.  Il  y  a  mille  choses  déplorables,  mais  il  faut  attendre  lesu 
ments  que  Dieu  seul  connaît  et  qu'il  lient  en  sa  puissance  *.  »  Apreii 
lui  avoir  parlé  de  la  conduite  à  tenir  envers  les  amis,  il  ajoute  :  (M 
de  tout  ceci  ne  regarde  ['homme  à  l'égard  duquel  vous  avez  desdj 
voirs  d'un  autre  ordre  :  Taccroissement  de  la  grâce,  qui  a  déjàiii 
tant  de  progrès  en  lui,  achèvera  d'en  faire  un  autre  ;honHne.  Maisit 
vous  parle  pour  le  seul  intérêt  de  Dieu  en  vous:  il  faut  mourir  sj 
réserve  à  toute  amitié  ^.  » 

«  Vous  devez,  sans  vous  rebuter  jamais,  profiter  de  tout  ce  nul 
Dieu  vous  met  au  cœur,  et  de  toutes  les  ouvertures  qu'il  vous  doDul 
dans  celui  du  roi,  pour  lui  ouvrir  les  yeux  et  pour  l'éclairer,  maissaj 
empressement,  comme  je  vous  l'ai  souvent  représenté.  Au  reslel 
comme  le  roi  se  conduit  bien  moins  par  des  maximes  suivies  que pJ 
l'impression  des  gens  qui  l'environnent  et  auxquels  il  confie  sonaiij 
torité,  le  capital  est  de  ne  perdre  aucune  occasion  pour  l'obséder  lutl 
des  gens  sûrs,  qui  agissent  de  concert  avec  vous  pour  lui  faire  accoit-l 
plir,  dans  leur  vraie  étendue,  ses  devoirs,  dont  il  n'a  aucune  idée.  1 
«  S'il  est  prévenu  en  faveur  de  ceux  qui  font  tant  de  violencJ 
tant  d'injustices,  tant  de  fautes  grossières,  il  le  serait  bientôt  eiicottl 
plus  en  faveur  de  ceux  qui  suivraient  les  règles,  et]qui  ranimeraieDll 
au  bien.  C'est  ce  qui  me  persuade  que,  quand  vous  pourrez  âmm\ 
ter  le  crédit  de  messieurs  de  Chevreuse  et  de  Beauvilliers,  vous  ferai 
un  grand  coup.  C'est  à  vous  avons  mesurer  pour  les  temps  ;niâisi 
la  simplicité  et  la  liberté  ne  peuvent  point  emporter  ceci,  j'aime»! 
mieux  attendre  jusqu'à  ce  que  Dieu  eût  préparé  le  cœur  du  roi,  EaJ 
fin,  le  grand  point  est  de  l'assiéger,  puisqu'il  veut  l'être,  de  legoi 
verner,  puisqu'il  veut  être  gouverné:  son  salut  consiste  à  être  assit'ji 
par  des  gens  droits  et  sans  intérêt. 


piiser,  lui  trou 
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«  Votre  application  à  le  toucher,  à  l'instruire,  à  lui  ouvrir  le  cœur 
,  le  garantir  de  certains  pièges,  à  le  soutenir  quand  il  est  ébranlé  à 
Hnidonner  des  vues  de  paix,  et  surtout  de  soulagement  des  peuplés 
de  modération,  d'équité,  de  défiance  à  l'égard  des  conseils  durs  et 
■nknis,  d'horreur  pour  les  actes  d'autorité  arbitraire,  enfin  d'amour 
JEglise,  et  d'application  à  lui  chercher  de  saints  pasteurs •  tout 
U,,(lis-je,  vous  donnera  bien  de  l'occupation  ;  car,  quoique' vous 
Y  puissiez  point  parler  de  ces  matières  à  toute  heure,  vous  aurez 
Uiiide  perdre  bien  du  temps  pour  choisir  les  moments  propres  à 
Insinuer  ces  vérités.  Voilà  l'occupation  que  je  mets  au-dessus  de  tou- 
tes les  autres*.  » 

D'après  cette  curieuse  révélation,  Louis  XIV  était  un  roi  qui  vou- 
lait être  assiégé,  gouverné,  qui  n'avait  aucune  idée  de  ses  devoirs 
,ii  avait  besoin  d'être  instruit,  redressé,  éduqué  par  une  femme.     ' 
Le  27  novembre  1035  naquit  dans  les  prisons  de  Niort  une  petite 
lie  dont  le  père  était  huguenot  et  la  mère  catholique  :  elle  reçut  au 
bilènio  le  nom  de  Françoise.  Son  grand-père,  Théodore- Agrippa 
piihigné,  ur.  des  généraux  et  des  amis  de  Henri  IV,  était  mort  hu- 
bneiiot  h  Genève,  et  auteur  do  plusieurs  écrits.  Son  père,  Constant 
KAubigne,  avait  ete emprisonné  par  le  cardinal  do  Richelieu  comme 
Irdent  calviniste  et  ami  des  Anglais.  C'était  d'ailleurs  un  homme  sans 
Principes  ni  conduite.  Il  fut  transféré  au  château  Trompette,  à  Bor- 
deaux, dont  le  gouverneur  était  le  père  de  sa  femme,  Anne  de  Car- 
Baillan.  Il  sortit  de  prison  l'an  1639,  sur  la  promesse  d'abjurer  le 
lalv.nisine  :  ne  voulant  point  tenir  sa  parole,  il  partit  pour  la  Marti- 
liqiie.  Dans  la  traversée,  la  petite  Françoise  fut  si  malade  qu'on  la 
Irutnioite:  déjà  un  domestique  la  tenait  dans  les  mains  pour  l'en- 
levelir  dans  les  flots,  lorsque  sa  mère,  voulant  lui  donner  le  dernier 
laiser,  lui  trouva  encore  un  reste  de  chaleur.  A  la  Martinique,  elle 
loiirut  un  autre  danger  :  elle  était  à  la  campagne  et  mangeait  avec 
lanière,  lorsqu'un  énorme  serpent  survint  pour  être  de  la  compa- 
knie  :  elles  s'enfuirent  tontes  deux,  et  lui  laissèrent  chacune  leur  part 
11  II  avala.  La  mère  revint  en  France  pour  récupérer  ses  biens  • 
MIS  elle  ne  put  rien  terminer:  dans  l'intervalle,  son  mari  joua,' 
loidit  tout  ce  qu'il  avait  en  Amérique,  et  y  mourut  en  1045.  Quand 
I  veuve  ramena  sa  famille  en  Europe,  elle  fut  obligée  de  laisser  la 
finie  l'rançoise  entre  les  mains  d'un  créancier,  qui  se  lassa  bientôt 
(elanoiinir  et  la  fit  ramener  en  France.  Sa  mère,   qui  avait  déjà 
lonimencéson  éducation  en  lui  faisant  lire,  dansPlutarque,  l'histoire 
p  grands  hommes  de  l'antiquité,  fut  réduite  parla  misère  à  la  con- 


;  Tendon,  Correspond.,  t.  5,  p.  475. 
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fier,  bien  contre  son  gré,  à  une  parente  calviniste,  qui  effpctivemeiit 
l'infecta  de  ses  erreurs.  Une  tante  catholique  la  prit  chez  elle,  eleni. 
ploya  tous  les  moyens  les  plus  durs  pour  la  faire  revenir  à  la  religion  I 
de  sa  mère,  jusqu'à  la  reléguer  parmi  les  domestiques.  Je  coniman. 
dais  dans  la  basse-cour,  disait-elle  depuis  ;  et  c'est  par  ce  gouverne- 1 
ment  que  mon  règne  a  commencé.  Elle  fut  mise  chez  les  Ursulinti 
de  Niort,  où  la  douceur  et  la  charité,  jointes  aux  instructions,  lui  |j. 
rent  abjurer  le  calvinisme.  Sa  mère  était  morte  de  douleur,  ne  lais- 
sant  à  sa  famille  que  deux  cents  livres  de  rentes.  A  l'âge  de  seize  ans, 
Françoise  fut  mise  chez  les  Ursulines  de  la  rue  Saint-Jacques  à  Paris, 
et  présentée  dans  la  société  de  l'abbé  Scarron. 

Il  était  fils  d'un  conseiller  du  parlement  de  Paris,  noble  etrickl 
mais  qui,  s'étant  remarié,  obligea  son  fils  d'embrasser  l'état  ecclé- 
siastique, sans  pourtant  recevoir  les  ordres.  Le  jeune  homme  était | 
d'une  humeur  joviale,  spirituelle  et  bouffonne.  Devenu  chanoine  ( 
IVIans,  il  ne  put  résister  à  la  tentation  de  prendre  part  aux  mascaraèil 
du  carnaval.  Avec  deux  étourdis  de  même  caractère,  il  s'enduisilè 
miel  par  tout  le  corps,  se  roula  dans  un  lit  de  plume,  et  parut  daiii 
cet  équipage  au  milieu  des  rues.  La  populace  les  poursuivit  à  coups 
de  pierres  ;  ils  furent  réduits  à  se  cacher  dans  les  roseaux  de  laSat- 
the  ;  deux  moururent  de  froid  ;  Scarron  seul  réchappa,  mais  raccoiird| 
d'un  pied  de  sa  taille  et  devenu  cul-de-jatte.  Fixé  à  Paris,  il  se  fit  i 
nom  par  ses  poésies  burlesques,  et  attirait  chez  lui  les  plus  beaux  es-l 
prits  du  siècle.  Ayant  donc  remarqué  la  jeune  orpheline,  Françoise  1 
d'Aubigné,  remarquable  à  la  fois  par  sa  beauté,  son  esprit,  sa  nio-l 
destie  et  son  indigence,  il  eut  pitié  d'elle,  et  lui  offrit  de  payer  sjj 
dot  si  elle  voulait  se  faire  religieuse,  ou  bien  de  l'épouser  :  elle  choisit 
ce  dernier  parti,  et  devint  madame  Scarron.  Par  son  heureuse  in- 
fluence, les  réunions  chez  son  mari  devinrent  encore  plus  brillantes. 
Turenne  s'y  rendait  tous  les  soirs,  et  il  était  rare  de  n'y  pas  trouver  Itsl 
dames  de  Sévigné  et  de  la  Sablière.  Mais  Scarron  mourut  en  10(50,  ffi| 
laissant  à  sa  veuve  de  vingt-cinq  ans  que  des  dettes  et  quelquesaniis 
Il  recevait  une  pension  de  la  reine-mère,  en  qualité  de  son  nialailf 
en  titre  :  elle  fut  continuée  à  la  veuve.  La  reine  meurt,  la  pensionl 
cesse,  Louis  XIV  refuse  de  la  rétablir  ;  la  veuve  Scarron  partait poiir| 
le  Portugal  avec  une  princesse  qui  lui  donnait  de  quoi  vivre,  lorsi 
le  roi  accorde  la  pension,  qui  la  fait  rester  en  France.  Ayant  en(enà| 
prêcher  le  père  Bourdaloue,  elle  forme  le  dessein  de  se  retirer  peiii 
peu  du  monde,  et  se  met  sous  la  direction  de  l'abbé  Gobelin,  doc-l 
teur  de  Sorbonne.  Jusqu'alors  le  but  principal  de  sa  vie  était  tle!e| 
faire  un  nom  honor.".]'.lo  pur  sa  conduite  :  dès  lors  ce  motif  fut  sa 
tiliépar  d'autres  plus  chrétiens.  Pendant  plusieurs  années  elle  nwl 
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[une  vie  retirée  et  mystérieuse  :  elle  était  chargée  d'élever  secrètement 
les  enfants  naturels  du  roi.  Durant  cette  éducation,  le  roi  dit  à  undes 
jeiifmts,  le  duc  du  Maine  :  Mais  vous  êtes  bien  raisonnable.  —  Il  faut 
hiVn  que  je  le  sois,  répondit  l'enfant;  j'ai  une  dame  auprès  de  moi 
iqiii  est  la  raison  même.  Charmé  de  celte  réponse,  le  roi  lit  donner  à 
lagouvernanteunegrande  somme  d'argent,  avec  laquelle  elle  acheta  la 
teiiede  Muiiitenon.Le  roi,  quila  regardait  comme  un  bel  esprit,  une 
pivcieiiso,  avait  toujours  témoigné  pour  elle  un  certain  éloigneinent; 
mais  à  mesure  qu'il  la  connut,  il  prit  pour  elle  beaucoup  d'estime  et 
do  confiance.  Elle  en  profita  pour  le  retirer  peu  à  peu  de  ses  désor- 
dres, et  lui  inspirer  plus  d'égards  envers  la  reine,  son  épouse  :  à  quoi 
et  la  reine  et  toute  la  famille  royale  furent  très-sensibles.  La  princesse 
iiK.nrut  le  30  juillet -1683,  entre  les  bras  de  madame  de  Maintenon. 
Celle-ci,  après  un  an  ou  deux,  devint  l'épouse  légitime  de  Louis  XIV  ; 
la  chose  demeura  secrète,  mais  assez  transparente  pour  qu'on  la  sût 
IdiiDS  toutes  les  cours  de  l'Europe. 

Dans  cette  fortune  inespérée,  la  pauvre  orpheline  d'autrefois  se 

jsniivint  de  ses  semblables,  et  fonda  un  établissement  à  Saint-Cyr 

Ipoiu'  l'éducation  de  deux  cent  cinquante  filles  nobles  sans  fortune  • 

Ic'cst  pour  cette  connnunauté  de  religieuses  et  d^  pensionnaires  que 

iRacine  lit  Eslher  et  Athalie.  C'est  dans  celte  haute  position  que  la 

[dame-épouse  consulte  Fénelon  sur  ses  défauts  et  ses  devoirs,  et  que 

Fénelon  lui  répond  entre  autres  sur  ce  qu'il  faut  faire  dans  l'éduca- 

iion  manquée  du  roi,  pour  lui  faire  connaître  et  accomplir  ses  de- 

jvoirs  dont  il  n'avait  aucune  idée.  Et  la  dame  était  capable  de  tout 

cela;  car,  s'il  est  vrai  que  le  style  c'est  tout  l'homme,  on  peut  bien 

jdire,  au  style  de  ses  lettres,  que  madame  de  Maintenon  était  un  des 

Ipremicrs  hommes  de  son  siècle,  si  ce  n'est  pas  le  premier. 

Quant  au  bonheur  dont  elle  jouit  dans  son  élévation,  voici  dos 
|confidences  qu'elle  en  a  faites  :  «  J'étais  née  ambitieuse,  je  conibat- 
jtais  ce  penchant  :  quand  ces  désirs  que  je  n'avais  plus  furent  remplis, 
Ijemecrus  heureuse  ;  mais  cette  ivresse  ne  dura  que  trois  semaines.  » 
JL'ennui  et  l'assujettissement  lui  firent  bientôt  regretter  le  cî'l'iie  et  la 
^liberté  d'une  vie  privée.  «  Je  n'en  puis  plus  ;  je  voudrais  être  morte,  » 
Idisait-elle  à  son  frère,  qui  lui  répondit  par  ce  mot  si  connu  :  «  Vous 
lavez  donc  parole  d'épouser  Dieu  le  Père  ?  »  Elle  a  bien  peint 
l'état  de  son  Ame  dans  une  lettre  à  madan'ie  de  Maisonfort,  religieuse 
[de  Saint-Cyr,  et  qui  sullirait  seule  pour  désabuser  les  ambitieux. 
j«  Vous  ne  serez  jamais  contente,  ma  chère  fille,  que  lorsque  vous 
[aimerez  Dieu  de  tout  votre  cœur  ;  ce  que  je  ne  dis  pas  par  rapport  à 
[la  pi'ofession  où  vous  êtes  engagée.  Salomon  vous  a  dit,  il  y  a  long- 
jtcnips,  qu'après  avoir  cherché,  trouvé  et  goûté  de  tous  les  plaisirs,''ii 


It 


f: 


211  HISTOIRE  UNIVERSELLE    ll.lv.  LXXXVIII.- De:c6c 

confessait  que  tout  n'est  que  vanité  et  allliction  d'esprit,  horniij 
aimer  Dieu  et  le  servir.  Que  ne  puis-je  vous  donner  toute  nionexp<> 
rience  !  que  ne  puis-je  vous  faire  voir  l'ennui  qui  dévore  les  grands 
et  lu  peine  qu'ils  ont  à  remplir  leurs  journées  !  Ne  voyez-vous  pus  que 
je  meurs  d3  tristesse  dans  une  fortune  qu'on  aurait  eu  peine  îi  ima. 
giner,  et  (|u'il  n'y  a  que  le  secours  de  Dieu  qui  m'empêche  d'y  suc. 
Cvimber  ?  J'ai  été  jeune  et  jolie  :  j'ai  goiité  des  plaisirs  :  j'ai  été  aimée 
partout  dans  un  Age  plus  avancé  :  j'ai  passé  des  années  di:ns  le  cori. 
merce  de  l'esprit  :  je  suis  venue  à  la  faveur  ;  et  je  vous  proteste,  ma 
chère  fille,  que  tous  les  états  laissent  un  vide  affreux,  une  inquié- 
tude,  une  lassitude,  une  envie  de  connaître  autre  chose,  parce  quen 
tout  cela  rien  ne  satisfait  entièrement.  On  n'est  en  repos  que  lors- 
qu'on  s'est  donné  à  Dieu,  mais  avec  cette  volonté  déterminée  dont  je 
vous  parle  quelquefois.  Alors  on  sent  qu'il  n'y  a  plus  rien  à  chercliep,el 
qu'on  est  arrivé  à  ce  qui  seul  est  bon  sur  la  terre.  On  a  des  ci  agrins, 
mais  on  a  aussi  une  solide  consolation,  et  la  paix  au  fond  du  cœur 
au  milieu  des  plus  grandes  peines.  » 

Maintenant,  dans  un  tel  état  de  choses,  sous  un  tel  roi  et  avecde 
tels  principes  de  gouvernement,  (pie  devenaient  l'épiscopat  elle 
clergé  de  France  ?  L'auteur  de  la  Monarchie  de  Louis  XI  V  s'exprime 
en  ces  termes  : 

«  On  continua  la  dénomination  de  libertés  de  l'église  gallicane  à 
ce  qui  aurait  dû  s'appeler  simplement  les  libertés  du  trône.  Quoique 
les  biens  de  l'église  conservassent  en  apparence  une  destination  reli- 
gieuse, ils  furent  dans  la  réalité  le  patrimoine  de  la  noblesse  e' le 
prix  des  services  militaires.  Des  hommes  d'armes  en  possédèrent 
d'abord  une  part  considérable.  Louis  XIV  continua  hii-mènie,  jus- 
qu'en 1G87,  de  conférer  à  des  gentilshonimes  laïques  des  bénéficei 
simples  et  des  pensions  sur  les  évèchés  et  les  abbayes.  Il  eût  même 
réussi,  sans  le  refus  persévérant  du  Pape,  à  réunir  les  grandes  dota- 
tions ecclésiastiques  aux  commanderiesde  l'ordre  militaire  de  Saint- 
Louis.  Ce  procédé  dura  tant  que  ses  confesseurs  ne  purent  convertit 
les  affaires  d'Etat  en  cas  de  conscience.  On  revint  tout  à  faitalorsà 
la  marche  ordiiuure  de  la  collation  des  bénéfices.  Chaque  grande  fa- 
mille élut  dans  son  sein  un  ou  plusieurs  sujets,  à  qui  un  peu  de  che- 
veux coupé  sur  le  somme^  de  la  tête  donna  la  faculté  de  les  posséder, 
Louis  XIV  observa  fidèi-.meiit  cette  distribution  politique,  même 
quand  sa  dévotion  eut  confié  à  un  simple  moine  ce  qu'on  appelait 
le  ministère  de  la  feuille.  On  maintint  surtout  la  tenue  des  abbayti 
en  commende,  invention  profane  de  notre  aristocratie  et  abus  parti- 
culier de  l'église  de  France.  Au  moyen  de  ces  commendes,  les  riches 
et  antiques  monastères  se  transformaient  en  faveurs  royales,  et  uo 
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irlage  léonien,  y  siiparant  le  terrestre  du  spirituel,  laissait  le  jeftno 
letla  prière  à  la  mullilude  des  religieux,  et  dotait  un  abbé  d3coiu' 
(le  leur  immense  patrimoine.  Les  évoques  plébéiens  devinrent  auss 
rares  que  les  olliciers  ôo.  fortune,  et  furent  considérés  h  peu  près  du 
iDÔme  œil  dan?  leur  corporation.  Néanmoins  les  goûts  belliqueux,  si 
vainement  combattus  par  les  décrets  de  Rome,  s'éteignirent  dans  les 
piélats  par  rinfluence  de  la  volonté  royale,  et  l'obstination  de  quell 
|,|iies  abbés  à  cbausser  encore  l'éperon  dans  les  camps  parut  moins 
jiin  trait  de  mœurs  qu'une  bizarrerie  individuelle.  De  ces  éléments  fa- 
Içonnés  par  le  monarque,  sortit  le  haut  clergé  le  plus  décent  et  le 
[moins  apostolique  de  la  chrétienté.  Un  prélat  scandaleux  y  fut  un 
iphénomène  aussi  remarquable  qu'un  saint  évêque,  et  les' bonnes 
jniœuis  s'y  fussent  maintenues  par  la  pureté  du  goût,  si  ce  n'eût  été 
Ipar  l'autorité  du  devoir.  L'église  de  France  compta  dans  ses  digni- 
Itaires  presque  autant  d'hommes  aimables  et  politiques,  théologiens 
Imédiocres,  courtisans  polis,  citoyens  éclairés,  membres  tolérants 
[d'un  corps  persécuteur  *.  » 

Ce  dernier  mot  n'est  point  exact.  Persécution  signifie  poursuite 

pnjuste  et  violente.  Or,  dans  les  poursuites  du  clergé  contre  les  jan- 

jseuistes,  \l  n'y  a  m  injustice  ni  violence,  tant  s'en  faut  Quant  aux 

Ipoursuites  contre  les  huguenots,  elles  sont  le  fait  du  roi,  ainsi  que 

>usle  verrons,  et  non  du  clergé  ni  du  Pape.  Pour  tout  le  reste,  les 

observations  de  l'auteur  sont  frappantes  de  justesse.  Et  depuis  saint 

\incent  de  Paul,  nous  cherchons  vainement  un  saint  canonisé  en 

France;  c'est  comme  des  années  de  stérilité,  où  l'esprit  de  foi  et  de 

bnteté  diminue  pour  faire  place  à  un  esprit  de  religion  humaine  et 

'politique. 

«  Louis  XIV,  dit  le  même  auteur,  eut  aussi  de  violents  démêlés 
bvec  la  cour  de  Rome.  Mais  il  la  força  toujours  de  fléchir,  même 
bnand  la  raison  parla  pour  elle,  cornmme  dans  l'abolition  des  fran- 
fchises.  Quoique  l'âme  de  ce  prince  passât  par  tous  les  périodes  d'une 
Bevotion  peu  éclairée,  il  démêla  toujours,  jusque  dans  un  âge 
Nnre  les  ambitions  du  Vatican.  L'orgueil  du  roi  le  défendit  contre 
les  faiblesses  de  l'homme,  et  l'idolâtrie  de  lui-même  resta  sa  pre- 
mière religion.  Le  clergé,  qu'un  secret  penchant  entraîne  vers  la 
pomination  romaine,  sentit  avec  sa  finesse  ordinaire  l'inégalité  des 
forces  et  donna  au  monarque  plus  que  de  la  soumission.  Si,  après 
lacelebre  assemblée  de  1682,  et  même  pendant  sa  tenue,  la  mode- 
pn  du  roi  n'eût  été  encore  plus  grande  que  le  zèle  des  docteurs, 

iLemoRtey,  Monarchie  de  Louù  XIV,  p.  26  et  scqq. 
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la  suprématie  romaine  courait  de  grands  périls  *.  »  Ce  que  l'acadé. 
micien  moderne  dit  ici  de  ia  disposition  du  clerfré  do  France  en  lotij 
un  littérateur  de  cette  époque- Ii!i  même,  Sandras  de  (loiirlilz,  ledi. 
sait  déjà  plus  fortement  dans  le  faux  testament  de  Colbert,  où,  après 
avoir  parlé  des  archevêques  de  Paris  et  de  Reims,  il  ajoute:  «L« 
autres  qui  composaient  cette  assemblée  étaient  à  peu  près  de  ménie 
trempe,  et  si  dévoués  aux  volontés  de  votre  Majesté,  que,  si  uH^ 
avait  voulu  substituer  l'Alcoran  à  la  place  de  l'Évangile,  ils  y  an. 
raient  donné  leurs  mains  aussitôt  ^.  »  Voltaire  dit  de  son  côté  dans 
son  Siècle  de  Louis  X/V  :  «  Si  le  roi  avait  voulu,  il  était  maître  de 
l'assemblée.  »  Le  clergé  français  peut  voir  par  ces  exemples  cnm. 
ment,  dans  ces  occasions,  il  est  jugé  par  les  honunesdu  monde,  ( 
qui  peut-être  l'on  se  promettait  l'estime  et  rap[)robation.  Au  re^le.  | 
dans  un  rapport  h  l'assemblée  de  1(382,  l'archevêque,  disait  I 
môme,  en  se  servant  des  propres  paroles  d'Vves  de  Chartres  :  «  Des  1 
hommes  plus  courageux  parleraient  peut-être  avec  plus  de  coura(;e; 
de  plus  gens  de  bien  pourraient  dire  de  meilleures  choses  :  pournm.  \ 
qui  sommes  médiocres  en  tout,  nous  exposons  notre  sentiment, 
pour  servir  de  règle  en  pareille  occurrence,  mais  jtjowr  céder  au  tewpl 
et  pour  éviter  de  plus  grands  maux  dont  l'Église  est  menacée,  si  on  ne  | 
peut  les  éviter  autrement.  »  Sur  quoi  le  père  d'Avrigny  ajoute  da 
ses  mémoires  :  L'application  de  ces  paroles  ne  pouvait  être  plusjmtt  1 

Avec  un  épiscôpat  moins  courtisan  et  plus  apostolique,  Louis  X 
poussé  par  ses  niinistresetses  magistrats,  ne  se  serait  probabltmeotl 
pas  permis  ses  incroyables  outrages  envers  le  chef  de  l'Église  cal 
lique.  Ne  ils  avons  vu  de  quelle  politesse,  de  quelle  prévenancece 
monarque  en  usa  envers  le  régicide  Cromwell,  jusqu'à  lui  remettre 
de  sa  main  propre  les  clefs  de  la  vil'e  r'  liunkerque,  prise  pailei 
Français.  D'un  autre  côté,  le  7  janvier  lOoO,  dans  une  audiencedu 
grand  vizir,  l'ambassadeur  français,  M.  de  la  Haye,  fut  arraché  desa 
chaise,  dont  on  se  servit  pour  le  frapper.  Ayant  voulu  tirer  l'épée.il 
reçut  un  sonlileid'nn  des  gardes;  il  fut  emprisonné  trois  jours  cb 
le  grand  vizir,  et  Louis  XIV  ne  se  plaignit  pas  même  de  ce  traite-| 
ment  à  son  ami  le  grand  Turc  ^.  Voici  maintenant  de  quelle  poli- 
tesse, de  quelle  prévenance,  de  quelle  longanimité  il  en  usa,  dans 
une  grande  partie  de  son  règne,  envers  le  Pape,  qui  était  pourtanlj 
son  premier  pasteur  et  son  père.  Nous  empruntons  notre  récit  du; 
auteur  protestant. 

«  En  1002,  le  duc  de  Créqui,  qui  venait  d'être  nommé  ambassa- 


1  Lcmoritey,  Wonarchie  de  Lnuis  XIV,  p.  29.  —  «  Tealamml  nulitique  àe  Ùh 
lert,  c.  G.  -  3  De  Hammer,  Hist.  des  Ottomans,  t.  6, 1.  55,  i>.  173  et  176. 
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(leur  à  Rome,  soiiihlu  n'avoir  d'untre  commission  quo  do  mortilior  le 
Piipe.  Avant  de  partir  de  Paris,  il  no  tlt  point  de  visite  au  nonce... 
[Arrivé  à  Itome,  il  lit  prévenir  le  frère  et  les  parents  du  I»ape 
(Ali'xaiidre  VII)  que,  s'ils  ne  venaient  pas  au-devant  de  lui  pour  le  re- 
cevoir liors  do  la  ville,  il  no,  leur  ferait  point  ensuite  de  visite  à  son 
j  arrivée  :  ces  disputes  d'étiquette  étaient  la  conséquence  des  ordres  de 
liicour;  Louis  XIV  voulait  établir  pour  ses  ambassadeurs  un  céré- 
monial'qui  les  distinguût  de  ceux  de  tout  autre  monarque...  La  po- 
[jice  de  Rome  fit  quelques  arrestations  de  prévenus,  ft  peu  de  distance 
idii  palais  Farnèse,  où  logeait  le  duc  de  Créqui,  et  ce  dernier,  qui 
j  considérait  comme  partie  de  ses  franchises  de  ne  permettre  aucun 
j  exercice  de  la  justice  romaine  dans  le  voisinage  de  son  palais,  encou- 
(raijea  les  aventuriers  et  les  spadassins  qu'il  avait  amenés  à  sa  suite 
à  prendre  querelle  avec  les  sbires  de  la  patrouille,  toutes  les  fois  qu'iis 
Iles  rencontreraient,  et  à  les  battre.  Les  sbires  étaient  appuyés  par  un 
corps  do  deux  cents  Corses  chargés  de  la  garde  des  monts-de-piété 
el  des  prisons  publiques.  La  caserne  des  Corses  était  rapprochée  du 
ais  Farnèse,  en  sorte  que  chaque  jour  il  y  avait  quelque  combat 
I entre  les  gens  de  livrée  de  l'ambassadeur  et  les  soldats  du  Pape...  Le 
20  août,  une  rencontre  entre  trois  Français  et  trois  Corses  dégénéra 
len  une  bataille  générale.  Les  trois  Français  se  réfugièrent  vers  le  pa- 
lais Farnèse;  aussitôt  toute  la  livrée  de  l'ambassadeur  sortit  en  ar- 
mes et  repoussa  les  Corses  j  usqu'à  leurs  casernes.  A  leur  tour,  ceux-ci 
sortirent  furieux,  tambour  battant  et  leurs  otliciciers  en  tête;  plu- 
sieurs coups  de  mousquet  furent  tirés  contre  l'hôtel  Farnèse.  L'am- 
bassadrice rentra  en  voiture  au  milieu  de  cette  bagarre,  qu'elle 
ignorait  :  il  était  huit  heures  du  soir  ;  les  Corses  ou  les  sbires  vou- 
lurent l'arrêter,  et  l'un  des  pages  qui  marchaient  à  pied  près  de  sa 
portière  fut  tué.  Il  y  eut  aussi  quelques  Romains  de  tués,  tous  ces 
coups  de  mousquet  atteignant  plus  souvent  des  passants  que  des  gens 
engagés  dans  le  combat.  L'ambassadeur  du  roi  avait  été  insulté,  mais 
on  ne  pouvait  douter  qu'il  n'eût  cherché  lui-môme  la  querelle  dans 
laqueilft  il  se  trouvait  engagé.  Les  ministres  du  Pape  s'étaient  em- 
presses d'agir  pour  apaiser  le  tumulte.  Deux  congrégations  de  cardi- 
naux avaient  été  nommées,  l'une  pour  punir  les  auteurs  de  ce  tu- 
I  multe,  l'autre  pour  négocier  avec  l'ambassadeur  et  l'apaiser. 

«  iMais  Créqui  déclara  que  ces  prétondues  satisfactions  n'étaient 

que  de  nouvelles  offenses;  il  refusait  la  médiation  de  la  reine  de  Suède 

i  et  de  l'ambassadeur  de  Venise.  Il  se  retira  en  Toscane,  et  de  là  il  écri- 

I  vit  une  circulaire  à  tous  les  ministres  étrangers  résidents  à  Rome, 

dans  laquelle  il  détaillait  les  réparations  préalables  qu'il  exigeait,  sans 

même  promettre  qu  elles  pussent  satisfaire  sa  cour.  On  y  voit  une 
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première  manifestation  de  cet  orgueil  du  roi,  qui  ne  comptait  poo, 
rien  ni  les  droits  des  peuples  ni  la  vie  des  hommes,  et  qui  regardait 
comme  une  offense  la  seule  prétention  d'une  justic(.'  éyale  poiirtous 
Cette  première  sommation  fut  suivie  (à  Paris)  du  renvoi  dii  noncii 
le  roi  écrivit  au  Pape  une  lettre  olfensante...  Son  ambassadourà^ 
drid  demanda  au  roi  d'Espagne  un  passage  par  le  Milanais  à  imear. 
mée  de  dix-huit  mille  hommes,  qui  se  dirigerait  sur  Home...  Le  par- 
lement  de  Provence,  par  un  arrêt  du  26  juillet  1603,  prononça  la 
réunion  d'Avignon  au  domaine  du  roi. 

«  Pendant  l'hiver,  le  roi  prit  des  mesures  pour  faire  passer  en  lia- 
lie  quinze  mille  fantassins,  six  mille  chevaux  et  un  train  d'artillerie 
formidable.  De  nouveaux  manifestes,  toujours  plus  arrogants,  tou- 
jours plus  menaçants,  furent  publiés  contre  la  cour  de  riome.W 
seulement  un  arrêt  du  parlement  d'Aix  avait  déclaré  Avignon  et  le 
comtat  venaissin  réunis  à  la  couronne,  mais  une  rébellion  avait  été 
suscitée  dans  la  ville;  le  vice-légat  avait  été  arraché  de  son  hôtel,  sis 
officiers  et  ses  serviteurs  avaient  été  maltraités  ;  des  soldats  françaii 
l'avaient  accompagné  jusqu'aux  frontières  de  Savoie,  et  les  armes 
pontificales  furent  partout  abattues.  Les  cardinaux  les  plus  ardents 
demandaient  que  le  parlement  de  Provence  fut  excommunié  pourcei 
attentat;  mais  le  Pape  désirait  la  paix,  et  il  se  contenta  de  faire  dres- 
ser une  protestation  dans  'as  termes  les  plus  conciliants  et  les  plus 
modérés...  Enfm  la  paix  fut  signée  à  Pise  le  12  février  1664,  le  Pape 
s'étant  résolu  à  se  soumettre  à  toutes  les  humiliations  exigées  de  lui,, 
Une  pyramide  fut  élevée  à  Rome  vis-à-vis  l'ancien  corps  de  garJe 
des  Corses,  avec  une  inscription  qui  portait  que  la  nation  corse  étail 
déclarée  à  jamais  incapable  de  servir  le  Siège  apostolique,  en  puni- 
tion de  l'exécrable  attentat  commis  par  elle  contre  l'ambassadeur  de 
France.  «  Cent  trente  ans  plus  tard,  nous  verrons  un  soldat  coise 
s'asseoir  sur  le  trône  de  Louis  XIV.  Sismondi  reprend  :  «  Lorsque 
les  cardinaux  Chigi  (neveu  du  Pape)  et  Impérial!  (gouverneur  dp 
Rome)  vinrent  à  Paris  faire  les  soumissions  qu'on  avait  exigées 
d'eux,  le  roi  les  reçut  avec  les  plus  grands  égards;  mais  ses  manièrts 
gracieuses  ne  purent  faire  oublier  l'insolence  de  ses  procédés  envers 
un  vieillard,  chef  de  la  religion  qu'il  professait,  et  qui,  comme  souve- 
rain, tenait,  malgré  sa  faiblesse,  le  premier  rang  en  Europe  K  »  Ainsi 
parle  le  protestant  Sicmondi.   C'est  à  cette  même  époque  que 
Louis  XIV  étala  ses  premiers  adultères  aux  yeux  de  toute  la  France, 
Quant  à  la  seconde  brouillerie  avec  le  Pape,  l'extension  de  la  ré- 
gale à  tout  le  royaume,  l'auteur  protestant  dit  sans  détour  :  «  C'était 
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me  usurpation  de  la  puissance  temporelle  sur  la  spirituelle;  la  cour 
de  Rome  avait  dû  naturellement  s'y  opposer,  et  Innocent  XI  ne 
voulait  point  céder,  et  il  se  fondait  sur  les  déclarations  précises  des 
Lcrés  canons  *.  »  Mais  nous  verrons  plus  loin  le  fond  de  cette  affaire  • 
|a  tendance  révolutionnaire  du  roi,  de  ses  ministres  et  de  ses  magis- 
trats ;  la  profonde  inattention  des  prélats  français,  combattant  leur 
iclief  qui  les  protège,  appelant  du  nom  de  libertés  les  servitudes  sé- 
culières qu'on  leur  impose,  et,  plutôt  que  de  confesser  leur  tort, 
s'allianl  aux  écrivains  de  Thérésie  et  de  l'incrédulité  pour  fausser 
histoire,  décrier  l'Église  romaine  ;  s'alliant  aux  révolutionnaires  les 
Wus  outrés,  aux  anarchistes  de  tous  les  pays ,  pour  soutenir  avec 
feux,  par  la  plume  deBossuet,  que  l'ordre  social  ne  repose  point  sur 
la  morale  ni  sur  la  religion,  mais  sur  quelque  chose  qui  ne  tient  ni 
prune  ni  de  l'autre,  mais  sur  l'athéisme  politique.  Sans  doute,  ni 
puis  XIV  ni  ses  prélats  ne  voyaient  l'abîme  où  ils  devaient  aboutir: 
C'est  l'inconvénient  de  vouloir  être  plus  sage  que  l'Églis     que  Dieu 
|ious  a  donnée  pour  chef  et  pour  guide. 
C'est  pendant  ces  brouilleries  avec  le  Pape  que  Louis  XIV  porta 
î  dernier  coup  au  calvinisme  en  France,  en  révoquant,  le  2  octobre 
683,  l'édit  de  Nantes  que  les  huguenots  arrachèrent  "à  Henri  IV, 
!  13  avril  1598,  et  qui  constituait  une  nation  dans  la  nation,  un  État 
lans  l'État,  une  république  genevoise  dans  le  royaume  très-chrétien, 
Ivec  des  villes  et  des  gouvernements  à  eux.  Sous  Louis  XIII,  legou- 
lernement  du  roi  avait  déjà  travaillé  à  rétablir  l'unité  nationale,  en 
leprenant  aux  huguenots  la  ville  de  La  Rochelle,  d'où  ils  s'alliaient 
Jvecl' Angleterre  contre  la  France.  Louis  XIV  crut  devoir  compléter 
^  bien,  le  plus  grand  de  tous  pour  une  nation.  Il  en  avait  tellement 
î  droit,  que  le  protestant  Grotius  en  avait  averti  les  huguenots  en 
«s  termes  :  «  Que  ceux  qui  prennent  le  nom  de  réformés  n'oublient 
|oint  que  ces  édits  ne  sont  pas  des  traités  d'alliance,  mais  de  pures 
iéclarations  des  rois,  qui  les  ont  portés  en  vue  du  bien  public,  et 
lui  pourront  les  révoquer  si  le  bien  public  le  demande  2.  »  Or,  de 
Vus  les  biens  publics,  le  plus  grand  est,  sans  aucun  doute,  l'unité 
Nationale.  Louis  XIV  pouvait  donc  révoquer  l'édit  de  Nantes  pour 
Irocurer  un  si  grand  bien.  S'il  s'était  entendu  avec  le  Pape  elles 
Ivêques,  il  aurait  pu  le  procurer  d'une  manière  plus  douce,  plus 
lacifique,  et  sans  y  employer  les  dragons  ou  ministre  de  la  guerre. 
Jais  de  quelque  manière  [que  le  bien  se  soit  fait,  toujours  est-il  que 
Je  toutes  les  nations  la  France  est  la  plus  une,  la  plus  communica- 
Ive,  et  par  là  même  la  plus  unissante. 

r  '/fis«.  des  Français,  t.  25,  p.  421.  -  s  Rivotian,  Apol.  Disc,  p.  22. 
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Les  huguenots,  nous  l'avons  vu,  étaient  des  Français  renégats  J 
leur  patrie  :  ils  reniaient  la  France  de  Clovis,  de  Charlemagne  J 
saint  Louis;  ils  la  reniaient  dans  ce  qui  fait  sa  gloire  par-dessuil 
toutes  les  nations,  la  constance  de  sa  foi  :  ils  lui  préféraient  une  [J 
ligion  suisse,  fabriquée  à  Zurich,  estampillée  à  Berne  et  introduJ 
en  contrebande  par  Genève;  une  religion  qui  fait  de  l'homme ucJ 
machine,  et  de  Dieu  un  tyran  cruel,  prêt  à  nous  punir  non-seule 
ment  du  mal  que  nous  ne  pouvons  éviter  et  que  lui-même  opèrcfi 
nous,  mais  encore  du  bien  que  nous  faisons  de  notre  mieux.  C'tiii 
pour  cette  religion,  non  pas  du  ciel,  mais  de  l'enfer,  que  lesFrâii.| 
çais  renégats,  connus  sous  le  nom  suisse  de  huguenots,  renient  1 
patrie,  et  s'efforcent,  par  le  fer  et  le  feu,  à  la  diviser  d'avec  ell^| 
même,  et  dans  le  passé,  et  dans  le  présent,  et  dans  l'avenir.  EtquJ 
était  leur  nombre?  Nous  l'avons  vu  par  le  protestant  Sismondi,uBf* 
faible  minorité,  même  dans  leur  plus  grande  puissance.  Eux-mènia 
ne  faisaient  compte  que  d'un  million  en  1597,  lorsque,  invoquante 
protection  d'Elisabeth  d'Angleterre,  et  lui  offrant  leur  bras  contn 
leur  patrie,  ils  lui  disaient  par  leur  député,  le  sieur  de  Saint-fo 
main,  qvUelle  obligerait  un  million  de  personnes  de  toute  qualité Jn 
le  service  ne  lui  seraii  peut-être  pas  inutile  *.  En  1080,  se  plaignsiil 
des  atteintes  qu'on  portait  à  leurs  privilèges,  ils  ne  comptaient  en- 
core guun  million  d'âmes  privées  de  ces  concessions  ^.  Comme  !ii 
France  avait  alors  vingt-quatre  millions  d'âmes,  cela  faisait  un  r.^ 
négat  ou  huguenot  sur  vingt-trois  Français  fidèles  à  leur  patrie.  îlat 
lorsque  Louis  XIV  révoqua  l'édit  de  Nantes  en  1685,  il  travaillai 
depuis  vingt  ans  à  ramener  les  huguenots  par  des  voies  indirectes, ti| 
le  protestant  Sismondi  convient  que  ce  n'était  pas  sans  succès, Ik 
1680  à  1685,  il  y  joignit  quelques  voies  de  rigueur,  provoquéespa 
des  rassemblements  de  huguenots  dans  le  Poitou,  la  Saintonge, 
Guyenne,  le  Languedoc  et  le  Dauphiné  :  ceux  des  montagnes  prin 
les  armes,  les  plus  coupables  furent  punis  de  mort;  on  logea dej 
troupes  chez  les  autres.  Il  y  eut  des  conversions  en  grand  nombre. 
Madame  deMaintenon  écrivait  à  son  frère  le  19  mai  1681  :  «Je 
qu'il  ne  demeurera  de  huguenots  en  Poitou  que  nos  parents;  il  nul 
paraît  que  tout  le  peuple  se  convertit  ;  bientôt  il  sera  ridicule  dm 
de  cette  religion-là.  »  Dans  le  Béarn,  dit  Sismondi,  les  conversiooi 
ne  se  firent  plus  individuellement,  mais  par  villes  entières,  et  l'intefrl 
dant  put  enfin  annoncer  à  la  cour  que  le  Béarn  entier  s'était  f 
tholique  :  des  réjouissances  furent  ordonnées  pour  célébrer  ce  gl 
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Ivénement  ^  Frappée  par  tant  de  coups  successifs,  dit  encore  cet 
listoiieii,  la  réforme  était  comme  anéantie,  chaque  jour  on  annon- 
aitdes  abjurations  nouvelles;  La  Rochelle  et  Montauban,  ces  deux 
anitales  du  protestantisme  français,  avaient  cédé  comme  les  autres  2. 
L  lit  dans  les  Mémoires  de  Dangeau  sur  Vannée  1G85  :  «  Deux  sep- 
tembre. Le  soir,  on  apprit  que  tous  les  huguenots  de  la  ville  de  Mon- 
Buban  s'étai'înt  convertis  par  une  délibération  prise  en  la  maison  de 
jjlle.  _  Vingt-sept  septembre.  On  sut  que  les  diocèses  d'Embrun  et 
je  Gap,  et  les  vallées  de  Pragelas,  qui  sont  dépendantes  de  l'abbaye 
lePignerol,  s'étaient  toutes  converties,  sans  que  les  dragons  y  aient 
ntré.  —  Deux  octobre.  Le  roi  eut  nouvelle  à  son  lever  que  toute  la 
fille  (le  Castres  s'était  convertie.  —  Cinq  octobre.  On  apprit  que 
jlontpellier  et  tout  son  diocèse  étaient  convertis  :  Lunel  et  Âlaugnio 
1  sont.  Aigues-Mortes  s'est  converti  aussi  ;  il  est  du  diocèse  de  Ni- 
oes.  —  Neuf  octobre.  Le  roi  dit  à  M.  le  nonce,  à  son  lever,  qu'il 
[vait  eu  nouvelle  que  la  ville  d'Uzès  se  convertissait  tout  entière,  à 
[exemple  de  Nîmes  et  de  Montpellier,  et  qu'il  ne  r'outait  pas  que  le 
>ape  ne  se  réjouît  fort  de  ces  bonnes  nouvelles-là.  —  Treize  octobre, 
k  sut,  au  lever  du  roi,  que  presque  tout  le  Poitou  était  converti, 
bn  aappris  aussi  qu'à  Grenoble  tous  les  huguenots  avaient  abjuré  ^.  » 
C'est  dans  ces  circonstances  que  le  chancelier  Le  Tellier,  âgé  de 
|ualre-vingt-trois  ans,  malade  et  qui  se  sentait  près  de  mourir,  de- 
Qandaau  roi  de  lui  accorder  la  consolation  de  signer,  avant  de  mou- 
tir,  un  édit  qui  porterait  révocation  de  l'édit  de  Nantes  ;  il  le  signa 
In  effet,  le  2  octobre  1085,  récita  le  cantique  de  Siniéon,  et  mourut 
Ivant  la  fin  du  mois.  Le  protestant  Sismondi  convient  que  l'opinion 
|u chancelier  éimiVopinion  générale.  Bossuet  rappelle,  dans  l'éloge 
le  ce  magistrat,  «  que  Dieu  lui  réservait  l'acccmplissement  du  grand 
jiuvrage  de  la  religion,  et  qu'il  dit,  en  scellant  la  révocation  du  fa- 
Qeiix  édit  de  Nantes,  qu'après  ce  triomphe  de  la  foi  et  un  si  beau 
ûonument  de  la  piété  du  roi,  il  ne  se  souciait  plus  de  finir  ses  jours. 
Nos  pères  n'avaient  pas  vu  comme  nous  une  hérésie  invétérée 
omber  tout  à  coup  ;  les  troupeaux  revenir  en  foule,  et  nos  églises 
rop étroites  pour  les  recevoir;  leurs  faux  pasteurs  les  abandonner, 
lans  même  en  attendre  l'ordre,  et  heureux  d'avoir  à  leur  assigner 
pr  bannissement  pour  excuse  ;  tout  calme  dans  un  si  grand  mouve- 
nent,  l'univers  étonné  de  voir  dans  un  événement  si  nouveau  la 
Mrque  la  plus  assurée,  comme  le  plus  bel  usage  de  l'autorité,  et  le 
nerite  du  prince  plus  reconnu  et  plus  révéré  que  son  autorité  même.  » 


'1.  ' 
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Quatre  mois  plus  tard,  Fléchier  disait  dans  l'oraison  funèbre  J 
même  magistrat  :  «  Il  ne  restait  qu'à  donner  le  dernier  coup  àceiJ 
secte  mourante;  et  quelle  main  étiMt  plus  propre  à  ce  ministère qj 
celle  de  ce  sage  chancelier,  qui,  dans  la  vue  de  sa  mort  prochaine  r* 
tenant  presque  plus  au  monde,  et  portant  déjà  l'éternité  dans  soi 
cœur,  entre  l'espérance  en  la  miséricorde  du  Seigneur  et  l'atteiite 
terrible  de  son  jugement,  méritait  d'achever  l'œuvre  du  prince 
pour  mieux  dire,  l'œuvre  de  Dieu,  en  scellant  la  révocation  de  ce... 
meux  édit  qui  avait  coûté  lant  de  sang  et  de  larmes  à  nos  pères?  C 
tenu  par  le  zèle  de  la  religion  plus  que  par  les  forces  de  la  nature  i 
consacra  par  cette  sainte  fonction  tout  le  mérite  et  tous  les  travail 
de  sa  charge.  » 

Madame  de  Maintenon  écrivait  le  25  octobre  :  «  M.  Le  Tellieresi 
à  l'extrémité  :  depuis  qu'il  avait  scellé  l'édit,  il  se  portait  mieux,,, 
fièvre  l'a  repris  avec  beaucoup  de  violence  ;  on  n'en  espère  plus,  le 
roi  est  fort  content  d'avoir  mis  la  dernière  main  au  grand  ouvrait 
de  la  réunion  des  hérétiques  à  l'Église.  Le  père  de  la  Chaise  a  proniii 
qu'il  n'en  coûterait  pas  une  goutte  de  sang;  et  iM.  de  Louvoisditlj 
même  chose.  Je  suis  bien  aise  que  ceux  de  Paris  aient  entendu  ra.„„„, 
Claude  (le  ministre  de  Charenton)  était  un  séditieux  qui  les  conflr- 
inaiîdans  leurs  erreurs  ;  depuis  qu'ils  ne  l'ont  plus,  ils  sontpiusd» 
ciles.  »  Enfin  madame  de  Sévigné  écrivait  alors  même  au  comte è 
Bussy,  son  cousin  ;  «  Le  père  Bourdaloue  s'en  va,  par  ordre  du; 
prêcher  à  Montpellier,  et  dans  ces  provinces  où  tant  de  gens  ses„„, 
convertis  sans  savoir  pourquoi.  Le  père  Bourdaloue  le  leur  apprendra 
et  en  fera  de  bons  catholiques.  Les  dragons  ont  été  de  très-bons 
sionnaires  jusqu'ici;  les  prédicateurs  qu'on  envoie  présentemeal 
rendront  l'ouvrage  parfait.  Vous  aurez  vu  sans  doute  l'édit  parle 
quel  le  roi  révoque  celui  de  Nantes.  Bien  n'est  si  beau  quetouf(s 
qu'il  contient,  et  jamais  aucun  roi  n'a  fait  et  ne  fera  rien  de  piusme- 
morable.  » 

Cet  édit  nouveau  révoquait  comme  non  avenus  tous  leséditsdf 
tolérance  obtenus  par  les  huguenots  ;  il  ordonnait  la  démolition  de 
tous  ceux  de  leurs  temples  qui  subsistaient  encore  ;  il  prohibait  dans 
tout  le  royaume  l'exercice  de  la  religion  prétendue  réformée;  il 
exilait,  sous  peine  des  galères,  tous  les  prédicants  qui  ne  se  conver- 
tiraient pas,  et  il  ne  leur  donnait  que  quinze  jours  pour  vider  le 
royaume.  Toutes  les  écoles  des  réforniés  étaient  abolies;  tous  ta 
enfants  devaient  être  baptisés  et  élevés  dans  l'Église  romaine,  h 
terme  de  quatre  mois  était  accordé  aux  réfugiés  pour  rentrer dansle 
royaume  et  faire  abjuration.  Après  ce  terme,  tous  leurs  biens  étaieul 
confisqués;  enfin  toute  tentative  des  réformés  pour  sjrtir  du  royaume 
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lait  punie  des  galères.  Toutefois,  en  abolissant  leur  culte,  l'édit  pro- 
Uait  encore  la  liberté  de  conscience  aux  prétendus  réformés  jus- 
l'à  ce  qu'il  plût  à  Dieu  de  les  éclairer.  ' 

Ile  protestant  Sismondi  convient  que  le  peuple  français  applaudit 
Ices  mesures;  que  les  Parisiens  en  particulier  se  portèrent  avec  fu- 
^urà  Charenton,  qu'ils  y  démolirent  le  temple  où  les  protestants  de 
I  capitale  se  réunissaient  pour  leur  culte,  et  qu'ils  n'en  laissèrent 
as  subsister  un  seul  vestige  *.  , 

Cependant  il  y  eut  des  huguenots  qui  se  réfugièrent  chez  l'étran- 
fcr:  quel  en  put  être  le  nombre  ?  Nous  avons  vu  qu'en  1680  tous 
diuguenots  de  France  ne  se  comptaient  qu'un  million  :  nous  avons 
p,  depuis  cette  année,  des  villes  et  des  provinces  entières  se  conver- 
hceqm  put  diminuer  ce  million  d'un  bon  tiers.  De  plus  tous  les 
bui'eurs restèrent  en  France;  il  n'y  eut  d'émigrants  que  parmi  les 
bbles,  les  marchands  et  les  ouvriers.  Quel  fut  donc  le  nombre  des 
fcitifs,  d'après  les  huguenots  eux-mêmes?  Basnagele  porte  à  trois 
l quatre  cent  mille;  Lamartinière,  à  trois  cent  mille  simplement- 
Ny  a  deux  cent  mille;  Benoît,  contemporain  de  l'émigration' 
It  a  abord  qu'il  passe  deux  cent  mille;  mais  quand  il  veut  l'établir 
Irle  détail,  il  ne  peut  pas  même  arriver  à  ce  nombre  2  Nous  avons 
fce  histoire  particulière  des  réfugiés  français  de  Brandebourg  par 
fccilion,  l'un  d'entre  eux,  et  écrite  dans  le  temps  même  •  or  dans 
lut  l'electorat,  il  ne  trouve  qu'un  total  de  neuf  mille  six  cents  et 
elques  personnes.  Aussi  le  duc  de  Bourgogne,  après  avoir  corn- 
bise  tous  les  renseignements,  ne  porte  le  nombre  des  huguenots 
Iserteurs  qu'à  soixante-sept  à  soixante-huit  niille  personnes  de  tout 
le  et  de  tout  sexe.  Ce  qui,  sur  une  population  entière  de  vinî^t- 
jiatre  millions,  ferait  un  sur  trois  cent  cinquante. 
lOnnousdit  que  les  huguenots  fugitifs  emportèrent  chez  l'étranirer 
I secrets  de  l'industrie  française;  mais  on  oublie  que.  pour  affran 
liNe  royaume  des  marchandises  étrangères  et  les  y  fiibriquer  soi 
leme,  Colhert  fit  venir  des  ouvriers  du  dehors  ou  y  envoya  étudier 
i  secrets  de  !a  fabrication  ;  on  n'avait  donc  pas  besoin  de  les  v  nor- 
ir.  U  ailleurs,  ban  avant  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes    les  ou 
Ims calvinistes  étaient  généralement  exclus  des  manufact'ures  par 
|tonte  publique.  Un  arrêt  du  conseil,  24  avril  10G7,  en  réduisi  le 
Nrepouv  le  Languedoc  au  tiers  des  autres  ouvriers.  Le  M  ! 
lent  de  >fonnandie  allant  plus  loin  dès  l'an  1007,  fixa  leur  nombre 
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h  un  seul  sur  quinze  catholiques.  Dans  la  capitale  du  royminip, 
leur  fut  défendu,  pour  la  mercerie,  d'être  plus  de  vingt  sur  trois 
cents,  et  il  y  avait  des  communautés,  tant  d'arts  que  de  métiers, oi 
l'on  n'en  recevait  point  du  tout.  Les  fabricants  d'Amiens,  de  Di'oj 
et  d'Autun,  par  exemple,  n'en  admettaient  aucun  dans  aucune df] 
leurs  fabriques.  Eu  toute  province,  ils  étaient  généralement  ext 
des  nouvelles  manufactures.  On  n'avait  donc  pus  besoin  d'eux  fj 
France,  et  ils  ne  pouvaient  apprendre  aux  étrangers  que  ce  ([iicfe 
étrangers  savaient  déjà. 

Nous  avons  vu  madame  de  Maintenon,  fille  d'une  mère  catlioli(]iifl 
devenir  calviniste  chez  une  tante  qui  l'était.  Elle  employa  un 
semblable  poui  rendre  catholiques  les  enfants  d'un  de  ses  oncle: 
avait  une  catholique  pour  épouse.  Pendant  qu'il  était  sur  niei',el| 
s'en  fit  amener  deux,  un  petit  garçon  et  une  petite  tille,  qui  Mi^\ 
puis  la  comtesse  de  Caylus.  Voici  comme  celle-ci  raconte  j'iii: 
de  sa  conversion  dans  ses  Souvenues  :  «  Je  pleurai  d'abord  h» 
coup,  mais  je  trouvai  le  lendemain  la  messe  du  roi  si  belle,  quej^ 
consentis  à  me  faire  catholique,  à  condition  que  je  l'entendrais  I 
les  jours  et  qu'on  me  garantirait  du  fouet;  c'est  là  toute  la  cou 
verse  qu'on  employa  et  la  seule  abjuration  que  je  fis  ^.  »  Bien 
populations  et  des  provinces  ressemblent  à  cette  jeune  fille;  bien 
populations  et  des  provinces  sont  devenues  protestantes  par  la 
gligence  des  pasteurs  catholiques  à  les  instruire  et  à  les  précautio! 
■)  ner  contre  les  séductions  de  l'hérésie  ;  bien  des  populations  et 
\  provinces  restent  protestantes  sans  savoir  pourquoi.  Si  un  coiipii 
la  Providence  les  changeait  de  position  comme  la  jeune  fille,  el: 
s'aftligeraient  d'abord,  mais  elles  se  réjouiraient  bientôt  et  toiijoor!. 
Témoin  les  populations  maintenant  si  catholiques  du  Poitou,  de 
Vendée,  de  la  Saintonge,  de  la  Guyenne,  du  Languedoc,  (leliiPr(| 
vence,  du  Dauphiné  et  d'ailleurs.  Qu'elles  bénissent  à  jamais 
miséricordes  du  Seigneur  sur  elles,  et  qu'elles  les  attirent  surd'i 
très  par  la  communion  des  saints  ! 

Nous  verrons  Fénelon,  avec  les  abbés  de  Langeron,  Fleiirj 
d'autres,  envoyés  en  mission  dans  le  Poitou  après  la  révocation 
l'édit  de  Nantes,  demander  avant  tout  qu'on  éloignât  les  Iroiip 
qui  étaient  principalement  des  dragons,  et  gagner  les  populaiit 
par  l'instruction  el  la  douceur.  Madame  de  Maintenon  n'uppivui 
pas  non  plus  les  dragonnades  de  Louvois.  'ministre  de  la  guerre,' 
la  voit  on":ter  le  zèle  inconsidéré  de  son  propre  frère ,  Cliai 
d'Aubiuné.  «  Vous  maltraitez  les  huguenots,  lui  écrit-elle;  aytii' 

^  Souvenirs  de  ma  iame  de  Caylus. 
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je  gens  plus  malheureux  que  coupables  ;  ils  sont  dans  les  erreurs  où 
Lis  avons  été  nous-mêmes  et  d'où  la  violence  ne  nous  aurait  ja- 
Lis  tirés...  Il  faut  attirer  les  hommes  par  la  douceur  et  la  charité» 
llle  écrit  à  madame  de  Saint-Géran,  le  treize  août  -1681  :  «  Il  ne  faut 
loinl  précipiter  les  choses:  il  faut  convertir,  et  non  pas  persécuter  » 
llle  prit  même  la  défense  des  huguenots;  mais  le  roi  lui  ayant  dit 
[iriisemhla.t  qu'un  reste  d'attachement  pour  son  ancienne  religion 
Jfitagir,  elle  reconnut  que  ses  ofïbrts  seraient  impuissants  «  Ru- 
|,gny  est  nitraitable,  écrit-elle  à  madame  de  Frontenac;  il  a  dit  au 
lique  J'étais  née  calviniste,  et  que  je  l'avais  été  jusqu'àmon  entrée 
la  cour.  Ceci  m'engage  à  approuver  des  choses  fort  opposées  à 
jies  sentiments  *.  » 

Le  pape  Innocent  XI  n'approuvait  pas  non  plus  les  rigueurs  de 
mis  XIV  envers  les  protestants  de  son  royaume.  Mais  il  s'éleva 
b  ce  temps,  entre  le  roi  et  le  Pape,  un  nouveau  diiïérend  qui,' 
fciiilaux  autres,  faillit  entraîner  les  derniers  malheurs  sur  la  France. 
^n  voici  le  récit  non  suspect  du  protestant  Sismondi  ; 

<Le  gouvernement  pontifical  avait  résolu  de  ne  pas  tolérer  plus 
Ingtemps  l'abus  des  franchises  que  les  ambassadeurs  s'étaient  ar- 
kées,  non-seulement  dans  leurs  hôtels,  mais  dans  tout  le  quartier 
hvironnant.  Les  ambassadeurs  ne  voulaient  permettre  l'entrée  de 
fes  quartiers  à  aucun  ollîcier  des  tribunaux  ou  des  finances  du  Pape, 
fci conséquence,  ils  étaient  devenus  l'asile  de  tous  les  gens  de  mau- 
ise  vie ,  de  tous  les  scélérats  du  pays.  Non-seulement  ils  ve- 
bient  s'y  dérober  aux  recherches  de  la  justice,  ils  en  sortaient  >' 
hcore  pour  commettre  des  crimes  dans  le  voisinage  :  en  même' 
Inips,  ils  en  faisaient  un  dépôt  de  contrei>ande  pour  toutes  les 
larchandises  sujettes  à  quelques  taxes.  Les  cardinaux,  les  princes 
Iniains  avaient  imité  les  ambassadeurs.  On  aurait  été  considéré  à 
orne  comme  un  homme  sans  dignité,  sans  crédit,  si  on  n'avait  pas 
lendu  sa  protection  sur  un  certain  nombre  de  clients,  de  voleurs 
lassassins,  de  contrebandiers,  de  débiteurs  faillis  qu'on  dérobait  à 
Ijiistice.  Il  en  était  résulté  qu'il  y  avait  à  peine  quelques  rues  où 
jsarciiers  des  tribunaux  osassent  se  montrer,  et  que  ces  gabelles  ne 
Indaient  presqu'aucun  revenu.  Les  papes  Jules  111,  Pie  IV  Gré- 
liieXllI,  Sixte  V  avaient  rendu  plusieurs  décrets  pour  supprimer 
Isiranchises;  les  ambassadeurs  n'avaient  jamais  voulu  s'y  sou^ 
lettre,  et  les  gens  de  leur  suite  avaient  toujours  attaqué  et  chassé 
t  sbires  qui  s'approchaient  de  leurs  hôtels.  Innocent  XI,  dont  le 
Iractere  était  ferme  jusqu'à  l'opiniâtreté,  et  qui  comptait  en  même 
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temps  sur  le  respect  qu'inspireraient  sa  vertu,  son  désintéressement  I 
sa  modestie  et  la  soumission  où  il  contenait  sa  famille,  résolijtJ 
supprimer  enfin  un  abus  qui  devenait  intolérable.  Il  annonça nuiil 
ne  changerait  lien  aux  habitudes  des  ambassadeurs  déjà  établis  à  J 
cour,  mais  qu'il  n'en  recevrait  plus  aucun  s'il  ne  s'engageait  aiiparj. 
vaut  à  renoncer  à  ces  franchises.  Cette  innovation  rencontra  d'aboJ 
quelques  ditlicultés  :  la  cour  d'Espagne,  plutôt  que  de  se  souniettrf 
s'abstint  pendant  quelque  temps  d'envoyer  un  ambassadeur  à  Konie" 
la  république  de  Venise  rappela  le  sien,  à  qui  le  Pape  avait  refuJ 
audience  parce  qu'il  n'avait  pas  fait  la  renonciation  demandée;  m 
enfin  tous,  l'empereur,  le  roi  d'Espagne,  le  roi  de  Pologne,  letoij 
Jacques  II  d'Angleterre  et  les  autres  avaient  accédé  aux  demaiidêsl 
d'Innocent  XI. 

«  Louis  XIV  avait  laissé  le  duc  d'Estrées  à  Rome  jiisqu'à  sa  u^ 
en  1687,  pour  éviter  de  prendre  une  décision.  Lors  de  cet  évéïienieûtl 
le  nonce  Ranuzzi  lui  demanda  avec  instance  d'ordonner  à  celui  ml 
le  remplacerait  de  faire  une  renonciation  que  tous  les  autres  ambl 
sadeurs  avaient  déjà  faite,  et  de  contribuer  ainsi  à  rendre  la  paix  J 
la  sécurité  à  la  capitale  du  monde  chrétien.  Mais  le  roi  répond, 
«  qu'il  ne  s'était  jamais  réglé  sur  l'exemple  d'autrui  ;  que  DieulJ 
vait  établi  pour  donner  l'exemple  aux  autres,  non  pour  le  recevoiri 
Il  nomma  Henri-Charles  de  Beaumanoir,  marquis  deLavardin,po4 
remplacer  le  duc  d'Estrées,  et  il  lui  donna  la  commission  expreJ 
de  maintenir  les  franchises  dont  ses  prédécesseurs  avaient  élé| 
possession, 

«  Lavardin  se  mit  en  conséquence  en  route  pour  Rome  avec  J 
cortège  de  huit  cents  hommes  bien  armés,  la  plupart  ofiiciers  oil 
gardes  de  marine  :  il  avait  envoyé  d' avance  ,  ràs  de  quatre  ceBi 
militaires  et  anciens  ofiiciers  qui  arrivèrent  à  Rome  comme  vovj[ 
geurs,  mais  qui  prirent  tous  leurs  logements  dans  le  voisinaged 
palais  de  France.  De  son  côté.  Innocent  XI  publia,  le  sept  im 
une  bulle  par  laquelle  il  déclarait  excommunié  quiconque  voiidrai 
se  conserver  dans  l'usage  ues  franchises  ou  qui  résisterait  à  ses  olli 
ciers  de  justice.  Cette  bulle  avait  été  dressée  dès  le  commencoiirtl 
de  son  ponlihcat  et  souscrite  partons  les  cardinaux,  mais  il  J 
avait  différé  jusqu'alors  la  publication,  espérant  aplanir  d'ava. 
toutes  les  diflicultés  par  des  négociations.  De  son  côté,  Louis  XI 
avait  retardé  le  départ  de  Lavardin,  se  flattant  que  le  vieux  poiiti^ 
céderait  enfin  à  la  crainte.  L'ambassadeur  arrivait  par  la  mid 
terre,  mais  uno  partie  de  son  train  un'litaire  s'était  rendue  parmeri| 
Livourne.  Innocent  XI  déclara  qu'il  ne  reconnaissait  point  Lavai 
pour  ambassadeur;  il  interdit  au  légat  de  Bologne  et  aux  aulresj 
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enieiirs  de  ses  provinces  de  lui  rendre  aucun  honneur  lorsqu'il  en- 
terait sur  les  terres  de  l'Église  ;  et  Lavardin  ayant  enfin  fait,  le  16  no- 
leiiibre,  son  entrée  à  Rome,  à  la  tôte  de  son  cortège  armé  et  inena- 
jiiiil,  le  Pape  interdit  de  nouveau  à  tous  les  cardinaux  d'avoir  aucun 
|onimeice  avec  lui.  Il  refusa  de  lui  accorder  l'audience  que  Lavardin 
|ii  lit  demander,  et  lorsqu'il  apprit  que  ce  seigneur  avait  été  faire 
j,  veille  de  Noël,  ses  dévotions  à  Saint-Louis-des-Français,  il  déclara 
yise  interdite,  parce  que  le  curé  et  les  prêtres  avaient  donné  la 
binmunion  à  un  homme  notoirement  excommunié.  Lavardin  n'en 
tnlinua  pas  moins  à  visiter  les  églises,  à  étaler  dans  Rome  son  faste 
i  sa  puissance  militaire;  mais  en  même  temps  il  fit  faire  la  garde 
lans  son  palais,  comme  s'il  s'attendait  à  y  être  attaqué. 
«La querelle  entre  le  Pape  et  la  France  s'étendait  chaque  jour  à 
-nouveaux  sujets.  L'affaire  de  la  régale  n'était  point  tern.inée  :  de 
lus,  le  roi  avait  nommé  à  plusieurs  évêchés  des  ecclésiastiques  qui 
laient  soutenu  avec  zèle  les  quatre  propositions  dans  l'assemblée 
kl  clergé;  le  Pape  leur  avait  refusé  à  tous,  pour  ce  motif,  des  bulles 
jinvestiture  ;  en  revanche,  le  roi  n'avait  point  voulu  permettre,  même 
Iceiix  qui  ne  seraient  pas  suspects  à  sa  Sainteté,  de  recourir  à  Rome 
bur  avoir  leurs  bulles,  en  sorte  qu'il  y  avait  alors  trente-cinq  églises 
kthédraies  en  France  qui  se  trouvaient  sans  pasteurs;  les  fidèles 
laient  inquiets  et  l'on  commençait  à  redouter  un  schisme.  Colbert 
fcCroissi,  ministre  des  affaires  étrangères,  déclara  au  nonce  que  le 
bi  estimait  que  le  Pape  n'avait  point  de  justes  droits  sur  Avignon  et 
L'il  ferait  examiner  cette  question  par  son  parlement. 
«  Dès  qu'on  fut  instruit  à  Versailles  de  l'interdit  jeté  sur  l'église  de 
Jiiiit-Louis,  M.  de  Harlay,  procureur  général  interjeta,  le  22  jan- 
ler  1088,  appel  comme  d'abus,  non-seulement  de  la  sentence  du 
Irdinal-vicaire,  mais  encore  de  la  bulle  du  Pape.  Il  n'admettait  pas 
lie  celui-ci  eût  jamais  le  droit  de  comprendre  dans  ses  excommu- 
jeations  les  ambassadeurs  que  le  roi  voudrait  bien  lui  envoyer.  Il 
Iribuait  cette  aberration  d'esprit  du  souverain  Pontife  à  l'âge,  qui 
lait  obscurci  ses  facultés.  L'avocat  général  Talon  fut  plus  violent 
Icore.Il  ne  se  contenta  pas  d'insinuer  que  le  souverain  Pontife  ra- 
clait, il  voulut  le  faire  passer  pour  hérétique  ;  il  lui  reprocha  «  de 
lavoir  cessé,  depuis  qu'il  était  assis  sur  la  chaire  de  saint  Pierre, 
■entretenir  commerce  avec  tous  les  jansénistes,  de  les  avoir  comblés 
J  ses  grâces,  d'avoir  fait  leur  élogp,  de  s'être  déclaré  leur  protec- 
ur.  »  L'auteur  protestant  que  nous  citons  ajoute  :  «  Il  y  avait  d'au- 
ntplus  de  bassesse  dans  cette  accusation,  que  Talon  lui-même  et 
jcorps  auquel  il  s'adressait  étaient  en  secret  attachés  h  C3S  opinions 
Vil  nommait  jansénistes.  Talon  reprocha  encore  à  Innocent  XI  son 
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indulgence  pour  les  quiétistes,  qu'il  avait  cependant  été  le  premipri 
condamner.  11  lui  reprocha  «  d'ajrt?cter  de  donner  du  dégoût  à  |j 
France  dans  les  choses  mômes  qui  seraient  très-avantageuses  au  Li,,) 
de  la  religion.  »  Le  Pape,  en  effet  n'avait  pas  approuvé  les  convir. 
sions  for  r.  s  •'.  i'  'o'-cardait  comme  un  sacrilège  la  communion  im. 
posée  aux  nouvranx  convertis  qui  la  repoussaient.  Talon  coiicluii 
supplier  le  roi  de  conserver  dans  toute  leur  étendue  les  fVaiKhii,, 
des  anibassadeurs,  d'ordonner  la  tenue  des  conciles  provinciaux oi 
nationaux,  pour  remédier  aux  désordics  que  produisait  la  vacaiici! 
des  évôchés;  de  défendre  enfin  à  ses  sujets  d'avoir  aucun  comnietie 
avec  Rome  et  d'y  envnyo-  i  ciui  argent.  Le  parlement  reiu 
arrêt  conforme  à  ces  conclusions,  et  il  fut  afliché  dans  tous  les 
publics. 

«  Cette  manière  si  liautaine  de  traiter  lo  père  commun  des  (i 
montrait  assez  à  quel  point  Louis  XIV  était  enivré  d'orgueil  ;  il  y  aw 
déjà  dix-sept  ans  qu'il  avitit  pris  sur  lui  seul  tous  les  soins  dugoi- 
vernement,  et,  dans  cette  longue  carrière,  il  avait  marché  dosiio-i 
en  succès,  de  conquêtes  en  conquêtes;  il  avait  reculé  de  tous  i» 
côtés  les  fiontières  de  la  France  ;  il  avait  humilié  tous  ses  rivaux, te 
ses  ennemis.  Il  résolut  donc  d'emporter  de  vive  force  surlePâ|. 
comme  sur  tous  ceux  qui  le  contrariaient,  ce  qu'il  se  i)ioposailu 
tenir.  L'électeur  '^e  Cologne  étant  mort,  les  voix  dn  chapitre  sepai- 
tagèrent  entre  le  cardinal  de  Furstemberg,  évêque  de  Strasboiip;, 
créature  de  la  France,  etle  jeune  prince  Clémentde  Bavière,  évêqiieè 
Ratisbonne  :  le  Pape  se  déclara  pour  ce  dernier.  Dans  son  mé» 
tentement,  le  roi  adressa  au  Pape  et  aux  cardinaux  un  manifeste quii 
termine  par  annoncer  que,  pour  obtenir  la  justice  qui  lui  était  dw, 
il  se  mettait  en  possession  de  la  ville  d'Avignon,  il  maintiendraiM» 
droits  et  les  libertés  du  chapitre  de  Cologne,  et  il  ferait  passer 
troupes  en  Italie,  pour  obtenir  le  respect  qui  lui  était  dû. 

«  Ce  manifeste  était  daté  de  Versailles,  du  6  septembre  1088.  Esj 
même  temps  le  procureur  général  avait  interjeté  appel  au  m&\ 
universel,  de  ce  que  le  Pape  pourrait  faire  au  préjudice  des  dioii 
du  roi  et  de  sa  couronne.  De  son  côté,  l'archevêque  de  Paris  ni 
assemblé  les  évêques  qui  ^,:  trouvaient  dans  la  capitale,  lescum 
les  chefs  des  chapitres  et  des  conmiunautt's,  et  il  les  avait  harangiii 
pour  justifier  la  coniinite  du  gouvernement  envers  la  cour  de  Houe 
L'université  de  Paris  avait  égal,  ment  interjeté  appel  au  concile 
versel  ;  tout  le  clergé  de  France  semblait  prendre  part,  avec  un  n 
zèle,  à  la  lutte  contre  le  chef  de  l'Église,  témoignant  ainsi  bieiiife 
sa  servilité  et  sa  crainte  du  i\  i  que  son  indépendance.  Le  7  octotej 
les  troupes  françaises  s'empiirèvcnt  du  comtat  d'Avi;-'^non  sans 
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iprouviT  de  résistance  :  en  môme  temps,  ïr  Dauphin  parlait  à  lu  tôle 
I  une  année  do  vmgl-cinq  mille  liommes,  pour  attaquer  Philipsbourff 
m  déclaration  de  fïtierre.  Mais  à  ce  moment  même  commençait  eu 
Hollanrlo  et  en  Angleterre  Ih  révolution  qui  devait  mettre  Guillaume 
uince  d  Orange,  le  rival  ardent  do  Louis  ÂIV,  sur  un  trône  puis- 
unt,  uni  qevait  réunir  sous  ses  ordres  toutes  les  forces  du  proies- 
[H,itis.neopprirné  ;  qui  devait  armer  l'Europe  pour  son  indépendance 

commencer  une  lutte  terrible  pour  le  ujaintien  des  libertés  de  l'es- 
K'ce  hiimamo.  Louis  XIV  devait  occuper  le  trône  vingt-sept  ans  eu- 
tore,  aussi  longtemps  qu'il  avait  légné  depuis  la  mort  de  Mazarin' 
^luis  cette  seconde  moitié  de  son  adnunistratron,  il  devait  éprouver 
le  cruels  revers,  de  dures  humiliations  ;  il  devait  soutirir  autant  qu'il 
ivait  Inuniphé,  et  vou'  la  France  plus  soutirante  encore.  Mais  les  re- 
ers  déployèrent  en  lui  une  grandeur  d'âme  qu'un  faux  orgueil  avait 
tloiitfee,  et  avec  quelque  ardeur  (ju'on  eût  déiiré  de  voir  réprimer 
la  tyrannie,  on  ne  peut  le  suivre  dans  ces  longs  et  pénibles  combats 
laiis  le  plaindre  et  le  r.  .pecter.  »  Ainsi  parle  le  protestant  Sis- 
iiuiidi  '. 

Louis  XlV,  depuis  qu'il  eut  pris  en  main  le  gouvernement  de  son 
foyaiime,  lit  quatre  fois  la  paix  avec  ses  voisins  :  paix  d  Aix-la-Cha- 
)elle,  eu  16(58;  paix  de  Nimègue,  en  1G79;  paix  de  Uyswick  en 
I(i97:  !  ux  d'Utrecht  et  de  Kastadt,  en  1713  et  1714.  Louis  XIV 'lui- 
iièinenous  a  déjà  donné  la  clef  de  cette  énigme  dans  les  Instructions 

son  fils  :  «  C  est  que  les  traités  de  paix  ne  sont  entre  souverains 
lue  ce  que  les  compliments  sont  entre  particuliers;  il  en  faut  pour 
'ivre  ensemble,  mais  ils  n'oi  '  qu'uiie  signification  bien  au-dessous 
le  ce  qu'ils  sonnent  2.  » 

En  1G64,  éclate  une  guerre  maritime  entre  l'Angleterre  et  la  Hol- 
inde  :  trois  grandes  batailles  navales,  la  seconde  dure  qua  e  jours. 
-ouïs  promet  de  secourir  les  Hollandais  contre  le  roi  d'Ai.  lêterre 
on  parent,  avec  lequel  il  est  d'intelligence  contre  eux  :  son  nul  réel 
il  d  allaiblir  les  deux  pays  l'un  par  l'autre,  afin  do  prendre  plus  ai- 
îiiient  pour  lui-même  à  son  parent,  le  roi  d'Espagne,  le  Pays-Bas 
'Pagnol  et  la  Franche-(  .nté.  Il  envahit  à  l'improviste  ces  deux  pro- 
bes en  1667,  mais  l'Angletem  et  la  Hullan  le,  ayant  fait  la  paix 
»>tte  année-là,  se  liguent  avec  la  Suède  pour  le  contraindre  à  faire 

paix  avec  l'Espagne  :  d'où  la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  dans  laquelle 
rendit  la  Franche-Comté,  mais  garda  sur  l'Espagne  une  partie  des 
Pays-Bas  K  r  d  r 


li^nî/'"''  f'-^"'''^'*'  ■'•  ^■''  ^-  ■••'  P  •^"'2  «'i  st'qq.  -  2  Mémoires  de  LouisXlV, 
i,p.b<._3  Sisniondi,  Hist.  des  Français,  t.  25.  c.  29. 
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Louis  envahit  la  Lorraine  en  1670,  fait  une  guerre  de  douane  à  la 
Hollande  en  1071,  lui  déclare  une  guerre  ouverte  en  1072   jefo 
«rAr)gleterre,  Charles  H,  obtient  de  ses  chambres  d'immenses  sut 
sides  poin-  secourir  la  Hollande  contre  la  France,  et  il  les  emploie 
pour  la  France  contre  la   Hollande  :  révolution  dans  ce  dernier 
pays;  les  deux  frères  de  VVitt,  principaux  magistrats  de  la  républi 
que,  sont  massacrés  par  le  parti  du  prince  Guillaume  de  Nassau  mi 
récompense  les  meurtriers  et  est  procilamé  stathouder,  comme' qui 
dirait  consul  ou  dictateur  :  la  Hollande  sauvée  en  coupant  ses  éi 
ses  :  l'empereur  et  le  roi  d'Espagne,  qui  voyaient  l'indépendance  de 
l'Europe  menacée  dans  celle  de  la  Hollande,  se  déclarent  pour  la 
Hollande  contre  la  France  :  le  roi  d'Angleterre  est  forcé  par  son  par 
lement  h  signer  la  paix  avec  les  Hollandais  :  Louis  XIV  envahilja 
Franche-Comté  :  dévastation  du  Palatinat  par  Turenrie,  qui  étailboai 
envers  les  soldats,  mais  dur  envers  les  peuples;  Tiirenne  est  tué  û'm 
boulet  de  canon  en  Alsace,  le  27  juillet  1075;  son  nom  seul  est  „ 
éloge,  il  est  beaucoup  pleuré  par  la  France,  mais  peu  par  le  roi,  m, 
paraissait  jaloux  de  toute  gloire  autre  que  la  sienne.  Paix  deNiWI 
gue,  en  1070,  après  huit  ans  de  calamités  pour  l'Europe  :  la  France 
acquiert  la  Franche-Comté,  Cambrai  et  Valenciennes  *. 

De  la  paix  de  Nimègue  à  celle  de  Riswick,  bombardement  d'Alger 
de  Gênes,  de  Tripoli,  mais  surtout  guerre  de  Louis  XIV  contre  le 
Pape,  moyennant  les  quatre  articles  de  la  Déclaration  gallicane,iii. 
ment  confirmée  et  sanctionnée  par   la  saisie  d'Avignon  :  c'élail  1 
en  1088.  Jusqu'alors  Louis  XIV  menait  l'Angleterre  par  sa  politique,  | 
sous  Charles  I",  il  soudoyait  le  roi  et  ses  ennemis,  afin  deleséqui- 
librer  à  son  gré,  ce  qui  aboutit  au  régicide  de  Charles  I",  son  pa- 
rent :  nous  avons  vu  son  exquise  politesse  et  prévenance  envers  le  1 
régicide  Cromwell  ;  sous  Charles  H,  il  pensionne  également  le  rdl 
et  les  chefs  de  l'opposition,  et  sollicite  ceux-ci  d'exclure  délai., 
cession  au  trône  le  duc  d'York,  frère  du  roi,  par  la  raison  qu'il | 
s'était  déclaré  catholique.  De  là  une  grande  fermentation  dans  l'An- 
gleterre protestante.  En  1085,  mort  de  Charles  H;  son  frère  lui sutl 
cède  sous  le  nom  de  Jacques  II  ;  Louis  XIV,  qui  privait  la  France 
de  ses  états  généraux  ;  qui,  cette  année-là  même,  révoquait  l'édildej 
Nantes,  engagea  le  nouveau  roi  à  en  user  de  même  envers  les  Ao-, 
glais,  en  les  privant  de  leurs  libertés  civiles  et  religieuses  pour  {,.„ 
verner  en  roi  absolu.  Jacques  eût  bien  voulu,  mais  il  s'y  prit  iDâlJ 
Un  fils  lui  naquit  en  1088,  gage  de  perpétuité  sur  le  trône;  lec 
traire  arrive  :  les  mécontents  répandent  faussement  le  bruit 


'Sismondi,  Hist.  des  Français,  t.  26,  c.  30  et  31. 
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c«tun  ,.„r„„l  supposé,  ils  appellent  à  leur  secc.r,  i;mmwe  ,1. 
lollamo  gendre  du  roi,  d„„,  il  avait  épousé  la  tille  Marie  Tui 
l»,e  débarque  en  Angleterre  le  )»  novembre  («88,  avec  uuearm'^ 
Llemandc  ;  Jacques  M,  qui,  „v.„,„  ^u„  „„„  .iv^..^  ,^„.,  ""™  » 
Jelacapan  é  et  de  la  valeur,  perd  I.,  temps  dans  l'iu  lécisiouT"  <t 
.  antoé  de  s»  propre  «Ile  Anne,  mariée  au  prince  de  Danen    k 

1  W,  .1  »^  une  descente  en  Irlande,  y  perd  la  bataille  de  la  Boynë 
,  revient  de  „„l,ve„,ent  en  Franco.  Cuillaun»  de  Hollande  est  proi 
.m   rmdAngteterre  sous  le  nom  de  Gnillaumo  IM.  LousXV 
dans  le  Icnips  môme  qu'il  comptait  réduire  le  Pape  à  ,on  bon  «Ui 
»,  sevoit  attaqué  à  la  fois  par  toute  l'Europe,  par  rÂûgletere; 
Mande  réunies  sous  un  même  chef,  par  l'^n/pL-eur  et  les  p  i  'cÔs 
,1  llemagiie  ligues  à  Augsboiirg,  par  le  duc  de  Savoie  en   la  lie 
«lin  par  1  Espagne  :  il  avait  ofTcnsé  tous  les  princes  par  son  org u'ei 
>l  nea  eut  plus  un  seul  pour  allié.  Cette  tournure  des  affZl,: 
.ndil  plus  iraitable  envers  le  chef  de  l'Église  ;  il  "^d  ,  A  ^  „„    it 

fcziir  de 'se7„:„'br'"^r'  ^"'  '"  ''-'"-'  '.-'ûts  " 

IMlrancliises  de  ses  ambassadeurs,  et  ne  donnerait  point  suite  à  ses 
|.rio„„a„ces  toucliant  la  déclaration  gallicane  de  1082,  comme  ilous 

L.«rtlte  ''r  H-lT'™''  '";■-'?'  ""^""""■"'^  '"  «"^"«  ^■<""> 
imaniere  narnare.  tn  1089,  au  sortir  des  lètes  de  la  cour   i.n  n..,ino 

.p..,va„table  est  donné  au  maréchal  de  Duras,  cel  i  d    ;«t  u  e  ^ 

falalmat,  pour  mettre  un  désert  enirc  la  France  et  ses  ennen  s  «! 

niagne  Celte  contrée  n'avait  oppose  presque  aucun "rish™^ 

l.rsi„'el le  avait   té  envahie,  à  la  lin  de  l'année  précéS  n le    Ni    o 

lprii.ce  ni  le  peuple  n'avaient  provoqué  d'aucune  maniérot ressên 

l-nt    es  Français;  ils  n'avaient  point  attaqué,  ils  n'ava  eut  „I; 

le  are  laguerre,  et  si  les  liens  du  sang  étaient  comptés  po  rq  ueTii  e 

lelioscenre  les  princes,  le  mariage  du  duc  , l'Orléans  avec  h.  „r  n 

Ij  palatine  aurait  dû  é.re  une  garantie  pour  les  conrtr  Ôte     e" 

fc.    Pnnœsse.  Vers  la  fin  de  février,  le  maréchal  de  D ut  av  ,S 

fe  I  b,  ants  du  Palalinat  de  se  mettre  en  sûreté  ;  et  tandis  q„"ép    . 

pis  Ils  ne  savaient  où  fuir  ni  que  devenir,  deux  ou  trois  jours  am'ès 

f  ™ee  française  commença  l'exécution  cruelle  dont  el  é  é"   t  eïr 

Itliaiigea  enlin  en  un  aftreux  désert  loutc  cette  contrée  fertile,  cou- 
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verte  de  villes  et  de  villages,  dont  les  habitants,  chassés  devant  Vi 
soldats  réduits  à  la  plus  affreuse  mendicité ,  allèrent  répandre  daJ 
toute  1 A  llemagne  un  sentiment  d'horreur  et  d'eff-roi  pour  la  h,v\^\ 
de  Louis  XIVi.  Catinat  fit  des  exécutions  semblables  dans  les  Al!! 
et  dans  le  Piémont.  Le  duc  de  Noailles  fait  de  même  une  guerre! 
brigandage  sur  les  frontières  de  Catalogne.  En  1695,  après  sent, 
nées  d.  guerre,  la  férocité  des  armées  s'était  tellement  accrue  I 
part  et  cl  autre,  que  le  bombardement  et  l'incendie  des  villes  iJ 
de  passer  des  populations  au  fil  de  l'épée,  le  pillage,  l'abandon* 
personnes  aux  outrages  des  soldats,  ne  paraissaient  plus  rien 
yeux  des  généraux,  d'ailleurs  vertueux.  Il  fallut  encore  deux  ou  troi  i 
ans  de  calamités  en  Europe  pour  que  la  paix  fût  signée  à  RvswidJ 
en  1697  :  Louis  XIV,  après  avoir  tenu  tète  pendant  dix  ans  àlEy 
rop-  entière,  rendit  toutes  ses  conquêtes,  à  l'exception  de  l'Ah, 
ei  /j  Strasbourg,  qui  furent  incorporés  à  la  France  ;  il  reconwi 
Guillaume  roi  d'Angleterre,  et  donna  sa  parole  de  ne  point  aider  ij 
btuarts  à  remonter  sur  le  trône. 

Ainsi,  après  une  guerre  universelle  de  neuf  ans,  le  dix-seplièm^i 
siècle  se  terminait  et  le  dix-huitième  commençait  au  milieu  d'uo: 
paix  universelle,  lorsqu'une  nouvelle  se  répand  en  France,  qm\ 
excite  tout  ensemble  un  mouvement  de  joie  et  un  mouvement  de  (eri 
reur.  Le  souverain  d'une  monarchie  sur  laquelle  le  soleil  ne  se» 
che  point,  le  souverain  des  Pays-Bas  catholiques,  du  Milanais  dJ 
royaumes  de  Naples  et  de  Sicile,  des  royaumes  d'Espagne,  des© 
pires  du  Mexique,  du  Pérou  et  autres  royaumes  du  Nouveau-MondJ 
ainsi  que  des  îles  Philippines,  le  roi  d'Esr.gne,  Charles  II,  vientdi 
mourir  dans  sa  trente-neuvième  année,  ie  1er  novembre  1700,sanif 

laisser  d'enfants.  Depuis  plusde  trente  ans  qu'on  prévoyaitcettemortj 
à  cause  de  la  frêle  existence  du  prince,  les  principales  puissances  è 

l'Europe  avaient  conclu  j usqu'à  trois  traités  secrets  sur  le  partage  deli 
monarchie  espagnole;  le  premier,  de  1668,  entre  la  France  etl'lJ 
triche;  leseconrj,  de  1698,  entre  la  Franoe  et  l'Angleterre  etlaHoil 
lande,  pour  partager  la  succession  entre  la  Bavière,  la  France  J 
l'archiduc  Charles  d'Autriche  :  le  13  mars  1700,  nouveau  traitée f 
partage  entre  la  France,  l'Angleterre  et  la  Hollande,  au  profit  delJ 
France  et  de  l'archiduc  Charles.  L'Espagne  s'indigna  d'être  ainsi  dé- 
pecée toute  vivante  ;  on  pressentait  des  guerres  effroyables.  Chaifelll 
voulut  les  prévenir  par  un  testament  :  il  était  ie  dernier  rejeton eij 
pagnol  delà  maison  d'Autriche,  depuis  deux  siècles  il  y  avait presf 
que  toujours  eu  hostilité  entre  l'Espagne  et  la  France  ;  mais,  el  c'est 

*SismoiKii,i.  20,  c.  i\b,  p.  34. 
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|a  remarque  du  protestant  SismondI,  mais,  «  tout  rempli  d'un  senti 
,,ent  religieux  que  rendait  plus  vif  l'attente  d'une  mort  proeha"nê 
Charles  II  voulait  surtout  êtrejuste,  et  ne  charger  sa  conscience  d'au! 
pactede  parl.ahte;  ,1  se  disait  à  lui-même  qu'à  son  heure  su- 
U.ie,  .1  n  eta.t  plus  parent  des  Autrichiens  ou  ennemi  des  Bourbons 
^.aisune  âme  devant  Dieu,  détachée  des  choses  de  ce  monde  et  an 
j^cajuger  avec  justice  selon  le  droit,  si  elle  voulait  trouver! 
..le  juge  dans  le  c^l.  C'était  aussi  le  sens  des  discours  que  lui  enai" 
iecardmaPortc-Carrero,  archevêque  de  Tolède,  et  les  religieux 
,,ù  appelait  autour  du  roi  i.  «  Certainement,  c'est  un  des  grands 
Udacles  de  1  h.sto,re,  que  ce  dernier  roi  de  sa  dynastie,  assuré  de 
.ounr  bientôt  qui  .xamme  devant  son  Juge  suprême  à  qui,  d'un 
aren  ou  d  un  étranger,  i  laissera  ses  peuples  innombrables  de  l'An- 
,enet  du  Nouveau-Monde  pour  leur  plus  grand  bien  et  celui  de  l'u- 
ivers  entier.  Et  la  manière  dont  il  consulte  Dieu  et  les  hommes  n'est 
bas  moins  imposante  que  la  chose  même 
Il  se  défie  de  son  propre  confesseur,  ainsi  que  de  la  reine,  sa  femme 
onmi  trop  favorables  à  l'Autriche.  Pour  éclairer  sa  conscience  ii 
0  suite  des  jurisconsultes  espagnols,  qui  affirment  que  la  renôn 
,a  on  au  rone  d'Espagne  de  sa  sœur  aînée,  Marie-Thérèse,  femme 
e  OUÏS  XIV,  était  nulle  ;  qu'elle  avait  été  faite  dans  le  seul  b     d  em 
Uer  la  réunion  des  deux  couronnes  de  France  et  d'Espagnelt 
|ne  cetait  son  affaire  d'y  pourvoir  par  son  testament,  en  appelant  à 
IsuccesMon  le  second  fils  de  cette  reine,  à  l'exclusi  n  du^emi  r 

rt  '  ^"^^^'\^^^^*'  ^-!"«^  s'adjoignent  les  plus  gn  nds  s  " 

neui.de  la  monarchie,  et  ce  conseil,  qui  demande  à  délibérer  ho  s 

>sa  présence  pour  plus  de  liberté,  le  confirme  dans  la  même  réso 

luon  II  se  décide  enfin  à  consulter  le  pasteur  suprême  de  1    chré- 

ate,  le  Vicaire  de  Jésus-Christ,  et  envoie  à  Rome  le  premier  gen- 

oniiue  de  sa  chambre.  Le  Pape  Innocent  XII  était  mrive  à  une 

Ixticne  Vieillesse,  et  il  mourut  en  effet  le  27  septembre  1700    iva  f 

I      '  f'^^'^^^^'l  PO"'-  ^lonner  un  conseil  sur  cette  matière  si  dé- 
t  li'ii    r  '  ^"^t"".^"  ^^""«  commission  composée  de  trois 

t  ;  ;  ^  V  ^^''^''  ^''  ^'"'^^'"^"-^  appi-ouvèrent  la  dé- 
e  «muainiquee.  Le  Pape  communiqua  cette  résolution  à  Char- 
'tion  que  lui,  prêt  comme  lui  à  paraître  devant  le  tribunal  de  Dieu, 

!  '  Sisraondi,  t.  56,  c.  38,  p.  286. 
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il  faisait  abstraction  de  toute  affection  personnelle  et  ne  lui  rer 
mandait  que  la  paix  de  la  chrétienté,  l'intérêt  de  l'Europe  elle  ! 
être  de  ses  sujets.  Il  prononçait  que  les  deux  renonciations  d'Anna 
de  Marie-Thérèse  d'Autriche,  reines  de  France,  devaient  êtrerer 
dees  comme  non  avenues  ;  il  se  fondait  principalement  sur  ce  qui 
été  faites  en  faveur  de  l'Espagne,  pour  la  paix  et  l'équilibredu  iroié 
I  Espagne  avait  le  droit  de  les  annuler  lorsqu'elle  pouvait  pourv ^ 
d  une  manière  plus  efficace  à  son  indépendance,  à  son  intélritéei 
la  paix  et  l'équilibre  des  autres  États  ;  ce  à  quoi  elle  réussiraitsi, 
empêchait  que  les  deux  couronnes  de  France  et  d'Espagne  fus^. 
jamais  réunies*. 

Charles  II  signa  donc,  le  2  octobre,  un  testament  par  lequel  ii 
laissait  toute  sa  succession  au  duc  d'Anjou,  second  petiti  dj 
Louis  XIV,  et,  au  refus  de  la  France,  à  l'archiduc  Charles  d'Aulrick, 
Ce  malheureux  prince,  qui  faisait  le  sacrifice  de  toutes  ses  affecli,i 
a  ce  qu'il  regardait  comme  son  devoir,  dès  qu'il  eut  signé,  fondit  m 
larmes  en  s'écriant  :  C'est  Dieu  qui  donne  les  royaumes,  car  \hm 
à  lui;  pour  nous,  nous  ne  sommes  rien.  Il  trouva  pourtant  qiitb 
soulagement  à  ses  maux  dans  le  repos  que  lui  rendit  cette  décisi 
soigneusement  cachée  à  sa  femme  ;  mais  il  eut  une  rechute  le  ^^liot' 
tobre,  et  il  mourut  le  ier  novembre,  entre  deux  et  trois  heures  a 
midi,  dans  sa  trente-neuvième  année. 

Louis  XIV  apprit  cette  nouvelle  inattendue,  le  9™e  de  novenik' 
d  assembla  un  consdl  de  quatre  personnes,  le  Dauphin,  le  dncèl 
Beauvi  hers,  le  marquis  de  Torcy ,  ministre  des  affaires  étra.isèros  1 
chancelier  Pont-Ghartrain  :  sur  ces  quatre,  une  fut  contre  racait 
tion  du  testament,  une  indécise,  et  deux  pour.  Louis  XIV,  lon"tw 
silencieux,  décida  :  sa  décision  resta  trois  jours  secrète.  Il  ['mnl 
en  ces  termes  au  duc  d'Anjou,  en  présence  de  l'ambassadeur  dE^» 
gne  :  «  Monsieur,  le  roi  d'Espagne  vous  a  fait  roi,  les  grands^* 
demandent,  les  peuples  vous  souhaitent,  et  moi  j'y  consens  ;  m 
bon  Espagnol,  c'est  désormais  votre  premier  devoir  ;  mais  soiivei,* 
vous  que  vous  êtes  né  Français.  »  Il  le  présenta  ensuite  à  lacotir.e 
disant  :  «  Messieurs,  voilà  le  roi  d'Espagne.  »  Tout  était  dérideL' 
nouvelle  de  cette  acceptation  fut  reçue  avec  une  joie  extrême  en  Es 
pagne,  où  le  cardinal  dePorto-Carrero,chef  de  la  régence  iiomiiH 
Charles  II,  se  hâta  de  le  faire  proclamer  ;  il  le  fut  également  àDiuixi; 
par  I  électeur  de  Bavière,  gouverneur  des  Pays-Bas  pour  1  Espiiai 
a  Milan,  par  le  prince  de  Vaudémont  ;  à  Naples,  en  Sicile,  en  S, 
daigne.  Eiitin,  le  4  décembre,  lorsque  Philippe  V  prit  congé  dos 


'  Sismondi,  l.  26,  c.  28,  p.  287, 
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aïeul,  qii.  lu.  d.t  :  Mon  fils,  il  n'y  a  pu.s  ae  i-yrénéos.  il  était  déià 
reconnu  par  tous  les  Etats  d'Europe  que  Charles  II  lui  avait  laissés 
en  héritage.  Sans  avoir  les  grandes  qualités  de  LouisXIV,  le  nouve.n 
roi  d'Espagne  était  doux,  pieux,  affable,  d'une  chasteté  exen.nla.-re 
elnenianquait  pas  de  courage.  Au  aïois  d'avril  1701,  il  épousa  une 
princesse  de  Savoie  II  était  reconnu  alors  par  l'Angleterre,  le  Portu- 
[gal,  la  Hollande,  la  Savoie  et  la  Bavière. 

Mais  bientôt  une  partie  de  l'Europe  arma  contre  lui,  par  la  crainte 
et  la  jalousie  qu'avait  inspirées  LouisXIV.  L'empereur  Leonold 
voulant  soutenir  l'archiduc  Charles,  son  fils,  contre  Philippe,  se  i.ua 
avecl  Angleterre  et  la  Hollande.  Le  Portugal,  l'électeur  de  Brande- 
bourg qui  s  était  fait  roi  de  Prusse,  et  même  le  duc  de  Savoie  beau- 
père  de  Philippe,  se  joignirent  à  cette  ligue  contre  la  France  et  lEs 
pagne,  par  le  traité  connu  sous  le  nom  de  la  grande  alliance.  De  là 
(une  guerre  générale  jusqu'en  1713,  qui  continua  entre  l'Espagne  et 
empereur  d  Allemagne  jusqu'e  :  1725.  Philippe  V  eut  des  sum-s  et 
des  reverser!  Espagne  contre  son  compétiteur  l'archiduc  Charles  qui 
ydebarquaIanl704.En  dernier  résultat,  il  demeura  souverain  de 
Espagne  et  du  Nouveau-Monde,  mais  céda  à  l'empereur  les  Pays- 
Bas  et  ses  Etats  d'Italie  :  encore  récupéra-t-il  ces  deniers  plus  tard 
(en  y  envoyant  son  fils  don  Carlos  comme  roi  de  Naples  ' 

Le  plus  fort  de  cette  guerre  de  douze  ans  tomba  sur  la  France  • 
LouisXIV  avait  soixante-trois  ans  quand  ell.  commença,  soixante- 
quinze  quand  elle  finit.  Dans  cet  intervalle,  il  vit  moiîrir  son  fils 
le  Dauphin;  son  petit-fils,  le  duc  de  Bourgogne,  avec  sa  femme  •  il 
ne  lui  restera,  de  toute  sa  postérité  légitime,  qu'un  enfant  faible'et 
malade  de  cinq  ans  :  avec  quelque  succès  contre  l'Europe  en  armes 
essuiera  des  defaitos  multipliées,  Ilochstett,  Ramillies   Turin    Ou' 
enarde,  Malplaquet;  les  ennemies  ont  deux  capitaines  habiles  et 
heureux,  le  duc  anglais  de  Marlborough  ot  le  prince  Eugène,  né 
rançais  mais  dédaigné  par  Louis  XIV  et  par  suite  engagé  au  se  ' 
.ce   e  1  empereur  d'Allemagne  ;  les  généraux  de  France  n'ont  m 

e  r   al3,Iete  ni  leurbonheur.  Les  huguenots  des  Cévennes secondent 
en  <        d,  ,,^,    ^^^       ^^„^^^^^^^_^^  j^^  ^^^^^^^^  ^.^.^^  ^^^^  ^^^^^^  ^^^^^ 

eiiomde  cam.sards  ou  brûleurs  de  maisons,  en  langue  du  pays  • 

e  1.09;  deja  Marlborough  et  Eugène  parlent  de  marcher  par  Paris 

1  Espagne.  Les  rois  et  les  peuples  de  l'Europe,  si  longtemps  frois- 

e  orgued  de  loms  XIV  et  joués  par  son  manque  de  foi,  se 

[faisaient  une  jo.e  de  lui  rendre  la  pareille,  lorsqu'il  n'y  donnait  plus 

amais  Louis  XIV  ne  fut  si  grand  ni  si  chrétien  que  dans  ces 

imibles  épreuves.  «  Le  cœur  do  Louis  XIV,  dit  le  prolestant  Sis- 


I 
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n  andi,  était  profondément  touché  de  la  misère  de  son  peuple  7 
l'Humiliation  de  ses  armées  et  de  celle  de  ses  enfants,  des  pertes  m 
glantes  qu'avait  faites  sa  noblesse,  de  cette  condition  de  la  Franceto  I 
entière,  semblable  à  un  homme  frappé  du  coup  mortel,  qui  niarct 
encore,  mais  en  chancelant.  Le  roi  ne  seroidit  point  contre  les  coun 
delà  fortune,  il  les  regarda  comme  un  jugement  de  la  Providenc' 
comme  une  punition  de  ses  foutes  ;  il  voulait  sincèrement  la  naj,' 
aussi  ne  craignit~il  pas  de  la  demander,  d'annoncer  qu'il  l'achèterai! 
par  d'immenses  sacrifices.  Les  alliés  poussèrent  la  du.cté,  en  ITio 
jusqu'à  exiger,  pour  condition  préliminaire,  que  Louis  détrônât  lui' 
même  et  lui  seul  son  petit-tils.  Sur  quoi  il  répondit  que,  s'il  devaii 
avoir  la  guerre,  il  aimait  mieux  l'avoircontre  ses  ennemis  que  contre 
ses  enfonts.  En  même  temps,  il  fit  connaître  à  ses  peuples  l'état 
des  choses,  et  recommanda  aux  évêques  d'appeler  par  leurs  prières 
le  ciel  a  1  aide  de  la  France.  Dans  un  des  moments  les  pluscriLes 
<Ios  ouvertures  de  paix  lui  sont  foites  secrètement  par  l'Angleterre' 
on  convient  des  conditions  principales,  les  alliés  crient  .outre  •  mai^ 
V'f  «""e  de  Villars  à  Denain  contre  le  prince  Eugène,  d'autres» 
ces  de  Phd.ppe  V  en  Espagne,  l'élévation  de  son  compétiteur  au 
Irone  impérial  par  la  mort  de  son  frère,  focilitèrent  les  négociatioûs 
générales.  La  paix  se  conclut  à  Utrecht,  le  il  avril  1713,  entrela 
France  d'un  côté,  l'Angleterre,  la  Hollande,  la  Savoie  etlaPriissede 
I  autre;  à  Rastadt,  le  7  juin  1714,  entre  la  France  et  l'empereur 
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BIOGRAPIflES  DE  BOSSLET  ET  DE  FÉNELON.  -  ÉDUCATION  DU  DUC  DE 
BOURGOGNE.  -  CONTROVERSE  DE  BOSSUET  ET  DE  FÉNELON  SUR  LE 
OHETISME.  -  CONDUITE  DE  ROSSUET  ENVERS  LES  JANSÉNISTES.  - 
ESPECE  DE  DUALISME   DANS  BOSSUET. 


Après  avoir  considéré  en  général  Louis  XIV  et  son  siècl.,  vovon', 
lenparticnher le  clergé  français  delà  même  époque,  à  commencer 
[par  ses  deux  prmcipaux  membres. 

I  Jacques-Bénigne  Bossuet  naquit  à  Dijon  dans  la  nuit  du  27  au 
8  septembre  4027,  de  Bénigne  Bossuet  et  de  Madeleine  Mochette. 

II  fut  baptise  ie  surlendemain  29,   dans  l'église  paroissiale   de 
I  aint-Jean,  de  la  même  ville.   De  dix  enfants  qu'eut  son  père 

on   SIX  gar,ons  et  quatre    fdles,  Bossuet  fut  le  septième  dans 
llorclœ  de  la  naissance  et  le  cinquième  des  mâles.  Le  jour  de  sa 
luaissance,  son  grand-père  écrivit  sur  les  registres  de  famille  ces 
Iparoles  du  Deutéronome  :  Circumduxit  mm,  et  docuit ,  H  custo- 
limt  quasi  pupillam  oculL  Le  Seigneur  a  dai.^aé  lui  servir  de 
Igiiule;  Il  la  conduit  par  divers  chemins,  il  l'a  instruit  de  sa  loi   il 
la  conserve  comme  la  prunelle  de  son  œil  i.  Sa  famille  était  origi- 
na,re  de  Seure  en  Bom-gogne.  Etablie  à  Dijon,  elle  contracta  des  al- 
iiances  houoi;ables  avec  des  maisons  distinguées  dans  la  noblesse  et 
ans  la  n.ayistra ture  de  cette  province.  Le  père  de  Bossuet  ne  put 
olre  adnns  au  parle.nent  de  Dijon,  à  cause  du  grand  nombre  de  ses 
parents  paternels  et  maternds  qui  en  étaient  d|à  membres.  C'est  ce 
qm  ku  ht  accepter  u.ie  place  de  conseiller  au  p  .lement  de  M.tz  o' 
h  oncle  maternel,  Antoine  de  Bretaigne,  ét^t  premier  l^. 

|il  laissa  ses  entants  a  Diion,  et  les  rnnn«  inv  en;.,   a  t  <       .    . 

Ipi    ,   r»  '  t'Oiiiia  aux  soins  de  son  frère  aîné 

Itlaude  Bossuet,  conseiller  au  parlement  de  cette  ville 
{Jacques-Bénigne  n'avait  pa.  ,  ncore  six  ans.  Il  fit  ses  premières 
Hes  ail  collège  des  Jés.te.,  .oisin  de  la  maison  de  s^^lf!  B 

Cvi^r'.^     ''''"'•'  ^''"'''-''"'"^  ^''  «"^^'^^"«  poètes,  notam- 

pue,  ,1  en  e,)rouva  une  émotion  qu'il  n'avait  point  encore  ressentie  : 


^li 


'  l'eu;, 
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la  littérature  profane  ne  lui  parut  plus  rien  à  côté.  Il  avait  rer„  i 
tonsure  a  peme  âgé  de  huit  ans,  et  fut  nommé  à  un  canonicatî 
cathédrale  de  Metz  à  treize  ans  et  deux  mois.  Il  vint  à  Paris  .u 
de  septembre  1642,  le  même  jour  où  le  cardinal  de  Richelieu  y  ' 
trait  mourant  Bossuet  entra  en  philosophie  au  collège  de  Nava 
iN.colas  Cornet  en  était  alors  grand  maître.  C^est  le  même  nu  !! 
avons  vu  réduire  à  un  petit  nombre  de  propositions  tout  le  J ! 
du  hvre  de  Jansénius.  Il  fut  le  guide  de  Bossuet  dans  ses  t u d 
philosophie  et  de  théologie.  ^ 

Pendant  son  cours  même  de  philosophie,  Bossuet  acquit  uneco,. 
naissance  approfondie  delà  langue  grecque;  il  y  apporta  autan 
suite  que  d'ardeur  ;  il  lut  tous  les  historiens  grecs  et  latins, 
familiarisa  avec  le  style  des  poëtes  de  Rome  et  d'Athènes-  il  sel 
s.  bien  approprié  leurs  expressions  et  leurs  pensées,  que,' dans 
âge  tres-avanc.,  il  en  récitait  souvent  de  longs  fi-agmeits,  quo 
ne  les  eut  pas  relus  depuis  un  grand  nombre  d'années.  Maistoiii 
ces  magnifiques  créations  des  hommes  disparaissaient  à  ses  ve», 
et  à  sa  pensée  lorsqu'il  revenait  à  l'étude  des  livres  divins  Ce'n^ 
rappait  l:  plus  ses  condisciples,  c'était  de  le  voir  aussi  ardent  ni 
tous  les  divertissements  permis  à  la  jeunesse  que  profondes 
app  ique  aux  plus  sérieuses  études,  lorsqu'il  y  était  rappelé  par.™ 
goût  et  par  le  devoir.  Il  soutint  sa  première  thèse  de  philosonl: 
en  1643.  La  même  année,  on  lui  fit  prêchera  l'hôtel  deRaiiiboui 
un  sermon  impromptu  h  onze  heures  du  soir;  ce  qui  fit  direiVoi 
ture,  bel  esprit  du  temps,  qu'il  n'avait  jamais  ouï  prêcher  ni  si  & 
ni  si  tard.  Le  vingt-cinq  janvier  1048,  il  soutint  sa  thèse  de  baclie- 
her  en  théologie.  Le  grand  Condé,  déjà  fameux  par  les  victoiresèl 
Kocroi,  de  Fnbourg,  de  Nortiingue  et  de  Dunkerque,  vonlutva^ 
sister  lui-même.  Le  combat  fut  très-animé  :  le  prince  fut  tenté 'àcs 
qu  il  a  dit  lui-même  plus  d'une  fois,  d'attaquer  un  répondant  si 
bile  et  de  lui  disputer  les  lauriers  même  de  la  théologie. 

Bossuet  re(,-ut  le  sous-diaconat  en  1048,  le  diaconat  l'année  -i, 
van  e,  et  la  prêtrise  en  1 052.  Celte  même  année,  il  fit  su  licenceam 
labbe  de  Rancé,  et  reçut  le  bonnet  de  docteur  :  en  même  temps 
fut  iiommé  archidiacre  de  l'église  de  Metz,  sous  le  titre  (rarchidiaa 
de  S»arrebourg.  Pour  se  disposer  saintement  à  la  prêtrise,  illila 
retraite  à  Samt-Lazare,  sous  la  direction  de  saint  Vincent  do  P.uil.H 
y  assistait  aux  conférences  des  mardis.  Retiré  ensuite  à  Metz 
1bo2  à  l()ô8,  il  y  continua  l'étude  de  l'Écriture  et  des  Pères. 

Le  principal  ministre  des  protestants  de  cette  ville  était  1 
ferri.  La  douceur  de  son  caractère,  la  pureté  de  ses  mœurs,  <oa 
goût  pour  l'étude  le  lieront '''"pvti-  ""^ir  p ,-^    ^î  •       c    <■■ 
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,Iia  un  catéchisme  où  il  se  proposait  de  démontrer  :  ^o  Q„e  la  17 

te  slt  daTS/  '"  '^"'.'^"--^"'-ant  la  réformatLn 
fcn  put  se  sauver  dans  1  Eglise  romaine,  on  ne  le  pouvait  plus  de 
l,„s  la  reformation  Bossuet  publia  une  réfutation  de  ce  catécWsme 
nlyoppose  les  deux  propositions  contraires,  d»  La  rlZZZ' 
^me  elle  a  ete  entrepme  et  exécutée,  a  été  pernicieu   ~^^^ 
^o..va.t  se  sauver  dans  1  Église  romaine,  avant  la  réformation  on 
ppeut  encore  aujourd'hui.  Cette  réfutation  ne  fit  que  ressmér  ni?,^ 
Ltemenles  hens  destime  et  d'amitié  qui  unissa,"  i  dire    mi 
kie  a  1  auteur  qui  venait  de  le  combattre.  Avec  le  temos  plni  F 
[ritdessenli.nents  tout  à  fait  catholiques  II  n'étai  n h.?'^  '.f        '"' 
IdésirdeportersesconfrèresàsuivT'i'e^^p,^'^  :^^^ 
L  par  la  mort  en  1609.  Il  voulut  même,  entoura 7^^^ 
Lune  incertitude  sur  ses  sentiments.  Il  déclara  à  sa  famiHe      aux 
Incens  du  consistoire  de  Metz  qu'il  voulait  faire  son  abjura  ion  entre 

Ijniams  de  Bossuet  etrecevoirde  sa  piété  les  dernier  seco^ 
teon.  Son  vœu  ne  fut  pomt  rempli  par  l'opposition  du  consHoTre 
bis  les  intentions  du  mourant  ayant  transpiré  dans  Ip  nnhi;!  ,        ' 
Ltion  catlK>lique  faillit  se  soulever  contre'      pro  es  ants  '" 

En  16:,8,  Bossuet  prit  part  à  la  mission  de  Metz  avec  pA      • 
Ws  par  saint  Vincent  de  Paul  :  il  établit  at^i'dancervuî: 
Is  conférences  ecclésiastiques,  à  l'imitation  de  celles  de  W  r! 
le.  Comme  il  travaillait  à  la  conversion  des  protestants  iT 
l.e  l'une  des  principales  causes  de  leur  opposa  iontt'  r       '''^ 

clique  était  la  fausse  idée  qu'on  leur  JTé2l7e  TZ": ''' 
1  conçut  dès  lors  l'idée  d'un  écrit  très  onuTTT^      "a  doctrine. 

k  du  f.„,e„x  Duplessis-Mo,™   ,  sJZTl't'ZlZ 

J«„he.l6re„t  point  à  déclare,,  que  si  cette  ^ASI^èy;; 
ulliliipii-K'Bausset.flwt.  de  Bossuet,  1.  i,  n.  3i. 
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catholique éi&M  approuvée  des  docteurs  de  la  communion  de  raul., 
Ils  n  auraient  plus  aucune  répugnance  à  se  réunir  à  l'ÉLHisp  rom-,    i 
Innocent  XI  l'approuva  expressément  par  un  bref  du  quatre  M 
vier  1679  et  un  autre  du  douze  juillet  de  la  même  année 

Bossuet  commença  de  prêcher  à  Paris  en  10ri9.  Louis  XIV  r.v, . 
entendu  en  lOGl,  fit  écrire  à  son  père  pour  le  féliciter  d'avoir, 
lils.  11  est  nomme  evéque  de  Condom  en  10(10,  sacré  l'année  s,.ivan 
pms  se  deniet  en  1701,  après  avoir  été  nommé  précepteur , h,  d' 
plun,  avec  Huet,  depuis  évoque  d'Avranchos,  pour  sous-préconte  1 
Bossuet  adressa  une  lettre  au  pape  Innocent  XI  sur  réducalion 
jeune  pnnce,  et  composa  plusieurs  ouvrages  pour  son  élève  •„.! 
Logique,  un  traité  De  la  Connaissance  de  Dieu  et  de  soi-même,  mt\ 
cours  sur  l  Histoire  universelle,  une  Politique  sacrée.  Mais  on  a  dit 
cette  éducation  que  le  précepteur  y  était  tout  et  que  l'élève  n'vét 
rien    Bossuet  lui-même  dit  dans  une  lettre  au  maréchal  de  6*  l 
fonds  :  «  Me  vo>c.  quasi  à  la  fin  de  mon  travail!  M.  le  Daupliin  est  ■ 
grand,  qu  il  ne  peut  pas  être  longtemps  sous  notre  conduite.  llJ 
bien  a  souffrir  avec  un  esprit  si  inappliqué.  On  n'a  nulle  consolât  J 
sensible,  et  on  marche,  comme  dit  saint  Paul,  en  espérant  cont/ 
espérance.  Car,  encore  qu'il  se  commence  d'assez  bonnes  disnosi.i 
tiens,  tout  est  encore  si  peu  affermi,  que  le  moindre  effort  du  n'onj 
peut  tout  renverser  :  je  voudrais  bien  voir  quelque  chose  de  pi, 
fonde,  mais  Dieu  le  fera  peut-être  sans  nous  K  »  ^ 

Cependant,  ce  qui  fit  manque -cette  éducation,  ne  furent  pas  «ni 
quement  les  déf\mts  du  jeune  prince,  mais  encore  et  surtout  les  déJ 
auts  de  ses  maîtres.  Son  gouverneur,  le  duc  de  Montausier,  était.» 
homme  vertueux,  mais  d'une  humeur  plus  propre  à  rebuter  ni 

T  "^'^  M   T""^""-''-  ^^'''''"^  "«  s"t  Poinf  tenipérer  par  sa  douceJ 
ce  que  Montausier  avait  de  trop  rude.  Ni  lun  ni  l'autre  ne  surent  J 
f^^ure  aimer  de  leur  élève.  On  dn-ait  même  qu'ils  ne  s'en  souciaieJ 
pas.  Pour  chaque  faute  de  thème  ou  de  version,  le  gouverneur; 
mimstrait  des  coups  de  férule,  et  cela  arrivait  presque  tous  lesio.,.i 
matm  et  soir.  Voici  comme  se  passa  le  4  août  1671 ,  suivant  la  depo 
sitiondun  témoin  oculaire.  Le  jeune  prince  était  dans  sa  dixiènii 
année.  Le  niatm,  à  l'étude,  Montausier  battit  l'enfant  de  quatre. 
cinq  coups  de  férule,  capables  de  l'estropier.  L'après-dîner  futcJ 
core  pire   Le  soir,  à  la  prière,  l'enfant  ayant  manqué  un  mot  daJ 
oraison  dominicale,  Montausier  se  jeta  sur  lui  à  coups  de  poing* 
toute  sa  force;  le  témoin  crut  qu'il  l'assommerait.  L'enfanf.J 
manque  une  seconde  fois  le  même  mot,  Montausier  le  traîna  dans  i  ' 

*  Ilisl,  de  Bossuet,  L  4,  n.  26. 
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,inet  voisin,  à  la  vue  de  tout  le  monde,  et  lui  asséna  de  toute  II 
Iforcecinq  coups  de  fcrule  dans  chaque  main.  L'enfant  poussait  dos 
Irisepouvan  abies,  et  ^^rda  les  marques  des  coups  un  mois  entier 
IjlAit  assez  discret  et  assez  généreux  pour  ne  rien  dire  au  roi  son 
père,  à  qui  on  laissa  toujours  ignorer  ces  mauvais  traitements  i  On 
■conçoit  qu'une  éducation  pareille  n'ait  point  réussi.  Quand  Dieu 
Lit  achever  celle  de  l'homme,  il  se  fit  homme  lui-nién.e  sit 
bu!  se  taisait  tout  à  tous  pour  les  gagner  tous  à  Jésus-Christ  Mon 
lâusier  et  Bossuet  ne  surent  point  se  faire  enfant  avec  leur  Mè've 

Bossuet  fut  nommé  à  l'évôché  de  Meaux  en  1081,  assista,  comme 
fcous  le  verrons,  a  I  assemblée  de  1G82,  et  en  lit  même  le  discom-s 
J  ouverture.  Après  1  assemblée,  Bossuet  alla  se  recueillir  quelques 
o«rs  dans  les  déserts  de  la  Trappe.  Il  voulait  puiser  dans  les  entre- 
lensde  son  ami  l'abbe  de  Rancé,  et  dans  la  sainte  et  austère  disci- 
|l,ne  des  religieux  qu,  avaient  embrassé  sa  réforme,  le  courage  b 
U  et  la  piete  qu  il  se  proposait  de  porter  dans  l'exercice  de  ses 
fondions  episcopales.  Pendant  le  cours  de  son  épiscopat,  Bossuet  fit 
I  différentes  époques   huit  voyages  à  la  Trappe.  Il  disait  que  c'était 
lieu  ou  11  se  p  a.sait  le  plus  après  son  diocèse.  Il  assisLt  à  ous 
es  exercices  de   a  communauté.  Il  était  le  premier  levé  pourl 
b  mes  pendant  les  huit  jours  que  durait  ordinairement  son  voya 4 
e  a  Trappe.  Il  niontra  la  même  assiduité  jusqu'à  l'Age  de  soixJnte! 
kenf  ans,  quoiqu  .1  joignît  à  ses  veilles  toute  l'austérité'  de  la  vie  d'un 
eligieux  ;  ce  ne  fut  qu'à  l'un  de  ses  derniers  voyages  qu'il  se  permit 
e  faire  usage  d'un  peu  de  vin.  Il  trouvait  un  charme  partSer 
fans  les  manières  dont  on  y  eélébrait  l'office  divin.  Le  chant  des 
bûmes,  qu,  venait  seul  troubler  le  silence  de  cette  vaste  solitude 
fcs  ongues  pauses  des  compiles,  les  sons  doux,  tendres  et  percanS 
hSalvereginalm  inspiraient  une  sorte  de  mélancolie  religieuse  ^ 
pans  son  diocèse,  Bossuet  remplit  tous  les  devoirs  d'un  bon 
veque  Séminaire,  missions,  conférences  ecclésiastiques,  visite 
|a  orales,  hôpitaux  synodes,  il  ne  négligea  rien.  Il  publia  ùnC^ 
Im^emv  le  diocèse  de  Meaux,  une  Instruction  pour  les  nouveau:^ 
hmt^s  du  protestantisme,  une  Lettre  sur  la  comLmon  pascaêu 

rr/'/"r"  ^^"t"^-^^  ^-  diocèse,  deuxexceUenrou 
ji^^^^^s.  Élévations  sur  les  mystères,  et  iMédltatior,  sur  V Éoamile 
|ans  .ornpter  un  très-grand  nombre  de  lettres  qu'il  leur  écri  ait,' 

te.  valet  de  chambre  du  Da:,,hin.  Annnir'l^";.!l!;'r.:!tul 

■  ^  ".  or.  janvier  ,8i8.  p.  7-2..  _  .  HisLaeB^s^etXl  ^"ÏJ  "'  "  ""' 
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surtout  à  celles  qu'il  diri^reait  d'il  ^  manière  spéciale.  Ces  letlres 
empreintes  de  l'esprit  de  saint  Françoi.  de  Sales,  sont  peut-éti v  pré' 
férables  aux  lettres  spirituelles  de  Fénelon,  où  il  y  a  uelqueibis  ud 
peu  trop  de  métaphysique. 

Bossuet  continuait  ses  travaux  pour  la  conversion  des  protestants 
Après  son  Exposition  de  la  foi  cofholiqup,  il  publia  la  lelation  de  sa 
Conférence  avec  le  ministre  Claude,  en  présence  de  mademoiselle  de  | 
Duras,  qui  se  déclara  catholique  peu  de  jours  après.  La  conférence 
avait  roulé  uniquement  sur  l'autorité  de  l'Église.  Mais  l'ouvraite 
principal  de  Bossuet  en  ce  genre,  c'est  son  Histoire  desVariatim 
des  églises  protestantes,  suivie  des  six  Avertissements  aux  protestantrl 
à  quoi  il  faut  ajouter  ses  deux  Instructions  sur  les  promesses  delT 
glise,  son  Explication  de  l'Apocalypse,  et  enfin  sa  Correspondmiil 
avec  Leibnitz  sur  un  projet  de  réunion.  Tous  ces  ouvrages  sont  dignes 
de  leur  grande  renommée.  Cependant,  dans  son  H>toire  desVark.. 
tions,  il  suppose  que  l'hérésie  de  Luther  a  commencé  par  la  querelle 
des  indulgences.  Il  paraît  avoir  ignoré  complètement  ce  fait  capital 
que,  dès  151 G  et  avant  la  querelle  des  indulgences,  Luther  publij 
quatre-vingt-dix-neuf  thèses  contre  les  scholastiques  et  contre  le 
libre  arbitre,  où  il  soutient  que  les  bonnes  œuvres  sont  autant  de 
péchés;  autrement,  que  Dieu    nous  punit  non-seulement  du  J\ 
que  nous  ne  pouvons  éviter,  mais  encore  du  bien  que  nous 
de  notre  mieux  :  impiété  pire  que  l'athéisme  *. 

De  temps  en  temps  Bossuet  paraissait  à  la  cour  comme  aumôniefl 
de  la  duchesse  de  Bourgogne  ;  quelquefois  il  y  paraissait  en  chaire, 
comme  aumônier  de  la  mort,  pour  prononcer  l'oraison  funèbre  des 
grands  personnages  qui  disparaissaient  de  la  scène  de  ce  monde  •  la 
reine  d'Angleterre,  sa  fille  Henriette  d'Angleterre,  la  reine  Marie-| 
Thérèse  de  F.-ance,  la  princesse  palatine,  le  chancelier  LeTellierJ 
le  grand  Condé.  Bossuet  le  suivit  à  son  tour,  le  12  avril  170-i  où  il 
mourut  de  la  pierre.  Dès  16%,  il  avait  fondé  à  pei  ^étuité,  en  a| 
cathédrale,  une  messe  solennelle  pour  le  jour  anniversaire  de  sac 
sécration  épiscopale  :  cette  messe  devait  se  célébrer  de  son  \ 
et  après  sa  mort;  lui-môme  chanta  la  première,  le  21  septembre 
et  écrivit  à  son  neveu,  qui  était  alors  à  Rome  :  Je  viens  de  célëtA 
solennellement  mes  obsèques  avec  un  grand  concours.  M.  le  théoloiid 
fait  un  beau  sermon  2.  r 

Une  bonne  action  de  Bossuet  servit  à  la  malveillance  à  le  calom-l 
nier  après  sa  mort.  En  1664  ou  \m^,  Bossuet,  qui  avait  alors  trente- 
huit  ans  d'âge  et  treize  ans  de  prêtrise,  demeurait  chez  M.  de  La- 


«T.  2.3  de  ceUe  Histoire,  p.  n-20.  -  »  Hist  de  Bossxiet,  1.  J8,  n.7. 
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eth.  mort  curé  de   Saint-Et.stache.  Auprès  de  M    de  F .    T 
---t  un..  K.ne  fil^,  de  „.„f  on  dix  ans,  dont  ,a  't„    .  ',  ,7 f 
î.n,ce  .!e  la  ,. .ncess.  Henriette  do  France,  à  qui  elle  fit  conn         , 
rite  .     Bossue  .  Cette  ni^r.»  Ha  „     r  ^     i-  t-onnaUre  I,> 

-cl»,,  M  ,.,.  Lame  h  "    on  L  ï     '  """■«""!'"«"«.<- 

«iiieiii,  et  on  la  ne,  vail  comme  un  enfiml  U  r..- 

-.  «  po,.  eue  .e  .nllt  m,n„  r.„:  ,1     II',  "::„Ï;V"'" 

)oiir  rfinipérer  certains  Mens   CorTunp  ..ii«  "^■''^'" 

;«:-M.ssnet  était.     .^  ^"^r^^^^^^ 
lionnoment  de  payer  le    intérêts  de  la  som.no  en.nru    ée    FI  T  '. 
m  don  tirer  bonnes  quittances  :  son  neveu  s'  n  s      it  ../  .     '^ 
mi  pour  contraindre  cette  personne  a  rnnb:::    .    2i    ;t" 
)arson  oncle,  ce  q-n  .a  réduisit  à  une  grande  -éne  uJi.n       ^JT 
mi  de  Bossuet,  un  moine  apostat,  ,       "ié  à  Ge.l       n     "^"^1  '" 
ielen-e,  transforma  ce  contrat  de  lauUo^  f     tlZ^^ 
liariiige,  et  repand.t  la  fable  que  Bossn.t  avait  été  ma  i        y 
je  sont  plu  à  broder  de  circonstances  n7me  co"    dicto'ir  ?."' 
écrivains  qui  ressemblent  à  l'inventeur  'adicton-es  dc-s 

Quant  au  mérite  de  Bossuet  comme  théolo"|.>n    surfont  rU 

r  tr/r:™/;:::-  '-  commeû-ï~rp:;: 

;..|«...i  serai,  diffloiie  de  ne  pas  reconnaît  JrverotdeTor 
«tete.  Imagmations  ardentes,  ils  s'étaient  épris  déBossntt  H T 
k  jeunesse,  en  débitant  les  pl„s  élo,|Me„,es  pa^s  de  ses  X  I',! 
«eimou  de  son  Uiscours  surrHisloire  uniLfdl  .Zl^lT  ' 
"  onncr  le  pr.mier  rang  parmi  les  oratcnTsTtî'on  pas  7  " 
fcider  a  lu,  assigner  le  second  parmi  les  théoloi!  en,T  ^  ^"  '* 
«.«r  q„e  n,„,„me  le  plus  habile  dans  rscenTthé   „""''"'  "'*' 

*-:eruit:rcS 

ete  lateuieut  les  théologiens  les  plus  sûrs,  lis  ont  nième 

'Inl-nf-,  I.  (. 
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souvent  déclaré  la  guerre  à  ce  que  la  théologie  avait  d'hommes  nln. 
célèbres  et  plus  renommés.  Fut-il  jamais  de  théologien  pluséton 
nant,  plus  profond,  plus  exact,  plus  admirable  que  saint  Tliornas?|i 
est  pénible  néanmoins  de  se  rappeler  qu'en  cent  endroits  Bossuet 
n'en  parle  qu'avec  un  dédain  et  un  mépris  qu'on  ne  saurait  justilier,  I 
Qu'un  Erasme  ait  tourné  en  ridicule  saint  Thomas  et  ses'admira 
leurs,  je  n'en  suis  point  surpris  :  ses  opinions  hardies  ne  pouvaient 
s'accommoder  d'une  logique  lumineuse,  pressante,  invincible  àla 
quelle  aucun  subterfuge  des  novateurs  ne  saurait  échapper;  niaisque  1 
l'on  trouve  la  même  hostilité  contre  le  saint  docteur  dans  celui  qui  a 
été  le  marteau  du  protestantisme,  voilà  ce  qui  ne  s'explique  guère' 
que  par  la  terreur  qu'inspirent  à  toute  opinion  suspecte  les  irrésisli  i 
blés  arguments  de  l'ange  de  l'école.  Quand  Bossuet  trouve  ces  m 
ments  sur  son  chemin,  il  paraît  les  dédaigner  comme  peu  dignes;!^ 
lui,  et  il  se  jette  dans  des  discussions  de  faits  au  milieu  desquelles! 
perd  un   temps  précieux,  quoiqu'on  puisse  ou  nier  ces  faits  ou  K, 
expliquer  dans  un  sens  tout  opposé  à  celui  qu'il  leur  donne.  En  M 
suivant  dans  la  marche  qu'il  a  adoptée,  la  dispute  n'a  point  de  tin 
et  c'est  tout  ce  qu'il  demande  ;  car  il  sent  bien  qu'il  l'emporte  pari 
son  éloquence  sur  le  torrent  de  ses  adversaires.  Cependant,  quandil 
défendait  la  vraie  doctrine,  il  savait  bien  ramener  au  vrai  point  de  la 
question  et  blâmer  ceux  qui  se  jetaient  dans  le  sentier  d'où  il  ne  sort 
guère  en  défendant  les  quatre  articles. 

«  Je  ne  sais  si  ceux  qui  ont  lu  cette  Défense  n'ont  pas  été  frappés  1 
comme  je  l'ai  été  moi-même,  du  triste  personnage  qu'y  joue  ce  grJ 
homme.  Ce  n'est  plus  cet  aigle  qui  plane  majestueusement  dans  les 
plus  hautes  régions  :  c'est  un  accusé  pris  en  flagrant  délit  qui  se  jus- 
tifie autant  qu'd  lui  est  possible  de  se  justifier.  Tout  ce  qu'il  paraii 
désirer,  c'est  qu'on  veuille  bien  lui  pardonner  le  tort  qu'il  aeude 
formuler  la  Déclaration.  Qu'on  en  pense  ce  que  l'on  voudra  :  qu'on 
la  flétrisse,  qu'on  la  condamne,  il  y  consent.  Il  ne  se  sent  pas  la 
force  et  il  n'entreprend  pas  de  la  faire  trouver  innocente  :  Abeatçnd 
libuerit  Declaratio  :  non  enim  eam  tutandam  suscipimus.  Mais  ia  grâce 
qu'il  sollicite,  c'est  qu'en  veuille  bien  le  croire  encore  catholique.  Ce 
n'est  que  pour  cela  qu'il  fait  un  plaidoyer  qui  exige  plusieurs  moi 
de  lecture  :  plaidoyer  qu'il  tourne  et  retourne  pendant  plus  de  viiig. 
ans;  plaidoyer  qu'il  a  tracé  d'abord  avec  des  expressions  acerbes, 
mais  qu'il  travaille  ensuite  à  adoucir,  parce  que  l'irritation  n'annonce 
pas  une  bonne  cause.  Cette  cause,  il  l'a,  dans  lu  principe,  défendue 
comme  la  sienne;  il  s'y  est  mis  en  scène  :  il  a  cherché  à  se  blanchir,  1 
ainsi  que  toute  l'assemblée  dont  il  était  l'âme  et  l'oracle;  mais  ensuite 
c'f.'s!  !:;  Fnv.ice  qu'il  veut  prouver  orthodoxe,  désirant  faire  supposer 


1139  de  l'ère  chr.l       DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE. 

|ue  l'église  de  France,  ses  évêques,  son  clergé,  n'ont  pas  en  m  n'^"^! 
|pas  d'autres  sentiments  que  les  siens.  Et  pourt  nt  an^ès  tant  ^ 
Lrches,  de  veilles,  d'écrits,  il  tremble  pour  l'aveniV  d'J    s  1^'" 
travaux  sur  cet  article,  et  Tune  de  ses  nln.  J.Tl        u     '«menses 
ficela .ort,  c'est  la  c'rainte  ^:^£ l^^^^'^^;;^ 

on  qu  .1  ava,t  autrefois  méritée  à  tant  de  titres    Je  me  pas  à   ni 
^„re  honneur  de  pareils  sentiments.  On  ne  les  trouva  n.^  ^ 
ïrnme  et  Wicelius,  au  terme  de  leur  carrière  ^      "^'"^ 

.  Bossuet  avait  une  imagination  riche  et  brillante  de.  mr^n.  r 
ohles  et  sublimes  ;  il  éblouissait  ses  auditeurs  T^^^^ 
e  voudrais  pouvoir  penser  qu'il  ne  s'est  jamais  ébloui  hîmél "'; 
es  éclairs  de  génie  qui  lui  attiraient  de  toutes  parts  tan   .r7  -^ 
hrs.Si,  moins  préoccupé  de  ses  rares  tai^nri      .  '^"^" 

Une  dans  la  plupart  de  ses  ouvraTe  dlZ\  '"  ^"*  *'"''"''^' 
...les  règles  d'une  inflexibL  lorufiata  X"',  ^J"'""' 
lace  de  la  vérité  à  des  opinions  q^fi  laiUrè  .^  n  "S'  T"'  '' 
i  par  les  Pontifes  romains  ni  par  la  Ires-Grande     .'  ^ 

lies  eu  communion  avec  le  Sa  nt  Sié'p    Pj'"'^".  "^  '«^''^^  ^'e«  évê- 
.raire  des  amis  parmi  les  sect"  7et  ir^oin'  .^  T'  T"""" 
lecfe,  en  sacrifiant,  par  un  ouvra-e  si  np,.  r       T         ""^  ^""^  '"'" 

h  de ,.,,..  s.,',s;  .e  Jsrs  ?î:  t;:;.:;!"':.?'"' 

mise,  qui  sa  i  s   l'E.-lise  np  lui  o.\i  r.     a'        ,^"^^^^on  et  de  sa 
.  ^™ds  docteurs  H.,;;  r.    ^rLmfif  7"'  ""f  "'"^  P»™' 

.;  «.^o,„,ie„,  et  „é,„e  plus^u::?!';'    ^1''"''  "'"  ""'^"- 
Le  même  prélat  signale  encore  les  suites  nu'i  o,„-  „       n 

p.  évouemenl  à  l'autorité  len,porelie  au  pré  ùdic"  dV  I,  n        ""' 
pmtuelle.  pi«juuict  de  la  puissance 

;  ïl  semble  que  personne  ne  devait  mériter  nhis  ri  vw..., 
N  de  la  part  de  l'autorité  séculière  au  il  Iv.         -^        "^"^  ^^'■ 
hviolabilité,  et  en  faveur  Zilu  ^  ,  ""vironnée  de  tant 

h-'^^'esdescTn^:  :/;4:^^^^^^^^^  «f ->  ies  plus 

[éprouva  un  sort  tout  coiUrairr  0^0117  .  .  '  '"" '''^'-"•^• 
Ke  pour  lui  faire  ouvrir  1  v;ux  urt  !  r  '!  P^'™'^  ^^"^ 
^'ant  la  puissance  de  oeb.i    ui^Tit  "ç^'^^^^^^^^^^  '''^  -^ 

mmr  et  de  fennpp  /^  /.;./  .  ■*         r  J^sus-Lhrist  le  pouvoir 

'•■-condet  nTanee^"^^^^  '-'  ^^'e  ex^ 

'i^'i  attirait  des  ivoS'^^^ 

piocne.  sanglants  do  la  part  de  lEurope  entière. 
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Aussi  personne  ne  paraît-il  plus  à  plaindre  que  l'infortuné  év.'. 
de  Meaux  quand  on  le  voit  subir  le  premier  une  servitude  dnn 
devait,  ce  senible,  être  seul  exeuipt,  lors  même  que  tous  les»,   ' 
y  auraient  été  assujettis.  On  peut  voir  la  preuve  de  son  triste  r-l 
vage  dans  ses  œuvres  complètes,  t.  2G,  édition  de  Versailles •  t  f!  ■  f  I 
tion  de  Paris,  I8i6.  '^-".edhl 

M.  de  Pontchartrain,  grand  chancelier  de  France,  fait  défendrai 
Amsson,, or^  miprimeur,  d'imprimer  ses  œuvres  avant  qu'elh-\ 
ete  sowmses  a  la  censure.  Il  faut  entendre  les  plaintes  amères  q„e  l 
suet  fait  a  ce  sujet  !  4"LC0i.| 

«  Depuis  trenteàquaranteansque  je  défends,  dit-il,  lacausedprj 

gi.se  contre  toutes  sortes  d'erreurs,  cinq  chanceliers  consécutifs  1 

m  ont  jamais  soumis  à  aucun  examen  pour  obtenir  leur  rmviJi 

Cette  précaution  nouvelle  fera  dire  que  ma  doctrine  commence  àJ 

venir  suspecte...  Il  est  malheureux  pour  moi  d'être  le  premier  1 

eveques  au  livre  duquel  paraisse  cette  attestation  d'examen    So  I 

un  chancelier  qui  m'honore  de  son  amitié  depuis  si  longtemps  i'aJ 

rais  reçu  un  traitement  qui  jamais  ne  me  sera  arrivé  sous  les  autres  1 

Mais  le  plus  grand  mal  est  que  ce  ne  sera  qu'un  passage  pour  m  JE 

les  autres  eveques  sous  le  joug. . .  et  c'est  une  étrange  oppression,  so  J 

prétexte  qu  ,1  peut  arriver  qu'il  y  ait  quelques-uns  qui  manq  e   | 

eur  devoir  pour  le  temporel,  d'assujettir  tous  les  autres,  etdebl 

her  les  mains  en  ce  qui  concerne  la  foi,  qui  est  l'essentiel  deleurJ 

nistère  et  le  fondement  de  l'Eglise.  Le  roi  ne  le  souffrira  pas  :  nM 

ressource  est  toute  dans  sa  piété. . .  On  m'arrête  dès  le  premier  pa.  ■ 

L  Evangile  deviendra  ce  qu'on  voudra  :  et  bientôt  on  ne  le  comM 

pour  rien.  J'implore  le  secours  de  madame  de  Maintenon,  h  LU 

n  ose  écrire.  «  {Quoi!  s'écrie  l'évêque  de  la  Rochelle,  le  grand  M 

suet  implore  madame  de  Maintenon!  Qu'il  serait  bien  mieux  auxiM 

du  souverain  Pontife,  qui  accueillerait  son  repentir  et  le  recevrait^ 

ses  bras!) 

Bossuet  adresse  ensuite  une  requête  au  roi,  où  il  le  conjure  J 
aisser  la  réputation  saine  et  entière  à  un  évêq.ie  qui  a  blanchi  daJ 
la  défense  de  la  vraie  foi,  et  dans  le  service  de  sa  Majesté,  en  desej 
plois  d  une  si  grande  confiance.  » 

Il  écrit  au  cardinal  de  Noailles  :  «J'ai  dissimulé  la  première  inJ 
de  me  donner  un  examinateur,  dans  le  dessein  d'avancer  l'impressio» 
J^ile  est  achevée  ;  mais  on  passe  à  une  autre  injure,  de  vouloir  quel' J 
testation  de  1  examinateur  soit  à  la  tête.  C'est,  monseigneur,  à  nJ 
je  ne  consentirai  jamais,  parce  que  c'est  une  injure  à  tous  Ks  évtJ 
quon  veut  mettre,  par  là,  sous  le  joug  dans  le  point  qui  toucliell 
plus  uans  1  essentiel  de  leur  ministère,  qui  est  la  foi...  Pournioi.jl 
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:o,„I,at(rai  sous  vos  ordres  jusqu'au  dernier  soupir.  Vous  savez  mon 

r  "•''"'.Mrn'';'?r":,*^  ^^^^  ^'«n  r.,r.//.,  ajoute  monseil^ôr 
|eu.q.edela  Roche  le,  de  ne  pas  trouver  ces  dermères  paroCde 
Somc't  dam  une  des  lettres  adressées  au  souverain  Pontife' 
Il  d,t  au  ro.,  dans  un  second  mnoîre  qu'il  lui  adresse  :*  «  On  ôte 
^>,x  eveques  menées  tous  les  moyens  de  combattre  l'erreur  par  une 
...  doctr.no..   On  veut  ôter  aux  evêques  le  droit  d'enseigner  leu  s 
e,.Ies  par  ecnt,  comme  ,  s  le  font  de  vive  voix;  et  c'est  pa^-  mo  n"  e 
on  veut  commencer  a  établir  cette  servitude!...  Il  nous  est  fiche  x 
.portuner  votre  Majesté  de  nos  raisons;  n^ais  à  qri  é"  s  tm" 
Uhe  recours,  smon  au  prince  de  qui  seul  elle  tien  la  conserva  ion 
|e  ses  droits  sacres  sans  lesquels  il  n'y  aurait  point  de  r    g.on   ur 
I  erre,  et  par  conséquent  point  de  stabilité  dans  les  royaumes  ", 
Conmient  secr,e  l'évêque  de  la  Rochelle,  comment  avez-v  us  nu 
ire  ,rand  Bossuet  !  çue  c^est  du  prince  seul  que  r  Église  tentai 
^rauon  de  ses  droUs  sacrés  ?  Ce  langage  est  indigne  d'un  évéq  e  '" 
.  souvent  répète  et  médité  ces  paroles  du  Sauveur  :  Je  neZs^, 
\m  pas  orphelins;  je  suis  avec  vous  tous  les  jours  hsoJl Tf.    T 
■^.le.  Toute  puissance  m^a  été  donnée  da..  U  c^./:  f  itf  t 
h  ^^^oie  comme  mon  Père  nia  envoyé...  Tout  ce  que  ^^l^^,  t 
Umz  sur  la  terre  sera  lié  ou  délié  dans  le  ciel     AllT T 
V^-jesnations...Aye.conMceJ^aivaincu^^^^^^^^ 

«  Votre  Majesté,  ajout.  Bossuet,  a  toujours  daigné  nous  entendre 
.par elle-même  :  et  nous  ne  craignons  pas  de  iui  dépl  i  e  en   ^ 
.  ..ppi.ant  a  genoux,  comme  nous  faisons,  que  notre  jugen.ent  nar  e 
rde  son  trône  et  v.enne  immédiatement  do  sa  bouche  5  n     etfe  e 
kperance,  nous  osons  dire,  aux  yeux  du  ciel  et  de  Ja  terre   ^en 
.prosence  de  votre  Majesté,  qui  nous  représente  celui   lo  1  tus 
..sommes  les  nnmstres,  qu'on  n'a  rien  à  nous  reprocher. ? 
Lhielles  expressions  !  observa  l'évêque  de  la  Rnf L.ii^        -  .. 
-os!  j^Ulais  dire,  q„m.s  so„,r„%lv 'i^^^^^^ 
k.M„idi.,i,  à  Innoce,,,  X,  :  AW.U».  «/r   ^W  «r» 
hunpccouler  ces  esprits  brouillons  qui,eulent  [aire  uneelen- 
U  d  uuancen  droit  de  la  couronne.  CertaiacL  on  imdtj^ 
h»'''<>''-''-»P^'e'>dre,iUn-entendc^,rie,,,etau'ilsT^^^^^^ 

loint  de  snrr^/^r  A  ^.\  ,  -quilne  convenait 

\m   nln    TnJif   uT  ^'"  ''^^"'^-'-^  -«^  «  ^«  dignité  d'un  si 
pn    nom.,  et  qu  il  fallait  se  contenter  de  les  déplorer  dans  un  bref 

fer'  r  ''  ''^''''  '^<^^^  poussée  plus  loin,  tout  le  monde  ol 
Wrait  combien  était  léger  le  sujet  d'une  si  grande  contestation?  quil 
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rougissait  pour  ceux  qui  n^amir,u  pas  eu  honte  dm.pirer  de  tels . 
ments  a  un  Pape  dont  il  avait  horreur  de  rapporter  Zt 
Ma.s  continuons  :  «  Oui,  sire,  .près  cinquante'^'ans itc  r;"' 
plus  de   rente  ans  employés  dans  l'épiscopat  à  défendre  la      '' 
de  lEghse,  sans  reproche  (//  y  a  tien  quelque  choseTdil  ? 
Majesté  aura  la  bonté  de  me  pardonner  si  je  parle  ici  av t  ^ 
fiance...  Je  vous  demande  pareillement,  sire    l  toute  l^Z?' 
respect,  .ne  la  liberté  dont  je  n'ai  jamai's  abu'sé  (c^^J^^^^^^^^^^^^^ 
garddu  .oj  me  so  t  rendue  pour  mes  autres  écrits,  c^^Z^' 
.1  plaît  a  D,eu,  a  l'avantage  de  l'Eglise  :  puisque/au  r  st     '  „ 
toujours  sous  les  yeux  de  votre  Majesté,  en  état  le  lui  rend  l!? 
de  nm  cond.ute.  (//  n'ose  ajouter,  et  demafoi).  Aussi  p u is         'f 
que  je  n'a.  jamais  rien  écrit  sans  le  conse  1  dos  p  "ni  n    ' 

i^eptétouio^^le  souverain  Pontife),  et  des  pluf  hab  ef  ^ 
du  royaume.  Je  n'entreprends  pas  de  plaider  la  cause  des  au  re 
que  ;  j  o.e  espérer  toutefois  que  votre  Majesté,  croyant  av  T, 
1  Eglise   comme  un  article  de  foi,  que  les  évoques  s^^ntét'l 
^s-Christ  les  dépositaires  de  la  doLine  et  les  sl^éH^^; 
très,  elle  „e  voudra  pas  les  assujettir  à  ceux  que  le  Saint-Esnri    r 
sous  leur  autorité  et  gouvernement.  «   (  VoL  pourtant^^ 
mue  delà  liochelle,  ce  qrCa  produit  V  attentat  d'une  aseJm^ 
lant  assujettn^  l  autorité  du  Pope  aux  éoêques  !  Elle  a  fait  eoJr 
au  pouvon-te^nporelqu  il  pouvait  assujettir  les  évéquL  au.  p^ 
men.  eau.  nuj^strats  qui  n'ont  pas  balancé  à  juger  les  ouvra.l . 
qmetarau  leurs  juges  naturels  dans  J  Lier  es  eeel^^iJZ 
Jour  les  n.andements,  censures  et  autres  actes  autheutir,n/sd:: 
«  eveques,  on  convient  qu'ils  les  peuvent  faire  indépenda.nine  n; 
«  la  pmssanco  temporelle  {quelle  condeseendance!),  à  la  condition* 
«  les  fa,rc  ecr,re  a  la  main  {quelle  servitude!);  ,t  ce  n'est  qu'à     , 

:  t  \rT"'  f''  '"  '  '-''''  ■  '."«»-  sfcela  est,  il'lai; 
«  de  deux  choses  'une  :  ou  que  l'Eglise  soit  privée  seule  du  .« 
«  et  de  la  commodité  de  l'iuq^ression,  ou  qu'elle  l'achète  en  ass.,|et 
«  tissant  ses  décrets,  ses  catéchismes,  et  jusqu'aux  missels  el  a 
«  brevunres,  et  tout  ce  que  la  religion  a  de  plus  intime,  à  l'exaiM 
«  des  magistrats.  Chacun  fait  imprimer  ses  faetums,  pour  les  di 
«  buer  a  ses  juges  ;  l'Eglise  ne  pourra  pas  faire  imprimer  ses  instir 
«  tions  et  ses  prières,  pour  les  distribuer  à  ses  enfants  et  à  ses,ii,.| 
«  nistres.  »  I 

Ce  même  Bossuet,  qui  se  plaint  ici  avec  tant  de  justice  de  la  ser- 
vitude des  eveques  français,  par  rapport  à  leurs  écrits,  avait  adre.. 
a  LOUIS  AIV  un  mémoire  pour  obtenir  de  ce  prince  qu'il  fit  reinfe 
n  arrêt,  par  son  parlement,  pour  interdire,  en  France,  le  débit  ii 


'"''P^rer  de  lels  senti. 
'porter  les  memcf^, 

ans  de  doctoral,  n 
défendre  la  cai,e 
dwse  à  dire),  y,^,^ 
parle  ici  avec  cou. 
n  toute  humilité  ^.i 
{cela  est  vrai  à  [f. 
*its,  qui  toiirnei 
>e,  au  reste,  je  _ 
e  lui  rendre conipié 
aissipuis-jeajnuier 
plus  grands  p  „,„„ 
is  habiles  docteul 

use  des  autres  évè 
croyant  avec  toute 
lies  sont  établis  (le 
supérieurs  des  pif. 

Saint-Esprit  a  mis 
irtant,  observe  /V. 
ne  assembUk  wj, 
'  a  fait  compmin 
qucs  aux  prètm  et, 
'S  ouvraçics  de  cm 
es  ecclésiasliqucp, 

authentiques  ds 
JépendaniiiieiitJf 
(  à  la  conditioïKi 
e  n'est  qu'à  raison 
a  est,  il  tant,  sire, 

seule  du  secoiir; 
ichète  en  assiijet 
IX  missels  el  iiyi 
tinie,  à  l'exaiw 
;,  pour  les  (li>ti 
rimer  ses  iiistrii 
mts  et  à  ses  111 


justice  de  lascr-l 
its,  avait  adrêS;iJ 
î  qu'il  fit  rpiiilKj 
mce,  le  débit  jJ 
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rouvrage  d'un  archevêque  de  Valence  ...  la  puissance  pon,i finale 
quoique  cet  ouvrage  fût  honoré  d'un  bref  flatteur  d'Innocent  XI  li 
yab,en  apparence  qu'il  n'estin.ait  pas  ce  grand  Pontife  ausVi  bo 
jage  que  lu.,  smiple  cvèque,  ou  même  que  Louis  XIV,  à  nui  il  so?, 
n,etla.t  es  prétendus  griefs  de  l'auteur.  Bossuet  a  bien  soin  d    di^^ 
^una  faa  lacérer  par  la  main  du  bourreau  et  livrer  aux  flammes  d^s 
^ontrages  qm  ne  le  mentaient  pas  autant  que  le  livre  de  nomasIitZ 
cokerU.  Conlormement  à  la  requête  de  lévêque  de  Meaux,  lellébit 
A.l,^emcnmine  fut  mterdit  en  France.  Ainsi  c'était  une  iniqu  té 
après  Bossuet,  qui,  en  cela,  ne  se  trompait  pas,  de  soumetï^e  à 
lautonte  des  magistrats  les  écrits  des  prélats  du  royaume;  e    7  ,' 
^na,  un  devoir  de  leur  soumettre  les  écrits  coniposés  par  c^  pré- 
lats  rf..  roi^aumes  étrangers.  Quelle  équité  !  quelle  logique  i  -       ^ 

Ce  second  ,..^oe..  de  Bossuet  an  roi  fut  suivi  d'un  t  oisième  d'un 
jualnèineet  d'un  cinquième;  de  plusieurs  lettres     u  c"  ind   'e 
oa.IIes,  et  d  une  lettre  à  madame  de  Maintenon,  où  il  Ce  de 
Meaux  se  met  encore  aux  genoux  de  cette  femme  ^ 

Le  ro.,  disent  les  éditeurs  des  œuvres  de  Bossuet,  touché  des 

—  de  œ  prélat  lui  donna  enfin  la  juste  satislactio;  c^d  Lh^ 

lia  t  :  et  ses  mstrucfons  parurent  successivement  sans  èL  muni  s 

(!.■  I  approbation  d'aucun  censeur  royal 

Oni,  reprend  monseigneur  l'évêque  d'e  la  Rochelle  ;  mais  le  branle 

ritLeccitsiasip.e,  d  avait  commencé  par  les  opérations  w^^^r//.. 
hmonn^es  et  imprévoyantes  d'une  assemblée  d'évêques  qu    en"! 
ant  la  puissance  temporelle,  n'avaient  eu  en  vue  nue  d   b-f  slr^J 
Hanee  pontificale.  Le  Saint-Siège,  doué  de  J^î^r^l^ 
lu.  communique  toujours,  avait  vu  les  cons  que  ^de^^ 
«d. lalions  s.  peu  dignes.d'une  réunion  de  premiers   visten.t    U  i 
-t  prédites  et,  au  lieu  d'en  profiter,  on  h  d  av    ^  n  qX^so.  ^ 

ttl:^Fn::'7l:T'^  f^'  ^^'^  autrement  imaiHilIle  que 
bmflnnn.n.  /    n    T  sortirons  de  cette  condition  qu'en 

Qiomt  a  l'mfortuné  Bossuet,  continue  monseigneur  l'évêaue  de  I. 

I  P"nnances,  il  avait  enfin  consenti  à  rédiger  lui-même  des 

^l-a  France  et  h  Pape,  p.  5 ',5, 


Il 
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tlles  .  au-nt  b.en  no.nn.c,.s,  puisrp.e  c-étaient  les  nn,.istr..s  de  k 
.;^.on,  I  e  ,te  du  clergé  français,  des  évèques.  qui,  après  avoir    I" 
dc^R.sure.nent  l'autorité  des  princes,  devaient  so  stiguiatiser 
n.êM.es  en  traçant  à  la  puissance  pontificale  une  ligne  de  circonC; 
tion  niconnue  jusque-là  à  toute  l'antiquité.  Or,  q.n"  ignore  n„;7' 
la  tête  est  attaquée,  plus  les  membres  se  ressentent  de  son  atl'  If  i 
ment?  Cependa.it  le  gra.id  honune  met  la  main  à  l'œuvre  •      T 
co  inoment,  son  étoile,  jusque-là  si  éclatante,  pâlit  et  se  (l'écol  ' 
Autant  se  montre  avec  gloire  l'inimortel  Pontife  qui,  le  premier    ' 
ço.t  ce  sang  a.it  outrage,  autant  ses  paroles  sont  pleines  d'un  car" 
tere  de  noblesse  qui  fait  reconnaître  le  vicaire  de  Jésus-Christ  •    ' 
tant,  dun  autre  côté,  on  voit  déchoir  de  sa  splendeur  cecL'i 
français  dont  toutes  les  nations  célébraient  les  vevtus  et  la  dignité 
re'sem"""'''  '°"^''  ^"""^""^  '"'  '^''''"'^'  "'^''  *°"^  l'épiscopatsen] 
Un  arclievêque  de  Strigonie,  en  Hongrie,  réunit  ses  suffraganlspour 
foudroyer  les  décrets  des  prélats  français,  dont  auparavant  il  ne  nro-l 
nonçait  les  noms.qu'avec   respect.  Bossust,  jusque-là  si  sage  et  si 
reserve  à  l'égard  de  ses  adversaires  et  des  plus  insolents  ennemis  de 
Lgl.se,  oublie  sa  gravité  ordinaire  pour  se  railler  d'un  hommenui 
ui  est  supérieur  par  son  rang,  et  dont  la  conduite  devait,  an  moins 
lui  inspirer  quelque  égard  et  môme  quelque  estime,  puisqu'il  n'avail 
agi  que  pour  venger   l'honneur  du  Père  commun  des  fidèles  «// 
veu(,  sans  doute,  ii\t  avec  un   ton   méprisant  l'évêque  de  Meaiix  ,/ 
veut,  sans  doute,  mettre  V autorité  du  concile  national  quil  sepmÀ 
de  tenir  en  son  temps,  au  même  niveau  que  celle  du  clergé  de  FrameA 
Et,  pourquoi  pas  •/ Le  clergé  fiançais  doit-il  avoir  un   privilège  sj 
celui  des  autres  nations  ?  Et  s'il  pouvait  mériter  ce  privilège,  sérail- 
ce  pour  le  temps  où  il  dégrade,  autant  qu'il  est  en  lui,  la  grandeur 
de  son  chef?  Mais  ce  n'est  pas  seulement  une  nation  calholinnec 
condamne  l'assemblée  de  1082;  bientôt  tous  les  peuples  unis  aei 
communion  avec  le  Saint-Siège  ne  font  entendre  qu'un  cri  unaninJ 
de  réprobation  et  d'indignation  contre  cette  inquai i fiable  2^imm\ 
Comment  Bossuet  la  défendra-t-il  ?  Il  l'a  bien  tenté...  Mais  qui 
pourra  lutter  avec  avantage  contre  le  Tout-Puissant?  Pondant  viii^t 
années  entières,  l'évêque  de  Meaux,  appelé  à  de  si  grandes  choseli 
use  ses  forces  dans  la  plus  imprudente  des  entreprises;  pendanl 
vmgt  années  il  recule  d'épouvante.  Cette  pierre  angulaire  posée  par 
Jesus-Christ  comme  fondement  de  la  société  chrétienne,  cette  foi 
incapable  de  faillir  que  le  Fils  de  Dieu  a  prise  sous  sa  protection,  ce 
Pasteur  des  pasteurs  des  brebis  et  des  agneaux,  chargé  jusqu'à  la 
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j  «„  ,1,.  c™.(irn,cr  SCS  Wr« ,  voilà  ce.  qui  le  fuit  r.'.n,-.chir  cl  (rmbl!! 
ans  le  l,..„ps  ini-nie  <|„'i|  «ifaule  .k-s  ch,.fc-,r„.„v,c  Car  J7TZ 

\..«, .,  I  vou  ,|u„,..e  Ponlifes  suprén.es  si  succéder     .  il  chate" 
dePierrc  :  et  ce  ,l«  enseuf  intrcpide  ,les  véri.cs  cutholinues  'uê  h 
,«,»,,, ce  portait  d'avauce  ù  tous  les  premiers  siéscs   e   nuTron 
,,ga,Ja„  eo,nme  dcv.ut  honorer  h,  po^pre,  plus  eCre  ' ,  ■  U'™ 
«,l  honore,  ne  rccoU  aucun  té,„oig„aRc  flatteur  des  pui      "ces 
lemporc  c,  „,  des  puissances  spirituelles.  Il  se.nble  vouloi     d„™ 
l,ltarede  teneon,  racheter  et  couvrir  la  tache  qu'il  s'est  inlitée 
r»»rav„,r  ete  I  Au.e  <ie  Tassenihlée  malheureuse  de  16«-2.  U  d   ou 
«en  une  bonne  cause;  mais  son  esprit  aigri  laisse  paraître  toute  r" 
niHtuinc  et  le  malaise  qui  sont  dans  son  cœur  ^ 

Le  dernier  combat  de  Bossuet  fut  sa  controveree  sur  le  quiélismo 
[«nlre  son  ancien  ami,  Fcnelon  quittisme, 

I    M,  ■,«'''      """  "'"^'en™  et  illustre  famille    le  six 
».  I(,.,l   Sa  premure  éducation  se  fit  dans  la  maison  pat  rnel 
»  lenipcrament était  faible  et  délicat  :  à  l'âge  de  don  e  anTi    ul 

de  plusieurs  pieux  ouvrages,  entre  autres  de  \7„„JZdlT^.T 

!..  ^ïlia  d  anulie  avec  le  jeune  abbé  de  Noailles,  depuis  ci^dinare, 
«  évoque  de  Paris  ;  et  il  se  distingua  tellen.ent   qu"^^ ,  i  „  "!,' 
.1».,  al  âge  de  quinze  ans,  un  sermon  qui  eut  »n    uoeès  extraorii 

ttod  V  b  ,;  ni       ?"T,'  '"™''''""'  •'''  '■^''''é  Brétouvilliers,  qui 
Ile  Inl  (le  I  abbe  Olier,  fondateur  et  premier  supérieur  de  celle  utile  e 

I "I  es  p,u  ses  Examens  parliculiers,  qui  ont  même  été  admtés  » 
«es  les  congrégations  religieuses.  Li!  confiance  la  pi  s  ii    me  s'é 
abken  re  le  séminariste  et  son  directeur.  Fé.ielon  e      "      T/efi" 
«gnuKl  désir  de  se  consacrer  aux  missions  du  &,  lad  '  où  les  Suî' 
«savaient  une  maison  dans  l'Ile  de  Montréal,  Ma is'l™  q  ,e  de 

's   "  °"*'."''.  ™"""  f"'"'  y  '=''"^™'"'-  Alors,  ayant  re  u  les 
t    "  d':;,::':;"»™  «f ->'-Su.piee,  »  se  con'sai  aux  fie 
saint  mimsière  dans  la  comnmnauté  des  prêtres  de  la  même 


'  '"'''  "'  ^'--  ~  '  '■"  '■"■««ce  et  U  Papt,  p.  648-660. 
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paroisse.  Vers  !'«„  i07o,  il  obtint  do  Tévc^que,  son  oncle  la  nn^"' 
s.on  de  se  consacrer  aux  missions  du  Levant,  et  écrT  de  SaH?" 
ces  tenues  à  un  autre  évô<,ue,  qu'on  croit  être  liossuet  '" 

«  Divers  petits  accidents  ont  toujours  retardé  jusqu'ici  mon  r.f 
a  rans;  ma.s  enfin,  monseigneur,  je  pars,  et  peu  s'en  fw"' 
ne  voie.  A  la  vue  de  ce  voyage,  j'en  mldit^un  p7u  gran  1.^/' 
.entière  s  ouvre  h  moi,  le  sultan  etirayé  recule;  déri"  Pélon  '' 
resp.re  en  liberté,  et  l'église  de  Corinthe  va  refleurir  la  voTn 
Pôtre  s  y  fera  encore  entendre.  Je  n>e  sens  transp  é'd  ns  est  " 
i^eox  et  parm.  ces  ruines  précieuses,  pour  y  recueillir  avec  L  T 

Dpinhnc     ♦         !.  "  Parnasse;  je  cueille  les  huniers  l'e 

Delphes,  et  je  goùle  les  délices  de  ïempé 

«  Quand  est-ce  que  le  sang  des  Turcs  se  mêlera  avec  celui  ,h- 
Perses  sur  es  plaines  de  31arathon,  pour  laisser  la  gX  „ 

leur";:;,:  :  '"'"^^''^  ^'^  ^"^  '^"^"^-«^^^'  ^i--  '«  -gardentci::!; 

«  Je  ne  t'oublierai  pas,  ô  île  consacrée  par  les  célestes  visions  du  di. 
npleb.en-anné!  ô  bienheureuse  Patmos  !  j'irai  baiser    url  t 
les  pas  de  I  apôtre,  et  je  croirai  voir  les  cieux  ouverts.  U    e 
sentira.  sa,s.  d'indignation  contre  le  faux  prophète  qui  a  voulidé!  - 

oppei  les  oracles  du  véritable,  et  je  bénirai  le  Ïout-Puissanf,  n„i 
b  en  lou.  de  précp.ter  l'Eglise  con.me  Babylone,  enchaîne  le  ,i  a 

t  la  rend  v,ctoneuse.  Je  vois  d.Jà  le  schisme  qui  ton.be,  l'Orie 
1  Ocodent  qn,  se  réunissent,  et  l'Asie  qui  voit  renaître  I   jour 
t.ne  s,  longue  nuit;  la  terre  sanctifiée  par  les  pas  du  Sa Z 
arrosée  de  son  sang,  délivrée  de  ses  profanateurs,  et  revêtue  I 
deZ,!lf  *;  ''  '  T"."'  ^''  "'^""*'^  cl'Alnaham,  épars  sur  la  surface 

r  s  P^li  T"^  .'""'  "''"'" '"^  ^'"''  '«^  *^»^^''««  du  firman>ont,q„i, 
I  .^semblés  des  quatre  vents,  viendront  en  foule  reconnaître  le  Chrk 
q  ds  ont  perce,  et  montrer  à  la  fin  des  temps  une  résurrection, 
Ui  voilà  assez,  monseigneur  ;  et  vous  serez  bien  aise  d'apprendre 
que  c  est  .c.  la  hn  de  ma  lettre,  et  la  fin  de  mes  enlhousiaMi.es,  q„i 
vous  ..nportuneront  peut-être.  Pardo.mez  h  ma  passion  de  voil^ 
entietemr  de  lo,n,  en  attendant  que  je  puisse  le  faire  de  près, 
l'r.  de  fenelon  i.  »  ' 

Toutefois  il  ne  partit  pas  pour  le  Levant;  mais  l'arclievéquede 
^  Haussct,  Hist   de  Fenelon,\.  \. 


•n  oncle,  la  p,;,.n,j,. 

t^crivitdeSarlatp„ 
îssiiet  : 

Jsqu'ici  mon  rpfnnr 
>"s'en  faut  q„pj> 
lis  grand.  La  Grt'w 
déjà  le  Pélopoiièj,; 
n"ir;  la  voix  del'.l. 
•rté  dans  ces  beaux 
eillir,  avec  les  pb 
té.  Je  cherche  cet 
Tionde  le  Dieu  in. 

le  dédaigne  pas  de 

sa  république. Je 

Ile  les  lauiiers  de 


ira  avec  celui  (I,'s 
Grèce  pntièie  à 
regardent  comme 

>tes  visions  du  dis- 1 
)aiser  sur  la  terre  j 
ivcrts.  U,  je 
quia  voulu  déve-j 
ut-Puissanf,  qui, 
chaîne  le  dragon, 
onibe,  l'Orient f! 
ître  le  jour  après  j 
s  du  Sauveur  elj 
et  revêtue  d'une 
irs  sur  la  surface 
1  firmament,  qui, 
nnaître  leClirist, 
ne  résurrection, 
lise  d'apprendre  I 
housiaMiies,  qui 
)assion  de  voiij 
!  faire  de  près, 
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par»»™,,  va.,,  rel,g,eux.  Elle  avait  été  irsliluéeen    (ni         ■ 
tavois  de  Gondi,  premier  ai^chevônue  de    ar,,  !,        '  >"".'""'- 
m  bulle  du  pape  Urbain  VIII   l 'oh  1.  ,i!     .    '  f-  "PP""^""  P"' 
mirles  „o„velle    converûe    dans  |Mt."" '"?",""*'""  "■»">=■- 

Iraient  disposées  à  se  convertir    Ti.rpnnl     i       ^^"^  ^"'  «e  mon- 

intéressaitVarticulièrem    r  ^elo    e.  M  s      '""  """''^"^'  '^ 
des  années.  "  '"  ^"*  supérieur  pendant  bien 

Laval,  sa  prise  de  possession   C„e  I  ,re„Z:?'  '?,  7"'"'""  ''» 
2-ed^»„.Cr..iredeN.:^:Sa^^^Jrrr 

fiS«;:;rrz-iq::z^s^ïrr- 

™.;ç,o.™,e.e„...evaisvo„sraco„.'erc:in„':':„^:^î:i^::| 
«31.  de  Roullillac,  pour  Ianol)Ip«Bo .  m  d,. 

.«:  i'..«iH  pnour  dL  n,or  ::: 'it?,.r.:sr:r^:  £f  ^ 
-'e,;;,e:,u!;;,re°oett::^.;iSm:dr^^^ 

im  „  „coi„  delà  bel  e  ne  n,,:  ?  '       "'""""''  ''''"'""'  ^-^l'»»» 

»>nle„.|  pl„s  q„elo  br„it„ffi.e„v  ,1,,  ,'|1       î    ,■        ""P''  "'  '  "" 
feJen,onie,Li,„éd^,     iTle     d:,rve,;.:eTf''''','™,"''^'''^ 

'hscdegand  e  d    doux  tr/l    '"'  "'"  '''^P''"^"  «'n'oiqué 


:| 


^11 
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la  cnriosit,'.  p„l,liq„o.  Copondant  mille  voix  oonfusos  f.mt  relpm 
des  accla.„,.lions  d'alN-Krosse,  .t  l'on  entend  partout  ces  narol  ' 
Usera  Icsch'licvs  de  ce peu,,te.  Mo  voilf.  à  la  porte  déjà  arrivé  e  / 
consuls  counnoncent  leur  l.arang.io  par  la  Louche  de  i'orat.Mirrov? 
A  <e  nom,  vous  no  .nancp.ez  pas  do  vo.is  représenter  ce  m^\l 
q.ienœadeplusyifet  .déplus  pon.peux.  Qui  pourrait  dire  Ju 
ftn(M.t  les  grAces  de  son  discours?  Il  n.e  con.para  au  soleil;  |  J, 
après  je  f.is  la  lu.ie;  tous  les  autres  astres  les  plus  radieux  eurot.t 
suite  I  honneur  He  n.e  ressend.ler;  de  la,  nous  en  vînmes  aux  .f 
n.ents  et  aux  météores,  et  nous  finîmes  heureusement  par  le  com" 
n.encement  du  monde.  Alors  le  soleil  était  déj.^  couché,  et   no! 
acheverla  cotnparaison  de  lui  ù  n.oi,  j'allai  dans  n.a  chamhr^ 
me  préparer  a  en  faire  de  même  *.  »  ' 

Après  une  courte  absence,  Fénelon  reprit  ses  premières  fondions 
auprès  des  Nouvelles-Catholiques,  et  il  consacra  dix  années  entiorl 
de  sa  vie  à  la  simple  direction  d'une  communauté  de  femnios  Ce 
fut  alors  qu'il  écrivit  son  premier  ouvrage  ;  ouvra;  ^  qui  a  con.ni.'.ncé 
sa  réputation,  et  qui,  dans  un  seul  petit  volume,  réunit  i^lus  di,lé« 
justes  et  unies,  plus  d'observations  fines  et  profondes,  plus  de  vé 
rites  pratiques  et  de  saine  morale,  que  tant  d'ouvrages  volun.ine,n 
écrits  depuis  sur  le  même  sujet.  Il  est  facile,  en  effet,  de  s'apercevoir 
que  tout  ce  que  des  auteurs  plus  récents  ont  proposé  d'utile  el  de 

raisonnables.irréducationaélé  emprunté  du  7'm//.^.«r/')^V„c«//™ 
desfdles.  Fenelon  avait  dit  avec  précision  et  simplicité  ce  qu'on  a 
répète  avec  emphase  et  prétention.  Ce  petit  livre  devrait  étro  lema- 
nuel  des  pères  et  mères,  ainsi  que  de  toutes  les  personnes  qui  h 
remplacent  dans  l'éducation  des  enfants. 

Un  grand  avantage  pour  Fénelon,  comme  l'une  de  ses  distractions 
les  plus  douces,  était  d'accompagner  Bossuet  à  Germigny,  maison 
de  campagne  des  évéques  de  Meaux,  et  d'y  profiter  de  ses  conseils 
pour  I  étude  de  l'Ecriture  et  des  Pères.  L'amitié  et  la  confiance  unis- 
saient  alors  ces  deux  hommes.  Ce  fut  à  cette  époque  que  Fénelon 
composa  sa  réfutation  du  Traité  de  la  Nature  et  de  la  Grâce,  paiMa- 1 
Jebranche  Le  manuscrit  porte  à  la  marge  des  notes  intéressantes, 
écrites  de  la  main  de  Bossuet,  à  qui  Fénelon  avait  soumis  son  travail, 
t-omme  nous  avons  dtyà  vu,  ces  deux  hommes  blAmaient  avec  une 
égale  sévérité  les  idées  et  les  tendances  de  l'Oratorien. 

Fénelon  s'occupait  en  môme  temps  d'un  ouvrage  qui  avait,.,,, 
rapport  plus  direct  aux  fonctions  dont  il  était  chargé  :  c'est  le  Tmiti  \ 
du  Minislcre  des  pasteurs.  Il  a  uniquement  pour  but  de  prouver  :  «  Que 

'Bausset,  fft•s^  deFene.'on,  ].  1. 


.r.xxxviii..-n.„,, 
fii.s.'8  f.)iit  retftiKjf 
u'toiil  cospuroh-s; 
(l«'ià  m-riv,!,  o[  kl 
(le  l'orateur  royal, 
l'uter  ce  que  l'éln! 
siirrait  dire  qnHIes 
an  soleil  ;  |,i,,,|,,.[ 
radieux  eurent  en. 
I  vînmes  aux  ti;. 
nent  par  le  coni. 
coucli.',  et,  pour 
ma  chambre  pour 


■émigrés  fondions 
ix  années  entières 
lé  de  fenuiies.  Ce 
'  quia  coninitiicé 
inuiit  |)lns  d'idées 
ndes,  plus  de  vé- 
rages  volumineux 
>t,  de  s'apercevoir 
posé  d'utile  et  de 
té  sur  r Educalm 
plicité  ce  qu'on  a 
evrait  étroleiiia- 
)ersonnes  qui  les 
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lepI..s,randnom-  edes  hon.mcs,  ne  pouvant  décider  par  eux 
.n,^.ne.  sur  le  det...  des  do.n.cs,  la  sa.esso  divine  ne  ponvaïï.e  tre" 
,l...tleurs  yeux  r.en  de  plus  sur  pour  les  préserver  cL  t.        '  ,  '' 

éd.  J.M,.vLlu..st  ménje,  leur  u.ontrc  une  suite  do  past..ur    s  n. 

.......neLqueia:::-;;:.:::^^ 

La  seule  différence  est  min  l'iî'r,!:,^      n    •• 

;ti  (le  recourir  à  dos  ficlions  cviili.ii,i,i,.„(  r 

«la-Ires;  forcés  ensni.c  U    re"o  c        1       "  ^ 

ils  oNlIini  p„r  attribuer  à  h    „Kn  •    ""^  .P"'-^"'"!!"^»  fuLulonsos, 

-0.  .pirit,,*  aWsC :i:^r^"Ssi:^;^:.^  ^""^^™'  '^'^ 

:;ï;:î::;r;r ^--^^^^^^^^^^    «„. .,..., 

*n.e,  aux  esprits  sinîples  et  peu  écl      "  Uet      le:'  Tf"  '"  " 
PSnes,  que  Fénelon  a  voulu  parler  dans  ,™  7     ,J    u-  '""" 

«iaces  où  l'on  colTaU  le  t  7"'  ""'  •"'"''"'"'«"'^  lans  1,. 
Lsladoctri  ederÉ*eca,h'!r  P™"'^"""^.  PO"r  eonlirnu.. 
■».  et  pour  y  ramener  ceux  oui  t'"'  T""  *""  *'^  '^"'''™'  "''J'^  '«"- 
Wligion  de  leurs  père,  Tur  21       't" ""?'  '"'^''™  »  """'"■  »  1« 

.«■oyédans  les  ml^ns  d    Po Z^'  r.a's A",""''  "'^"t"  '"' 
te  Fleurv  et  de  Lan  w,.„,.    .i        ,  Sainlonge,  avec  les  ab- 

Fé«.lo„  Cadari,:'xv'"ï:''d.  •,'"""'•,  '"  '"""  ^^''"""^ 

''PFrcilmilitairedetou     es  1  '„■     rr;  "'  T""'^  "'  """ 
■isièredepaixetdeclwrité  '^"""'PPele  à  exercer  un 

'•ei'rocluût  un  excès  de  crn,  ,       ^      '  ^'  P'-evenu- qu'on  lui 

"onveauxconvcrtisà  1  '"""''  '"  "'  soun.ettant  pas  les 

'""'es  de  S^^  '  r   ;?  "  ^''^'"'"^^  ^'^  1^'^'^  ''  '•  toutes  les  tbr. 
atvotion  que  I  L.^hse  recommande,  mais  qu'elle  ne  près- 


286  HISTOIRE  UNIVERSELLE    ILlT.LXXXVin.-.,,.,. 

cr.t  pas.  Féndon  répondit  de  la  Tremblade  le  sept  février  ie«» 
«  Monsieur,  je  cro.s  devoir  me  hâter  de  vous  rendre  comp  e  , 
mauvaise  dispos.Uun  où  j'ai  trouvé  les  peuples  en  ce  lieu  r .  , ,  '' 
qu'on  leur  éerit  ,1e  Hollande  leur  assument  que"  î^s  v  àfta  "" 
leur  donner  des  établissements  avantageux,  et  nu  ils  seronUuJ* 
sept  anse»  ce  pays-là  sans  payer  au^nn  impOt  En  mlê "e»? 
quelques  petits  droits  nouveaux,  qu'on  aétabifs  coup  s"r  co,dÏ; 
c^e  côte,  les  ont  fort  aigri,.  La  plupart  disent  asThZ,* 
q-nis  s  en  iront  des  que  le  temps  sera  plus  assuré  pour  lai"* 

cur  notre  arrivée  en  ce  pays,  jointe  aux  bruits  de  guerre  qui  vil  !!; 
sans  cosse  de  Hollande,  fait  croire  i>  ces  peuples  qu'on  1^  cl,  ï 
sont  persuadés  au'on  verra  bientôt  quelque  grande  révolZ 
qne  le  grand  armement  des  Hollandais  est  deftiné  à  veni    «dà 
vrer.  Mais  en  môme  temps  que  l'autorité  doit  être  infle  ble  ^ 
re  enir  ces  esprits,  que  la  moindre  mollesse  rend  insolent  ie« 
rais  monsieur,  qu'il  serait  imporlan;  le  leur  faire  Irou^.  en  f2 
que  que  douceur  de  vie  qui  leur  ôtàt  la  fantaisie  d'en  sorti   2 
dant  que  nous  employons  la  charité  et  la  douceur  des  inslniclior 
est  important,  si  je  ne  me  trompe,  que  les  gens  qui  ont  '5 

ont  d  être  instruits  doucement.  _  Il  reste  encore  à  ceux  même,  d! 
nouveaux  convertis  qui  se  montrent  les  plus  assidus  et  les  2  dT 
c  es,  des  peines  sur  la  religion.  La  longue  habitude  de  sCrel 
faux  préjuges  revient  toujours.  Mais  d'ailleurs  ils  avouent  ppe  J 

jection  a  f.  ire  contre  la  doctrine  de  l'Eglise  catholique,  que  no.. 
ZTt::"'  '^^'-'-«"■»''  «""»"  "0-  sommes  panl  eT 

qu  rn'os™t rr'"""""'"''  P'"^'"  P'"^""'"^  sontplustoucte 
qu  Ils  n  osent  le  témoigner;  car  alors  ils  n'ont  pu  s'emnécliep* 

montrer  beaucoup  d'aflliction.  Cela  a  été  si  fort,  que  jeu  ai  pu  * 

ZtZ  r  """'""»  '""^  coopérate'urs,  L  de  le  r  ^ 

mettre  que  nous  relournerion;-  tous  chez  eux.  Pourvu  que  ces  tas 

que  lefo  .r       ■:     "^r""*'-"™'  -"«"■•?"-.  Jo  ne  /ois,  ,„o„si.r. 

pa  ,     e^  "'™™  "  P"'  '""■  '"'"'■  "  ''""'•"  seulement  choisi, 

«  J  ai    eçii,  couliniie  Fenelon,  une  loilre  du  nero  do  li  Glaise 

qui  me  donne  des  avis  f  .rt  honn'^les  et  rnw    V       ,  ' 

!iuiin..n_s  et  lort  obligeants  sur  aqui 
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faut,  dès  les  premiers  jours  aronnt^r^^   i  ^^"^ 

des  images.  Je  lui  avais  écrit  flA«  iJ  ®*  P^"^  '^  culte 

avions  cru  devoir  différer  de  quêtes  i^Tr'"^'"'^  '^"^  »-»« 
.™ons,  et  les  autres  invocatirsls  s    "7  d    ",  """"  '«"^  "^« 
.qnesque  nous  faisons  en  chair     j?,,  '  '"'  ^''^'''  P"bli- 

précaution,  quoique  nous  ne  fissions  enZTn''''^''  ''  '°"'P*"  P«^ 
b«rs  les  curés  dans  Jeurs  prônTs  efl^  J  ''  ^"'  ^°"*  *«"«  ^«« 
instructions  familières.  Depuis  ce  tèmosî-^  ^'.''.'"""«"'«^  dans  leurs 
lui  rendre  en  détail  le  même  comnfp  1  ♦  ''''»  «crit  encore  pour 
honneur  de  vous  rendre.  ^       '  "°*''  '°"^"''«  q"e  j'ai  eu 

«J'espère  que  cela,joint  au  témoignage  de  M  1'^.^        .  , 
fendant  et  des  Pères  Jésuites,  nous  fustffiera  !.'         ''"''  '^^  ^*-  ^''■"- 
Dans  une  lettre  du  8  mars  de  if^i        P^^^"^™ent  i.  » 

Ue:  c^IinefaMiqued^p  édtatu"^^^^^^^^  'T'.^"  ^'^  «« 

kles  dimanches  le  texte  de  lÉvZ^ir.y'^^^^^^ 
'^(insinuante.  Les  Jésuites  commenœnVr^ 
>esoin  est  d'avoir  des  curés  éditants  auT.«r  V"'"  ''  ^^"^  ^^«"^ 
)ies  nourris  dans  l'hérésie  ne  e  g"!;!    .       "  T'""''''-  ^''  P^"" 
li-i  ^aura  expliquer  l'Évangile  IffecZZ  ^     ^""  ^'  ^'''^'-  ^^  «"^ 
ianœ  des  flilles,  fera  S  ce  '^"^^^^^^^^ 
[-^orale,  qui  est  la  plus  nat^eï^Lt t^^  X^V^^''^'^^' 
oujours  avilie  avec  scandale.  Les  peunles  nhnc  .      ?'  ^^'"eurera 
\ci,u'enpassani;  c'est  ce  qui  les  empêcfe  de   'a^^''^^    *'  "''''' 

i  nous.  La  religion,  avec  le  pasteur^!^  1 1/  '"*'^'''"'"* 

—ement  racine  dans  tor^cœ    ^Tf'' f'"'^^ '»" 
iionsie,;r,  répandre  des  Nouveau  TestameJ'Zo       î'"    "''  '"'''  '" 
^^«tère  gros  est  nécessaire,  ils  ne  saurai? 'r  P'?^"^'^"  '  '"«'^  ^e 
Jesjii  ne  faut  pas  espérer'qu'ilTadS^^^^^^^^ 
est  beaucoup  qu'ils  lisent  ceux  qui  ne  Jenr  II    !  ''"'^^'^"es  ; 
rand  nombre  ne  peut  même  en  ach  ter  Si'  T    '".'  "'"  '  '^  P'"« 
l»s  leur  en  donner,  ils  diront  que  le  tintr?  '"'  '''  '''''  ''^^^«' 
-e  nous  ne  voulions  pas  laisser  ire  h  B^i^      H      '  ''"'"^  *^'^"  ^" 
,  condamnation  de  nos  superstLor    et  1    '      .P'"'  '^"'""  ">  ^^^ 
h'«"  désespoir....  Nous  avons  'L  "f''  '^"'^^'•'^«'  «^  ''«  ««- 

h-^és  qui  les  condamnent  en  us  ;T  '''  P'"^^'*^^  ^  ^""*^"d^« 
"'renous.  Au  contraire    ij^^;',;^*^-^'  -'-  ^^^^"e  i-ités 
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fassent  le  reste.  //  faut  tendre  aussi  à  faire  trouver  aux  peuples  autant  i 
douceur  à  rester  dans  le  royaume  que  de  péril  à  entreprendre  it 
sortir;  c'est,  monsieur,  ce  que  vous  avez  commencé,  et  qiiejeniij 
Dieu  que  vous  puissiez  achever  selon  toute  l'étendue  de  votre  zèlei 
Le  même  jour,  Fénelon  écrivit  à  Bossuet  la  lettre  suivante  .- 
«  Quoique  je  n'aie  rien  de  nouveau  à  vous  dire,  monseigneur  je 
ne  puis  m'abstenir  de  l'honneur  de  vous  écrire;  c'est  ma  coiisoll 
lion  en  ce  pays  :  il  faut  me  permettre  de  la  prendre.  Nos  convertis 
vont  un  peu  mieux,  mais  le  progrès  est  bien  lent  :  ce  n'est  pas  w.i 
petite  alfaire  de  changer  les  sentiments  de  tout  un  peuple.  Quelle  dif. 
ficulté  devaient  trouver  les  apôtres  pour  changer  la  face  de  l'univer< 
pour  renverser  le  sens  humain,  vaincre  toutes  les  passions  etétaLlï 
une  doctrine  jusqu'alors  inouïe,  puisque  nous  ne  saurions  persuader 
des  ignorants  par  des  passages  clairs  et  formels  qu'ils  lisent  tous  le- 
jours,  en  faveur  de  la  religion  do  leurs  ancêtres,  et  que  l'autorilé  dij 
roi  remue  toutes  les  passions  pour  nous  rendre  la  persuasion  plos 
facile  !  Mais  si  celte  expérience  montre  combien  l'efficacité  desdis^ 
cours  des  apôtres  était  un  grand  miracle,  la  faiblesse  des  huguenoti 
ne  fait  pas  moins  voir  combien  la  force  des  martyrs  était  divine. 

«  Les  huguenots  mal  convertis  sont  attachés  à  leur  religion  jus. 
qu'aux  plus  horribles  excès  d'opiniâtreté  ;  mais  dès  que  la  ligneuf 
des  peines  paraît,  toute  leur  force  les  abandonne;  au  lieu  que  les 
martyrs  étaient  humbles,  dociles,  intrépides  et  incapables  de  dis- 
simulation.  Ceux-ci  sont  lâches  contre  la  force,  opiniâtres  contre k 
vérité  et  prêts  à  toute  sorte  d'hypocrisie.  Les  restes  de  celte  secle 
vont  tomber  peu  à  peu  dans  une  indifférence  de  religion  pour  tous 
les  exercices  extérieurs  qui  doit  faire  trembler.  Si  l'on  voulait  leur 
faire  abjurer  le  christianisme  et  suivre  l'Alcoran,  il  n'y  aurait  qu'à 
leur  montrer  des  dragons  :  pourvu  qu'ils  s'assemblent  la  nuitetquU 
résistent  à  toute  instruction,  ils  croient  avoir  tout  fait.  C'est  un  ter- 
rible levain  dans  une  nation  :  ils  ont  tellement  violé,  par  leurs  ™. 
jures,  les  choses   les  plus  saintes,  qu'il  reste  peu  de  marquêsl 
auxquelles  on  puisse  reconnaître  ceux  qui  sont  sincères  dans  leur 
conversion  ;  il  n'y  a  qu'à  prier  Dieu  pour  eux  et  qu'à  ne  se  rebiitj 
point  de  les  instruire. 

«  N'oubliez  pas,  monseigneur,  notre  retour  avec  iM.  de  Seignelay, 
mais  parlez  uniquement  de  votre  chef.  S'il  nous  tient  trop  longtemps 
éloignés  de  vous,  nous  supprimerons  encore  l'Ave  il/a>vV?,  et  peut 
être  irons-nous  jusqu'à  quehjiie  grosse  hérésie  pour  obtenir  . 
heureuse  disgrâce  qui  nous  ramène  à  Germigny  ;  ce  serait  un  cou 

>  Bausset,  Ilist.  'leFmelon,  I.  1,  p.  113. 
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Derefour  à  Paris,  Fénelon  fn.Kspnti*  &  «  1 1- 
Lmdes  fi/les  et  celuil  ^^'^     V""''^''^''"  TraitéderÉdu- 

Lis,  y  mil  obstacle  H|  étlni^érf,  f"^'  ^■''"'«vêque  de 

Lnail sur  lui  à  Bossuet  Conm? ^  '''f''™'^*  1"«  fénelon 

|,««s  vaulo.  être  oublié,  vous  le  seref  ■"       ^    °"''""'  '''^''^. 

Celle  prédiction  fut  démentie  l'an ')(!««  ■  \^  ,a  . 
,»»>"  '«  "uc  de  Beauvilliers  gouvenefret  l .  T'  •'"""'^  '"^ 
ppte|,r  de  son  pe,i,.fds,  le'duc  de  «iu^gt  ^^9  «'"'"" 
tcmt  a  la  n.arqu.se  de  Laval,  cousine  de  FéSn  e„  !.  ' .  "''""' 
.  Hier,  madame,  je  ne  fus  occuné  «„«  ^  '«"«on,  en  ces  termes  : 
&I,  aujourd'hui  '^e ^^^l^^ ^.^^^^^^^.^l^^^^  etde 
leiilion  sur  votre  joie,  elle  m'en  a  Hn„„„  .     '.  f"'"'^  "«c  plus  d'at- 

Upére  (lemaiqui;  Antle  de tTe  o")'  1 7 "f '''"  ''""^'•'^"■• 
ile  et  si  cordial,  m'est  revenu  dansle  ^ S    "  1™  f .»' «■'«"'i  ".é- 

H  "Z™''  «  -tte  occasion,  et  à  un'  grand  écl  !'!.•'''''''''"" 
fi  le  eoehmt  mec  tant  de  soin.  EuSn  madaL^  "  "'^"'<' 

y  r»bbé  de  Fénelon  ;  vous  pourrez  en  fr  1,     '  "'  "'"'''"'  P"' 
irai,  je  m'échapperai  quelquefois  do,  r  l'IrJ  """.''  '''""'l"«  P">- 
Tous  ceux  qui  composaienU'édZa.io    d    T  "    ''°'''''  "■  » 
i.  fondions  au  mois  de  sep.en.brë  i«8q  p"  '   ""'  l"""'  '"'"^^'■'^'" 
-W-i.  ans,  et  le  duc^de  B^ul     e.  l  ^^t  7"  1°''  ""« 
0  s-p,,,ceple„rs  étaient  les  abbés  Fleurv  et  dèlT       '  '"'  *'"' 
Bossuel  et  le  due  de  Montansier,  se  ondes  nar  H  T "• 
ed«cal,on  du  dauphin,  fils  de  Lou  s  xTv    „  '    '  ''™''""  ''■"' 

hlaiudre  de  la  nullité  du  résultat  Fp  )!  '  """""«"s  vu  Bossuet 
Ucux,  opiuiAtre.  On  ne  To  pas  tf ,'  ''™"'  "»"  "'  O""^- 
t|.ta.r,.e  soient  faits  tout  à  lu  „™tr  lel  S""™"'*"'-  »'  le  pré^ 
»c«,,rag,,  de  l'ardeur,  de  a  do  i  '?f  "  "'' '"■^"'  ''"  '"«Pi^er 
Meo..  le  força.t  de  tr  vailler  lui  1:,  "'"""'"  ""'''  ''<:''  l»" 
h  «««,  qu'il  prit  la  rés^l  i  ,1  'd  '°X™  f  P»""  "égoût  pour 
«'«"■iumilre:  il  a  tenu  parole  iZ  '  "'""'  1"»"<'  i' 
-  Lounne  vertueux,  ma'  a  sié  l  r'' '""  'r^'"™'"' 
•meurpliis  propre  à  rebuter  „„  „f,'    ^  .'  '"'^'""■»We.  d'une 

hl»q"il  devait  avoir  Dns  le    ™       "   "  '"'  '"^1"^'='  '''  ^*"«- 
I  "ans  les  ou»  rages  que  fit  Bossuet  pour 
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son  éducation,  il  n'y  a  rien  qui  sente  le  père  et  la  mère  se 
enfants  avec  leurs  enfants  pour  leur  insinuer  la  vertu  après  I  1 
avoir  donné  la  vie  :  c'est  partout  un  grave  docteur  qui  écrit  n! 
l'instruction  des  savants.  ' 

Dans  l'éducation  du  duc  de  Bourgogne,  on  voit  une  fidèle  im 
tation  de  cette  sagesse  qui  atteint  d'une  exti-éinité  à  Vhu\k^^, 
force  et  dispose  toutes  clioses  avec  douceur  ;  qui  se  joue  dans  ' 
vers  et  fait  ses  délices  d'être  avec  les  enfants  de  l'homme-  n„i, 
de  côté  et  d'autre,  cherchant  qui  est  digne  d'elle,  qui  au  milie,,  ' 
chemins  se  montre  à  eux  pleine  de  grâce,  et  va  au- levant  d'en! 
sous  toutes  sortes  de  formes  et  de  toutes  sortes  de  manières  » 

Les  ouvrages  de  Fénelon  pour  l'éducation  de  son  élève  sont  ri',, 
grande  et  agréable  variété  :  ce  sont  d'abord  des  contes  de  fme 
des  fables,  puis  les  dialogues  des  morts  et  les  aventures  de  Télé. 
maque,  enfin  l'examen  de  conscience  pour  un  roi,  des  plans 
gouvernement  pour  le  royaume  de  France  et  une  foule  de  Idl 
dans  le  même  but. 

Un  jour  le  jeune  prince  eut  à  traduire  ce  thème  :  «  le  famasoii 
Qu'est-il  donc  arrivé  de  funeste  à  Mélanthe?  Rien  au  dehors  to 
au  dedans.  Ses  affaires  vont  à  souhait  :  tout  le  monde  cherche'à.» 
plaire.  Quoi  donc?  C'est  que  sa  rate  fume.  Il  se  coucha  hierjesdé. 
lices  du  genre  humain  :  ce  matin  on  est  honteux  pour  lui,  il  fam 
cacher.  En  se  levant,  le  pli  d'un  chausson  lui  a  déplu  :  fonte  1 1  iom 
née  sera  orageuse  et  tout  le  monde  en  souffrira.  Il  fait  peur  jif,, 
pitié;  il  pleure  comme  un  enfant,  il  rugit  comme  un  lion.  Uiievai 
peur  maligne  et  farouche  trouble  et  noircit  son  iinagination,  coiiii 
l'encre  de  son  écritoire  barbouille  ses  doigts.  N'allez  pas  lui  parl( 
des  choses  qu'il  aimait  le  mieux  il  n'y  a  qu'un  moment:  par  la  r- 
son  qu'il  les  a  aimées,  il  ne  saurait  plus  les  soidfrir.  Les  pariics 
divertissement  qu'il  a  tant  désirées  lui  deviennent  ennuyeuses, 
faut  les  rompre.  Il  cherche  à  contredire,  à  se  plaindre,  à  piquer 
autres;  il  s'irrite  de  voir  qu'ils  ne  veulent  point  se  fâeiier.  Souvent 
porte  ses  coups  en  l'air,  comme  un  taureau  furieux  (|ni,  des 
cornes  aiguisées,  va  se  battre  coul.-e  les  vents.  Q  land  il  manque 
prétexte  pour  attaquer  les  autres,  il  se  tourne  contre  lui-nième.il 

1.   I   A  _  •  1 


blâme,  il  ne  se  trouve  bon  à  rien,  il  se  décourage  :  il  trouve.. 
mauvais  qu'on  veuille  le  consoler.  Il  veut  être  seul  et  ne  peut  soj 
porter  la  solitude.  Il  revient  à  la  compagnie  et  s'aigrit  contre  elle, 
se  tait;  ce  silence  affecté  le  choque.  Ou  parle  tout  bas;  il  s'inmi 
que  c'est  contre  lui.  On  parle  tout  haut;  il  trouve  qu'on  parle  IrJ 


Tel  était 
mai  1691,1 
qui  le  consi 
lande.  D'un 
et  très-nobi 
temps,  les  t 
des  Muses,  1 
sine  dis  anù 
que  c'est  le 
tète;  mais  il 
deux,  des  re 
insectes,  des 
dure  de  tous 
yaune  trou] 
tures  les  plu 
'un  poisson 

bas,  on  lit  ce; 

\hrpUer  atru 
C'est  pour  ( 

|en  l'instruisai 
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et  qu'on  est  trop  gai  pendant  qu'il  est  triste  On  est  frk».       ..     ^** 
te.se  lui  paraît  un  reproche  de  ses  tante     (in  Ht   i    n      '  ''"'  *'''- 
se  .noqne  de  lui.  Que  faire'/  Être  ^tf^n^^^^^T'"^ 
est  insupportable,  et  attendre  en  naix  nn'i    1     ""'"  P'^'^"*  qu'il 
*  ,u'il  éjai.  Me.     U„„s  sa  ^I^l  .iV^:": , fpt "S ' 
«,  ,1  e.l  pla,sa,.t,  éloquent,  sub.il,  plei.,  de  tours  nouveaux  Z^ 
,„  ,1  ne  lu,  reste  pas  une  ombre  de  raison.  Prene.  bien  ^iè  de  ne 
«  lu,  dire  qu,  ne  so,t  juste,  précis  et  exaole.nent  raisom,ab,e   H 
»,ra,l  b,e„  en  prendre  avantage  et  vous  donner  ado"',!' 
cliangei  ,1  passerait  d'abord  de  son  tort  au  v,M,.»  «. ,,!"',"""'  'e 
-b^  pou.,  le  seul  plaisir  de  v„,!r  o      in  ,^     e  vl^  t'  f" 
p.    Ma,s  a,.,.,,  ,.  un  n,o,„ent,  voici  une  aufe  scte    1     bë  o  „d! 
I.«l    n  on,le  ;  ,1  aune,  on  fain.e  aussi  ;  il  llatte,  il  s'insinue  Zf 

«.,,,e  dans  ses  accès  d4,n;:rr:^;r^^^^^^^^^^^^ 

Apres  celle  co„,ed,e,  jouée  à  ses  prop,.es  dépens,  vous  ,.ov  1  b  en 
,>,au  ,,,ou>s  ,1  ne  fera  plus  le  dén.oniaque.  Héla  !  vous  vous  rora- 
,Ml  le  fca  encore  ce  soir,  pour  s'en  ™„que.-  demain  sans  slrr- 

W  élait  le  duc  de  Bourgogne  dès  l'ôge  de  bnit  ans.  -Le  nuatre 
ma  1C91,  Fenelon  reçut  d'An.sterda.n  une  lettre  (fictive)  de  Bav  e 
,.,leconsulta,   sur  le  sens  d'une  ntédaille  qu'on  ,'.pan.wre,?  S' 
l«le.  D'un  côte,  elle  rep,ésenle  un  enfant  d'une  tare  ,l«l,ln 
.1  ires-noble  ;  on  voit  Pallas  qui  le  couvre  de  son  éS  •    " 

:l"ps,  les  fois  Grf,ces  s,i,nent  son  che,„in  de  nT,L°Ano,l  "  """'• 
-es»b.sos,  lui  offre  sa  1,,....  Les  paroles  soit  p    cs^'ho «e'-Z' 
\m  d,s  ammosus  puer.  Le  revers  est  bien  dilférenl   T  „  ï        '-7 
U  c'est  le  mén,e  enfant,  car  on  reconnaît  S  dl'  ^  r '.fd! 
le;  „.a,s  ,1  n  a  autour  de  lui  que  des  masques  g,.o,eTqù"s  e    lu 
[Jeux,  des  rept.les  venimeux,  co,n,ne  des  vipères  et  des  s«  „!  , 
,«.es  des  bibous,  enf,u  des  l,a,.pies  sale   q  ,    .  p  ,.     rr;''' 
Jare  de  tous  côtes  et  qui  déchirent  tout  avec  leurs  on!  î       ,     ""'" 
■  aune  troupe  de  satyres  impudents  et  .noquem  s  a  f  fonM      ''  " 
-s  les  plus  biza,.res,  qui  ,lnt  et  qui  „,Zrè  t  du  do  !,      '  ''°'" 
'..n  poisson  moustrueux,  par  où  li.'t  le  ™  ps    et  beHuA,?,"  A™ 

Cest  pour  corriger  le  jeune  princa  de  ces  dpf'.nfs  ««  i- 
en  l'instruisant,  que  Fénelon  fit     J  v      '''/''"^«' «»!  «musant  et 
I  ,  que  renelon  ht,  uanj  1  occasion  m^ine,  une  tren- 
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taine  de  contes  et  de  fables  :  Histoire  d'une  vieille  Reine  et  '/ 
jeune  Paysanne,  Histoire  de  la  reine  Gisèle  et  de  la  fée  Com«?l 
Histoire  d'une  jeune  Princesse,  Histoire  de  Florise,  Histoire  d 
Alfaroute  et  de  Clariphile.  Histoire  de  Rosimond  et  de  finn? 
l'Anneau  de  Gigès,  Voyage  dans  l'île  des  Plaisirs,  la  Patience  e? 
ducat.on  corrigent  bien  des  défauts,  le  Hibou,  l'Abeille  et  la  Mon  1' 
le  Renard  puni  de  sa  curiosité,  les  deux  Renards,  le  Dragon  et  les  R 
nards,  le  Loup  et  le  jeune  Mouton,  le  Chat  et  les  Lapins  leL,r 
qui  fait  le  brave,  le  Singe,  les  deux  Souris,  le  Pigeon  puni  de  son, 
quiétude,  le  jeune  Racchus  et  le  Faune,  etc. 

«  Un  jour  le  jeune  Racchus,  que  Silène  instruisait,  cherchait,, 
Muses  dans  un  bocage...  L'enfant  deSémélé,  pour  étudier  la  la,, 
des  dieux,  s  assit  dans  un  coin  au  pied  d'un  vieux  chêne,  dutl 
duqud  plusieurs  hommes  de  l'âge  d'or  étaient  nés...  Auprès  de 
chêne  sacré  et  antique  se  cachait  une  jeune  Faune,  qui  prêtait' 
reille  aux  vers  que  chantait  l'enfant,  et  qui  marquait  à  Silène 
un  ris  moqueur,  toutes  les  fautes  que  faisait  son  disciple    k 
comme  Racchus  ne  pouvait  souffrir  un  rieur  malin,  toujours  prâ 
à  se  moquer  de  ses  expressions  si  elles  n'étaient  pures  et  élégante'  i 
lui  dit  d'un  ton  tier  et  impatient  :  Comment  oses-tu  te  moquer  d„]|) 
de  Jupiter?  Le  Faune  lépu.  dit  sans  s'émouvoir:  Hé!  comment  le 
de  Jupiter  ose-t-il  faire  quelque  faute*?» 

Un  jour, sur  les bo-ds  toujours  verts  du  tïeuve  Alphée,  le  rossi^ 
et  la  fauvette  aperçurent  un  jeune  berger  qu'elles  n'avaient  point  m^ 
core  vu;  il  leur  parut  gracieux,  noble,  aimant  les  Muses  et  riiarni» 
nie;  elles  crurent  que  c'était  Apollon,  tel  qu'il  fut  autrefois  chez  li 
roi  Admète,  ou  du  moins  quelque  jeune  héros  du  sang  de  cediei 
Les  deux  oiseaux,  inspirés  par  les  Muses,  commencèrent  aussitôt 
chanter  ainsi  :  «  Quel  est  donc  ce  berger,  ou  ce  Dieu  inconnu qi 
vient  orner  notre  bocage?  II  est  sensible  à  nos  chansons;  il  aime 
poésie  :  elle  adoucira  son  cœur,  et  le  rendra  aussi  aim:,ble  quile 
fier.  »  —  Alors  Philomèle  continua  seule  :   «  Que  ce  jeune  lién 
croisse  en  vertu,  comme  une  fleur  que  le  printemps  fait  éclorelqu 
aime  les  doux  jeux  de  l'esprit,  que  les  grâces  soient  sur  ses  lèvres 
que  la  sagesse  de  Minerve  règne  dans  son  cœur  !»  —La  flnivelteli 
répondit  :  «  Qu'il  égide  Orphée  par  les  charmes  de  sa  voix,  et  He, 
cule  par  ses  hauts  faits  !  qu'il  porte  dans  son  cœur  l'audace  d'Acli 
sans  en  avoir  la  férocité  !  qu'il  soit  bon,  qu'il  soit  sage,  bienfaisan 
tendre  pour  les  hommes,  et  aimé  d'eux  !  Que  les  Muses  fassent 
en  lui  toutes  les  vertus  !  »  —  Puis  les  deux  oiseaux  inspirés  repiirei 
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^semble:  «  II  ai.no  nos  douces  chansons;  elles  entrent  dans  Tn 
w  comme  la  rosée  tombp  «nr  nr.o  „„         i  Y,  "^  ^^^ 

..te  dieux  le  modérer  e,  0  renlnT'-     "''  ''"'■"'=<"«<• 
cicm,  ei  le  rendent  touionrs  modér<ii  mi'îi 

,,„eonsa  mam  la  corne  d'abondance!  qui  l'fe To7 revienne 

FSrnre„T:re:::x-"--»-'- 
fc:rr,at,ït--"'=- 

Uiaron  demande  à  Meronre  •  «n'^,',  .,•    * 
lv,.;s-tu  oublié  les  ailes  rtoVbônnpt         .  ''"'  *"  '"'^'^  ^'  ^^''^^ 
.:séà  dérober?  Jup  ter  t'avait  TI  ""/  '  ■*'"  «'^«P^«" ?  T'es-tu 

^■'>.M  le  Sosie.  C  doT  s    u^x  il  TétT  ^"^^"^^^ 
lipo;  car  je  croyais  mener  dan.  Z  î^*""^'      **;  ''  «'  ^^é  pris  pour 

,™chole:c-eût%téune    on^^^^^^^^^^ 

l.0ui,si jeune.  Il  avait  la  goutte  remonte^  m    ^"?''  "  J'""'  '  " 

»  la  mort  de  bien  près.  -  Eh  bien  mI  '""*  '"'""'^  ''''  ^^t 

.«  ân,e  allait  ao*  d»     ^  it'h'f '""r'''  "%''  "™^»'' 
?tierre?-  Il  la  fait  avPP  ..=  ".,  ^  ~"  ^°'"'"^"*  '^«"t-'J  à 

*  donné  pins%':Lrbat  :^!!  Se"t:::?"f  ''■""''"^'  " 

but  aucun  mort  —  JV.nAr.     -  ^  ^'^^  '  ''  "^  "«"s  en 

'  "adinage  etTîa  m'o,   £  irfL^'d'I'  ^'''^  ^^"*  ^^  ^^^^^ 
Net  les  pleurs  d'Achille.  Ù  1       fu         '*^^'  ""  J'^"''-  ''  «  J» 
assez  mu.b  pour  fut    :;elrr^^^  '^ 

'ilaun  Chiron,  un  Phœn  x  ri     M  '  "^  "^'  ^'^  **"^'^' 

précompte.  Il  nous  hTjt^Zf  ^"''  ''"*  ''^'  "^  ^«'^  P«« 
Lrossier„ui  rnéM^Z:V:'::!:S''  'T'^'""'' 
Mrs  prêt  à  s'enivrer  de  sang,  q.d  mît  '  ^  ^^  l''  ''""''' 
Nliomines.  Il  remolir-it  m«  L  ^'"^"^  "^^"^  '«  "malheur 

h.ren  fan.  d^Z^rr^ril/XS^f---™-  «-' 
filés  de  carnage  t  relni  n\  a.ï        !.'        ^     ^*  ^^  ^^^  monstres 
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impétueux?-  Il  l'est  étrangement. -  Q„n  veux-tu  donc  dire  «v. 
tes  Muses?  Il  ne  saura  janiais  rien  ;  il  mettra  le  désordre  parfoni 
nous  enverra  bien  des  oml.res  plaintives.  -  Tant  mieux.  -M  u 
impétueux,  mais  il  n'est  point  méchant;  il  est  curieux,  docile' m 
de  goût  pour  les  belles  choses;  il  aime  les  honnAles  gens    eiZ 
bon  gre  à  ceux  qui  le  corrigent.  Sil  peut  stu'.nonter  sa  promptii,',;! 
et  sa  paresse,  il  sera  merveilleux  ;  je  te  le  prédis.  -  Ch.  Quoi  '  nmm 
et  paresseux?  Cela  se  contredit.  Tu  rôves.  -  Non,  je  ne  réie  no 
Il  est  prompt  à  se  fAolier,  et  paresseux  à  faire  son  devoir;  n.aiscb 
que  jour  il  se  corrige.  -Nous  ne  l'aurons  donc  point  de  sitôt'  " 
Non;  ses  maux  sont  plutôt  des  impatiences  que  de  vraies  douleur! 
Jupiter  le  destine  à  faire  longtemps  le  bonheur  des  hommes  »      ' 
Dans  un  autre  dialogue,  Achille  demande  à  son  ancien  mém 
leur,  le  centaure  Chiron  :  «  A  quoi  me  sert-il  d'avoi.-  reçu  tes  însfnic 
lions?  lu  ne  m'as  jamais  parlé  que  de  sagesse,  de  valeur,  de  sloj,, 
d  héroïsme.  Avec  tes  beaux  discours,  me  voilà  deve.m  une  on,h. 
vaine  :  ne  m'aurait-il  pas  mieux  valu  passer  une  longue  et  délicieuse 
vie  chez  le  roi  Lycomède,  déguisé  en  fille,  avec  les  princesses  lill« 
de  ce  ro.  ?  -Chiron.  El,  bien  !  veux-fu  demander  au  Destin  de  rôto,,  1 
nev  parmi  ces  fille.?  Tu  fileras;  tu  perdras  toute  ta  gloire;  on  h 
sans  to.  un  nouveau  siège  de  Troie  ;  le  fier  Agamemnon,  ton  ennemi 
sera  chanté  par  Homère;  Thersite  morne  ne  sera  pas  oublié-  mais! 
pour  toi,  tu  seras  enseveli  honteusement  dans  les  ténèbres  -'Ach 
Agamemnon  m'enlever  ma  gloire  !  moi  demeurer  dans  un  honteiiil 
oubh!  Je  ne  puis  le  souffrir,  et  j'aim.M-ais  n.ieux  périr  encore  ii 
fois  de  la  main  du  lAche  Paris.  -  M.>s  instructions  sur  la  vertu  „, 
sont  donc  pas  à. mépriser.  -  Je  l'avoue;  mais,  pour  en  profiter  je 
voudrais  retourner  au  monde.  -  Qu'y  ferais-tu  cette  .seconde  foi!' 
—  Ou  est-;;e  que  j'y  ferais?  J'éviterais  la  querelle  que  j'eus  avec  A"J 
memnon;  parla  j'épargnerais  la  vie  démon  ami  Palrocîe,  etiesi 
de  tant  d'autres  Crées  que  je  laissai  périr  sous  le  glaive  cruel  te| 
Troyens,  pendant  que  je  me  roulais  de  désespoir  sur  le  sable  du  ri- 
vage comme  un  insensé.  —  Mais  ne  t'avais-je  pas  prédit  qiietaro- 
1ère  te  ferait  faire  toutes  ces  folies?  -  Il  est  vrai,  tu  me  l'avaisdit, 
cent  fois;  mais  la  jeunesse  écoutc-t-elle  ce  quon  lui  dit?  file  iieeroiti 
que  ce  qu'elle  voit.  Oh  !  si  je  pouvais  redevenir  jeune  !  —  Tu  redevien- 
drais emporté  et  indocile.  —  Non,  je  le  promets.  —  1I<'.  !  ne  m'ma's-, 
tu  pas  promis  cent  et  cent  fois  dans  mon  antre  de  Thessalie  de  le 
modérer  quand  tu  serais  au  siège  de  Troie  ?  l'as-tu  fait  ?  -  J'avoiiel 
que  non.  —Tu  ne  le  ferais  pas  mieux  quand  tu  redeviendrais  jeune; 
tu  promettrais  coiimie  tu   i)romcfs,   et   tu   tiendrais  ta  \)rmm 
comme  tu  l'as  tenue.-  La  jeunesse  est  donc  une  étrange  niaiadiu: 
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liiiientale  de 

ludion  du  p 

ui  dévoiler  le 

jiire  entrevoii 

le  monde  et  ( 
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]m\[  qiiel(|ii(:' 

Ni'i'atioii  faite 
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|ii'a  amuser  M 

is  jamais  vc 


vJ.xxxviri._,)e,ej, 
-ta  donc  (lire  avec 
lésordre  parfont, ç| 
mieux.  —M.  n'est 
rieux,  docile,  p|ei„ 
n^ics  gens,  et  sait 
ter  sa  pronipiiii„Je 
■Ch.Qiioilpionipt 
I,  je  ne  rêve  point, 
devoir;  niais clia- 
point  de  sitôt?, 
le  vraies  douleurs, 
s  hommes.  » 
m  ancien  précpp. 
il-  reçu  tes  insiriic- 
î  valeur,  deg^ 
levemi  une  onilire 
•ngue  et  délicieuse 
s  princesses,  filles 
I  Destin  de  rotoiir- 
ta  gloire;  on  h 
mon,  ton  ennemi, 
pas  oublié;  mais 
iénèbres.  --  Acli. 
dans  un  honteux 
périr  encore  i 
s  sur  la  vertu 
iir  en  profiter,  je 
tte  .seconde  fois! 
le  j'eus  avec  Ajiii- 
Jfrocle,  et  le  san 
glaive  crue!  te 
ir  le  sable  dn  ri 
crédit  qiietaro 
tu  me  l'avais  (!il 
dit?  elle  ne  croit 
!  —  Tu  redevim 
Hi'  !  ne  m'ava'S' 
Thessalie  de  le 
fait  ?  —  J'avoue 
viendrais  jeune; 
ais  ta  promesse 


1:31  de  r^re  chr.l        1)1-:  L'ÈGfJSR  C.\THOMQUK. 


2»5 

T,i  voi.flrais  pourtant  encore  en  être  malade.  —  II  est  vrai  •  n.  u'  • 
jeunesse  serait  cliarmante  si  on  pouvait  la  rendre  modérée'et  c  i" 
1,1e  de  rellex.ons.  Toi,  rp.i  connais  tant  de  remèdes,  n'en  as-lJ 
las  riiiciqn  "n  pour  guérir  cette  fougue,  ce  bouillon  du  sang  nlus 
lanfrere.ix  qu  une  fièvre  ardente?--  Le  remède  est  de  se  craindre  soil 
lèine.  de  cmire  les  gens  sages,  de  les  appeler  à  son  secours,  de  pro- 
vrile  ses  fautes  passées  pour  prévoir  celles  qu'il  faut  éviter  à  l'a 
Nir,  et  d'invoquer  souvent  Minerve,  dont  la  sagesse  est  au-dessus 
lela  va  eur  emportée  de  Mars.  _  Eh  bien  !  je  ferai  tout  cela,  si  tu 
,e„x  obtenir  de  Jupiter  qu'il  me  rappelle  à  la  jeunesse  florissante  où 
Pniesuis  vu  I-ais  qu  .1  te  rende  aussi  la  lumière,  et  qu'il  ni'assuiet- 
isso  a  tes  volontés  comme  Hercule  le  fut  à  celles  d'Eurvsthée  _ 
y  consens;  je  vais  faire  cette  prière  au  père  des  dieux  :  je  sais  qu'il 
Dexaucera.   lu  renaîtras,  après  une  longue  suite  de  siècles,  avec 
pnie,  de  1  élévation,  du  courage,  du  goût  pour  les  Muses  mai 
Ivec  nn  nature  impatie.it  et  impétueux  :  tu  auras  Chiron  à  tes  côtés 
ions  venons  1  usage  que  tu  en  feras.  »  ' 

Les  autres  dialogues  mettent  en  scène  les  grands  personnages  de 
fcs  o,re  ancienne  et  .noderne,  conquérants,  philosophes,  orateurs 
,01,  ques,  discutant  avec  calme  les  principaux  faits  qui  les  conc  r- 
lent.  Cest  une  manière  ingénieuse  et  amusante  de  rappeler  au 
|«,„e  prince  la  substance  de  ce  qu'il  a  lu  dans  les  livres,  et  de  l'ha 
),t.,er  a  ne  pas  s'en  tenir  à  l'écorce,  mais  à  pénétrer  lé  fond  et  à 
j?er  par  lui-nième.  '      " 

tonsi...  aventurfs  .le  Télé,„„q„e,  c'est  la  sagesse  elle-même,  sous 
:lp,..e  .le  Mentor,  c,u,  le  guide  à  travers  .les  pays,  .les  peuples ë 
«ve  ,,„e„ts  ,l,v..rs.  pour  lui  faire  aequ.mr  la  couuaissanee  expé 
»  .,lal.Mle  u,-u,e,„e  .Ides  autres,  le  pr,.caut,ouuer contre  la  sé- 
te  0»  .lu  pla,.u.  et , le  la  tnoilesse,  le  former  à  IWt  de  la  guêtre 
..Icoiler  le  b,en  et  le  u.al  des  .livers  gouverne.nents,  et  n.ême  ni 
„r.  eu  revoir   a  seer.Me  eorrespon.lanee  entre  le  gou  ernen.ent  le 
,,,„,*  et  ce  n  de  l'autre.  Fenelon  s'occupait  du  ïélé.ëa     e  d 
l«let  lt,Oi,  et  en  cor,u,umi,|ua  le  commencement  à  Uossuet;  il  v 
*»B  I..  .nauusenl  mi  grand  no.nbro  de  ratures  et  <le  surcharges 
reles„gM..s;  et  sm^  la  .nargc  beaucoup  d'a.lditions,  nui  la  cou- 
-  |,.,,  ,,,,elo,s  enti.-.ren,ent.  Fenelon  lui-n,.;n,e  dit  :  .C'est  une 
.1.      ,  lade  a  a  lu,te,  a  n.oreeaux  détaches,  et  par  .liverses  repri- 
B .  H  y  aurait  beaucoup  à  corriger  ;  de  plus,  l'hnprhué  n'est  pas 
I  f.  "le  a  mon  or,gi,n,l.  J'ai  mieux  ain,.;  le  laisser  p  .railre  in  orme 

,  z:;;:  f  'r  '"rr  '"  ""^  '^  '■»'  '"'''  '^  ■'"■  .1™»^"  -  »" 

'"■' ■*'  '^''  ,'"''"»''«"»i"'«ogne,  et  à  l'instruire  en  l'amusant 

jamais  vouloir  donner  cet  ouvrage  au  public.  Tout  le  Inonde 
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sait  qn  ,1  ne  m'a   échappé  nue  oar  Vin(],]MUA  rV 

Dans  l'examen  de  conicienrsurTes  r.vn^^  1  ^     ''^'^'^'» 
fois  articles  :  1»  d,  l'instr  .c  ir  "  et^^^^^ 
l'exemple  nécessaire  h  un  prince    3»  de;    .f  •^'."""'^  ""^^ 

^  U>us  ies  actes  du  .ou^eJ^Zi,  ^V^^^:^' tllZ'f 
«  Connaissez-vous  assez  toutes  les  vérités  rin  /•  "/^""'""^e: 

serez  jugésur  l'Évangi.e,  con^;:  ^:^e^:^::^;::t:r 

vous  vos  devoirs  dans  cette  loi  divine''  -Ne  vnn!  '^f  '  ^'"^''^^• 
;';;aginé  que  l'Évangile  ne  doit  point  être  Ta  rrd  ".:,:':?'"' 
celle  de  leurs  suiets-  nue  la  nni;»:....^  i     j-       "  °'^  '^^^'"nie 

Oens  que  toutes  leurs  fautes  d.us  la  vie  la  plus  nr  vTe  som  d       "" 

quenee  ,„,  nie  pour  la  royauté.  Ex„„i„L  do^vos  lœ'      ,t 

ail.  Les  sujets  sont  de  serviles  imitateurs  de  leur  prince  s^, Il 

les  choses  qui  flattent  leurs  passions.  Leur  avez  v™  1  ^l  """,""'• 

vais  exemple  d'un  amour  dési.onné  e  et  cr  „  L|  rv„„sT     T 

votre  autorité  a  mis  en  honneur  l'infaniie    vis  ave   rom mH?:   ' 

"ère  de  la  pudeur  et  de  l'honnêteté  ;  vou   avez  P.Itlr  Zn 

et  r.rapudence;  vous  avez  appris  à  tous  vos  suie.  Vn°   '''''.'"" 

(le  ce  qui  est  honteux  :  leçon  funeste  r„'n«    "^    ,         ''°"»°"  * 

vaudrait  mieux  dit  JésusTrï   -,  '  """""'""''"""«!" 

l.nau  cou,  au  >ot' t^^^'J  7^;  ^^ VJ7"  •'"™'' f -• 

moindre,.  ,eiiis.  Quel  est  •^n: k  sZ^^^:Z:r:^ ' 

v.ce  ass,s  avec  lui  sur  le  trOne,  non-seulemen    à™  u    s    s  ^, 

inu::.::::  """-'  '^^  '»"-  ''  *  '-'-  --  -"0-  d:,:;2 

Sur  le  troisième  article,  de  la  justice  qui  doit  présider  à  io„si8 
actes  du  gouvernement  :  „  Navez-vous  rien  pris  à  aucun  de  ™f 
jets  par  pure  autorité  et  contre  les  ré^le'.  '  Nnv»,  ZT  .  !' 
nécessite  de  l'État  ce  qui  ne  serrât  qufflerStïï' 

^rsTirr-""";  '"'"  "^^  ^""'"^'^  ^^  pour::  „? 

gioue.  !,,  vous  aviez  des  prétentions  personnelles  pour  ouelaues 

r  vZim"  '"  "*  ™'^'"^'  --  ^--  sou.:nir„r  : 

sur  votre  doma.ne,  sur  vos  épargnes,  sur  vos  emprunts  personaek, 
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011,  du  mo;ns,  ne  prendre  h  cet  éiïard  nut^  Ip«  c  "'^ 

raient  été  donnés  par  ,a  pure  affectitl^^dT  o^f  J'  ""'^  "'" 
accabler  d  impôts,  pour  soutenir  des  DrétenH.^  '  "^"  P'^^  ^'^ 
point  vos  sujets;  car  ils  n'en  seront  001^1  "  '^"'  "''"«^^««sent 
a.ez  -  province  de  plus.  qS  Ces'  ViH  rTN^"," '  ""« 
recueillir  la  succession  de  la  maison  d'An  ^  Naples  pour 

a  ses  dépens  personnels  :  rSlse  c    t  nn   T'i?"'  ^'"^  «"^^'"« 
celle  entreprise....  »  '^  ''"^  P«'"t  obligé  aux  frais  de 

J   «Avez-vous  cherché  les  mnvûnc  ri„       i 

|j,  prendre  pour  leur  propre  avanl,™    i    l      "'  """""'  «^""If^im 

«-.pioyé  qu.ua  vLe''::i,r:f;:  te'r,  ;e7™r  ""  •'"" 

jqii autrefois  le  roi  ne  prenait  iimn;^  .îl   '    ''/"^'"^s Vous  savez 

-ori.é  :  c'était  le  parle",  .'ce        d  ri'     '  "TP'^^  ^'^  '"  ^"'^ 
L  lui  accordait  le    fonds  ntesa'iitfn     T™'""-''^  ""  "■  "»«">•. 
(«de  l'État.  Horsdececr     'v.i.'ï   '  '*'  "«^^oin^  «'raordi- 
Ifi  a  changé  cet  ordre,  sinon  l'aulorléT", "'""''"'' '^"'"«'"'^e 
kef  De  nos  jours,  on  voyrencore  1       ,""  """  '"'"''''  -"" 
l-pagnies  inOnhnent  inSe  resaux  In  P"*™^!"^'  <ï'"  ^ont  des 
t  la  nation,  faire  des  remoS  rÔ^ur  n' "'  """""""''  ""  «""» 
Wsau«...  ^■ave^-vo„s  point  S"  s,  n!       '*T8'^''*''  P«s  les  édits 
k  pour  soutenir  vos  iZZs^lZj,l''y''  "»  """''""^  "b^- 
«,„ipages  et  de  vos  ™e"b  s  .Œi^  'e 'r. '/  ""  '^'""'  "«^ 

fa..i  chemin,  dans  son  besrexLH  Ïl^f  'Tt'"''' 
|«nime  qui  fait  la  conquête  c'est  Tn!-  .'"^  ''''  '"^'■»«  "1 
fspaïsd'un  État  voisin ît^surnaio:?"'  '"""  ''"'•"'"""" 
Mée  comme  un  péché  S  "ble  a?''''  ""  "'"'""''«"''  "^ 
[««qu'on  ne  restitue,  et  ÔTT^'  "'?™,?"'  "'  "'^"'  * 
ffc«  des  provinces!  Prendre  rcl^n,"  "'""  '  "^'"■P""»"  "es 

"d  péché,  prendre  un  grand  nâvA*^ '"'°  P""»"!'''''' est  un 
Unte  et  glorieuse!  Où  so™doJ  et  '7  "f"  "''  ""'  <"=«»» 
h+N  ainsi  ?...  Les  traités  de  na^lnL  '  '"''  '"'^'"^  »  O''^"  J"- 
f«  le  plus  fort  et  que  „„s  réd'i  vos™™"'  T"  '"'"'"'  ™"^ 
kéviterdeplusgrands  maux  1,.  ™'"°'  *  ''«"''  '"  '™"^ 
N«r  donne  sa\o,u.se  furvoL  ' Zi  '  uff  '  ,7"""^  ""  P-"" 
k"e.  La  guerre  que  vous  avJr      ^    •         ""' '"^  Pislolel  sur  la 

h  soutenue  ave?  succès    il  TT"'''  """  *  P^"?»»  ^'  <>»-  vous 
lion.„  „-.  aucces,  join  de  vous  mftfirA  en  -As-Afô^ 

f-.  -us  engage  non-seuletnent  à  ,a  restituti»  d:'^;?;™": 


li 
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pes,  n,«i«  .„,oi;o  à  la  rtipuration  do  tous  les  donunaf^es  causc-s  san, 
raison  fi  vos  voisins.  """^ 

«  Pom'  les  traités  do  paix,  il  faut  les  compter  nuls,  non-seniement 
dans  les  choses  u.justes  c,ue  la  violence  a  lait  passer,  nmis  e2 
dans  celles  où  vous  pourrie,  avoir  nnMé  queLiue' artiliœ  et  q  Z 
terne  a.nh.gu,  pour  vous  eu  prévaloir  daus  les  occasions  favon  £ 
Votre  enneuu  est  votre  frère;  vous  ne  pouve^  loublier  sans  ou"; 
1  lu.rnan.te.  I   ne  v.us  est  ja.nais  pern.is  de  lui  faire  du  mal,  ô 
vous  pouvez  l'éviter  sans  vous  nuire,  et  vous  ne  pouvez  jam   sT 
cher  aucm  avantage  contre  lui  par  les  armes,  que  dans  rextél" 
n  cessue.  Dans  les  traités,  il  ne  s'agit  plus  d'arnls  ni  de  ."^ 
ne  s  agit  que  de  paix,  de  justice,  d'humanité  et  de  bonnt  foi.  hL 
encore  plus  mfAme  et  plus  criminel  de  tromper  dans  uu  trai    d 
pa-x  avec  un  peuple  voisin  que  ,1e  tromper  dans  un  contrat  av    1 
par  .eu  er.  Mettre  dans  un  traité  des  tenues  ambigus  et  cap 
c  est  préparer  des  semences  de  guerre  pour  l'avenir,  c'est  meU  î 
caques  de  poudre  sous  les  n)aisons  où  Ion  babile 

«  Avez-vous  été  fidèle  à  tenir  parole  à  vos  ennemis  pour  les  ca- 
pitulations, pour  les  cartels,  etc.  V  II  y  a  les  lois  de  la  guerre,  qu'il  ne 
feut  pas  garder  nmins  religieusement  que  celles  de  la  paix   Lo 
môme  c,u  on  est  en  guerre,  il  reste  un  certain  droit  des  gens  qui  es 
efond  de  l'humanité  môme:  c'est  un  lien  sacré  et  invrolable  enS 
les  peuples,  que  nulle  guerre  ne  peut  rompre  ;  autrement  la  guerre 
ne  serau  plus  qu'un  brigandage  inhumain,  qu'une  suite  perpS 
de  trahisons,  d'assassinats,  d'abonùnations  et  de  barbarii  Vous  ne 
devez  faire  a  vos  ennemis  que  ce  que  vous  croyez  qu'ils  ont  le  droit 
ûe  vous  faire.  Il  y  a  les  violences  et  les  ruses  de  guerre  qui  sont  réel- 
proques,  et  auxquelles  chacun  s'attend.  Pour  tout  le  reste  il  faut 
une  bonne  foi  et  une  humanité  entières.  Il  n'est  point  permis  ,1e 
rendre  fraude  pour  fraude;  il  n'est  point  peruns,  par  exemple, de 
donner  des  paroles  en  vue  d'y  n.anquer,  parce  qu'on  vous  ei  a 
donne  autrefois  anx(|ueiles  on  a  manqué  ensuite.  » 

Dans  un  supplément  à  l'oxan,.  n  ,1,^  conscience  sur  les  devoirs  de 
a  royauté,  le  second  paragraphe  a  po  u  'lire  :  Prh^'pes  fondamen- 
taux cl  un  sage  gouvernement.  Ou  y  lu  entre  autres  :  «  Toutes  les  na- 
tions de  la  terre  ne  sont  que  les  dilïérentes  familles  d'une  même 
république,  dont  Dieu  est  le  père  comn.un.  La  loi  naturelle  et  uni- 
verselle,  selon  laquelle  il  veut  que  chaque  famille  soit  gouvernée,  est 
deprefeiw  le  bien  publie  à  l'intérêt  particulier.  -  L'an.our  du  peu- 
ple, le  bien  public,  l'intérêt  général  de  la  société  sont  donc  la  loi 
immuable  et  universelle  des  souverains.  Cette  loi  est  antécédente  à 
tout  contrat  :  elle  est  fondée  sur  la  nature  même;  elle  est  la  source  et 
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ils,  non-seulrnient 
assfir,  mais  «ncore 
arfilice  et  quelque 
usions  favonihles. 
iblier  sans  oiihlipf 
ro  (lu  mal,  qi,a„j 
Mivez  jamais  chpf. 
le  dans  l'exlréiiie 
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ians  uu  traiio  de 
n  contrat  avec  un 
>igiis  et  caplieux, 
r,  c'est  mettre  des 

îmis  pour  les  ca- 
»  guerre,  qu'il  ne 
de  la  paix.  Lors 
des  gens  qui  est 
t  inviolable  entre 
rement  la  guerre 
suite  perpétuelle 
rbaries.  Vous  ne 
|u'ils  ont  le  droit 
•re  qui  sont  réel- 
le reste,  il  faut 
point  permis  de 
par  exemple,  de 
u'on  vous  en  a 
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U  n^'le  sftre  de  toutes  les  autres  lois.  Cebu"  qui  gouverne  doit  M.,  i^ 

pr...mT .t  le  plus  obt^issaut  à  eefl.  loi  pri.nit  vo    i  n.     .  '*" 

p..es-isee..e,oi.oitpouvoir.ouls:1ri^r^ 

la^ran  .  fa.n.lle  ne  bu  a  oonlié  ses  enfants  que  pour  les  n-ndrC 

re-x  :  .1  veut  qu  un  .  .1  houune  serve  pur  sa  sagesse  k  la      iTi,  1" 

tH.it  d  honnnes,  et  non  que  tant  d'hommes  servent  „Hr  leur  mi  L. 

«aller  l'orgueil  d'un  seul.  Ce  n'est  point  pour  bu!!!;    j    L  D  ^  • 

ilro.,      ne  I  est  que  pour  être  riu.muuMles  peuples    et  in  est 
d,no  de  la  royauté  qu'autant  qu'il  s'oublie  pour  le  L  p.dli 

a  be  clespol.su,e  tynuunque  des  souverains  est  un  attnt     contre 

Msmedelamumtudeestune^JiÏÏ^^^^^ 

V— "t,  quel  qo'il  soit,  cousis;:       t Zv'        "^  t'^'"'  'T 
Ices  deux  eMrénn-tés  aflreuses  dans  m.P  i       ?        ^      ?      '"'"  '^"*''<^ 

n*i«,  no  snuniicnl  se  Imraer  h  ce  juste  milieu 
.  On  ne  Irouvera  donc  pas  le  lionlieur  de  la  soci«ii  h,,,,.,- 

*a„™n.e.  en  .„„,„ve,.,san.  les  r,.„,cs  d.'.j.  kll^  i:   "  ^ i!" 
Uanl  a„x  sonv.ranis  qne  la  sûreté  de  Icnr  empire  dénemi  lu  J 

-.rde  le,n.s  sn,,e  s,  el  aux  peuples,  que  leur  silideet'v rai  bo ûheûr" 
*>"»»'l''l»s riluiatien.  La  liberté  sans  ordre  e«t  „;.  1 1 

«i  Hllirc  le  desp„.isu,e  ;  l'ordre  sans  la  l"be,"é    si  ™  Z    T     '^'■ 
stpcrddans  l'anareliie.  -  I)'u„  cA,,-.      ",,",  ™  "^''''"««"qui 

.e  le  pouvoir  sans  bornes         n      L?  i  "'  fil!' I  "  '""'  "'""'' 
U  «..and  les  souverains  s^ecol^lm   ,  ^J ^irr,""' 

te  ([lie  lem^s  volo.ités  absolues,  ils  nseni  il  f  '""  ''  """■«« 

F»»a„oe.ll  vi„,„|ra  .n,e  révol  ,         „  ,d     !  i''"  'i'"?''' ''''  '"" 

e...o.fersin,ple,„ent  le.n.  a,d     ,é  et   L   iTbIr'''''  '"'" 

[source  1  »  t-vcessue,  i  abattra  sans  res- 

t--«.e;raer:::;:^:!s;:;r;:^:-:r 

e  vertus     d      lu,  n  '''".?,  '.'""^'■'"■•i""»  '"«l''«^  P».'."i  tant 
de  talents.  On  co.inait  laen  par  là  que  ce  nest  point  un 
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héros  peint  à  plaisir,  comme  les  héros  de  romans,  qui,  à  force  d'être 
parfaits,  deviennent chiinéiiques  *.  » 

Ce  plan  d'éducation  était  appliqué  dans  le  détail  avec  une  indus- 
trieuse variété,  sans  contrainte,  sans  demander  au  jeune  prince  uiî 
travail  au-dessus  de  son  âge  et  de  ses  forces.  Fénelon  rapporte  lui- 
mj^^me  «  qu'il  avait  soin  de  lui  faire  abandonner  l'étude  toutes  les  fois 
qu'il  voulait  commencer  une  conversation  où  il  pût  acquérir  des  con- 
naissances utiles;  c'est  ce  qui  arrivait  assez  souvent.  L'étude  se  re- 
trouvait  dans  la  suite,  car  il  en  avait  le  goût  ;  mais  son  précepteur 
voulait  aussi  lui  donner  le  goût  d'une  conversation  solide,  pour  le 
rendre  sociable  et  l'accoutumer  à  connaître  les  hommes  dans  la  so- 
ciété. Dans  ces  conversations,  son  esprit  faisait  un  sensible  progrès 
sur  les  matières  de  littérature,  de  politique  et  même  de  métaphy- 
sique.  On  y  faisait  également  entrer  sans  affectation  toutes  les 
preuves  de  la  religion.  Son  humeur  s'adoucissait  dans  de  tels  entre- 
tiens;  il  devenait  tranquille,  complaisant,  gai,  aimable;  on  en  était 
charmé.  Il  n'avait  alors  aucune  hauteur,  et  il  s'y  divertissait  mieux 
que  dans  ses  jeux  d'enfant,  où  il  se  fâchait  souvent  mal  à  propos. 
C'était  dans  la  douce  liberté  de  ces  conversations  qu'il  lui  arrivait 
quelquefois  de  dire  :  Je  laisse  derrière  la  porte  le  duc  de  Bourgogne, 
et  je  ne  suis  plus  avec  vous  que  le  petit  Louis.  Il  avait  alors  neuf  ans! 
«  Il  nous  a  dit  souvent,  ajoute  Fénelon,  qu'il  se  souviendrait  toute 
sa  vie  de  :a  douceur  qu'il  goûtait  en  étudiant  sans  contrainte.  Nous 
l'avons  vu  demander  qu'on  lui  fit  des  lectures  pendant  ses  repas  et 
à  son  lever,  tant  il  aimait  toutes  les  choses  qu'il  avait  besoin  d'ap- 
prendre; aussi  n'ai-je  jamais  vu  aucun  enfant  entendre  de  si  bonne 
heure,  et  avec  tant  de  délicatesse,  les  choses  les  plus  fuies  de  la  poésie 
et  de  l'éloquence.  Il  concevait  sans  peine  les  principes  les  plus  abs- 
traits ;  dès  qu'il  me  voyait  faire  quelque  travail  pour  lui,  il  entre- 
prenait d'en  faire  autant,  et  travaillait  de  son  côté  sans  qu'on  lui  en 
parlât 2.  » 

Quant  au  plan  d'étude  pour  la  littérature,  il  embrassait  et  des 
auteurs  païens,  et  des  auteurs  sacrés,  et  des  auteurs  chrétiens.  Fé- 
nelon écrit  à  l'abbé  Fleury  l'an  169n  :  Je  crois  qu'il  faut,  le  reste  de 
cette  année,  laisser  M.  le  duc  de  Bourgogne  continuer  ses  thèmes  et 
ses  versions,  comme  il  les  fait  actuellement  ;  ses  thèmes  sont  tirés 
des  métamorphoses;  le  sujet  est  fort  varié  ;  il  lui  apprend  beaucoup 
de  mots  et  de  tours  latins,  il  le  divertit  :  et  comme  les  thèmes  sont 
ce  qu'il  y  a  de  plus  épineux,  il  faut  y  mettre  ',e  plus  d'amusement 


1  BansF.Pt,  HiH.  de  Fénelon,  t.  1,  ].  1,  p.  205,  2'  édition.  —  5  Ibid.,  p.  f78  et 
Seqq. 
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qu'il  est  possible  Les  versions  sont  alternativement  d'une  comédi.l 

Térenceetd;unIwredesodesd'Horace.Ils'yplaîtbeau  l;™^^^^^ 
peu  être  meilleur  m  pour  le  latin  ni  pour  former  le  goût.Vl  t  ad.^ 
que  quefo,s  les  fas^s  de  l'histoire  de  Sulpice  Sévère,  qui  lui  rappel 
les  fa  s  en  gros  dans  l'ordre  des  temps.  Pour  les  1  ctures,  ifsera 
irès-ut  e  dehre,  les  jours  de  fôte,  les  livres  historiques  de  l'É     t  /e 
Onpeutauss.lj^re  emat.n.  cesjours.là,/-^^,o/.emo.«.^.^^^^ 
etdOçctdentde  M  Bulteau,  en  choisissant  ce  qui  est  leplus  conve 
nable  :  de  n^me  des  vies  de  quelques  saints  particuliers   Ma^' 
sen  ennuyait,  ,1  faudrait  varier.  -  Je  suis  d'avis,  dit  Fénelon  en 
1696,  que  nous  suivions,  autant  qu'il  sera  possible  pendan    cette 
année,  votre  prc^et  d'études.  Pour  la  religion,  je  commencerais  pr 
les  livres  sap,ent,aux.  Pour  les  livres  poétiques,  on  peut  en  faire' n 
mai.  J  approuve  fort  la  lecture  des  lettres  choisies  de  saint  Jérôme 
e  samt  Augus  m,  de  saint  Cyprien  et  de  saint  Ambroise.  Les  Conl 
fess.o«s  de  sam  Augustin  ont  un  grand  charme,  en  ce  qu'elles  sont 
pleines  de  pemtures  variées  et  de  sentiments  tendres  :  on  poul 
en  passer  les  endroits  subtils  et  abstraits,  ou  s'en  servir  pour  faire  de 
enips  en  temps  quelque  petit  essai  de  métaphysique.  Quelque  en 
f  o.ts  de  Prudence  et  de  saint  Paulin  sero./exceiLts.  Voilà  ce  nuê 
d.sa.l  Fénelon  à  Fleury,  -  De  nos  jours,  on  s'est  disputé    'i,7al  a" 
exclure  de    instruction  de  la  jeunesse  la  littérature  païenne  ou  Ta 
tteralure  chrétienne.  Nous  croyons  qu'on  ne  ferait  pas  mal,  même 
dans  les  écoles  ecclésiatiques,  de  suivre  le  plan  de  Fénelon  dût-on 
ne  réussir  que  comme  lui.  ' 

La  religion  acheva  l'ouvrage  de  l'éducation.  «  Depuis  la  première 
communion  du  duc  de  Bourgogne,  disait  madame  de  Maintenon  dll! 
même  nous  avons  vu  disparaître  peu  à  peu  tous  les  défauts  qui,  dans 
I  son  enfluice,  nous  donnaient  de  grandes  inquiétudes  pour  'a;ei 

es  progrès  dans  la  venu  étaient  sensibles  d'une  année  à  l'au  : 
;  abord,  raille  de  toute  la  cour,  il  était  devenu  l'admiration  des  ,  '  i^ 
ber  ns;  .1  continue  à  se  taire  violence  pour  détruire  entièren.n 
:  'i  é h^il^tT  '  '^''^-^^-\-^^^-^-onA.o.é,  que,  d'emporté 
:  I  était,  ,1  est  devenu  modère,  doux,  complaisant;  on  dirait  que 
[  cest  la  son  caractère,  et  que  la  vertu  lui  est  naturelle  K  » 
!    En  J09Ô,  Fénelon  est  nommé  archevêque  deCambrai  par  LouisXl  V 

l'r,    .'^''."'oP''  ^'''"'^'  '"  P'^'*'"'^  ^«  madame  de  Main- 
c^i     u  „,  e  de  Bourgogne,  et  de  ses  deux  frères,  les  ducs  d'An- 
[jou  et  de  lit  rry. 

Jusqu'alors  une  confiance  naturelle  régnait  entre  Bossuet  et  Fé- 
' IJausset,  Uist.  de  Fénelon,  t.  J,  I.  1 ,  p.  JOf . 
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nelon,  comme  entre  un  père  et  un  tils,  le  maître  et  le  disciple;  mais 
dans  ce  tenips-là  môuje  une  femme  dévote  mit  la  division  parinieuv 
pour  une  question  de  spirituaM\  nui  se  rattache  à  tout  ce  que  la  vie 
chrétienne  a  de  plus  intime,  division  que  le  jansénisme  eut  grand 
soin  d'envenimer,  alin  d'endormir  la  vigilance  des  pasteurs  sur  sk 
propres  menées,  et  infecter  plus  aisément  i'eyiise  inatteiilive  Je 
France.  Nous  voulons  parler  de  la  question  du  quiélisme. 

Nous  avons  vu,  dès  le  premier  livre  de  cette  histoire,  et  plusieurs 
fois  depuis,  la  distance  inlinie  qui  est  entre  la  nature  huiiiainuetlj 
grâce  divine  :  la  nature,  par  hKpielle  Dieu  nous  donne  nous-nièmesà 
nous-mêmes;  la  grâce,  par  laquelle  Dieu  se  donne  lui-même  à  nous, 
non  plus  seulement  pour  le  connaître  à  travers  les  créatures,  et  le 
posséder  autant  que  notre  nature  en  t  st  capable  par  elle-niême,  ce 
qui  est  notre  fin  naturelle ,  mais  pour  le  voir,  le  posséder  en  lui. 
même,  tel  que  lui-même  il  se  voit.  Père,  Fils  et  Saint-Esprit,  et  èire 
heureux  de  son  bonheur,  ce  qui  est  notre  lin  surnatiirellc.  Grâce  di 
vine  qui  s'est  concentrée  comme  un  immense  océan  dans  la  personoi 
du  Fils  de  Dieu  fait  homme,  d'où  elle  se  comnumique  par  imlleca. 
«aux  divers  à  chacun  de  nous.  Cette  grâce  ne  détruit  pas  la  nature 
mais  la  suppose,  l'élève  et  la  perfectionne;  elle  ne  détruit  ni  noire 
intelligence,  ni  notre  volonté  naturelles,  mais  les  élève,  les  i)eilec 
tionne,  en  fait  une  intelligence  et  une  volonté  surnaturelles  et  noinnie 
divines  :  elle  ne  détruit  non  plus  notre  corps,  mais  le  spiritiuilise 
et  le  sanctitîe,  lui  conHnuni(pie  un  germe  de  résurrection  et  diin. 
mortalité,  qui  le  rendra  capable  de  participer  éternellement  au  bon- 
heur de  l'âme  en  la  claire  vue  de  Dieu.  De  là,  dans  riiomiiie,  (b 
vies  :  la  vie  naturelle,  qui  consiste  da;is  l'union  de  l'âme  et  du  corps 
la  vie  surnaturelle,  qui  consiste  dans  l'union  de  l'âme  avec  Ditii 
union  qui  peut  devenir  si  intime  (pi'elle  rompt  la  première.  Dans 
vie  naturelle,  il  y  en  a  deux  :  la  vi,-  corporelle  et  la  vie  intelletliiellf, 
Finalem.Mit,  il  y  a  dans  l'homme  clirelien,  et  par  suite  dans  riiiiiiii 
nité  chrétienne,  trois  choses  principales  :  le  corps,  l'âme,  la  giàw 
De  là  trois  sortes  de  vies  :  la  vie  selon  le  corps  ou  les  sens;  lavii 
selon  l'intelligence  naturelle  de  l'honnue  ou  selon  la  raison  naturelle 
la  vie  selon  la  grâce  ou  selon  la  foi,  raison  surnaturelle,  vie  éternelle 
qui  se  connuence  sur  la  terre  et  se  consomme  dans  le  ciel.  Lipre 
mière  est  la  vie  de  bête;  la  seconde,  la  vie  d'houune;  la  Iroisii'iiie 
la  vie  de  chrétien. 

L'ignorance,  la  confusion,  l'abus  de  ces  vérités  ont  prodmt  cndi 
vers  temps  des  erreurs  et  des  dérèglements  divers.  Nous  avons v 
philosophes  de  l'Iude,  avec  leurs  divers  moyens  de  s'anéantir  met* 
physique-nent,  et  s'unir  à  Brahm  on  à  la  divinité  suprèiiie.  Vu 
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systènûe  des  plus  parfaits  :  «  Q,.i  connaît  Bralim  est  Brahm  •  î.     .  ^ 
u....ère  des  lumières,  il  est  la  science  des  scie  s    il  s  él^- 
dessus  des  œuvres  :  es  boiinPQ  n^  i..:  .  '        ^^^^^  ^u- 

vie,  sa  .cienee.  Celui  qui  veut  a,,.i„,|  e  f  e  gr  „d  brr."'' K*'' 
dms  celle  voie  rtoil,  avant  tout,  lire  les  Vedaf  et  v  "  ?  ""'™''^'' 
ffiivres;  puis,  quand  il  a  rennn,.,  s,  „      ,  ^  conformer  ses 

lien,  quitter  sa  fenune  ses  ênll  ™'  ^  '""'"  ™'°"'"'  *  '<"" 

entier  prendre  po  r  tou  vê  ém™',  '"'  '"""'  "='  ^""^''''  '"  """">" 
vre  sa  nudité,  pou  lom  ,,,  "T,  I  """"''"  "''  ""l'  """'  '^  »"- 
de  bois  ou  d'  lie  et  n'a  él  ,  ^  ""-'  ■"""■  """  "'™We  une  lasse 
pour  l'entretien'd  'sa  vie  dull Tr,'";"  f  '""  ^^'  "'^^-"-^ 
«i«n,  que  celle  d'uu  extrait  ,;r':'véd:"v'-,l";'^  '"""'"- 
nyasi,  voilà  le  premier  -lei-ré  <le  sai ulê,r»t      ,  "  '"  '"""  ^""■ 

pousse  l,ie„  loin  (out  olnrt  ex  I  '  "  î  '  '"  ^'"""'  '^"""y»^^  '<'- 
Pl«s  ,„éu,e  l'extrait  n,v  tuT  né  .  de  "  ''"■'"  """«'■'"•  "'  "'' 
ses  parties  lionteuses/l  s'  ix  etatïdi  l'I  "  "'  r"'""  """'  ""''■''' 
-e,  la  croissance,  {.  viei tesel  le  é,  d  Tf'™?'  '^  "-" 
ne  le  regarde  point,  le  corus  et  in„i  "^"'"r""''' '^  mort,  tout  cela 

W;  il  »  dompté  toutes  se  nasst.ûsé?'"»^'"'"'''."'^^'  ™"  P»- 
nients,  détruiJ  le  m»,     il  ,  ■„  ?r  ' ,         "  ""  '"'  '""^  '=«  ^e""" 

,  «i,  .ien  absolument  'ri  „q,-lt  ,„"':";,"  ■'"'"'.•  "'  "'"''  "'  ">''  "^ 
plutôt  il  sait  :  At,„a,  c'est  „»•  "'"verselle;  il  dit  ou 

i  c'est  „,on  no,„.  E,l  Tout     .;  ZT       .'  f  '  '"  "''""""'  ™"  "»"'. 
p..' excellence'.  „  'l'els   o  t  d,  1      '",''""",5"''''  1"  K"ui,  le  saint 

2rn;:,S;:rr;:r;u;"'™^^^^ 

1»i si„tr„,luisaie„t dans  les  I^a  es  ,  1  ""'  "?'>"''"''"'  ""J*' 
Uim  péché  incessant^.  Vers  n,',!  ,  'tf ,''-  P'"'"f' l'"""»4''e 
»"rit  à  ll„n,e  un  directeur  d  «m  dn.rr'T  "'"''•'  ""  "'^- 
l'ioe  conduisaient  là,  sous  les  ap  ,  ces  ,  I  „t  l'i'"?'  '"  "'■"- 
J0;c'é,„it  Michel  Molinos.  prétré  et  d  ,c  e  ,  s,  !  o  "t  ■?'";"""■ 
fcsecmée  dans  sa  ft,„fc  ,i,iri,uelle  peut  ,è  ^é     '  "'''"''' 

suivantes  :  '«««,  peut  se  reduu-e  aux  assertions 


il 
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4»  La  perfection  de  l'homme  consiste,  même  dès  cette  vSfe  ri, 
un  acte  continuel  de  contemplation  et  d'amour,  qui  contient  ? 
nemment  les  actes  de  toutes  les  vertus  :  cet  acte,  une  fois  nrodl' 
subsiste  toujours,  même  pendant  le  sommeil,  pourvu  qu'il  ne  ,  i 
pas  expressément  révoqué  ;  d'où  il  suit  que  les  parfaits  n'ont  ij 
besom  de   e  réitérer.  2»  Dans  cet  état  de  perfection,  l'âme  e 
plus  réfléchir  sur  Dieu  ni  sur  elle-même,  ni  sur  aucune  autre  cho! 
mais  elle  doit  anéantir  ses  puissances,  pour  s'abandonner  totaieme,,,' 
a  Dieu,  et  demeurer  devant  lui  comme  un  corps  sans  âme.  C'est 
état  d  inaction  absolue  que  Molinos  appelle  quiétude  ou  voie  w 
rieure.  3"  L  âme  ne  doit  plus  alors  penser  ni  à  la  récompense  ni  à'i; 
punition  m  au  paradis,  ni  à  l'enfer,  ni  à  la  mort,  ni  à  l'éternité  El 
ne  doit  plus  avoir  aucun  désir  des  vertus,  ni  de  sa  propre  sancliP 
cation,  m  même  de  son  sahit,  dont  elle  doit  perdre  l'esnéraro; 
4o  Dans  ce  même  état  de  perfection,  la  pratique  de  la  confession'.v 
a  mortification  et  de  toutes  les  bonnes  œuvres  extérieu-es  esti'i),' 
tile  et  même  nuisible,  parce  qu'elle  détourne  l'âme  du  parl^renr 
de  la  contemplation.  5»  Dans  1  oraison  parfaite,  il  faut  demeure  'i 
qinetude  dans  un  entier  oubli  de  toute  pensée  particulière,  mên 
de   attributs  de  Dieu,  de  la  Trinité  et  des  mystères  de  Jésus'ci.r, 
Celui  qui,  dans  1  ora.son,  se  sert  d'images,  de  figures,  d'idées,  oud 
ses  propres  conceptions,  n'adore  point  Dieu  en  esprit  et  en  véril, 
Go  Le  libre  arbitre  étant  une  fois  remis  à  Dieu,  avec  le  soin  et  la^on. 
naissance  de  notre  âme,  il  ne  faut  plus  avoir  aucune  peine  desie,,. 
tations,  m  se  soucier  d'y  faire  aucune  résistance  positive.  Les  repre. 
sentations  et  les  images  les  plus  criminelles  qui  affectent  alor'l^ 
partie  sensitive  de  l'âme  sont  tout  à  fait  étrangères  à  la  partie  si),,, 
rieure.  L  homme  n'est  plus  comptable  à  Dieu  des  actions  les  pi, 
criminelles,  parce  que  son  corps  peut  devenir  l'instrument  du  (léii 
sans  que  l'âme,  intimement  unie  à  son  Créateur,  .renne  ai» 
part  à  ce  qui  se  passe  dans  cette  maison  de  chair  qu'elle  habite 
70  Ces  terribles  épreuves  sont  une  voie  courte  et  assurée  pour  u 
venir  à  purifier  et  éteindre  toutes  les  passions.  L'âme  qui  a  m< 
par  cette  voie  intérieure  ne  sent  plus  aucune  révolte,  et  ne  faitpl,, 
aucune  chute,  même  vénielle. 

Tel  est  en  abr:'gé  le  système  de  Molinos,  dans  lequel  on  retroiiv, 
presque  toutes  les  erreurs  des  Béguards,  condamnés,  au  comni^ 
cément  du  quatorzième  siècle,  par  le  concile  de  Vienne.  Il  estais 
de  voir  que  celle  doctrine,  si  perincieuse  aux  bonnes  mœurs,  tei 
à  précipiter  l'homme  dans  une  monstrueuse  indifférence  surso, 
salut  et  sur  les  pratiques  de  piété  les  plus  essentielles  au  christia 
nisme.  Aussi  le  pape  Innocent  XI  ne  se  borna  pas  à  condamner,pa| 
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sa  bulle  du  vingt  novembre  lfi87  i^c     •    •    .  ^^^ 

«nos,  comme  respectivement  /^^tZrTl'f  '''''""""^  ^«  ^o- 
toires,  il  l'obligea  de  plus  à  rZ  eZ:  dlT  "''"*'*  ''  '^'^P^^-- 
lent,  devant  toute  la  cour  rom  ne  et  l  ?"''  '"  ^'^^  ^«  Pé"'*- 
f.l  qu'en  considération  de  s^  ren  n  if"^  ''^'''"'"'  ''  '«  "« 
damner  à  une  pénitence  et  à  une  nrison  L'^"."".,'^  ^^'"^  ^  ^«  «on- 
Hinit  pieusement  ses  jours       inTt  n  ,f Xf ''  '^"^  '^^'ï"^"^^ 

r  "•  ance,  il  v  eut  dei.v  nn»n         x      '^'^''^^^^^  1696  ». 

i*.»u.yon;./e,:rdX  s-tr*-^ 

«le  Molinos  faii  consister  la  pe,feUo„  f^^^^^^  '"  "^'^  ''«l-'e- 
te  »  ace  continua  rf.  c»~  „»«  rf    '°""™  '"  <"^'"'  * 
««de  tous  ,es  actes  des  vertus  dt.tac.os    77 ■  ""'  "'^P'"'" 
li...cl,on  absolue.  Madame  Guyon  admel'i.         "■"""  *  "»  «'»' 
«taienlal  de  Molioos,  cest-è-Z l'„i.r  '    .^"  "'"'  '«  P'''''ici|>e 
«■  W,  qui  renfe™e'à"fse„  ™     ~r'  *  ™"'™'"°"- 
■s  elle  rejette  avec  horreur  les  afïre.Ke.  „      ,    '  ""■'"'  "'''"'"'^te  ; 
Me  ce  faux  principe,  contra  lafSan.S'n:?''"'''''  q..«Moli„o 
.fin  le  livre  des  te««,  par  F«on   ??"'''  """  '«"'"«»"'• 
Y>m,inu  des  faux  myst  ques   ma    mV.«         "'  ''^P>-«*^''>e..l 
\n  »  .W  «,-,„,/  rf    i,  ;j^;  7'' ''^■'.".■^""^■^•e''  1"  perfection 
-te  iu  'hitimenu  n'on,  plus  i^ Zt  "^""«mm  H  ta 

Jeanne-Marie  Bouvier  de  la  tii„,i,^    ' 

b.  Guyon,  était  née  à  Mo  t.w  s  '.eT"'  '""^  '"  ""'»  "''  "■»- 
*  considérée  dans  cette  °Zn{e  L  r^  °T  .  "**«'  "'""«  f- 
«Is  du  célèbre  Guyon,  qui  devai  salr™'  '  ^^^  "^  ""^  »"» 
P«  du  canal  de  BriaL  £11^^"  "  '"  ''"'•'"°'  »  '•«"- 
■elle  perdit  son  mari,  qui  luT  laissa  i?^'  ''"!  ""«'■'"""  »"»'  '»■■«- 
-««iréde  bonne  hluréûl  pencha 'h  "^r"  "'^  *««•  E"o 
U  de  charité,  et  un  goût  extrA.»  ""'^  P*"""  '"""'S  les 

teneuse.  U„  voyage  •^^■IZZTlZ^rf''''-  '"""'  "' 
>  voir  M.  d'Arenthon,  événue  de  rS  *^'''  '^  ">"*  Portée 

ita  François  de  Sales,  ;-,e  le  affaL^H™'  f'™''  '"«"«^"^  do 
"'•  Ce  prélat,  qni  jou ^s  t  de  h"  usT,  '"'"  ^''"-n'con. 
"«»cl,é  de  la  piété  et  du  détacl/en  "  ,  d  '  "V''°"  "^  "«■•"■. 
h'm»  da.s  la  conduite  et  dans  ous  ,«  '"".  °  '"'■  '"  ''"'^^'''"' 
y»n.  Il  lui  proposa  de  se  relire  dZ  ■''""™°l«  "e  madame 
'«•Catholiques  qui  allafe,  é  .Ih-  "L  '"'''  '"■''  *»Nou- 
•««ersion  des  «Iles  prote  ta  Jl  s  EMev  "'"'•'""':?"''  *  *=''^-  P»"' 
SP  donna  pour  directeur  à  a  nouv  t^        "  '  ""  '"*''  <"  ''«" 

la  nouvelle  communauté  le  père  La- 

I  ■"■  '«■  !'■  î«  et  sec,.  Bull  S;'^]?  l"""''''^-^^  ^"  5-^/,-,^^.  p.parUe. 
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combe,  barnabite.  Précédemment  déjà  madame  Guyon  avait  vu  c« 
religieux  à  Paris,  et  pris  en  lui  une  grande  confiance.  La  jeune  veuve 
avait  besoin  d'un  directeur  expérimenté  pour  régler  son  imagination 
trop  vive  ;  malheureusement  celle  du  père  Lacombe  n'était  pas  plus 
calme.  Madame  Guyon  se  persuada  qu'elle  était  appelée  à  exercer 


dans  l'Église  un  ministère  extraordinaire  ;  toute  sa  vie  elle  parut 
tourmentée  delà  manie  de  fonder  une  espèce  d'association  mystique, 
L'évêque  ayant  retiré  ses  pouvoirs  au  père  Lacombe,  il  se  retirai 
Thonon,  dans  le  Chablais  :  madame  Guyon  Ty  suivit,  et  se  logea  dans 
le  couvent  des  Ursulines;  elle  alla  ensuite  à  Grenoble,  où  elle  tint  des 
conférences  publiques  de  spiritualité  ;  ses  nouvelles  maximes  péné. 
trèrent  jusque  dans  les  déserts  de  la  grande  Chartreuse.  Elleallare- 
joindre  le  père  Lacombe  h  Verceil,  où  ce  religieux  était  venu  prèclior. 
Maison  doit  dire  en  même  temps  qu'elle  avait  cédé  aux  vives  instances 
de  l'évêque  de  cette  ville,  prélat  d'une  grande  vertu,  dont  eileeiii. 
porta  l'estime,  lorsque  sa  mauvaise  santé  l'obligea  de  quitterVerceil, 
Elle  avait  déjà  demeuré  à  Turin,  où  elle  avait  laissé  une  réputatioo 
honorable.  En  revenant  d'Italie,  elle  repassa  par  Grenoble,  oùfiliese 
flattait  d'avoir  laissé  des  disciples  zélés.  Mais  le  cardinal  Le  Camus 
évêque  de  Grenoble,  était  déjà  un  peu  prévenu  contre  elle;  il  étaill 
blessé  de  quelques  singularités  qu'il  avait  remarquées  dans  sa  con 
duite,  et  il  l'obligea  honnêtement  de  partir  de  Grenoble.  Elle  revini 
donc  à  Paris  en  1687,  après  six  ans  d'absence,  de  voyages,  de  cour- 
ses,  de  conférences  et  de  prédications,  qui  ont  donné  lieu  à  ses  en 
nemis  de  hasarder  les  reproches  les  plus  graves  contre  ses  opinion 
et  même  contre  ses  mœurs,  et  à  ses  amis  beaucoup  de  peines  etd 
soins  pour  justifier  une  conduite  aussi  extraordinaire  pendant  ce 
premières  années. 

Ce  fut  pendant  ces  voyages  qu'elle  composa  deux  ouvrages  qui 
fourni  des  motifs  plus  légitimes  de  censure.  L'un  est  intitulé  :  %« 
très- facile  pour  faire  oraison;  et  l'autre,  V  Explication  mystique  à 
Cantique  des  cantiques.  Ses  amis  les  firent  imprimer,  le  premier 
Grenoble,  en  1683,  et  le  second  à  Lyon,  munis  l'un  et  l'autre  d 
quelques  approbations  respectables. 

A  peine  madame  Guyon  fut-elle  de  retour  à  Paris,  qu'on  écnvj 
contre  elle  et  contre  le  père  Lacombe  des  lettres  de  presque 
les  lieux  qu'elle  avait  parcourus.  L'archevêque  de  Harlay  fit  arrèl 
le  religieux  au  mois  d'octobre  1687,  et  enfermer  à  la  Basii 
comme  il  se  montra  opiniâtrement  attaché  à  la  doctrine  de  sonli 
de  Y  Analyse  de  l'Oraison  mentale,  on  le  transféra  dans  l'île  d'i 
ron,  ensuite  au  château  de  Lourdes  dans  les  Pyrénées.  Jlada 
Guyon  fut  arrêtée  au  mois  de  janvier  1088,  et  conduite  im 
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'"*"'•  ''*"  '^"'•J        »E  L'ÉGLrsE  CATHOLtQOE. 
;  «vent  de  religieuses.  Elle  v  subit  »,■«;  „i    •        .  '"' 

.«présence  de  l'onieial  de7arche  Z   ^^""T  "^'""^'^"'"^ 
cédnre  n'ont  jamais  été  connues  Mais  Ih        1'^''  ""  <*"«  P™" 
5.1,  il  est  bien  évident  oue  c  fe'  iltn.nî'"'"  !■""'''''"'"  "*  »»"«- 
,.a,ne  prouve  des  aceulation  si  T2TZ  '"""^'^"^  "'""'''  f»"™' 
Lsmœm-s.  Il  eût  été  bien  faci  e  à  M  H^  h  ?  »vai  intentées  contre 
.«mis  de  madame  Guyon  e,  ,ux  net        ''      ^"™"  '"  "<"""■« 
d,ns la  suite  en  sa  faveur  "i  a  nZén"'  ""'"'"'"'  1™  "S'-'»' 
...agesur  des  accusât  „nsV      ZZe'Z  '7r  'T'  ''  ^'"^  '^«'' 
*ienl  la  pieuse  dame  de  Mrràm  o„  "^,T     J"'^''  ^'  P"">""'' 
U  I»  duchesse  de  Bea Srs   née  Sr''?'^?""^'"^^^»''- 
.Walenon,  qui  l'introduisit  mimed.  '  *"""  "•»''«"'«  <!« 

tae  G,,v.,:  protesta  Zot^ltl  :  Xr  •':  'T'-''''  *" 
,.'*avail  écrit;  qu'au  moment  m,'o„,„" ^  '^°'"'  ^"'"''■^«  *  « 
toeur,  elle  y  renonçait  7^,1^  ™'.""''"=''"''"'<I"'«"eélaitdans 
-ils.  Elle  fut' donc  rSuelT,  ibe  «'  '^f""  '"'"  '  >»û'«  «' 
«is.  Jusqu'alors  Fénelon  „«  la  crna  ssaU  n„i„T  •iT™"'^  "*  """ 
Prière  fois  chez  la  duchesse  de  BeaûviZs'7l  l  !  J"  J"."'  '" 
*.s,  ma,s  non  pas  toujours  ses  expression  '     ^  """""'^ 

J  Cependant  l'évéque  de  Chartres    r.n,i»t  Â,'.  u     •      , 
facteur  unique  de  Saint-Cvr  fn  '»!»      '  "^  ''  ^''"^'^'''  «' 

Le  Cyonl'introd  2«s  c«  2Lt  T I"-'"*'"^  "^  ™- 
Uiue,  „  invitait  à  ne  se  gêner  en  rtenàl"""™"  •""'  ^"^  '» 
Loir  jamais  de  retour  sur  "'-mér  "i  l  IT,  'f  ^"«^'•«'■»»t.  » 
|*Die.,,  dont  on  ne  se  servait  lenT'  ^  '''""'"^  ''^^  "nf^b 

Lcôté,  madame  GuyonTadressa"^",';''  "7"^?^*''  »  "en.  .  De 
Lser  tous  ses  sentaenîs  lui. Tr  ''"•"'«"'^,*  B»»»"»'  Pour  lui 
lis.  soumettre  à  sa  Son    I  hf        Tl  ^'^'"'  "'  P'"^  «««^^ots, 

L,d'yvivreda„X„;'eUaTe"::  ''  rr""?»'»-^^^ 
E-merce  de  spiritualité.  Elle  suivt  ce  consul  R„  '  f"""^'  *°"" 
Wloyé  plusieurs  mois  à  l'examen  I.  !„".  °'""*''  'P''^'  «™'''- 
Uien  chez  les  relig  eu  es  rSai^î  f  ""'"'•  ""'  *''^'=  "^"^  "»  '™K 
Iprès  y  avoir  célébréla  messe  f,? '"^''"'=""""  ''^  '"  ™e  Cassette! 
|é«.  le  30  janvier  , CM  LÔ  K  rieTrr  "'  "/^^'^  ■»"•"• 

iiisrs/crqXiittrr^™""^^^^^^^^^ 

l»sa  mitre,  mais  par  la  peine  Tu'  I  „  nn  "'  """-««"lement 

l"*e.  J'avoue  de  tout  l^œu'   'L  ^  I  •,'""''  "'°''  >'  ''''  «» 

«M.deJIeaux  me  l'a  fa°"vS,    La  „""'"'" "'™'<^"'™".'"°»i 
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dois  plus  parler  à  personne,  les  écrits  étant  tous  brûlés,  je  ne  pour- 
rai  plus  nuire,  et  ainsi  je  n'aurai  plus  besoin  d'examen;  car  je  n'en 
puis  plus  soutenir.  Je  ne  sais  ce  que  je  dis  :  je  ne  me  puis  plus  énon- 
cer. Je  ne  sais  ce  que  j'ai  voulu  dire;  il  y  a  des  fautes  de  copistes, et 
des  choses  que  je  n'ai  jamais  pensées.  J'ai  pensé  de  moi  en  folle  qui 
ne  sait  ce  qu'elle  dit  ;  je  me  suis  imaginé  des  états  qui  ne  peuvent  être. 
J'ai  cru  ne  pouvoir  ni  demander  ni  désirer,  et  c'est  une  erreur.  Ce 
qui  m'afïlige  inconsolablement,  est  que  je  voudrais  de  tout  mon  cœur 
désirer  et  demander  ;  tout  roule  là-dessus,  et  je  ne  le  puis.  M.  de 
Meaux  a  la  bonté  de  ne  me  croire  ni  sorcière  ni  vilaine...  J'ai  salis- 
fait  à  ce  qu'on  a  désiré. Obligez-moi,  pour  l'amour  de  Notre-Seigneiir, 
de  faire  brûler  tout  ce  qui  est  de  moi,  et  qu'il  n'en  soit  plus  fait  men- 
tion. Je  m'aperçois  que  la  mort  me  serait  bien  plus  douce  que  la  vie, 
Je  ne  la  puis  désirer.  Enfin,  monsieur,  regardez-moi  comme  une  mi- 
sérable orgueilleuse  qui  vous  a  trompé,  et  qu'il  ne  soit  pas  même  fait  | 
mention  de  moi  parmi  les  hommes  *.  » 

Au  mois  de  juin  elle  écrivit  eu  ces  termes  h  madame  de  Maintenon: 
«  Tant  qu'on  ne  m'a  accusée  que  de  faire  oraison,  madame,  je  me  j 
suis  contentée  de  demeurer  cachée,  et  j'ai  cru,  ne  parlant  ni  n'écri- 
vant à  personne,  que  je  satisferais  tout  le  monde,  et  que  je  tranquil- 
liserais le  zèle  de  certaines  personnes  de  probité,  qui  n'ont  de  la  peine 
que  parce  que  la  calomnie  les  indispose,  et  que  j'arrêterais  parlai 
cette  même  calomnie.  Mais  à  présent  que  j'apprends  qu'on  m'accuse| 
de  crimes,  je  crois  devoir  à  l'Église,  aux  gens  de  bien,  à  mes  amis,à 
ma  famille  et  à  moi-même,  la  connaissance  de  la  vérité.  C'est  pour-l 
quoi,  madame,  je  vous  demande  une  justice  qu'on  n'a  jamais  refusé«| 
à  personne,  qui  est  de  me  faire  donner  des  commissaires  moitié  ec-l 
clésiastiques  et  moitié  laïques,  tous  d'une  probité  reconnue  et  sîmI 
aucune  prévention;  car  la  seule  probité  ne  suftit  pas  dans  une  affairil 
où  la  calomnie  a  prévenu  bien  des  gens  2.  » 

Elle  demandait  des  commissaires  laïques  pour  l'examiner  sur  tel 
mœurs.  On  ne  l'écouta  point  sur  cet  article,  sans  doute  parce  qu'il 
la  regardait  comme  innocente;  mais  on  lui  donna  trois  commissair(ï| 
ecclésiastiques  pour  l'examiner  sur  la  doctrine  :  ce  furent  lesévêques 
de  Meaux  et  de  Châlons,  avec  M.  Tronson,  supérieur  du  séminaitJ 
de  Saint-Sulpice.  Fénelon  lui-même  les  avait  désignés,  en  remeltaii 
au  troisième  un  billet  signé,  par  lequel  il  déclarait  devant  DitiiJ 
comme  s'il  allait  comparaître  à  son  jugement,  qu'il  souscrirait,  saiii 
équivoque  ni  restriction,  à  tout  ce  que  ces  trois  personnes  déci(leraieii| 
sur  les  matières  de  spiritualité,  pour  prévenir  toutes  les  erreurs  eti 


'  Fénelon,  Correspondance,  t.  7,  lettre  25,  p.  \b.  —  ^  Ibid.,  lettre  30,  p.âl. 


id.,  lettre  30,  p.ôl. 
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usions  des  qt.iétistes  ou  autres  semblables  «.  Les  trois  commissaire, 
eure  Ides  couferences  à  hsy,  maison  de  cau)paf,M,e  STsém  „  '^ 
Saint-Sulpice.  Au  mois  d'octobre  ICOi    M  Hp  Hnnia  t         '® 

de  Paris,  publia  une  ordonnance  conttlp;.       "7''^' /^^^^^^que 
etdupèreLacombe  :  mad     e  c'y^^^^^ 
l'archevêque.  Cependant  les  trois  commit!  r  ordonnance  de 

ècon,la,m,e,.la  personne  touchnuLTî'-^  "' '""  P"'  "'** 
-oie  in  <.é,.ègle,„e„t  dan.  e™™  L  fA™;;.  """"l  f"  "" 
ton,  évêque  de  Genève  ,er,Aiu,^Z^  ?""'•  "'  "^  '^■•''"- 

,<  à  ses  mleurs  «.  Le    ardinafL.  P "1       ?''r«''  '"™''""''  *»  *"  P'^* 

i.n,é.e.én,oig„,g:r;ate ,' .M7;«r.'';^,'':„t"?"'''"'''' 

Bossuet,  elle  s'était  retirée  à  Meaux,  a  ,  cot™,  d  "v  ■  »7"".  " 
iKiiscominissaires,  mnaueU  f„(  »rfi™-„,  u  ,  ,  "  *'»"»'"»>.  Les 
i  l'archevêché  de  Cam^pV  H      i  "''""  '"'P'"»  =»  nomination 

I  La  soumission  de  la  première  lui  f..f  ^-J'  n    *'*^0'"^e. 

U»vità  la  condan-nJ^io^t  e  "ropre  tS.rÉlle?d"'^f  !l^  ' 

Ifes  termes  dictés  par  Bossuet  ■  „  I»  rfli  ^  ''"*"'  "'""s 

pectel  sans  préjufe  deTL     ,  ''"^'""^.""'"""'^"^  avectoutres- 

fn'aijamais'^eS'i:!  rti      de'r t"  IrrrH";  ''  f  ""''""'  ""^ 
i  l'esprit  de  rÉ"lise  cathnlin,.!         f  ,      ^  '  ''"■  ™"''''"''«  ^  '»  f»i  «' 

^«e Je  „e  dis  pas  pruriirr^i"  r  ::;r;'!2  datT'bVT''- 

Il  ^JccTiZTTr'  f  '  '"'  ™  '">"'  """"^  »^te  pour 

h  et  la  recevons  San   dft-    t     T  '''"'  """'  ^''"""  «»"J»"'«  ■•«- 
ji  tecevons  sans  ddhculle  a  la  participation  des  sacrements 
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dans  laquelle  nous  l'avons  trouvée,  ainsi  que  la  soumission  et  proies- 
tation  de  sincère  obéissance,  et  avant  et  depuis  le  temps  qu'elle  est 
dans  notre  diocèse,  y  joint  la  déclaration  authentique  de  sa  foi,  avec 
le  témoignage  qu'on  nous  a  rendu  et  qu'on  nous  rend  desabonne 
conduite,  depuis  six  mois  qu'elle  est  audit  monastère,  le  requéraien' 
Nous  lui  avons  enjoiiit  de  faire  en  temps  convenable  les  demandeseï 
les  autres  actes  *  que  nous  avons  marqués  dans  lesdits  articles  par 
elle  souscrits,  comme  essentiels  à  la  piété,  et  expressément  com. 
mandés  de  Dieu,  sans  qu'aucun  fidèle  s'en  puisse  dispenser  sous  pré' 
texte  d'autres  actes  prétendus  plus  parfaits  ou  éminents,  ni  autres 
prétextes  quels  qu'ils  soient  ;  et  lui  avons  fait  itératives  défenses,  tant 
comme  évêque  diocésain  qu'en  vertu  de  l'obéissance  qu'elle  nôusà 
promise  volontairement  comme  dessus,  d'écrire,  enseigner  ou  dog- 
matiser  dans  l'Église,  ou  d'y  répandre  ses  livres  imprimés  ou  manu- 
scrits, ou  de  conduire  les  âmes  dans  les  voies  de  l'oraison  ou  autre- 
ment; à  quoi  elle  s'est  soumise  de  nouveau,  nous  déclarant  qu'elle 
faisait  lesdits  actes.  » 

Bossuet  lui  donna  en  même  temps  le  certificat  suivant .-  «  Nous 
évêque  de  Meaux,  certifions  à  qui  il  appartiendra,  qu'au  moyen  des 
déclarations  et  soumissions  de  madame  Guyon,  que  nous  avons  par 
devers  nous,  souscrites  de  sa  main,  et  des  défenses  par  elle  acceptées 
avec  somission,  d'écrire,  enseigner,  dogmatiser  dans  l'Église,  ou  de 
répandre  ses  livres  imprimés  ou  manuscrits,  ou  de  conduire  lésâmes 
dans  les  voies  de  l'oraison  ou  autrement  j  ensemble  des  bons  témoi- 
gnages qu'on  nous  a  rendus  depuis  six  mois  qu'elle  est  dans  noire 
diocèse  et  dans  le  monastère  de  Sainte-Marie,  nous  sommes  demeu- 
rés  satisfaits  de  sa  conduite  et  lui  avons  continué  la  participation  des 
saints  sacrements  dans  laquelle  nous  l'avons  trouvée;  déclarons  en 
outre  qu'elle  a  toujours  détesté  en  notre  présence  les  abominations 
de  Molinos  et  autres,  condamnées  ailleurs,  dans  lesquelles  aussi  il 
ne  nous  a  point  paru  qu'elle  fût  impliquée;  et  nous  n'avons  entendu 
la  comprendre  dans  la  mention  qui  en  a  été  par  nous  faite  dans  notre 
ordonnance  du  Hi  avril  1695.  Donné  à  Meaux,  le  1"  juillet  1095  2.» 
^  Bossuet  lui  avait  encore  dicté  ces  paroles,  dans  la  souscription  à 
V Ordonnance,  où  il  censurait  ses  livres  :  «  Je  n'ai  eu  aucune  deser- 
reurs  expliquées  dans  ladite  lettre  pastorale,  ayant  toujours  eu  inten- 
tion  d'écrire  dans  un  sens  très-catholique,  ne  comprenant  pas  alors 
qu'on  en  pût  donner  un  autre.  Je  suis  dans  la  dernière  douleur  que 
mon  ignorance  et  le  peu  de  connaissance  des  termes  m'en  ait  fait 
mettre  de  condamnables  3.  » 

*  De  foi,  d'espérance,  etc.  —  s  Fénelon,  Corresp.,  1. 1,  p.  188,  etc.  -^ibiJ. 
t.  6,  p.  381. 
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•uniission  et  protes- 
e  temps  qu'elle  est 
ique  (Je  sa  foi,  avec 
s  rend  de  sa  bonne 
ère,  le  requéraien!. 
3le  les  demandeset 
lesdits  articles  par 
xpressément  com. 
lispenser  sous  pré- 
ininents,  ni  autres 
ives  défenses,  tant 
nce  qu'elle  nous  à 
enseigner  ou  dog- 
iprimés  ou  manu- 
'oraison  ou  autre- 
>  déclarant  qu'elle 

suivant  :  «  Nous, 
qu'au  moyen  des 
16  nous  avons  par 
par  elle  acceptées 
ns  l'Église,  ou  de 
conduire  les  âmes 
3  des  bons  témoi- 
le  est  dans  noire 
sommes  demeu- 
participation  des 
'ée;  déclarons  en 
les  abominations 
lesquelles  aussi  il 
n'avons  entendu 
s  faite  dans  notre 
'juillet  10952. 
la  souscription  à  ! 
i  aucune  des  er- 
)ujours  eu  inten- 
irenant  pas  alors 
ière  douleur  que 
les  m'en  ait  fait 
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les  religieuses  de  la  Visitation  de  Meaux  donnèrent  à  cette  dame 
rattestal.on  qiw  suit  :  a  Nous  soussignées,  supérieure  et  religieuses 
delà  Visitation  Sainte-Marie  de  Meaux.  certifions  que  madame  Guvon 
ayant  demeure  dans  notre  maison  par  l'ordre  et  la  permission  de 
monseigneur  1  évoque  de  Meaux,  notre  illustre  prélat  et  supérieur 
l'espace  de  six  mois,  elle  ne  nous  a  donné  aucun  sujet  de  trouble  ni 
de  peine,  mais  bien  de  grande  édification  j  n'ayant  jamais  parlé  à 
aucune  personne  du  dedans  et  du  dehors  qu'avec  une  permission 
particulière,  n  ayant  en  outre  rien  reçu  ni  écrit  que  selon  que  mon 
dit  seigneur  lui  a  permis;  ayant  remarqué  en  toute  sa  conduite  et 
dans  toutes  ses  paroles  une  grande  régularité,  simplicité,  sincérité 
humilité,  mortification,  douceur  et  patience  chrétienne,  et  une  vraie 
dévotion  et  estime  de  tout  ce  qui  est  de  la  foi,  surtout  au  mystère 
el  Incarnation  et  de  la  sainte  enfance  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ;  que  .5  ladite  dame  nous  voulait  faire  l'honneur  de  choisir 
«otre  maison  pour  y  vivre  le  reste  de  ses  jours  dans  la  retraite,  notre 
communauté  le  tiendrait  à  l'honneur  et  eatiofaotion.  Cotto  protesta- 
tion est  simple  et  sincère,  sous  autre  vue  ni  pensée  que  de  rendre 
témoignage  à  la  vérité  *.  » 

C'est  ainsi  que  se  termina  pour  le  moment  l'affaire  du  quiétisme 
en  ce  qui  regarde  madame  Guyon.  Tout  semblait  devoir  se  calmrrà 
cette  époque  Fenelon  avait  témoigné  à  Bossuet  une  confiance  sans 
bornes.  Pendant  les  conférences  d'Issy,  il  lui  ofFnt  de  lui  «  dire 
'corne  a  un  confesseur  tout  ce  qui  pouvait  être  compris  dans  une  con- 
fession  générale  de  toute  sa  vie,  et  de  tout  ce  qui  regardait  son  inté- 
rieur. »  Ce  sont  les  propres  expressions  de  sa  lettre,  citée  par  Bos- 
suet dans  hlielation  sur  le  quiétisme  K  L'évoque  de  Meaux  refusa 
d  abord,  mais  quelque  temps  après  il  demanda  lui-même  à  Fénelon 
lexecution  de  sa  promesse  et  obtint  de  lui  un  écrit  dans  lequel  il 
exposait  en  effet  toutes  ses  dispositions  intérieures  et  tout  ce  qui 
pouvait  être  compris  dans  une  confession  générale.  Non  content  de 
prendre  connaissance  de  cet  écrit,  Bossuet  témoigna  le  désir  d'en 
faire  part  à  M.  de  Nouilles,  alors  évêque  de  Châlons,  et  à  M.  Tron- 
son;  ce  que  Fénelon  lui  permit  volontiers,  mais  sans  préjudice  du 
secret  inviolable  pour  tous  les  autres  hommes  qu'il  exigea  très- 
[expressement  3.  ^  e        ca 

Lorsque  Fénelon  fut  appelé  à  la  conférence  d'Issy.  on  y  avait  ré- 
dige trente  articles.  Les  ayant  lus,  il  dit  qu'eV  les  signerait  par  obéis- 
mce,  parce  qu'il  les  croyait  véritables,  mais  insuffisants;  que  si  on 


188.  etc.  -3IbiJ.  I  'Fénelon    Cormp..  .U  suprà,  p.    ,88-19,.  -  «  Sect.  3.  n.  4,  t.  20.  p.  m, 
^  ttneimi.  OEuvra,  t.  4.  Avertissement,  XLVII.  >   '    ">  l-  oou. 
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Mais  si  la  confiance  de  Fonelon  él.il  grande,  l'amitié  de  B«„  I 
ne  para,ssa,l  pas  „,o,ndre.  Voici  la  preuve  qu'en  apportcFlT 
à  I occasion  de  son  sacre.  •  Ce  fut  lui  qui  iiut  dans  ma   laï 
.près  n,a  nomination  et  qui  m'embrassa  en  disant  d'abord 
les  n.ams  qu,  vous  sacreront.  Je  ne  pus  rien  répondre  à  on», 
parce  que  je  voulais  savoirles  intentions  d'une'pers  nn     2 
devais  ce  respect.  Enfin  je  ne  fis  qu'acquits,;,.-  aux  „«,""  réifc 
de  ce  .prélat    Peu  de  te.nps  après,'  „„  l  des  difiicul  es   u^"  j 

S>au.t-Cyr  (ou  le  sacre  allait  se  faire),  devait  être  le  premier    ! 
pouvait  céder  ù  M.  de  Meaux.  Sur  cette  diflicuUé,  on  ZTZlll 
Compiègne,  ou  le  roi  était  alors,  que  M.  de  Meaux  ne  pourrai  ,1 
mon  consécrateu,.,  ni  M.  de  ni.AInns  le  premier  assistanUe 
la  chose  à  CCS  deux  prélats,  croyant  néanmoins  que  ceux  l' 

Se?  m"';''»"  "•""""'^"''  "•  "^  •^"»'"-  "^ZZZt 

termes  :  M.  de  Meaux  est  ton  ours  persuadé  que  cela  «t  hJ.7 
question,  etjesouhaite  que  vous  vous  tirie.  d'embarrTs  avec,, 
aisément  qu'avec  moi.  Car  il  ne  pourra  être  de ttre  sacrT  nn    1 
que  moi,  si  cette  difficulté  vous  arrête  Pour  moi  ni^'n' 
je  prétends  être  en  droit  d'en  fil  hZeTr  .  Tc  tl"  I  t™ 

MÏ«t,e  £h  "  r''  "''■  ^'"''  '"'  ""-P-  paroles;;*: 

aucune  dm-"  .«f  """i""  """'  ''  <>"'  '^'  «'"^^  "»'«  =  "  Je  "etrom, 
aucune  diBiculte  dans  la  question  d'hier.  Pour  l'oflice  cela  maJ 

sage.  Us  anciens  canons  le  prescrivaient.  Celui  d       c'eri  e  « 

sau'a"u'ir„T:"°,T°'''''°~  ~'"'^™"'"  *""••  y  -'  « 
sait  qu  II  n  y  avait  alors  qu'une  messe  solennelle.  Les  ordinaliom  el 

consécrations,  de  toute  antiquité,  se  sont  faites  inira  ^JZtl 
2.2      on,  f^'^'-en»  P«''lie.  L'évéque  diocésain  n'était  pas  pi» 

n  rJ»  '  '"  P"""'"'  ™  '"'"^^  '""'^o  """^  le  concile  d  I, 

province,  qu,  se  tenait  tantôt  dans  un  lieu  et  tantôt  dans  un  a„t,.  0. 

pourra  consulter  ,apratiquedel'églisegrecque,quejecroisco,S„ 

concile?!     ""'•  ^"-  '«'"«"'""i»".  il  céderaità  sou  ancien.  D.mlJ 
concles  natjonaux  ou  ,1  y  avait  plusieurs  métropolitains,  ondon.ail 
le  premier  heu  a  l'ancien,  tant  dehors  que  dedans  la  province.  l.| 

*  Fénelon,  t.  C,  p.  433,  et  alibi. 
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(rois  donc  que  le  diocésain  ,loit,  sons  11  Wl,.,.  ma     .  '*' 

fil  pouvait  sacrer  Fé„...o„  .lan  le  ii„l^  In ''","  ^"'  '""''■"' 
àcœur  de  faire  celte  cérémonie  ""■"■''•  "'"  "  «'«i' 

Ln«.  Celui-ci,  „;  ,rrie  IW      T  ''"  ""•'"y-  ^"««'««•"  d» 
U»  XIV,  ,ui  le'  no  Jm'évi:' Te  m"  d"""'  ""  '"•'"»'"^-  "« 
.Paris en  m2.  et  ponr V;  éti"  tlaîh Mv' '  """"'^'■« 

U,  et  en  français  la  vjde  ùenri  l  h  1  ['"'"'"'•'""''"' 
fcPérénxe  mourut  le  trenle-nn  déce  ,bre'.«70  N  "".  ''""'"°"' 
..r  François  Harlay  de  Chanvallon  né  enu'^^^^  ^^'"' ""'"'" 
louenàlilgedevinirt-siïnn.  „.  i  ^  .  "'^■''  ««hevéque  de 
M,ire  de  la  régateet  lo  s  ,  os 'dir  ri'T  ""  ™"  °"^'«  »«"' 
HÉgfee,  il  se  montra  1,  f  ■"'''''"''''"'' '^'^  «^^  '«=  chef 

.«.ne  les 'autres,  rl'lt  rr.';.,''o'rd'S'"  '  '"  """'  "  '" 
»»l«il  point  à  son  Rouvcrnement  ^i  ,  ?  ,  T^  "  "^  ""  ■•*- 
toielesixaoftt  IfiO'i  LomIa  .'  ^  f""  '«"••'I  mourut  d'apo- 
«ierducdeNoain  :  Z  f»'";."'  "'  '^''«'"<^«' «»nd  fds  du 
..il«8.,  fut  IS  l'vt„tC"!iat-'  '"'"'  "'"""  '"  ''"«'-P' 
»¥e  de  Cahors,  IranstéTch  S''''  T""  '  "°6l-huitans 

*i.s,i,„e,ete;„„,|.„;el,e"erdrSr 

^ttdretSer'n^ 

fa  Je  la  régale  et  ses     U    ,1^,;^:  Zî^l  '""i  """^  ''"'- 
«rtisan  comme  les  autres  mÀ  ni  „r  °"'  '  """  "'"""•^ 

.^eini  qu'il  se  ".ontrï^^  comm^rsa^tT;"  ""  "'" 
imbroise  :  avec  de  la  niPt^i  h1  ^         !.  "*  '^"^''^'  ""  saint 

<«.  detéte  ni  as    /dett  Sme t""  '',!'""""'  "  "'''™" 
«lebonnetdedocteurenTo  Lnrr        P"'"''*™'**'"-».  "  avait 

-'-e  la  donne  p- !iratrr:i:i.'irr3rd:""'"'^' 

'«•lourcnt,  le  circonviennent  ou  lui  font  né  ,r  R  .  ""■"' 
»  neveu,  le  dix  juin  «97  .„  M.  de  Pa  is  c  int  M  ^'  ["""'''  ' 
hnlréalement  Je  I»  ^„„,.  .  "™  ™'"' *"•<■«  Cambrai  et  me 
Ut  M  der'J  ".f™'™"»'  ««'•sans  moi  tout  irait  à  l'aban- 
C;„ta  :  !1';"'P°"^'''',''---  ">»"»">o  cle  Maintenon  „"a 

«es  "  „  '  '•"'■'''  '''  "  "K'™»'  qu'antant  qu'ils  seront 


'  Fçne! 


""  '•  ''  '•  "'  "  '^^-  -  ^  »°««"«t.  t.  40,  p.  321,  édit.  de  Versailles. 
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D'autres  que  Bossuet  circonvenaient  et  poussaient  M.  de  Noailles- 
les  jansénistes.  Depuis  racconiniodenient  de  Clément  IX,  en  i668 
ces  sectaires  faisaient  les  morts,  mais  leur  doctrine  vénéneuse  m'  I 
gnait  comme  la  gangrène  :  la  plupart  des  cc.igrégations  reiigieu 
en  étaient  infectées,  notamment  les  Bénédictins  et  les  Oratoriens  de  I 
France.  Arnauld,  le  chef  de  la  secte,  s'était  retiré  dans  les  Pays-B 
dès  1679.  Le  janséniste  ûuesnel  n'ayant  vouL  sigi.er  ni  le  formulaire! 
général  du  pape  Alexandre  VII,  ni  le  formulaire  particulier  de  10. 
ratoire,  se  retira,  l'an  1683,  auprès  d'Arnauld,  à  Bruxelles,  et  lui 
succéda  l'an  1694,  comme  chef  de  la  secte.  Ce  fut  dans  la  société 
d'Arnauld  et  avec  ses  conseils  qu'il  compléta  ses  Ite flexions  mordai 
sur  le  nouveau  Testament,  et  dont  la  première  édition  avait 
dès  1671,  avec  un  mandement  de  l'évêque  de  Châlons,  Vialart,el| 
l'approbation  des  docteurs.  La  nouvelle  édition  parut  en  1693  etl 
1694.  Or,  le  pape  Clément  XI,  par  un  décret  de  1708  et  une  con-l 
stitution  de  1713,  laquelle  fut  reçue  par  toute  l'Église,  nous  appr 
que  dans  cet  ouvrage  de  Quesnel  ae  rencontrent  de  tous  CÔlés,  ; 
sim,  des  doctrines  et  propositions  séditieuses,  scandaleuses,  téraé-j 
raires,    impies,  blasphématoires,   souvent  condamnées,  senlanll 
manifestement  l'hérésie  jansénienne ,  hérétiques  elles-mêmes  et  re-l 
nouvelant  nianifestement  plusieurs  hérésies,  principalement  celles! 
qui  ont  été  condamnées  dans  les  fameuses  propositions  de  Jansénii 
Cependant,  ce  m*  iie  ouvrage  de  Quesnel,  complété  en  l'édition  del 
1693,  M.  de  Noailles  l'approuva  jusqu'à  le  faire  sien  par  sonmaD'l 
dément  donné  à  Châlons  le  23  juin  1695.  Il  ne  craint  pas  de  direàl 
tout  le  clergé  de  son  diocèse  :  «  Vous  y  trouverez;,de  quoi  vousins-l 
truire  et  vous  édifier.  Vous  y  apprendrez  à  enseigner  les  peuples  quel 
vous  avez  à  conduire.  Vous  y  verrez  le  pain  de  la  parole  dont  vo 
devez  les  nourrir,  tout  rompu  et  tout  prêt  à  leur  être  distribué,  etl 
tellement  proportionné  à  leurs  dispositions,  qu'il  ne  sera  pas  moiosl 
le  lait  des  âmes  faibles  qu'un  aliment  solide  pour  les  plus  forles,| 
Ainsi  ce  livre  vous  tiendra  lieu  d'une  bibliothèque  entière.  » 

Voici  maintenant  ce  qui  arriva.  M.  de  Noailles,  devenu  archevêque! 
de  Paris,  condamna,  le  20  août  1696,  un  ouvrage  de  Barcos,  neveiT 
de  Hauranne,  intitulé  Exposition  de  la  Foi,  et  renouvelant  les  cm 
propositions  de  Jansénius.  Bossuet  avait  rédigé  la  partie  dogmatiqoej 
de  l'ordonnance.  En  1698,  parut  le  Problème  ecclésiastique,  où  M 
demandait  lequel  on  devait  croire,  ou  de  M.  de  Noailles  approuvaotj 
en  1693  les  Réflexions  morales,  ou  de  M.  de  Noailles  condamnant  eiif 
1696  V Exposition  de  la  foi,  attendu  que  ces  deux  ouvrages  enseij 
gnaient  la  même  doctrine.  L'archevêque  de  Paris  se  trouvait  d'au-l 
tant  plus  embarrassé  du  problème,  qu'il  n'y  avait  rien  à  répondre. 
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il  l'attribuait  aux  Jésuites  et  leur  fit  éprouver  so.  ressentiment  •  on 

i  ictionna^^^^  ^^^l^l^^^t  t^rrl^ ^^Ke^ 
Uncontreux  problème  n'était  pas  d'un  Jésuite,  mais  d'un  Zé- 
Uetjansen.s te  des  plus  outrés,  né  à  Châlons  même,  dom  Thierr 

eV.a.xnesBened.ctmd.  Saint-Vannes,  qui  s'en  alla  nTouri  en 
bol  andei  L'archevêque  implora  le  secours  du  parlement  au  en 
b.  condamna  le  problème  au  feu.  Mais  brûler'uneTuesUo'n  n'es" 
W  repondre.  Il  implora  le  secours  de  Bossuet,  d'autant  pJus  que 

ossuetavait  composé  la  partie  dogmatique  de  l';rdonnance  contre 
barcos,  première  cause  du  problème  """<»"ce  conire 

SferSirr  ""r^r^"'  ''''"°"'  ««  avertissement 
^reuuesnel  sous  le  titre  de  Justification  des  Réflexions  mordes  sur 
tMu,mulesarnent.  C'est  en  effet,  autant  que  possible,  unTu  ti- 
d,one  du  livreetdo  l'archevôque.  LepJ.  Jparagr^phe,  et  ly 
u  v.ngt.c.nq,  est  De  Vutilitéde  ces  Réflexions,  et  pourquoi  on  il 
^ha  dans  le  diocèse  de  Châlons,  Bossuet  y  loue  Noailles  d'avo  r 
blu  onner  à  son  peuple  une  version  de  l'Évangile,  en  y  ajoutant, 
h  lespnt  du  concile  de  Trente,  des  notes  autan  qu'on  pouva 
bepr.hens.bles  «Celles-ci,  continue-t-il,  lui  parurent'd'autaTplu 
lopr  sa  son  dessem,  que,  sans  s'attacher  aux  difficultés  du  sens 
lierai,  qu,  rendent  ordinairement  les  notes  si  sèches  qu'elles  tou- 
lent  peu  les  cœurs  et  nourrissent  l'esprit  de  dispute  plutôt  que 
spnt  de  componction,  l'auteur  déclare  d'abord,  et  par  sa  préfTce 

turque  des  ^é./7,^îons  morales,  lui  voulant  donner  l'intelligence  de 

Kl.     '"'  d  en  profiter,  et  accomplir  cette  parole'de  sain 

tlnl  Tr"'"'  '"'■'"'"'  ^'  ''"'^^  '^'''''  «t  ««"e«-«i  de  Notre. 
C  \,  ^  «y^«^^?".  la  volonté  de  Dieu,  on  connaîtra  si  ma 
h^me  est  de  Im  ou  si  je  parle  de  moi-même.  ^^on.  pouvons 
h  sans  cramte  qu'il  a  réussi  dans  son  dessein,  puisqu'iUe  faul 
lire  ce  livre,  principalement  en  l'état  que  M.  de  Châlons  l'a 
e  pour  y  trouver,  avec  le  recueil  des  plus  belles  pensées  des 

L  ;  !      ,''  ^"  "*?  P'"*  ^^^'^^^  P«">^  l'édification,  pour  l'instruc- 
p  et  pour  la  consolation  des  fidèles  2  » 

h  s  a  e^  condamné  par  toute  l'Église.  Le  Problème  est,  au  con- 
pe,  à  ses  yeux,  un  ouvrage  de  ténèbres,  un  séditieux,  un  scan- 

'%r.  «„,-,.,  t.  48.  Viaixnes.  -  ^  Bos8uot,  t.  4.  p.  199. 
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daleux  libelle,  qui  a  excité  l'horreur  des  gens  de  bien,  et  provonj 
la  vengeance  publique.  Il  l'attribue  à  des  ennemis  de  saint  AuJ 
pour  qui  le  jansénisme  des  Réflexions  n'est  qu'un  prétexte.  Pouf  || 
♦  prouver,  il  cite  quelques  passages  qui  sont  ou  paraissent  coniraire! 
aux  cmq  propositions  de  Jansénius  :  comme  si  les  sectaires  n'avaien 
pas  l'habitude  d'user  d'équivoques,  pour  mieux  tromper  ceux  oui 
n  y  regardent  pas  d'assez  près.  Quelques  explications  de  Bossï 
auraient  besoin  à  leur  tour  d'être  expliquées  et  justifiées.  Enfin  t 
par  cet  écrit,  et  par  d'autres,  il  nous  paraît  évident  que  BossuelL 
même  n'avait  pas  une  idée  nette  de  la  nature  et  de  la  grâce,  de  l'ordJ 
naturel  et  de  l'ordre  surnaturel,  qu'il  cof/ondait  Fun  avec  l'autre] 
qu'il  ignorait  ou  méconnaissait  la  véritable  doctrine  de  saint  Thorav 
sur  ces  matières;  et  que  delà  venait  son  secret  penchant  peur  la 
jansénistes,  quoiqu"!  n'en  fût  pas,  et  son  espèce  de  répugnance poffl 
ceux  qui  les  combattaient  tout  de  bon. 

Tout  cela  put  être  dans  Bossuet  un  mobile  occulte,  inaperçu i» 
lui-même,  mais  bien  réel,  de  sa  dispute  avec  Fénelon,  qui  avait dj 
idées  plus  nettes  sur  I;  grâce,  et  faisait  plus  attention  aux  décrelsdj 
Saint-Siège  contre  Baïus.  Du  côté  de  l'archevêque  de  Cambrai,  ta 
les  Jésuites;  du  côté  de  l'évêque  de  Meaux,  les  baiistes  ou  lesja^ 
sénistes.  Voici  quelle  fut  l'origine  de  la  dispute. 

En  juillet  d695,  l'affaire  du  quiétisme  paraissait  terminée.  Madai, 
Guyon  s'était  soumise  aux  ordonnances  qui  condamnaient  ses  livres 
Bossuet  lu:  avait  délivré  un  certificat  qui  déclarait  ses  intentions/ 
ses  mœurs  sans  reproche,  et  dignes  de  la  fréquente  participation  dj 
sacrements.  Mais  Bossuet  voulut  faire  quelque  chose  de  plus,  un 
Instruction  pastorale  sur  les  états  d'oraison.  C'était  pour  lui  une  J 
treprise  hasardeuse.  Peu  familiarisé  jusqu'alors  avec  la  théologi 
mystique,  ne  distinguant  pas  bien  l'ordre  naturel  et  l'ordre  mi 
turel,  il  était  incapable  d'en  bien  concevoir  et  d'en  bien  expli  J 
les  mystères.  Puis,  non  content  d'exposer  à  sa  manière  \Q^ÉtaHs{ 
raison,  il  débute  par  condamner  de  nouveau  les  erreurs  de  rnadan 
Guyon,  mais  en  lui  imputant  celte  fois-ci  un  dessein  évidentd'ét_, 
un  système  qui  fait  frémir  d'horreur,  un  système  dont  l'aboniiJ 
lion  évidente  rendait  évidemment  sa  personne  abominable.  Cei|l 
mettait  Bossuet  en  contradiction  avec  lui-même;  car,  en  la  faisaj 
souscrire  à  l'ordonnance  pastorale  où  il  condamnait  ces  livres,  iilil 
avait  fait  ajouter  ces  paroles  ;  «  Je  n'ai  eu  aucune  des  erreurs  explj 
quées  dans  ladite  lettre  pastorale,  ayant  toujours  eu  intention  d'^ 
crire  dans  un  sens  très-catholique,  ne  comprenant  pas  alors  qu'c 
en  pût  donner  un  autre.  Je  suis  dans  la  dernière  douleur  quei 
ignorance  et  le  peu  de  connaissance  des  termes  m'en  aient  fait  metti 
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econdamnables.  »  Le  même  Bossuet  nous  présente  ainsi  la  même 
Urne,  et  comme  une  personne  innocente  qui  n'a  dans  l'esprit  au 
tune  des  erreurs  qu'elle  a  mises  par  ignorance  dans  ses  livres  et 
»mrae  une  personne  diabolique  qui,  dans  ces  mêmes  livres   corn 
fine  avec  art  un  système  abominable.  Ce  n'est  pas  tout  :  il  comptait 
ireapprouver  ses  £;/a^.  d^oraison  par  Fénelon,  alors  archevêque 
^voulait  amsi  lu.  faire  signer  à  lui-même  une  rétractation  caché; 
psun  nom  plus  spécieux,  comme  si  Fénelon  eût  enseigné  les 
Unes  erreurs  i  ,1  voulait  du  même  coup  lui  faire  condamner  nZ 
lame  Guyon,  non  plus  comme  ayant  émis  des  erreurs  par  ignorance 
la,s  de  dessem  prémédité  :  Bossuet  se  vantait  de  ces  finesses  ave^ 
i  confidents.  Ma.s  à  l'ouverture  du  manuscrit,  Fénelon  sentit  le 
lege;  .1  renvoya  le  hvre  dès  le  lendemain,  et  dit  qu'il  ne  pouvai 
donneur  et  en  consoence.  condamner  une  personne  an^e,  doLt 
L  vres  etaien  censurables,  mais  dont  les  intentions  étaient  inno 
n^sd  après  le  certificat  même  de  Bossuet.  D'ailleurs  il  y  a  dans 
hEtatsd  oraison,  de«  proposition»  pour  le  .uoius  suspectes,  comme 
fcllesqu.  supposent  que  la  vision  intuitive  de  Dieu  n'est  pas  une  fin 
Lrnaturelle  à  1  homme,  n'est  pas  une  grâce,  mais  une  fin.  une  des- 
Ination  due  a  sa  nature  entière,  et  que  sans  cela  Dieu  ne  mériterait 
fcs  d  être  aime  pour  lui-même.  Tout  cela  se  passait  en  secret.  Bos> 
k  qui  s  était  vanté  que  Fénelon  approuverait  son  ouvrage    fut 
kcessivement  piqué  de  son  refus  :  il  s'en  plaignit  hautement  comme 
lune  injure,  comme  d'un  scandale,  comme  d'un  brandon  de  dis- 
Irdjete  parnii  les  évêques.  Cependant  le  refus  de  Fénelon,  pour 
Israisonsqu  ,1  eur  fit  connaître,  fut  approuvé  par  l'archevêque  de 
laris  et  par  l'évêque  de  Chartres». 

I  De  ravis  de  ces  deux  prélats,  Fénebn  résolut  de  faire  lui-même 
iDvre  pour  expliquer  ses  principes  de  spiritualité.  Il  composa  d'a- 
irdune^a;^/îca^eo«  rf.s  trente-guatre  articles,  qui  fut  lue  par  l'ar- 
evêque  de  Paris  et  M.  Tronson,  et  qui  devait  servir  de  règfe  à  son 
kage  :  «  Après  quoi,  dit-il,  je  leur  donnai  l'ouvrage  même,  mais 
h  coup  plus  étendu  qu'il  ne  l'est  dans  le  livre  imprimé.  J'y  avais 
lis  tous  les  principaux  témoignagesde  la  tradition.  M.  l'arch;vêque 

K'  ?"'"  *''^''"^"-  ''''  ^'^^^'•^"^^  P'^"^  lui,  je  l'abrégeai, 
peut-être  trop  pour  la  plupart  des  lecteurs.  J'ai  parlé  de  cet  ou- 

fe  plus  étendu,  dont  le  livre  des  Maximes  des  saints  n'est  que 

f  rege.  Ensuite  je  lus  avec  M.  l'archevêque  de  Paris  et  M.  de  Beau- 

in  mon  ouvrage  raccourci.  Puis  je  le  laissai  à  ce  prélat,  qui  Rprès 

^ir  garde  environ  trois  semaines,  me  le  rendit,  en  me  montrant 
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3*8  HISTOIRE  UNIVERSELLE    [Lit. LXXXVML, 38,^^,1 

des  coups  de  crayon  qu'il  avait  donnés  dans  tous  les  endroits  n  J 
croyait  que  je  devais  retoucher  pour  une  plus  grande  précaution  i 
retouchai  en  sa  présence  tout  ce  qu'il  avait  marqué,  et  je  le  fi., 
cisément  comme  il  le  désira  i.  »  L'archevêque  le  trouva  .omJ 
utile,  et  y  donna  son  approbation,  mais  non  par  écrit,  «  parce  n„J 
disait-il,  il  avait  des  .mesures  à  garder  avec  M.  de  Meaux  donVl 
avait  pi^mis  d'approuver  le  livre.  >>  M.  Tronson  pensa' J 

I  archevêque.  Par  le  conseil  de  ce  dernier,  Féneîon  fit  encorerj 
miner  son  livre  par  le  docteur  Pirot,  qui  déclara  qu'il  éimoutiÀ 

II  ne  devait  paraître  qu'après  celui  de  Bossuet;  mais  en  l'absenœdj 
Fenelon,  ses  amis  l'imprimèrent  à  son  insu,  et  même  laissèrent  Jj 
ser^dans  le  texte  un  mot  qui  donnait  à  la  phrase  un  sens  condaral 

Le  livre  ayant  paru  en  janvier  1697,  cette  phrase  indisposa  hÀ 

nion  publique,  et  lui  rendit  suspectes  plusieurs  autres.»  M.  de  MeauV 

dit  Fénelon,  promit  d'abord  à  plusieurs  personnes  très-distineué«i 

qu  11  me  donnerait  en  secret,  et  avec  une  amitié  cordiale  ses  remaJ 

ques  par  e^crit.  Je  promis  de  les  peser  toutes  au  poids  du'  sanctuaJ 

Il  me  les  fit  attendre  près  de  six  mois=«.  »  Dans  l'intervalle  Bossu? 

alla  demander  pardon  à  Louis  XIV  de  ne  lui  avoir  pas  révélé  dJ 

tôt  le  fanatisme  de  son  confrère.  Sur  quoi  Fénelon  remarqnP  •  M 

heu  de  demander  pardon  au  roi  d'avoir  caché  le  fanatisme  de  sol 

confrèreet  de  son  ancien  ami,  ne  devait-il  pas  lui  dire  ce  qu'il venail 

de  me  promettre?  Ce  n'était  pas  les  rapports  confus  qui  pouvaieD 

alarmer  un  prince  si  sage.  Ce  qui  le  frappa  fut  l'air  pénitent  av« 

equel  M.  de  Meaux  s'accusa  de  ne  lui  avoir  point  révélé  mon  fan* 

tisme  Si  ce  prélat  eût  cherché  la  paix,  il  n'avait  qu'à  dire  à  saMaJ 

jeté  :  Je  crois  voir  dans  le  livre  de  M.  de  Cambrai  des  choses  où  il  s^ 

trompe  dangereusement,  et  auxquelles  je  crois  qu'il  n'a  pas  fj 

assez  d'attention.  Mais  il  attend  des  remarques  que  je  lui  ai  promil 

ses;  nous  éclaircirons,  avec  une  amitié  cordiale,  ce  qui  pourraitnoœ 

diviser;  et  on  ne  doit  pas  craindre  qu'il  refuse  d'avoir  égard  à  ma 

remarques,  si  elles  sont  bien  fondées.  » 

Féneîon,  examinant  ce  qui,  dans  un  intervalle  si  court,  avaup» 
porte.'  Bossuet  à  faire  un  tel  éclat,  conclut  :  «  Je  ne  vois  que  lï 
lettre  au  Pape  qui  ait  pu  le  choquer;  mais  je  ne  l'avais  écrite  an 
sur  ce  qu  on  m'avait  assuré  que  le  roi  souhaitait  que  je  l'écrivissl)] 
je  1  avais  montrée  à  M.  l'archevêque  de  Paris,  qui  l'avait  approuvée 
et  sa  majesté  même  avait  eu  la  bonté  de  la  lire  avant  qu'elle  partît, 
Mait-ce  me  rendre  indigne  des  remarques  de  M.  de  Meaux  qued'é- 
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crire,  selon  le  désir  du  roi,  une  lettre  au  Pape  pour  lui  soumettre 
|D,on  livre  contre  lequel  on  répandait  déjà  de  grands  bruits  à  Rome? 
î.  Peu  de  temps  après,  j'appris  tout  à  coup  qu'on  tenait  des  assem- 
blées ou  les  prélats  dressaient  ensemble  une  espèce  de  censure  de 
mon  livre,  à  laquelle  ils  ont  donné  depuis  le  nom  de  Déclaration  Je 
m'en  plaignis  à  M.  l'archevêque  de  Paris,  parce  que  nous  avions  fait 
lui  et  moi,  un  projet  de  recommencer  ensemble  l'examen  de  mon 
ivre  sur  les  remarques  de  M.  de  Meaux,  avec  MM.  Tronson  et  Pirot 
aoici  un  fait  bien  remarquable...  c'est  que  M.  l'évêque  de  Char- 
1res  me  fit  écrire,  après  mon  retour  à  Cambrai,  que  je  fisse  une  lettre 
pastorae  qu.  marquât  combien  j'étais  éloigné  de  la  doctrine  impie 
Un  m^pu^it  à  mon  livre,  et  que  je  promisse  dans  cette  lettre  une 
buvelle  dition  de  l'ouvrage.  Je  fis  une  réponse  où  je  promettais  de 
.re  la  le  tre  pastorale,  et  J'attendre  ensuile  que  le  Pape  f  Urégl  r  à 
^ome  l'édition  nouvelle  que  M.  de  Chartres  voulait  que  je  promi    e 
ajoutais  que  je  demeureraisen  paix  et  en  parfaite  union  LTme 
confrères,  s  Ils  voulaient  bien  que  nous  envoyassions  de  concert  à 
toe,  eux  leurs  objections,  et  moi  mes  réponses;  qu'ainsi  nous  édi- 
lerions  Eglise  par  notre  concorde,  même  dans  la  diversité  des  sen- 
linients  *.  » 

Voilà  ce  que  Fénelon  assure,  sans  avoir  été  contredit.  Nous  avons 
fu,  par  anticipation,  avec  quelle  tendre  sollicitude  Bossuet  excu- 
^it,  justifiait,  louait  même  les  Réflexions  morales  de  Quesnel  oui 
infermaient  cependant  tout  le  venin  du  jansénisme  et  furent  con- 
lanmees  par  toute  l'Eglise.  S'il  avait  eu  pour  l'archevêque  de  Cam- 
)rai,  son  ancien  ami,  la  centième  partie  de  la  condescendance  qu'il 
boigna  pour  1  écrivain  janséniste,  leur  querelle  se  serait  terminée 

!!ÎTi  ^'' ""'  ;;°r"'  ^'^•"^"  ^"  ^''^^  f^ite  «"«•  les  observa- 
ons  des  théologiens  de  Rome.  Au  lieu  de  cela,  iî  y  eut  une  guerre 

lecn  s  entre  les  deux  évêques  devant  le  public  et  devant  le  Pape. 

En  la  même  année  1697,  Fénelon  vit  son  palais  de  Cambrai  dé- 

rre  par  un  mcend.e;  il  demanda  la  permission  d'aller  à  Rome 

aider  sa  cause.  Louis  XIV  la  lui  refusa,  mais  le  renvoya  de  la  couT 

ato.  Les  trois  prélats  de  Pans,  de  Meaux  et  de  Chartres  remirent 
ij.  nonce  du  Pape  une  déclaration  de  leurs  sentiments  su  Te  vZZ 

T^IZt     T  '"'/"T^'"^'^''  P^«P°«'«<>»  q»i  n'appartenait 
îon  absence  que  par  une  méprise  de  l'imprimeur;  proposition  que 
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Fénelon  désavouait  hautement,  qu'il  censurait  avec  la  même  sinr^nv 
que  les  trois  évêques,  et  qu'il  ne  paraissait  ni  juste  ni  convenabS 
reprodmre  parmi  les  chefs  d'accusation  qu'on  dirigeait  contre  li' 
Fenelon  ne  pouvant  aller  à  Rome,  y  envoya  l'abhé  de  Chanter»/  ! 
son  ami  et  son  vicaire  général  :  Bossuet  y  fit  rester  son  neveu  l'2 
Bossuet,  avec  le  docteur  Phelippeaux,  qui  l'accompagnait  dans  ! 
voyage  en  Italie.  Nous  avons  la  correspondance  des  uns  et  des  autr    I 
Louis  XIV,  par  le  ca»'dinal  de  Bouillon,  son  ambassadeur,  fit  des  In  I 
stances  pressantes  pour  rne  prompte  décision.  Innocent  Xll  nomm 
dix  cons.      -,      ;  our  procéder  à  l'examen  da  livre  et  émettre  leur 
vœudevan.       cardinaux  de  la  congif-^ation  du  Saint-Office.  Pour 
engager  Rome  à  prononcer  vite,  Bossuet  écrivait  à  son  neveu  •  «Il 
taut  bien  prendre  garde  de  ne  faire  envisager  rien  de  pénible  ou  de 
dithcile.  De  quelque  façon  qu'on  prononce,  M.  de  Cambrai  deraeu 
rera  seul  de  son  parti  et  n'osera  résister...  Il  est  regardé  danssonl 
diocèse  comme  un  hérétique,  et  dès  qu'on  verra  quelque  c&ose  de 
Rome,  dans  Cambrai  surtout  et  dun»  !..  Pays-Bas,  tout  serai 
levé  contre  lui  K  «  L'aDbé  Bossuet  écrivait  à  son  oncle     «AusS 
que  le  grand  vicaire  (l'abbé  de  Chanterac)  sera  arrivé,  il  aurau 
espion  et  nous  serons  instruits  K  »  C'est  par  ces  moyens  peu  déliJ 
cats  que  Bossuet  épiait  les  démarches  de  son  adversaire.  AioutezJ 
que  les  accusateurs,  avec  la  faveur  du  roi,  avaient  à  leur  disposition 
toutes  les  presses  et  toutes  les  facilités  de  correspondance,  tandis 
que  1  accuse  se  voyait  contraint  d'imprimer  ses  défenses  en  cachetle 
et  de  correspondre  avec  Rome  par  des  voies  indirectes,  pour  ne  poi»l 
exposer  ses  lettres  à  être  interceptées  par  ses  adversaires. 

Ceux-ci  publiaient  coup  sur  coup  de  nouvelles  accusations.  Ao 
contraire,  Fenelon,  après  avoir  publié  une  lettre  pastorale  pour  ex- 
pliquer ses  sentiments  avec  plus  de  netteté  qu'il  n'avait  fait  dans  son 
livre,  se  contentait  d'envoyer  ses  défenses  à  Rome  par  écrit  «Ce 
qui  me  retient,  disait-il  à  l'abbé  de  Chanterac,  est  la  réputation  de 
1  H^glise  et  le  désir  de  ménager  mes  confrères,  quoiqu'ils  aient  affe 
de  me  couvrir  d'opprobre.  C'est  au  Pape,  mon  supérieur,  à  niel 
décider  la-dessus;  je  dois  ma  réputation  à  l'Église  *.  »  Fénelon  fut 
enfin  oblige  de  céder  au  vœu  des  cardinaux  et  des  examinateurs; ils 
lui  tirent  observer  que  cette  cause  produisait  tous  les  jours  des  écrits 
contradictoires,  très-volumineux  et  très-subtils,  dont  il  leur  était  sou- 
vent diihcile  de  saisir  l'esprit  et  môme  les  expressions  dans  des  copies 
a  la  main,  ordinairement  mal  transcrites  et  quelquefois  peu  exactes. 

»  Bausset,  Jlht.  de  Fénelon,  I.  2.  p.  430.  -  2  LelUe  du  2  septembre  I6!)l.- 
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I  fénelon  commença  donc  à  publier  ses  dérenses  II  dk»rf  ^ 
Lniêre  lettre  à  Bo«ue.  :  .  Plût  à  Dieu,  mo  s;,>„    /  '  1"' '""' 
L,„'euss«  pas  contraint  de  sortir  du  silence  q„ej'ai  gl^ift^T, 
|„  emtle]  D,eu,  qu,  sonde  les  cœurs,  a  vu  a      quelle  doci  iiT 
Lla,s  ™e  taire  jusqu'à  ce  que  le  père  commun  e2"  parlé      'If 
ta»er  n,on  hvre  au  premier  signal  de  sa  part.  Vous  pouvez  mo„ 
k«ur,  tant  qu  ,|  vo„s  plaira,  supposer  que  vous  devez  Z'c^Zl 
Li  le  défenseur  de  l'Église,  comme  saint  Augustin  le  fut  clnfn? 
U„ues  de  son  temps.  Un  évéque  qui  soum'e.  son  i      ZlZ 
h  après  I  avotr  soumis,  ne  peut  être  comparé  ni  à  PélaL  „  t 
l*,..  Vous  pouvez  envoyer  secrètement  à  Rome,  de  ZZ,  » 

.,,  toutes  vos  objections;  je  n'aurais  donné  au  pubUc  aucun  ' 
l«,e,  n,  .mprmiée  ni  manuscrite;  le  juge  seul  aurai  .,,  '"^ 

knses:  toute  l'Église  aurait  altendu'e'p:!^  ejC™  'dTRomr 
Ugemenl  aurait  tout  fini.  La  condamnation  d!  mon  tfe  "^1 
kmauvats,  étan  suivie  de  ma  soumission  sans  .ésoZ"n'èlmsâ 
G   7'r";,''',^^''"'^"™;  nous  n'aurions  manqué  enrût 

fénelou  disait  a  Bossuet  aaiis  ,.  i.o;.iiin,e  1»»...       «  .-,      , 
..monseigneur,  d'avoir  à  soutenir  ces  combaïs  «;;£";i":i' 
k,  pouvoir  plus  mejustiSer  sur  des  accusations  si  terriWes  „,  i 
Uranl  le  livre  aux  yeux  de  toute  l'Église,  pour  montrer  com' 
Lavez  défiguré  ma  doctrine!  Que  peut-'o'  pen™  "de  v„,T,er 
«!  Jems  ce  cher  mleurque  vous  portez  dam  vos  entraMcsll'^ 
brecpiter,  avec  Molinos,  dans  l'abîme  du  quiétisme.  Vous'  X 
heplearer  partout,  et  vous  me  déchirez  en  me  pleurant!  Q„e  neut 
b»  penser  de  ces  larmes,  qui  ne  servent  qu'à  donner  plus  d'auforité 
Ivo,  accusations?  Vous  me  pleurez  et  vous  supprimez  ce  0^^!! 

pi  séparées!  Vous  donnez  vos  conséquences  les  plus  outrée, 

^«,„es  dogmes  précis,  quoiqu'elles  soient  contraires  à  mon  tr.te 

Fenelon  disait  dans  une  autre  lettre  à  Bossuet  :  «  Il  m'est  imnos 

t  ir.rd'fl'"",!."""^^  '^^  "•'j^'"»-  ^-  ™-  -~ 

rmcliemm;  les  difliculles  naissent  sous  vos  pas.  Tout  ce  une  vn,i. 
K  de  p  us  pur  dans  mon  texte  se  convertit  aussiWt  e'n  er™" 
blasphème  ;  mais  il  ne  faut  pas  s'en  étonner  ;  vous  exténueTëî 
h  grossissez  chaque  objet  selon  vos  besoins,  sa'ns  vou  mettr^en 
Ne  Je  concilier  vos  expressions.  Voulez-vous  me  faciliter  une  ré- 


i      I 


'  "''''<ie  Fénelon,  1.2,  p.  4^0, 
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tractation,  vous  aplanissez  la  voie  ;  elle  est  si  douce,  qu'elle  n'cffravl 
plus.  Ce  n'est,  dites-vous,  qu'un  éblouissement  de  peu  de  duréeAM 
si  l'on  va  chercher  ce  que  vous  dites  ailleurs  pour  alarmer  tiuJ 
l'E^'lise,  pendant  que  vous  me  flattez  ainsi,  on  trouvera  que  «cokJ 
éblouissement  est  un  malheureux  mystère  et  un  prodige  desèducim\ 
«  Tout  de  même,  s'agit-il  de  me  faire  avouer  des  livres  et  Ù 
visions  de  madame  Guyon?  vous  rendez  la  chose  si  excusahie,  qnoD 
est  tout  étonné  que  je  ne  veuille  pas  la  confesser  pour  vous  apaiser] 
Est-ce  un  si  grand  malheur,  dites- vous,  d'avoir  été  trompé  par  J 
amie?  iMais  quelle  est  cette  amie?  C'est  une  Priscille  dont  jesuij 
le  Montan.  Ainsi  vous  donnez,  comme  il  vous  plaît,  aux  mêmes othj 
jets  les  formes  les  plus  douces  et  les  plus  attVeuses.  | 

«  Je  ne  veux  pas  me  juger  moi-même.  En  effet,  je  dois  craiiJ 
que  mon  esprit  ne  s'aigrisse  dans  une  affaire  si  capable  d'user  la  pJ 
tience  d'un  homme  qui  serait  moins  imparfait  que  moi.  Quoi  qu'il 
en  soit,  si  j'ai  dit  quelque  chose  qui  ne  soit  pas  vrai  et  essentiel  J 
ma  justification,  ou  bien  si  je  l'ai  dit  en  des  termes  qui  ne  fusj 
pas  nécessaires  pour  exprimer  toute  la  force  de  mes  raisons,  j'i 
demande  pardon  à  Dieu,  à  toute  l'Église  et  à  vous.  Mais  oùsoiiJ 
ces  termes  que  j'eusse  pu  vo.o  epai'gner?  du  moins,  marquez-les] 
moi;  nnvo  cu  les  marquant,  défhz-vous  de  votre  délicatesse. ^/J 
ta  avoir  donné  si  souvent  des  injures  pot  -  des  raisons,  n'avez-m\ 
point  pris  mes  raisons  pour  des  injures?  1 

«  Cette  douceur,  dont  vous  me  dites  que  je  m'étais  paré  onj 
tournait  contre  moi;  on  dit  que  je  parlais  d'un  ton  si  radouci,' paJ 
que  ceux  qui  se  sentent  coupables  sont  toujours  timides  et  hésitaiitsl 
Peut-être  ai  jo  ensuite  un  peu  trop  élevé  la  voix ,  mais  le  ledeuj 
pourra  observer  que  j'ai  évité  beaucoup  de  termes  durs,  qui  voi 
sont  les  plus  familiers.  Nous  sommes,  vous  et  moi,  l'objet  de,. 
dérision  des  impies,  et  nous  disons  gémir  tous  les  gens  de  bien;, 
que  tous  les  autres  hommes  soient  hommes  ,  c'est  ce  qui  ne  doitl 
pas  surprendre  ,  mais  que  les  ministres  de  Jésus-Chrisl,  ces  an  J 
des  églises,  donnent  au  monde  profane  et  incrédule  de  telles  scèikj 
c'est  ce  qui  demande  des  larmes  de  sang.  Trop  heureux  si ,  auli 
de  ces  guerres  d'écrits,  nous  avions  toujours  fait  notre  catécliiM.,., 
dans  nos  diocèses,  pour  apprendre  aux  pauvres  villageois  à  craiii  J 
et  à  aimer  Dieu*.  »  1 

Le  public  fut  émerveillé  de  ces  lettres  de  Fénelon  et  se  toimial 
de  son  coté.  Bossuet,  étonné  lui-môme,  ne  put  s'empêcher  de  dire! 
en  les  lisant  :  «  M.  de  Cambrai  a  de  l'esprit  à  faire  peur.  »  Et  défait, 


itonnee,  n  a 


1  //  ..:.  de  renelon,  1.  2,  p.  iSô. 
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Lp*  avoir  fait  jusqu'alors  le  r«le  facile  d'accusateur,  Bossuet  «, 
,,j.,laa„se  a  son  l.ur,  et  sur  des  points  capitaux  de  doc"r  ne 
Urne,  non  sans  preuve,  d'avoir  pour  principe  de  ses  écrits  11,; 
«Ion  c,.tte  vn,gt.„„ié,„e  proposition  ou  erVeur  de  B„  us  :  ^L'  ! 
l«a,o„,le  a  nature  humaine  à  la  participation  de  la  nature  diviie 
,1.  ,  ,    *  r,ntegr,(é  de  la  première  création  ,  et  par  consénu  ,t 
Lm  I  appeler  naturelle,  et  non  pas  surnaturelle  ;    et  cette  rente 
LMm  du  „,é„,e ,  qui  est  reproduite  sous  tout;»  les  fo  ™I  'ar 
ll«,«nse,„stes  :  „  Tout  amour  de  la  créature  raisonnable  eTt  ou  â 
fflp,.l,ie  v,c,euse  par  laquelle  on  aime  le  monde  et  qui  est  défendue 
Lrsa,„l  Jean,  ou  bien  cette  charité  louable  qui  es^r  p   ,d  e  "/a„ 
lfc«,r  par  e  bamt-Esprit,  et  par  laquelle  on  aime  DiT^yZ 
|.-e  Fenelon  resun.e  l'état  de  sa  controverse  avec  Bossuet  à  cette 

le»eimolles  a  la  leligion  et  décisives  sur  mon  système.  Il  s'agit  de 
«™,r  s,  D,eu  avan  ses  promesses  gratuites,  a  Ité  libre  ou  S  de 
l,.»s,l„m,er  la  béatitude  surnaturelle.  Celte  béatitude  est-elle  une 
h»  grAce  ou  une  dette  sous  le  nom  de  grâce  ?  Si  Dieu  ne  reû  „oint 
Kmm,  n'aurait-il  point  été  aimaoïe  ,„„..  7.  ^      ' 

U'  -  droits?  Un'don  graluit  et  Tcc    d    pa;:^^»";'  "'"■'"■'-;' 
ii*e  ,»,«,»„  .•«w,.3aus  laquelle  Dieu  ne  serai    plTnS; 
',. -on  dire  que  cotte  béatitude,  qui  ne  nous  était  pas  dT'ôi, 
liilanl  (liuis  les  actes  de  la  charité  que  dans  ceux  de  I  Wi  ,  ' 

t™ferai.,on  d'ai.uer?  Ne  doit-on  pas  a,mër  Dieu  ^'„'''''"*™°!=<''  '" 
-;i«  ..'„„  don  qu'il  était  libre  rue  nous  a    orde    a  „"^rur 
^.d.ro  „„e  sa.nt  Paul,  Moïse  et  tant  d'autres  saints    p  es  e«"nt 
t*.vas„e  contre  l'essence  de  l'amom'  même,  lorsau'ilf™,.  Z 
tiéta.  „ù  la  béatitude  surnaturelle  ne  nous    ma'  2?/ 

h  s  ont  voulu  aimer  Dieu  indépendamn.ent  de'co    lo '"Ê"    i 
»J,le  que  tous  ces  saints  aient  mis  le  comble  de  la  perfeci  on  d  m 
K«„rclnmér,q„e   contraire  à  l'essence  de  l'auL,    mé,  ,e 
h  e,l  la  source  empoisonnée  du  quiétisme?  La  réponse  de^e  nrti! 
N  <f  e  .1  ol,lo,„s  le  lecteur  par  une  «AaMy^î^e  outrée  nu  lé  'f 
^asdaiMi/s  inconnus^.  '     """ee  qm  leyeWe 

défaisais  encore  cetlequestion.Lesjustesimparfails.quelesPèros 

e     î  ?•  T"'""""'  '""■""■  'i""  "'•"«'  Kéatiludo  fa 

»ta>e  /,„.  ™  ç.elj,e  façon  de  lui,  qu'ils  ne  pourraient  regarder 


i'!r!S>  ';„?■,."■  ""•  """"'"'  ""  ''  '»«'>■'»«.  «•  sect 


!'■  »0',  407.  C 
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sérieusement  sans  démentir  leur  foi?  Enfin  je  demandais  sansj 

iâche  à  ce  prélat  s'il  nie  tout  milieu  entre  les  vertus  siirnatnrWIes  • 

la  cupidité  vicieuse,  et  si  la  mercenarité  ou  intérêt  propre  des  insil 

imparfaits,  que  les  Pères  excluent  de  la  vie  la  plus  parfaite,  ne  II 

pas  être  souvent  une  Imperfection  sans  être  un  vice?  A  toutes .1 

questions,  nulle  réponse  précise.  Ce  prélat  veut  que  je  lui  réponJ 

sur  les  moindres  circonstances  de  l'histoire   de   madame  Guyonf 

comme  un  criminel  sur  la  sellette  répondrait  à  son  juge.  MaismJ 

je  le  presse  de  me  répondre  sur  les  dogmes  fondamentaux  de  laref 

ligion,  il  se  plaint  de  mes  questions  et  ne  veut  point  s'expliquer  i 

n'est  pas  que  ces  questions  lui  aient  échappé;  au  contraire  i|| 

rapporte  presque  toutes  et  prend  soin  de  n'en  résoudre  aucune, 

prélat,  qui  souffre  si  impatiemment  qu'on  le  croie  en  demeuresu 

les  moindres  dillicultés,  pousse  jusqu'au  bout  un  profond  silena 

sur  des  choses  si  capitales.  Il  ne  répond  jamais  ni  oui  ni  non  sur  ma 

demandes  précises. 

a  L'embarras  de  M.  de  Meaux  était  encore  redoublé  par  lesrél 
ponses  des  deux  prélats  unis  avec  lui.  Il  rejette  l'amour  naturel) 
délibéré,  innocent  et  distingué  des  vertus  surnaturelles,  sansélN 
vicieux.  Mais  M-  l'archevêque  de  Paris  reconnaît  que  cet  amoui 
sans  ôtre  élevé  à  l'ordre  surnaturel,  peut  être  quelquefois  innoccj 
quoiqu'd  arrive  presque  toujours,  selon  lui,  que  la  concnpiscej 
le  dérègle.  M.  de  Meaux  veut  que  l'opinion  de  l'amour  indépenda] 
du  motif  de  la  béatitude  soit  la  source  du  quiétisme.  Il  dit  que  J 
en  cela  qu'est  mon  erreur,  que  c'est  le  point  décisif,  le  point  qui  À 
ferme  la  décision  du  tout,  et  que  c'est  par  cette  doctrine  que  je  J 
perds  i.  Mais  M.  l'évêque  de  Chartres,  qui  vient  à  son  secours  conlJ 
moi,  se  tourne  en  ce  point  pour  moi  contre  lui,  et  déclare  quecej 
doctrine  est  celle  qu'il  a  soutenue  dans  ses  thèses  2.  » 

Dans  cet  embarras,  Bossuet  pressa  Louis  XIV  de  presser  leiiPel 
ment  du  Pape,  et  de  renvoyer  de  la  cour  et  d'auprès  du  duc" 
Bourgogne  les  amis  et  les  parents  de  Fénelon,  et  de  priver  Féneli 
lui-même  ùe  sa  charge  de  précepteur  :  ce  qui  mt  fait.  Si  Louis  Xl| 
avait  pu  lire  ces  paroles  de  Bossuet  à  son  neveu,  il  n'eût  probablJ 
ment  pas  été  si  facile  à  conduire  :  «  Je  n'ai  rien  à  attendre  du  roiJ 
de  madame  de  Maintenon,  que  des  choses  générales  dans  l'occaJ 
M.  de  Paris  craint  M.  H.  Cambrai,  et  me  craint  également.  Je 
contrains;  car  sans  moi  tout  irait  à  l'abandon,  et  M.  de  CaniJ 
l'emporterait.  On  a  de  bonnes  raisons  de  ne  pas  mêler  M.  de  Rein 


1  Bossuet,  t.  29,p.40.Gl,  87.  -  «  Fénelon, t.  6,  p.  369-372.  Réponseàlai 
sur  le  qwélnme.  Avirtisscmeni,  ri.  i,  2  tt  3. 
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Lis  cette  affaire  qu'irulirpctpmpnt    l  no  «.  •  ''^* 

L™,  toul;  .1  c'est  la  p  ■  ^  „  l^     I  ?'  '"  '""""'"'  ""^«i".  ""« 

L  „a  ,le  bonne  volonf^q  e'  '  /  r„'^::'T;''''■*''''"''™"' 
)I.Jc  l',,™el  dr.  Chartres   onflr'^.      "'  ''°  ^""'- 1»"  '•«^"'• 

Ut  poussés Je  s    s  sc^    ,   bt.  e     u'^'k",'  ?"'""'""'  ■"'•"' 

Lse„l,  conseillé  par  son  "mbL.  n.  "       °  "  "  '*'"''  «"»- 

L.evé,|,,c  de  Paris  niHolir     ,™"'  F""'"'"'  «""■"is-ait 

h ";  »i  Bossuet  avait  I  i  s    ap  Ivoir tîâ  c°„"  '  f  ''"'"Jf" 

lisein,  tont  était  encore  nerdn    ^,  p    T  '"  '"  """"<'''<' 

IhiUlonc  faire  accroire  a  ircn^tr""™  '"°'"'''"'''  «'^'"■<'-  " 
L«»...  Sans  doT  uni,  X  V  '  \f ''°"  '""'""■  "  '""'  "'"P'" 
iila  ...anivelle  d'  ho.nl'^jl"  f ,  ''"^"  '''^'  ""'"^  "«  »"  voir 
1.1  sel  les  parties  do  s'clndro  ""  ""'"  """"""^  ^"P"- 

[Bossiiet  avait  annonrf^  nvar  i^  ,^l         .-s 

>»e  do  Maintenon   a ,  nub  i     t^l  Tt' r""""^  »»  "■'"••  *  ">»- 

Lo„  seraient  fo'd::;  l^t^  le  slVi  !"""'  '""'  '''  "™""  "^ 

l».  frappé  IVeille  dn  vi^air^d'^'itlln',  "'ll'*/,'':;''''",''"- 

Irpr.s  et  déconcerté  d'apprendre,  en  im»,  qn'anrès  ul"°  '"°" 

["»"■"  ''  «"'"ante-qnatro  séances,  de  six  on  sentTn  e^'f  """'"' 

fcdis  examinateurs  se  trouvaient  Darta,.ér  7>,  ?'""=""<'' 

|i«»ienl  volé  en  faveur  du  nvî-e    f    f  '      ^"  ""''  "''"'''"'  ™n- 

fcalions  que  Fé,  elon  en  a       ;  '  T  *'™"'"'  "'"•"<'  »'"•  '"^ 

tre  combien  i I    ûl  e,é  f  "c  le  dt™'''  ''?"'  "'  "'^f™^"»  '^  ^^  1"i 

flp»  sWanser  raoveon™  r^"' '""'''  '■''*"■■«•  L'»ffa^re 

i>A  n,  ces  te.les    fie  pl""'  "  '"™'''"'  =""  "''^^"  ""  "'^ 
le.'élaitpasclar^',  CefrtT'  '''  '"'"■'  '""'^''  "  "''  1"»  '"''f- 

'  «ocouta'ies  c„:  ci  JT:.T::TrTT''''  '■''""' 

■tases  contre  Fénelon  .1  fi™  '        ""■"  ''«« ''^""ncialions 

l»gor„„  et  de  Zl"„™.    """  '^  """^  ""  "  «""  ^  =  "^^  ^^^és 

î":ltr:;e^t^r,■:t',;^  v^''»^"^  ^^«^'^ 

l-et  qui  est  dans  le  nlus  LnH  ,    ."  ^"^  P""'^""^  ^^  ^^a- 

''<^naitpour  c  eLl!r    '    ,'"'  ^'""^  P'''"^^^^^  ^^ '«  ville,  et 
pour  ....  ueaucuup  d  empressement.  Revenant  une  nuit 

f*ed"  10  juin  1697.  t.40,p.32»ct3'>o         s;--    ^     . 

f  »—  ^  Jbid.,  et  seqq.  ^  '•  ~     ^'"^-  '^^  ^«'««^ow .  J.  2, 


t 


320  HISTOIRE  UNIVEnSEILK    [MT.I,XXXVHI.»De,jj,| 

chez  lui,  plusieurs  hommes  masqués  rabordèrcnt  lo  poignard  oiilj 
pistolet  à  la  main,  tout  prêts  h  l'assomnier.  Il  se  mit  h  frcnnuxde- 
vant  eux,  et  leur  demanda  beaucoup  pardon,  et  la  vie  ;  ils  la  lllia^ 
cordèrent,  mais  à  condition  qu'il  ne  ferait  plus  tant  l'empressé  J 
que,  s'il  manquait  de  parole,  il  n'y  aurait  |)lus  de  quartier  poiirlj 
On  ajouta  que  cette  aventure,  que  chacun  se  disait  présentenienlà 
l'oreille,  serait  bientôt  publique.  Je  verrai  si  je  l'apprends  dailbrs 
avec  plus  de  certitude  ».  »  L'abbé  de  Chanterac  y  revient  dniis  des 
lettres  subséquentes.  «  L'aventure  dont  je  vous  ai  parlé  regarde  |J 
princesse  Césarine,  dont  le  pèie  est  de  la  maison  do  Sforce.  C 
conduite  avait  fait  tant  d'éclat,  qu'elle  avait  presqiie  rompu  let,,,.. 
riage  de  cette  princesse  avec...  ;  mais  on  m'a  dit  pourtant  qu'il  se| 
conclurait  enfin  a.  L'aventure  de  M.  l'abbé  Bossuet  a  des  suites fJ 
cheuses,et  qui  en  font  craindre  encore  de  plus  terribles  3.  LesaveD-l 
tures  de  cet  abbé  sont  si  publiques,  que  personne  ne  les  ignore, etl 
on  y  augmente  tous  les  jours  quelque  nouvelle  circonstance*.  M 
la  correspondance  de  Bossuet,  oncle  et  neveu,  il  est  souvent  qj 
tion  de  ces  mauvais  bruits  :  le  roi  et  l'évêque  en  avaient  été  informéj 
avant  que  le  neveu  en  eût  dit  mot.  C.o  n'oet  que  le  dix-neuf  août  M 
qu'il  en  donna  à  son  oncle  le  sommaire  assez  conforme  au  récit  dj 
l'abbé  de  Chanterac.  Mais,  dès  le  dix-huit  mars,  il  lui  avait  écrit] 
«  Je  vous  avoue  que  je  ne  suis  pas  sans  crainte  au  sujet  de  la  GnJ 
de  Hollande:  je  souhaiterais,  pour  ma  satisfaction,  si  elle  a  parléd| 
cette  fable,  ou  quand  même  elle  n'en  aurait  pas  parlé,  qu'on  v fil 
mettre  l'article  que  je  vous  envoie  ou  à  peu  près;  on  pourrait  anJ 
par  le  moyen  de  M.  l'abbé  Renaudot,  l'insérer  dans  les  Avh  â 
main  de  Paris,  qui  vont  partout  ;  «  Toutes  les  lettres  de  Uoniepor] 
tent  la  fausseté  entière  des  bruits  répandus  en  France  sur  M  m 
Bossuet,  etc.  5.  »  Telle  était,  à  Rome  et  ailleurs,  la  renommée  d, 
l'abbé  Bossuet,  dans  le  temps  qu'il  poussait  son  oncle  à  répandrj 
contre  Fénelon  des  dénonciations  honteuses. 

Pour  fortifier  ou  suppléer  ces  dénonciations,  qui  se  trouvèrent  d* 
calomnies,  l'oncle  quitta  la  controverse  de  la  doctrine  pour  la  dis] 
cussion  des  faits  personnels,  et  publia,  d'après  les  conseils  duneveul 
s^  Relation  sur  le  quiétisme,  tirée  des  manuscrits  que  madame  Giivol 
lui  avait  confiés  lors  de  son  examen,  à  la  suite  duquel  il  lui  fit  s  J 
qu'elle  n'avait  aucune  des  erreurs  qui  étaient  dans  ses  livres:  tirÉJ 
des  lettres  confidentielles  que  Fénelon  avait  écrites  tant  à  BosJ 


1  Fénelon.  Corresp.,  t.  8,  10  décembre  ïCOT,  p.  2'i2  et  243.  ~  =  P.  .V.-i 
'  P.  313,  lettre  du  7  janvier  1698.  —  *  P.  302 ,  lettre  du  28  janvier  -  «  Boauel 
t.  41,  p.  V2i,  6i,  75,  78,  SI,  129,  370,  :;88,  i;/).  * 
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enelon  avait  rennso  par  écrit  à  Bossn.t  <la,.s  1  Vxoès  dé  sa   o  ,   Z 

.,„  s  0 meuvent  ou  l'éloquonco  él,|„„ii  |„s  'si,,,,,,,^,  „  ZJZl 

b»ï»  "-connus;  pl„si,Mns  ne  sacl„,„l  ,,h„  cenu'.L  cS't  eî 
Na«l  tau.  .laus  1  uulifhirenoc,  san,  en.on,l,c  san.^1  ce  J  Pre 

.  ,,«r(,  par  Luraour  '.  Si  l'on  dit,  „jo„ie-|.i|,  ,,„„  cV.»  .  "n  jXfe 
Ue  une  l,.nin,o  ,lonl  iëgaren.enl  scnihl,,  ail  ..■  i„„n,-    ,  f        • 
[,vu,,  .i  oelle  folie  n..s,  pas  „„  pur  fan...n,e     nî  ;    ,fi^^^^^^^^^ 
)ii  n  asil  pas  dans  celle  f,.|nme  •  si  eell«  P  u^ri     .      ' 

.un  pour  la  défendre  '.  "     '  ""'""  "  "  ''"*  "■""^  »» 

[Bossucl,  usant  ou  abusant  avec  beaucoup  despritdes conndences 

Ln  a,  avait  faites,  préseulait  dune  manière  fort  pin,,ante  ts  v  - 

Lsde  madame  Cuyon  :  le  succès  de  son  livre  ou  lillle  fu  Inro- 

De  parie  d'autre  cl  osP  î  p,  f  'f  '""^  ^"'^  ""  «''""'  ^^'«^''^  ici; 

h  'a^  :  on  se  le  prèle,  on  se  l'arrac^he,  on  le  dévore,  il  rév.  I le  la 
-yedu  rcsur  ceqne  nous  l'avons  laissé  faire  un  td  archevêque 
lien  fa.  de  grands  reproches;  il  faut  que  toute  la  peine  de  celte 
fa..;e  lomhe  sur  nu..  «  C  est  que  cette  dan,e  s'était  n.ontré     utre- 
sla,n,e  déclarée  de  Fénelon.  On  la  vit  alors,  non  sans  queC 
hemont,  distribuer  elle-nién,e,  avec  une  satisfaction  ins  dttntê 
fceml  ou  son  ancien  an.i  était  si  cruellement  déchiré  3 
Les  anus  de  Fénelon  furent  consternés,  et  en  France  ;t  à  Rome 
sattendait  que  ses  deux  plus  intin.es,  les  ducs  de  Bcauvilltrei 
elhevreuse  seraient  chassés  de  la  cour  comme  lui-même  Féne- 
»'  se..!  restait  calme  et  tranquille  ;  il  releva  môa.e  av^un  esnri 
^^'aiete  le  courage  abattu  de  l'abbé  de  Chanterac.  Il  était  mon  e  dé 
llea  ne  point  répondre  au  libelle  de  Bossuet  ;  il  faisait  plus  enTo  e  • 
enail    adresser  à  l'abbé  de  Chanterac  une  réponse'latinë  à     * 
èœ  le  tredu  cardinal  de  Noailles,  au  sujet  ries  faits  et  despro- 
•Ceae  réponse  était  embarrassante  pour  le  cardinal;  elle  le 
en  contradiction  avec  lui-même  sur  plusieurs  faits  essentiels. 
|e  n  n^nnaà  l'abbé  de  Chanterac  d'en  retirer  tous  les  exem- 
1^  re*.  Il  en  explique  ainsi  les  motifs  : 


'fe3uel,t.29,p.ci3.-Mbid. 


p.  C49 —  8  jiisi,  fie  FJneîon,  1. 2,  p.  5(0  et  OU. 
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«  J'avais  préparé,  mon  cher  abbé,  une  réponse  à  la  lettie  del 

M.  de  Paris  pour  la  faire  imprimer;  mais  des  amis  très-sages  elnni 

n'ont  rien  de  faible,  m'ont  mandé  que,  dans  l'extrême  préientl 

où  on  a  mis  le  roi,  /e  reste  de  mes  amis,  gui  est  ce  que f ai  deA 

précieux  au  monde,  ne  tenait  plus  qu'à  un  cheveu;  c'est  le  terme  dont 

on  s'est  servi,  m'assurant  que  c'était  les  perdre  que  de  continuera 

écrire  publiquement  contre  M.  de  Paris.  On  a  déjà  sacrifié  quatre 

personnes  pour  me  punir  d'avoir  répondu  à  mes  adversaires  et  pour 

m'imposer  silence,  sans  vouloir  me  donner  l'avantage    de  pouvoir 

dire  qu'on  me  la  imposé.  Le  public  voit  assez  que  je  dois  enfin  i 

taire  par  profond  respect  pour  le  roi,  et  par  ménagement  pourfc, 

amis.  Il  est  capital  néanmoins  de  bien  observer  deux  choses  lo  (^1 

causes  de  mon  silence  sont  si  délicates,  qu'il  faut  bien  se  garderdj 

les  divulguer.  On  me  ferait  un  grand  crime  si  on  pouvait  me  con| 

vaincre  d'avoir  dit  qu'on  a  chassé  mes  amis  pour  m'imposer  silence 

Ce  n'est  pas  l'intention  du  roi,  mais  c'est  celle  de  mes  parties,  et  il] 

faut  que  cela  soit  remarqué  par  le  public  sans  que  je  le  disenioil 

même.  2"  Si  on  explique  mal  à  Rome  mon  silence,  je  suis  ptèli| 

hasarder  tout,  plutôt  que  de  lui  laisser  aucun  soupçon  sur  macoB 

duite  et  sur  mes  sentiments,  n'est  à  eux  à  peser  ce  que  je  puis  et! 

ce  que  je  dois  faire  dans  l'extrémité  où  l'on  me  met.  Je  sens  moi 

innocence,  je  ne  crains  rien  du  fond  ;   mais  je  vois  par  expérieno 

que  plus  je  montre  l'évidence  de  mes  raisons,  plus  on  s'aigrit] 

perdre  mes  amis...  Je  n'oserai  plus  imprimer,  à  moins  que  jenevoid 

plus  de  liberté  et  moins  d'inconvénients  à  craindre  pour  ceux  qui  m] 

sont  plus  chers  que  moi-même  *.  » 

a  L'unique  chose  qui  m'aftiige  et  me  perce  le  cœur,  c'est  de  nWil 
publier  ma  réponse  à  M.  de  Paris,  sur  les  faits,  de  peur  de  perdrj 
mes  plus  précieux  amis;  mais  il  faut  mourir  à  tout,  même  à  la  cou] 
solution  de  justifier  son  innocence  sur  la  foi.  J'attends  humtleiiienj 
les  moments  de  Dieu  2.  »  [ 

Le  bon  abbé  de  Chanterac,  avec  une  courageuse  amitié,  lui  réj 
pondit  le  12  juillet  1698  que,  s'il  ne  se  justifiait  publiquement  sœ 
les  faits,  il  se  rendrait  suspect  sur  la  doctrine,  se  déshonorerait  luj. 
même,  et  achèverait  de  perdre  ses  amis,  bien  loin  de  les  sauverl 
telle  était  la  conviction,  non-seulement  de  lui,  Chanterac,  niaisdj 
tous  leurs  amis  de  Rome,  même  des  cardinaux.  A  cette  nouvelle] 
Fénelon  n'hésita  plus  :  huit  jours  de  travail  lui  suffirent.  Il  n'avail 
eu  connaissance  de  la  fameuse  Relation  de  Bossuet  que  le  8  juillet} 


1  Ilist.  de  Fénelon,  1.  2. 
du27juin  16D8. 


'  'i,  lettre  du  13  juin  1098.  =  *  îbid.,  p.  5!6, 


'  ffwt.  de  Fé 
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)onse  à  la  lettre  de 
nis  très-sages,  el  qui 
'extrême  prévention 
^t  ce  que  j'ai  depk 
/c'est  le  terme  dont 
que  de  continuera 
déjà  sacrifié  quatre 
i  adversaires  et  pour 
l'antage    de  pouvoir 
lue  je  dois  enfin 
nagement  pouru 
deux  choses  :  {a  Les 
ut  bien  se  garderde 
on  pouvait  me  w 
•  m 'imposer  silence, 
ie  mes  parties,  elilj 
que  je  le  dise 
înce,  je  suis  prètà| 
îupçon  sur  ma 
f  ce  que  je  puisel 
!  met.  Je  sens 
vois  par  expérien 
>lus  on  s'aigrit 
ïioinsquejenevoii 
e  pour  ceux  qui  nii 
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et  sa  réponse  fut  composée,  imnriTiée    Pt  Mai*  ^« 
le  30  août.  Aussi  rien  n'égala  l'Ementltt H  P'^^"^/  ^^^^ 
les  esprits  furent  franp  ^s  à  ParràTr      /  ^    ""'""''"  ^°"' '«"« 
en  voyant  la  justifJillire  ^e  s  près  ,1'.       r  *'t  '^'''^'> 
province  en  France  et  telle  contrée  en  r\t    ''^"^f  ^"-  ''  y  «"*  telle 
U  ..  leçu..s.e  Pa^nrmreZ;;;:  V^^^^ 
.éme  On  ne  sava.t  ce  qu'on  devait  le  plus  admirer  dan  cte^'" 
pnse:\    clarté  dans  l'exposition  des  faits;  l'ordre  et î'exUtfd." 
rétablis  dans  leur  marche  n/itnraHû .  «i,„  'c  en  exacutude 

des  preuves  irrésist ihlp?  1  '  "^^^^^"^  accusation  détruite  par 

encore  plus  rare'de  la  sinS  '''  accusations;  l'accord 

style;  l'art  admirableTvec  'tf  F  nT"''  -f  ^'  '^  "^^'^'^^^  ^" 
et  sans  mollesse,  mettra  'îcat  ,.'".'''''/"'  ^'"^  ^"*'^««« 
véque  de  Chartre;,  ^e  e  madal  'de  M  "f  ''  '''""^^  ^'  ^'^- 
toiDber  ses  traits  que  sur  BossupT.  ,  *^«'"  ?"on,  pour  ne  faire 
offensé  1.  ^  '''"'*  '""''  ^"'  ^  «^ait  «i  cruellement 

Il  rappelle  d'abord  l'état  de  la  controverse  avant  I«  /?./..  •        * 
l'embarras  do  Bossnet  à  rPnnnHn.  """"^^^'^c  avant  la  Relation,  ei 

hrras,  l'histoire  <leldaS°G„toVp:.  '.l"?.'"""»:  """  '"'  ^™- 
Kd.  propre  à  faire  oublier  toutïïoup  ,à„l  de  'n,/'"""'  ™  'P''"- 
doclrine.  Il  dit  que  l'erreur  s'aveu2  ^lll     /    "'«««""P'-^  -ur  la 

Mo.cer .  decLer  .ou,  ':::X':::^^:zz!Z^ 

triompher,  elle  msu  te.  —  Qui  est-rP  n.,î  lo  />.  ^' Paraure  vouloir 
«.o,our»  born.  ,a  4^^.T,ZtC^,^Z'T Zlé 

;=rr'ei're^;t'tr"^^^^^^^^^^ 

If      c      ■         .  eveques  sans  un  scanda  e  rrémédiwhlo 

livre,  SI  le  texte  suffisait  pour  le  faire  censurpr'^       ^     r         m 

«que  je  le  româZT      ?      T  '"«mphanl,  et  en  lui  imul- 
^''««.rfeW«e;on,I.  2,p.530. 


i     ! 
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Quant  h  l'estime  qu'il  a  eue  poux-  madame  Guyon,  Fénelon  établit 
qu'il  ne  la  connut  qu'en  1689.  Il  était  alors  prévenu  contre  elle  sur 
ce  qu'il  avait  ouï  dire  de  ses  voyages.  Ce  qui  contribua  à  effacer  ces 
impressions,  ce  fut  le  témoignage  avantageux  de  l'évéque  de  Genève 
en  faveur  de  la  piété  et  des  mœurs  de  cette  dame  ;  ce  fut  surtout  le 
témoignage  de  l'évoque  de  Meaux,  qui,  après  l'avoir  examinée  six 
mois  dans  son  diocèse,  après  avoir  lu  non-seulement  ses  livres  mais 
ses  manuscrits  inconnus  à  Fénelon,  l'admellait  à  la  communion  fré. 
quente,  et  lui  donna  une  attestation  que,  s'il  y  avait  des  erreurs  dans 
ses  livres,  il  n'y  en  avait  point  dans  son  cœur  et  que  ses  intentions 
avaient  toujours  été  catholiques.  Fénelon  disait  et  pensait  la  même 
chose,  m  plus  ni  moins.  S'il  y  a  été  trompé,  il  n'est  pas  plus  cou- 
pable,  mais  beaucoup  moins  que  l'évêque  de  Meaux. 

Fénelon  termine  sa  réponse  par  ce  défi  remarquable  :  «  S'il  reste 
à  M.  de  Meaux  quelque  écrit  ou  quelque  autre  preuve  à  alléguer 
contre  ma  personne,  je  le  conjure  de  n'en  faire  point  un  den.i-secret 
pire  qu  une  publication  ab.^olue.  Je  le  conjure  d'envoyer  tout  à 
Kome,  afin  qu'il  me  soit  promptemcnt  communiqué  et  examiné 
juridiquement.  Je  ne  puis  être  en  peine  que  dps  bruita  vagues  ou  des 
allégations  qui  ne  .«raicm  pas  approfondies.  S'il  me  croit  tellement 
impie  ot  hypocrite,  qu'il  ne  puisse  trouver  son  salut  et  la  sûreté  de 
l'Eglise  qu'en  me  diffamant,  il  doit  employer,  non  dans  des  lil.eljes 
mais  dans  une  procédure  juridique,  toutes  les  preuves  qu'il  aura' 
Si,  au  contraire,  il  n'a  plus  rien  à  dire  pour  flétrir  ma  personne' 
revenons,  sans  perdre  un  moment,  à  la  doctrine,  sur  laquelle  k 
demande  une  décision.  Il  l'a  réduite  lui-même  à  un  point  qu'il 
nomme  décisif,  à  un  seul  point  gui  renferme  la  décision  du  tout  (s 
pomt  décisif  de  tout  le  système  est,  selon  lui,  que  j'ai  enseigné  «w 
chanté  séparée  du  motif  essentiel  de  la  béatitude.  C'est  là-dessus  que 
nous  pouvons  demander  au  Pape  un  promi)t  jugement.  C'est  là- 
dessus  que  M.  de  Meaux  doit  être  aussi  soumis  que  moi.  C'est  cette 
soumission  qu'il  devrait  avoir  promise,  il  y  a  déjà  longtemps,  par 
rapport  a  toutes  les  opinions  singulières  que  j'ai  recueillies  de  son 
premier  livre,  dans  mon  écrit  intitulé  :  Véritables  oppositions  entre  k 
doctrine  de  M.  de  Meaux  et  celle  de  M.  de  Cambrai.  Pour  moi,  je  ne 
puis  m'empêcher  de  prendre  ici  à  témoin  celui  dont  les  yeux'éclai- 
rent  les  plus  profondes  ténèbres ,  et  devant  qui  nous  paraîtrons 
bientôt.  Il  sait,  lui  qui  lit  dans  mon  cœur,  que  je  ne  tiens  à  aucune 
personne  m  à  aucun  livre,  que  je  ne  suis  attaché  qu'à  lui  et  à  son 
Jiglise,  que  je  gémis  sans  cesse  en  sa  présence  pour  lui  demander 
qu'il  ramène  la  paix  et  qu'il  abrège  les  jours  de  scandale,  qu'il  rende 
les  pasteurs  aux  troupeaux,  qu^ii  les  réunisse  dans  sa  maison,  et 
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în,  Fénelon  établit 
!nii  contre  elle  sur 
l'ibua  à  effacer  ces 
évéque  de  Genève 
;  ce  fut  surtout  le 
ivoir  examinée  six 
ïnt  ses  livres,  mais 
a  communion  fré- 
it  des  erreurs  dans 
|ue  ses  intentions 

pensait  la  même 
est  pas  plus  cou- 
ux. 

lable  :  «  S'il  reste 
)reuve  à  alléguer 
nt  un  demi-secret 
J'envoyer  tout  à 
iqué  et  examiné 
ita  vagues  ou  des 
le  croit  tellement 
ut  et  la  sûreté  de 
dans  des  lilielles, 
îuves  qu'il  aura. 
ir  ma  personne, 

sur  laquelle  je 
i  un  point  qu'il 
ision  du  tout.  Ce 
j'ai  enseigné  «n« 
3st  là-dessus  que 
îiiient.  C'est  là- 
moi.  C'est  celte 

longtemps,  par 
^cueillies  de  son 
los  liions  entre  k 
Pour  moi,  je  ne 
t  les  yeux  éclai- 
nous  paraîtrons 
;  tiens  à  aucune 
pi'à  lui  et  à  son 
u*  lui  demander 
laie,  qu'il  ronde 
s  sa  maison,  et 
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rlot":  "'"^  '^  ''"'««"^  '  ^^-  <^«  ^^--  qu'il  m'a  donné 

Il  est  difficile  de  se  faire  imp  irlâo  /i«  i     x    ,  .. 
*>.«  de  Fé„e,o„  opéra''dr  .;tVs\    tt  ;:;"^:L^''? 
Bossuel  avait  fait  „,„re  de  préventions  conte  ■a^chevéoutdera,^'' 
Irai,  plus  on  fut  étonné  de  la  facilité  av»^  i,„  «'"«veque  ae  tam- 

ws  les  nuages,  éclairci  ton  les  foi  !.!  Tf'  ''  ^''''  "^'"''P^ 
«éclat.  A  peine  la  ^^oLl It  elle  Z  ""IZ'"  """*'»"' 
«dinal  disait  à  l'abbé  deThl  'c  :  Je  l'a," T  '  "T'  "'''"» 
ipanchement  de  io,e  et  de  bonb^,         f  "  "'"=  '^  ™*"« 

Lk  vu  M.  rarchevêque  de  Camb  ai'L'  '7'"  '^"™"^^  '''  '^'^^ 

*«su„emerprofondrje  e  ^etrairufr''  '""°''  ''  "'""^ 
«e„t  à  bord,  et  rerao'n  er  en  Xt  sûr  le  .,„  "  T""  ^"""'■ 
deChanteracalla  présenter  la  ni      '7 '"/"'"Se.  Lorsque  l'abbé 

«.Met,In„ocentX  qu  .  au^^^^^^^^  ^'*°^'''"  ^  '"  ^^'"•'«'ie 
l« et  une  bonté  plus  sen  bîès  11  w  '  ""T"'''  "'^  """  »«''«=- 
!|leat  roceasion  de  «re  la  llei  '!-''"'"'"''^''''^"'^''""''»- 
«rdinaux  et  des  prélatle  n)^,  H  .  "''^"  ""P"'^^  '"''  '""^  '«» 
voyait  facilement^,  fiiSer-''"^'''-  "  ""'"  "'  ^°"''-  ^" 
l..rân,e;  tant  la'réputa.i™!'?'  S  et'IÛ  "tf '.'"'  ""P'''^^»' 
k  h  reliRion  et  de  l'Église  <  (anl  il  ,v^»  "  '  """*  '"«  "'"is 

lesttl  dans  sa  «-5»l7  e  coûrl    r™,     *  !""="''''''■"  I""  "«"i- 
*~oe,„iappar.ier„t- nnl'^'i'o-r^™'  '^  '°'=^  ^'  '■-'■- 

près  de  deux  mois  à  les  Znoser  P.ti         r''  "  ''™''  "'"P'-'î^ 
P«  vareuse  que  la  première,  et  dLeu~  S^ 

«  Monseigneur,  jamais  rien  ne  m'a  tant  mMi  r, 
f^ire;vous  ne  me  laissez  nins  .nTnn  ^"6  ce  que  je  vais 

n.e  justifiant.  La  vér!  opp  n  e  "T"  1''"  "."r"^^'""  ^" 
dévoilant  le  fond  de  votre  condnil  V  f  f  '"  ^'''"^"'^  ^"'^" 
n-a  doctrine  ni  pour  so  tenir  la    Itp      "  ""'  ^'"^  "'  ^^"^  ^^'^^"«^ 

«  paroles  d„pX:;:;i";;:,f'*>-i«  "«  •-«  <l"e  répéter 
c  pitbsani  nesoin.  Vous  aviez  cru  devoir  conserver 
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en  de  si  bonnes  mains  le  dépôt  important  de  l  instruction  des  minci 
vous  applaudîtes  au  choix  de  ma  personne  pour  V.v.Cf^'' 
Cambra..  Vous  m'écriviez  encore,  après  ce  te.^s-Ià,  en  ces  t  ."J^ 
«  Je  vous  suts  um  dans  le  fond  du  eœur,  avec  le  respect  et  Cin^uZ 
quemeu  sait.  Je  crois  pourtant  ressentir  encore  je  ne    aTolT 
Zl^P^reunpeu^etcelam'estinsupportab^^^^^^^ 
gneur,  d  une  am.t.e  si  intime,  les  gens  que  vous  connaissez  p^urfi? 
hypocrites  et  tmposteurs?  Leur  écrivez-vous  de  ce  style?  Si  cela  I' 
on  ne  saurait  se  fier  à  vos  belles  paroles,  non  plus  qu'aux  t' 
ma.  avouez-le  vous  m'avez  cru  très-sincère  jus'qu'au  jour  o; 
ayez  m.s  votre  honneur  à  me  déshonorer,  et  où"  les  dogmes 

odieiri'  '  '  '"""  """•'  ^"^  ''''  p^"^  ^-^-  -  p-on.:: 

Fénelon  dans  sa  Jiéponse  à  la  Relation  sur  le  quiêtisme  s'était 
tt,r  ''  ?^1  ^""'^  '''''  -"tre  l'abus  que  Bossuet  aJa  tt 

,2  /  ^""''T  '"•  ^^P^^cl^^'i  à  son  tour  d'avoir  également  fa 
usage  de  ses  lettres.  «Mais  pouvez-vous  comparer,  monse  e' 
réphqua.  Fenelon,  votre  procédé  au  mien  ?  Quand  v^us  publiez  «^ 
lettres  c'e^t  pour  p..  diff«.„er  comme  un  quiétiste,  sLs  auci 
nécessité.  Quand  je  publie  les  vôtres,  c'est  pour  mon  rer le 
avez  ch3s.é  d'être  mon  consécrateur,  et  que  Ls  ne  trouZ^Z 

Tm  ZT\z  ''"^r'r  ^"^"^'  ^^"^  "^  p-^-  -^-  - 

ner  un  nom.  Aous  violez  le  secret  de  mes  lettres  missives,  et  c'est 
pour  me  perdre;  je  ne  me  sers  des  vôtres  qu'après  vous  non  nJ! 
vous  accuser,  mais  pour  sauver  mon  innocence  opp  imS  £ 
que  vous  produisiez  contre  moi  sont  ce  qu'il  doit  y  avc^r  d  t 
.ecret  en  ma  v.e,  après  ma  confession,  et  qui,  selon  /ous,  me  fi 
Mntan  d  une  nouvelle  Priscille.  Au  contraire,  vos  lettres  ^e  j 
dms  ne  sont  pas  contre  vous;  elles  sont  seulement  pour  mo    es 

toz  vrv'oi^ï't'^  p"  ""  ™'^'^  ''  •'"  /-^.-../pourq:;',: 

tZJ  '^  ''  ^'  l'éloquence  pour  comparer  une  agreLion 
poussée  jusqu  a  une  révélation  si  odieuse  du  secret  d'un  ami,  avec 
une  défense  s.  legitune,  si  innocente,  si  nécessaire?  « 

l)ans  sa  liéponseàla  Relation  sur  le  quiélisme^  Fénelon  avait  dit: 
«  11  va  jusqu  à  parler  d'une  confession  générale  que  je  lui  confiai. 
n;rr!''^  "';  "'^'"'"^  ""  '"^'"^  ^  ««»  Pè^^'  toutes  les  grâces  de 

d   ce.lr  '    fr"^''^"*''  ^'  "^«  ''''  0"  ^  ^•"'  dit-il,  dans  une 

de  ces  lettres  qu  d  s'eta.t  offert  à  me  faire  une  confession  générale. 

11  sait  b.en  que  jamais  je  n'ai  accepté  cette  offre.  Pour  moi,  je 

' "^    "  ^  ^  acceptce,  ut  qu  il  a  gardé  quelque  temps  mon  écrit.» 


uction  des  princes; 
r  l'archevêché  dé 
là,  en  ces  ternies  ; 
■fect  et  Cinclinatm 
'e  ne  sais  quoi  qui 
)rez-vous,  monsei- 
naissez  pour  faux, 

style?  Si  cela  est,' 
us  qu'aux  leurs; 
u'au  jour  où  vous 
les  dogmes  vous 
idre  ma  personne 


quiétisme,  s'était 
Bossuet  avait  fait 
\  confiance  et  de 
ir  également  fait 
IV,  monseigneur, 
vous  publiez  mes 
ste,  sans  aucune 
lontrer  que  vous 
rouviezplus  entre 
iviez  même  don- 
missives,  et  c'est 

vous,  non  pour 
imée.  Les  lettres 

y  avoir  de  plus 

vous,  me  fait  le 
ttres  que  je  pro- 
pour  moi  ;  elles 
.  Pourquoi  mét- 
ra étonné  qu'on 
r  une  agression 

d'un  ami,  avec 
» 
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.T.a.  ce  qui  p„„Lt  Tg    d™  de"  ^1^  T'T  '""'  *  ^""^  = 
dispositions  intérieures  esl  oubHé  et  In'!         """  """""  ^'"'  »« 
t. voil»  celte  confession  sur "ZIm!  1 1      ^f "J™»!»  question. . 
prfer  à  jamais  le  secr"  t  Li ,T,       r""'!  ^  ""'"'"'  ">"'•  et  de 
L  entendre  qu'i,  T  t  "a     ^^  'itT!'  f"^""'  ""^  * 
.en  palier  pas  quand  il  s'aait  An„     l       .  ^     '^'™  ""  "'é"te  de 
-.  Ce  silence,  dont  i  se  vante  es  ',T-  ^■'"''  '"  P»"^'  >'y  »»" 
à  mon  secret.  Qu'il  pari  si  oTd.Ïu   TZ  '"'  ""'.""'^  '^'^""'O" 
d.  preuves,  que  je  lui  permets  dVn'iur"''''""™"'!''^ 
«et  inviolable  de  ma  co„Sf  Tn'?''  '"""^  "«"''« 
»lre  autres  sophismes,  ^«^0.  ^t'''  ''"""'^'''  "o^^"»'. 
sacramentelle.  Fénelon  dans  sT        ?     «'ag.t  d'une  confession 

*  cette  confession  Ste  ta  s  non"        "''""''  '"'  '''>'^'°"1''« 
ri.sa  d'abord,  mais  reçu  Z.itr    '""'"'^'elle,  que  Bossuet 

«ore  pour  l'archevêque  de  pt  se,   ""''"""'"'  '"'"''  '"''  "">!' 
S»lpice.  Bossuet  ne  répliqua  plus  "''^"'"'  ""  S»'»'" 

Fénelon  dit  à  la  fin  de  son  écrit  •  „  j„  ,,•      ,. 
m  réponse  particulier    „,!1  „,:    ,  '  l"."*^  beaucoup  de  choses 
^«sles  autres,  et  que  ceûx^Sl'é'pi'r™:'  11?/'"'''=''.  "'*'='•<'''»'  "o 
l"  *"»'«"'  «'r«  appelés  dans  votre  langage  âueTr™  ""  '""'^^ 
sivous  jugiez  à  propos  de  vous  en  nlS  ^  «'""'««.Mais 

««t  à  tout.  Il  ne  me  reste  aù"ii  L„i  ^    f^"'  '^  '•«P»n<'"i  exacte- 

-  votre  aela^ionTJ^Z  nT^riuilT  "'  ""'"'  '"'"'™- 
/«*  J'espère  qu'il  ne  reconn»«r     •  ,  """""î""  »vec  cette 

.«velle/'n-.â,  dont  Z7lTZ"1'IV''''"-  "'"'"> 
U"  ,vo"^  parait  juste  et  r„dS.tr[a  f,*  'r  '  ''""°™- 
fil  ne  s'agissait  entre  Monlan  et  PrMir^.t  y"'^''^'^  ™  *sant 
»™.  Mais  vos  comparaisons  tirées  H^i'h^?-''""  "'"""*'•«  <<'"- 
Ctatique  avait  détlhé  de  1  1^™»!  deu;'?'  ''"'"^^™'  ■"»'• 
•"t.  11  les  livra  à  une  (mssT'nsZlnZTT  ""'  '"  ""- 
\pmsm  de  l'esprit  »„|in.  et  n^^ZZW      ?"  '"^""""« 
«  était  possédé  lui-même  ai  ssi  h?.„     '^^     l   *'P"'  *  Prophélie. 
>» transport  de  la  f"erdiabo  iol  ^""  T  '^"'""''  *'  «^  f"'  "«"s 
kils  s'étranglèrent  tous  deux  ■T^^J"'    T'  ""''  '""'  "»"'■»"'», 
«siècles,  avec  lequel  vous  L-l'''  "*,'  '"'"""'•  '■"''«•«•  «le  ton 

H'en  plaindrai  plul"     'ntn  raiTmi:";  """'  ""-"-«--.ie 
P-ee  qui  est  »  n!ai„rf.„  ""'S"  ''"*  P»'"'  ™us.  Et  oui 

Ue.™  ,e  „s,n'    or    '-  f  °™  """'  ■""  ^^  '""  """  "«  »a'  à  so  1 

«»'  ">on  ace  sa   „r  en  1      ""'  ^""'''■'  "'"'  ""^  ^-^  "'ei 
i  «usateur,  en  mecomparant  à  Monlan.  Qui  vous  croira. 
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et  qu'ai -je  besoin  de  répondre?  Ponviez-vous  jamais  rien  faire  ,i 
plus  fort  pour  me  justifier,  que  de  tomber  dans  cet  excès  eldJ 
ces  contradictions  palpables  en  m'accusant?  Vous  faites  plus  J! 
moi  que  je  ne  saurais  faire  moi-même.  Mais  quelle  triste  coJola 
tion,  quand  on  voit  le  scandale  qui  trouble  la  maison  de  Dieu  et  ni" 
fait  triompher  tant  d'hérétiques  et  de  libertins  ! 

«  Quelque  fin  qu'un  saint  pontife  puisse  donner  à  cette  affaire  ie 
l'attends  avec  impatience,  ne  voulant  qu'obéir,  ne  craignant  queil 
me  tromper  et  ne  cherchant  que  la  paix.  J'espère  qu'on  verra  daiJ 
mon  silence,  dans  ma  soumission  sans  réserve,  dans  mon  horriij 
constante  pour  l'illusion,  dans  mon  éloignement  de  tout  livre  et 
de  toute  pe;'sonne  suspecte,  que  le  mal  que  vous  avez  voulu  faij 
craindre  est  aussi  chimérique  que  le  scandale  a  été  réel,  et  que  J 
remèdes  violents  contre  des  maux  imaginaires  se  tournent  en  DoiJ 
son  *.  »  '^  I 

Les  adversaires  de  l'archevêque  de  Cambrai  furent  frappés  d'étonj 

nement  en  voyant  sa  Répome  succéder  si  rapidement  aux  Remwm 

de  l'évêque  de  iMeaux,  et  le  cardinal  de  Bouillon,  admira'jur  shi 

cère  de  Fénelon,  disait  publiquement  à  Romo  que  c'était  le  plu 

grand  effort  de  l'osprit  Humain.  L'abbé  Bossuet  disait,  au  contrairej 

à  sou  oncle  :  «  Pour  moi,  je  n'y  trouve  que  le  caractère  d'un  cliaJ 

latan,  d'un  déclamateur  et  du  plus  dangereux  de  tous  les  hoi  J 

Il  faut  le  suivre  dans  tous  ses  retranchements  et  ne  lui  laisser  aucj 

moyen  de  pouvoir  échapper.  Cest  une  bête  féroce  qu'il  faut  pour] 

suivre,  pour  l'honneur  de  l'épiscopat  et  de  la  vérité,  jusqu'à  l 

qu'on  l'ait  terrassée  et  mise  hors  d'état  de  ne  plus  faire  aucun  mal] 

Saint  Augustin  n'a-t-il  pas  poursuivi  Julien  jusqu'à  la  mortîPaj 

rapport  à  la  France,  par  rapport  à  la  cabale  eipour  délivrer  rÈM 

du  plus  grand  ennemi  qu'elle  ait  jamais  eu,  je  crois  qu'en  consciencl 

ni  les  évêques  ni  le  roi  ne  peuvent  laisser  M.  de  Cambrai  en  il 

pos  2.  » 

A  cette  violence  de  langage,  on  reconnaît  le  neveu  de  l'onde., 
quelle  terrible  impression  la  réponse  de  Fénelon  avait  faite suiJi 
cervelle.  L'oncle  ne  suivit  pas  en  tout  les  conseils  du  neveu.  Ijabau 
donna  entièrement  la  question  des  faits  ;  il  se  borna  à  publier  enco:, 
quelques  écrits  dogmatiques  pour  accélérer  la  décision  du  Sain- 
Siège.  On  cessa  même,  dans  le  cours  de  cette  dispute,  de  faire  iiieiij 
tion  de  madame  Guycm  tt  de  toutes  les  prétendues  découvertes  qii'wl 
avait  faitts  de  son  commerce  avec  le  père  Lacombe.  L'état  de dél 
menée  de  ce  religieux  fut  entièrement  constaté,  et  on  prit  le  parlj 


A  la  sugge 
isjauts,  il 
lait  offert  sa 
pins  (!e  l'ÉI 
piié  de  s'y  n 
k  l^oiiis  XI 
pnbrai  de  W 
Fpleiii-,  et  lui 
M'Iiimp,  Lou 
lait  d'abo; 


"  Fi'nelon,  t.  7.  —  «  25  novembre  îG93.  Uussuct,  t.  42,  p.  54  et  seqq. 
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jamais  rien  faire  de 
is  cet  excès  et  dans 
is  faites  plus  pour 
uelle  triste  consola. 
lisondeDieuetqiii 

er  à  cette  affaire,  je 
ne  craignant  que  de 
•e  qu'on  verra  dans 
dans  mon  liorreiir 
it  de  tout  livre  et 
is  avez  voulu  fa 
été  réel,  et  que  les 
e  tournent  en  poi 

rent  frappés  d'éton- 
lent  aux  liemarqi, 
n,  admiraL'ur  sii 
que  c'était  Je  plu^ 
lisait,  au  contrairej 
aractère  d'un  cliar] 
3  tous  les  homniesj 
le  lui  laisser  aucui^ 
■e  qu'il  faut  pour] 
vérité,  jusqu'à  « 
is  faire  aucun  ni; 
^u'à  la  mort?Pa« 
ir  délivrer  rÉgl^ 
s  qu'en  conscience 
le  Cambrai  en  k\ 


et  seqf]. 
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délaisser  madame  Guyon  à  la  Bastille  sans  avnin  n  ^^^ 

pi.  léger  indice  des  désordres  dont  on  ^W  a^sée"  '""'"^  '' 
A  Rome,  les  examinaleiirs  étaient  f  nfi„  „„  "™"S«e  •• 
fflamoN  le  23  septembre  1098  an  î  !ni     '',        "'  ^  '""""«'  '•"«■ 
i  «ngran,!  non  bre  desn  X;  le  P,,?  "'î''"''.'''"'"8régalio.,s, 

«.«lisse  trouvèrent»  la' tïe   et elr     '''""  '"  <"'""""^' 
,«•.„  comm..nce„,ent.  S„r  dix  ex  n,^'™,     ""'■  P»**^»  d'opinion 

—,  ;.  -es  cm,  antres  P^on^S nt  1"  l:;™" t  ""'""l 
lionibrede  propositions  répréhensible,  P»  1  ™'eimait  un  grand 
Ift  Rome  après  „n  examen  de  près  d„nt,r?'  f'  "'^"^"^''"^ 
iBiient  opérer  une  espèce  de  ZV!   ^  '"""'  '''™"  '"""'■<^'- 

U  de  Lchevècne  Kalt^.  C  ■  rciX:;,":'"  '"  ^'''"- 
«rigerdans  une  nouvelle  édition  les  Dol«ih  ^  "'"">"^  <*« 
Léhensibles  à  une  partie  des  examinais    H    ,""'  '"''""  P"^" 

)l.i,  ce  n'était  pas  le  compte  de  Boscnet'A  '"'''''' ^'^  ""'  '• 

~,  ii  m  faire  nne  cet^u^prlfa   ;    'd^  t™  ^t^l''  "" 

soixante  doc  eurs  de  Paris  hnLu^  .     a  ®  i^enelon  par 

ii-onsd„,.opr„p:;;;::;;:ra  X 

Kl  remarquable,  c'est  que  celte  cens.'LI,  S  "^  „  ^^  ''"'  "" 
.(me qui  avait  lu  le  manuscrit  de  Fénelon,  qui  avaiffaiV',  u'  '° 
i,-,ts  adoptés  pari'anteur,  qui  avait  jugé'le  livTe  " 'j:,:^""- 

liuuldit  publ,qnementq„ec'était»»/,v„rf'or.  Cet  acte  'ol' 
.nse,d  particulier,  fut  ensuite  présenté  à  chaque  docte,',^?' 
«(,  au  non.  du  cardinal  de  Noailles,  avec  InvifaUond»,  '''''■'■ 
»e  et  en  laissant  à  peine  le  temps  de  le  lire  Z.i  ■  '  """'■ 
«  à  dén,ontrer  i'inconvenan  d'un  Te  a,ss  îré^r'  ""'  * 
ïriinal  de  Noailles  eut  le  soin  de  se  ustiL. In  ^"  "f'  "'  '" 
h«é,  avec  raison,  de  voir  une  ftcuItH  'tLl„gr:'al  ^"  '"' 

taqneshondontlejugeraentétaitdéjidéf  eaf^n    s^"*'" 
A  la  suggestion  de  son  neveu  Bossuei  ^,„„r        ,  *'"'"-*>"5ge. 

1«».I.S  il  nt  parler  et  agr  Louis  XI V  p'^  ^.'  **''  ""'^""  P'"^ 
Moirert  sa  pension  de  pr^™  ,  dll'ucTR  '""""''  "'"''"" 
k.ins,!el'É,at  an  nnlieu'dos  gL™.  l1"1  v,v  «?"'  f™'  '^^ 
^des'yrj.^^^^^ 


',i 
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expresse,  avec  menace  de  recourir  autrement  à  des  mesures  extrêmes 

Lorsque  ces  menaces  de  schisme  arrivèrent  à  Rome,  Innocent  Xl| 
sur  l'avis  des  cardinaux,  avait  déjà  prononcé  sur  le  livre  des  Maxime 
Par  un  bref  du  12  douze  mars  1G99,  le  Pape  déclare:  «  Qu'apr^J 
avoir  pris  les  avis  de  plusieurs  cardinaux  et  docteurs  en  théologie  il 
condamnait  ef  réprouvait,  de  son  propre  mouvement,  le  livre  susdit  en 
quelque  langue  et  version  que  ce  fût,  d'autant  que,  par  la  lecture  et 
l'usage  de  ce  livre,  les  fidèles  pourraient  être  *  insensiblement  con. 
duits  dans  des  erreurs  déjà  condamnées  par  l'Église  catholique  et 
ai'ssi  comme  contenant  des  propositions  qui,  dans  le  sens  des  m- 
rôles,  ainsi  qu'il  se  présente  d'abord,  et  selon  la  suite  et  la  liaison 
sentiments,  sont  téméraires,  scandaleuses,  mal  sonnantes,  offensives 
des  oreilles  pieuses,  pernicieuses  dans  la  pratique  et  même  erronées 
respectivement.  »  Le  bref  rapporte  ensuite  vingt-trois  propositions! 
extraites  du  livre  des  Maximes  des  saints  :  le  Pape  les  déclare  sou 
mises  respectivement  aux  qualifications  énoncées. 

De  ces  vingt-trois  propositions,  il  en  est  seize  qui  peuvent  se  ré 
duire  à  deux,  dont  l'une  suppose  un  état  habituel  de  pur  amour  dan 
lequel  on  peut  dès  cette  vie  aimer  Difin  pour  lui-même,  sansaucu 
rapport  à  notre  béatitude,  et  l'autre  paraît  autoriser  le  sacrifice  d, 
salut  dans  les  dernières  épreuves.  Les  sept  autres  propositions  dii 
l'auteur  des  Mémoires  chronologiques,  le  Jésuite  d'Avrigny,  n'étaienl 
ramenées  dans  le  bref  que  pour  faire  voir  qu'on  n'avait  voulu  épar 
gner  aucune  proposition  équivoque.  —  II  est  bon  de  remarquer  qm 
le  bref  condamne  les  propositions  qui  supposent  dès  cette  vie  un  A 
habituel,  mais  non  pas  celles  qui  supposent  simplement  desactesai 
un  état  transitoire  de  pur  amour,  sans  aucun  rapport  à  notre  béati 
tude  surnaturelle. 

Le  25  mars,  jour  de  l'Annonciation,  Fénelon  allait  monter  ei 
chaire  dans  la  cathédrale  de  Cambrai  pour  prêcher  sur  la  solennil 
du  jour,  lorsqu'il  voit  arriver  son  frère,  lui  apportant  la  premiè 
nouvelle  que  son  livre  est  condamné.  Fénelon,  qui  était  loin  des 
attendre,  se  recueillit  seulement  quelques  instants  pour  changer  . 
le  plan  du  sermon  qu'il  avait  préparé  ;  il  le  tourna  sur  la  parfai(| 
soumission  due  à  l'autorité  des  siipérieurs.  La  nouvelle  de  la  conda 
nation  de  Fénelon  avait  déjà  rapidement  circulé  dans  la  nombreu 
assemblée  qui  l'écoutait.  Cette  admirable  présence  d'esprit,  ce 
vement  sublime,  ce  calme  religieux  qui  attestait  d'avance  la  soiiinii 
sion  de  l'archevêque  de  Cambrai  et  qui  en  était  l'engagement  soleiine 


*  II  y  a  telle  tratliiction  qui  met  peuvent  être  au  lieu  ûc  pourraient  étre,i:ii[ 
forme  un  sens  dilierent  dans  le  styie  des  censures. 


luliaite,  mes 
|"s-Chri,st,  l'a 
leureiil  avec 
''^«f'Françoi 
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3S  mesures  extrêmes, 
fiome,  Innocent  XII 
le  livre  des  Maximd 
déclare  :  «  Qu'gpr^ 
eurs  en  théologie,  // 
n^,  le  livre  susdit,  en 
ue,  par  la  lecture  et 
nsensiblement  con. 
Iglise  catholique,  et 
lans  le  sens  des  pa 
luite  et  la  liaison  (les 
lonnantes,  otfensivcs| 
le  et  même  erronéesj 
?t-trois  propositions! 
ape  les  déclare  soU' 

J  qui  peuvent  se  ré- 
'  de  pur  amour  I 
i-mûme,  sans 
triser  le  sacrifice  è 
•es  propositions,  dij 
d'Avrigny,  n'étaien 
n'avait  voulu  épar] 
nde  remarquer  qJ 
dès  cette  vie  un  k 
^\emenl  des  actes  al 
pport  à  notre  béat] 
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Le  9  avril,  dès  le  lendemain  An  ir^„«  ^<  -i 

....  roi,  F.„e,„„  puC:::':;;:::  ;:-"  ""^  '«•«™- 

.  François,  par  la  miséiicorile  de  Dieu  e  I»  JnL  a    c  • 
,-oli,..e  archev.,„e  duo  de  Can,!!;      ;     ^  d    ttlT'''' 
comte  (le  Carnbrésis,  etc     au  rl^rrrô  oa     i  ^«'nt-Enjpire, 

u, .»!...  et  b.„é;,icno„  :,  SIS'  :„7'  '''""''  "^  «- 

.Nous  nous  devous  h  vous  saus  visene,  mes  très  ,.!,„.  f  s 
H'"  "»"s  ne  sommes  plus  à  nous  „,„is  ,"  L  '''^"^' 

|««ous  nous  sentons  obligés  de  ZLT  "'  ""'  ''*P"' 

■liinie,.  à  vous  faire  nart  let      •  ""'  '"  ""'"'  ™"''  •"■  de 

,»d,u,né  ce  livre,  avec  les  v  ni.'  ^o^  "  """'  P*''"  '<'  ''»?« 

Llrailes,  par  un  bref  daTé     ,  /.t   "    '"T""'"'  '""  '"  ">"'  «« 
«...lel  que  vous  ave.  déM  vl  '  '""  '"  '""'""'"''"'  ■•^P"""'' 

«u'n:'':::";»;,:,--:.'' 7-.  -^^-''-s  «.res,  ..nt  pour  le 
*.n.en.  et  sa'ns  ombre  ^eSi S  'IZTr'  ^'T'^"""''  """ 

ii-reque  les  vingt-trois  P'^oposilbus^^r  ciSemtnTr''^''' 
fcrineel  avec  les  mêmes  n nLiii^..-        ."«•'™meni  dans  la  même 

Ls  aucune  res  ric.tr De  1,  '  ^""P'™"»'  "Plument  et 

«,UousirS  dec^d'i   te""^,''''''"''™^  ^™^  '»  ■»*■»« 
.Nous  nous  coutlTert:  me    r  's':  '^  tt'T  ™  """• 
i-ilie,  pourvu  nue  le  min  ,1^^,17  r  '"^'^'''"''^'  ^e  ce  qui  nous 

'.H.ne''ur  pou:v„,t::ri«:.  ::•:: "oitTas-ri^r"?^"' 

h  à  .me  s„,mussio,  sZ^!  T       7  T'  """  "'""  """  -''»• 
anl-Siéirp   rlnnt  ««  .  »""l"it.ite  de  I  obéissance  pour  le 

l«««eH?x4,e  i.  rr™  '"''^™"""'  '"  8'*-  ''''  »-'.  "«. 

fc  qu'il  soit  ,2s  n    il  H      ""''"'■  "'  """•"  "'"■  -  ^  Oi"*"  ne 

'««pasIeurVcde^:  "':"?"' f  ?  "'"'  P™^  '""»"'"'' 
l«li-o..pe«u,  et  nu'l  nt  '  •  '^  1  "'"  1"'  '"  "''""*'•<'  brebis 
"k>ile  mes  fJV  r  x  """'"'  '""'"^  *>  «»  '"""ùssion.  -  Je 
M..'is  ?,  ;r^^,  ;*:r;;'-  '»  «'•«-  «»  No,re.Seigne,.r  ji! 
''"re...  avec  vo,  s  ,00,7         C'';".n.,„.c,„i„„  du  Saint-Esprit  de- 
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Tout  le  monde  a  entendu  dire  que,  pour  laisser  h  son  diocèsonn 
monument  do  sa  parfaite  soumission,  Fénelcp  donna  à  son  écl' 
métropolitaine  un  ostensoir  d'or  qui  représe-^lait  la  religion  porta! 
dans  une  main  le  soleil  élevé  au-dessus  do  sa  tête  et  foulai  taux 
pieds  plusieurs  livres,  parmi  lesquels  il  y  en  avait  un  sur  le  couierdi. 
duquel  on  lisait  en  toutes  lettres  :  Maximes  des  saints.  Ce  fait  ré 
voqué  en  doute  par  quelques  personnes,  a  été  confirmé  de  nos  L" 
par  un  témoin  oculaire,  M.  l'abbé  de  Calonne,  qui  a  été  vicaire  « 
neral,  ofticial  et  chanoine  de  Cambrai  sous  MM.  de  Clioiseul  de 
Fleury  et  le  prince  Ferdinand,  qui  a  porté  cet  ostensoir  en  procession 
et  qui  l'a  examiné  souvent  avec  une  attention  d'autant  plus  scrupu 
leuse  qu'il  était  bien  informé  des  soupçons  qu'on  avait  conçus  si  lé. 
gèrement  sur  le  mandement  de  Fénelon  K 

Avant  d'adresser  officiellement  ce  mandement  au  pape  Inno 
cent  XII,  Fénelon  lui  avait  écrit  en  cis  termes  :  «  Très-saint  Père 
—  Ayant  appris  le  jugement  de  votre  Sainteté  sur  mon  livre,  mes 
paroles  sont  pleines  de  douleur,  mais  ma  soumission  et  ma  do- 
cdité  sont  au-dessus  de  ma  douleur.  Je  ne  parle  plus  de  mon  inno- 
cence, des  outrt'ges  que  j'ai  reçus  et  de  tant  rloxplioatioiis  données 
pour  justifier  ma  dooedne.  Je  ne  parle  plus  de  tout  le  passé.  J'ai  déjà 
préparé  un  mandement  que  je  me  propose  de  publier  dans  tout  mon 
diocèse,  par  lequel,  adhérant  humblement  à  la  censure  apostolique 
je  condamnerai  mon  livre  avec  les  vingt-trois  propositions  qui  en  ont 
été  extraites,  simplement,  absolument  et  sans  aucune  ombre  de  res- 
triction, et  défendrai  sous  les  peines  portées  par  le  bref,  à  tousles 
fidèles  de  ce  diocèse,  de  lire  ou  de  garder  ce  livre. 

«  Je  suis  résolu,  très-saint  Père,  de  publier  ce  mandement  éh 
que  j'en  aurai  reçu  la  permission  du  roi,  et  je  ne  différerai  pas  un 
moment  à  répandre  parmi  toutes  les  églises,  et  môme  parmi  les 
hérétiques,  ce  témoignage  de  ma  soumission  intime  et  enfière-  car 
jamais  je  n'aurai  honte  d'être  corrigé  par  le  successeur  de  Pierre, 
qui  lui-même  est  chargé  de  contirmer  ses  frères.  Que  le  livre  soil 
donc  à  jamais  réprouvé  pour  conserver  la  forme  du  langage  ortho- 
doxe. C'est  ce  que  j'exécuterai  dans  peu  de  jours.  Je  n'emploierai  pa^ 
1  ombre  de  la  plus  légère  distinction  qui  puisse  tendre  à  éluder  le 
décret  ou  à  m'excuser  le  moins  du  monde.  Je  crains,  comme  je  k 
dois,   le  causer  quelque  embarras  à  votre  Sainteté ,  qui  est  assez 
occupée  par  la  sollicitude  de  toutes  les  églises;  mais  lorsqu'elle  aura 
reçu  avec  bonté  le  mandement  que  je  dois  bientôt  mettre  à  ses  pieds, 
pour  être  un  gage  de  ma  soumission  absolue,  je  supporterai  tous 


♦  Ami  de  la  religion,  t.  25,  n.  661,  p,  400. 
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ler  h  sondiocèsoim 
donna  à  son  église 
it  la  religion  portant 

tête  et  foujai.t  aux 
;  un  sur  le  couvercle 

saints.  Ce  fait,  ré- 
ntirnié  de  nos  jour 
ui  a  été  vicaire  gé- 
1.  de  Choiseul,  de 
insoir  en  procession 
lutant  plus  scriipu. 
1  avait  conçus  si  lé- 


nt  au  pape  Inno- 
«  Très-saint  Père, 
ir  mon  livre,  mes 
lission  et  ma  do- 
plus  de  mon  inno- 
plioatioiis  données 

t  le  passé.  J'ai  déjà 
'lier  dans  toutr 
usure  apostolique, 
osilions  qui  en  ont 
une  ombre  deres-, 
le  bref,  à  tous  les 
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lies  chagrins  dans  le  silence  •  i<.  cn,.n:  .     .  .  ''* 

m  l.ia..d,m,cnl  ,l„  9  avril,  Imiocenl  X  l7  ''"  '  ""*» 

.élire  à  la  congrégalion  des  XI  'c;;,'""^»  ""^  '»- 
«»iMoco„s„laUo„  à  la  lecture  e  ce  'n^  t  n''''™"*'''''"'  ""' 
«ciKiuesa  Sainlolé  serait  invilte  à  la  ri?'  '"""•"'  """"'- 
a.F«l«l.  Mais  les  é.nissaires  de  bLuI  t  °  ''"'""'"  ''""""''''' 
«1  :  ils  obtinrent  seulement  m^m,  1  ï  "W"-*"''""'  tant  qu'ils 
.pl..s  fortes  ,1e  bie„veilirc„„?uto,7  ■'""'"  ""  ''"'''"'"'' 
r.pe avait  déelaré  Imntem  ;,„"!' """„  '""''"'  "  ''"'' 
«ni  les  cardinaux  n'avaient  enlemin  "basions  ;„ Que  „i 

..l'arcl,ovô<,„ede  Ca„,5  avait ,!„       I""'"''  "'  ""'""^«'ions 

1  m^^  ler„,es  le  bref  fut  em:;  •  à  Î"S„    '""  "™  ^'  '■''■'^'  "»"« 
«  Vénérable  frère   saliif    î^nL  ' 

..Mires  du  mois  d'L"  de^  rro^?  T'^  '''"•"'  '"'» 
feavec  un  eseniplaire  du  Zn'.lT  .  l'°'"'"""  """^  "  "«ires- 
l«l  i  noire  co„d™n-,Uo„  a,t  T,    ""'■  '"'""^''  '"""^"'"'  i»"»- 

Lvc3  adressé  notre'd'crél'^r  u'e  proT  T  T-  '"  ^^'™"^^> 
Msounns,  aux  peuples  conliés  i>  vos  soins  Volff""'"*  ™ 
-confirmé,  par  cette  nouvelle  preuve  dTvol^^rT  '"'*"'^- 
Jevolre  obéissance,  que  vous  deve      ,„t  èî  Ll^' S   "  "','■'=*" 
«1  que  nous  avions  il  y  a  longtenins  de  vvwl  J  ?        ''^'''  '"P'" 
Uiiromeltions  rien  moins  de  vnn?     •        ^  fra'wné.  Nous  ne 
Uicnt  votre  bon  eSlt  dés  l>t'  "™'  "'?  fait  connaître 
-iiité  d'élre  corrigé  par  cet    El  si    I  '"  r"'-  '"""""''"'  "'«<= 
«rt  les  oreilles  de  vo^ré  "œur  m.  r'J  ,"'"'''''''''  """  "^^ 

-yndre  par  n::;^^':'^::^  ^i^^::^^ 

«de  vo  re  l,vre  et  de  la  doctrine  qu'il  contient  w  "'°' 
Wmu  daus  le  Seigneur  les  éloges  dus  au  Sa 'le'^  >'"''' 
h  élos  soumis  très-volontairement  à  n,  tr»  ^li  ^"''  ^""^ 

-prions  Dieu,  de  la  plénitud  not  e  œu,  do 'Irf '*' 
BSrtces  et  de  vous  protéger  din«i.c.,,r         '        *'"'*  ''™''«'' 

,^M«  .a  oonduite''de';ctr: ,:  ;rr:,:!i;:  r:"- 

N  vous  accordons,  vénénl.lp  e,L^  "^i-t^ompJu  vos  vœux. 

'i"vec  beaucoup  i'iS   /r^  ™\''-^^"  apos.0- 
ûlie  pontificat  =*.  »  '       liuitième  année  de 

E"  France,  l'évéque  de  Chartres  félicita  Fénelon  de  sa  soumis- 
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sion  humble  et  généreuse,  que  d'ailleurs  il  avait  toujours  attendue! 
de  sa  piété.  Fénelon  l'en  remercia,  et  l'ancienne  amitié  se  rétablit 
entre  eux».  L'archevêque   de  Paris  et  l'évêque  de  Mcaux  ne  se 
montrèrent  ni  si  délicats  ni  si  nobles  que  l'évéqne  de  Chartres 
Bossuet  partageait  plus  ou  moins  les  dispositions  de  ses  agents  à 
Rome.  L'abbé  Phélippeaux  ne  trouvait  dansie  mandement  de  Féne. 
Ion,  dans  ce  mandement  dont  toutes  les  expressions  parlent  à  l'ilme 
et  au  cœur,  qu'un  langage  sec  et  plein  de  paroles  vagues  qui  pou. 
valent  n'exprimer  qu'une  soumission  extérieure  et  forcée.  L'abbé 
Bossuet  écrivait  à  son  oncle  le  5  mai  1091)  :  «  Je  me  suis  procuré  une 
copie  de  la  lettre  de  M.  de  Cuml)rai  au  Pape.  Je  vous  avoue  nti'ay 
lieu  d'en  être  éditié,  j'en  fus  scandalisé  au  dernier  point.  Il  ne  m« 
fut  pas  difficile  d'en  découvrir  tout  l'orgueil  et  tout  le  venin:  et  il 
me  semble  qu'il  n'y  a  qu'à  le  lire  sans  passion  pour  en  être  itidigné.i 
Le  1 7  du  même  mois,  l'oncle  répondait  au  neveu  :  «  On  est  très- 
étonné  que  M.  de  Cambrai,  trôs-sensible  à  son  humiliation,  ne  le| 
paraisse  en  aucune  sorte  à  son  erreur...  qu'il  veuille  qu'on  ne  se 
souvienne  de  lui  que  pour  reconnaître  sa  docilité,  supérieure  à  cellei 
de  la  moindre  brebis  du  troupeau;  o'oot-à-dhe  qu'il   veut  qu'on 
oublie  tout,  excepte  ce  qui  lui  est  avanta^'eux.  Entin  ce  mandementl 
est  trouvé  fort  sec,  et  l'on  dit  qu'il  est  d'un  honune  qui  n'a  son»éj 
qu'à  se  mettre  à  couvert  de  Rome,  sans  avoir  aucune  vue  d'édili-j 
cation  '^.  » 

On  voit  môme,  par  la  correspondance  de  l'oncle  avec  le  neveu 
qu'il  aurait  été  assez  disposé  à  renouveler  des  combats  d'écrits, m 
Fénelon,  et  même  à  attaquer  ce  mandement  comme  insuffisant;  inais] 
il  ne  put  s'empêcher  d'être  frappé  de  l'applaudissement  universel 
avec  lequel  ce  n^an^  ment  avait  été  reçu  à  Paris,  à  Rome,  dans 
pays  étrangers,  à  Versailles  même.  Il  ne  pouvait  plus  d'aillenrs. 
flatter  du  concours  du  cardinal  de  Noailles  et  de  l'évêque  de  Chartres 
l'un  et  l'autre,  satisfaits  d'être  délivrés  honorablement  d'une  conlro 
verse  à  laquelle  ils  n'avaient  pris  part  qu'avec  une  répugnance  niar 
quée,  n'étaient  plus  disposés  à  prêter  leur  nom  et  leur  crédit  à  Bos 
suet.  Madame  de  Maintenon  elle-même  était  excédée  depuis  ion? 
temps  de  cette  interminable  guerre.  Ce  changement  de  scène  se  laiss 
apercevoir  dans  une  lettre  de  Bossuet  à  son  neveu,  19  avril  ICi 
«  Malgré  tous  les  défauts  du  mandement  de  M.  de  Cambrai,  je  croii 
que  Rome  doit  s'en  contenter,  parce  qu'après  tout,  l'essentiel  y  es 
ric-à-rac,  et  que  l'obéissance  y  est  pompeusement  étalée.  Il  faut  d'ail' 
ieurs  se  rendre  facile,  pour  le  bien  de  la  paix,  à  recevoir  les  soumis 


«  Hist.  de  Fénelon,  n.  99.  -.  *  !bid.,  1.  3,  p.  95-07. 
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it  toujours  attendue 
me  amitié  se  rétablit 
lie  de  Mcaux  ne  se 
iv^qne  de  Chartres, 
ions  de  ses  agents  à 
iiandeinent  de  Féne- 
iions  parlent  à  l'ilme 
les  vagues  qui  pou. 
•e  et  forcée.  L'abbé 
me  suis  procuré 
le  vous  avoue  qu'au 
•nier  point.  Il  ne  n 
tout  le  venin:  et 
)uren  être  indignéj 
îveu:  «  On  est  très 
1  humiliation,  ne  lej 
veuille  qu'on  nes«| 

§,  supérieure  à  cellei 
e  qu'il   veut  qu' 
Un  lin  ce  mandemenlj 
mme  qui  n'a  son»i 
aucune  vue  cl'édili- 


icle  avec  le  neveuj 
rnbats  d'écrits  ave 
(le  insuffisant;  inaisl 
lissement  universel! 
,  à  Rome,  dans  i 
t  plus  d'ailleurs  sa 
îvêque  de  Chartres;! 
nent  d'une  conlroj 
e  répugnance  niarj 
leur  crédit  à  Bos] 
iédée  depuis  long-j 
it  de  scène  se  laissi 
eu,  19  avril  1699,1 
î  Cambrai,  je  crois 
LJt,  l'essentiel  y  est^ 
stalée.  Il  faut  d'ailj 
cevoir  les  souniisj 
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sioBsdeM.deCambrai,  et  finir  Ip<iiiff,i;..«o     •    •        ,«  ** 

taW  seront  pour  vo  ,  e   no  ,    «        t        '  '=*"'^"'^''"'"»  (Pr^cé- 

le  bref  ,lu    -ape  c„,„re t  m  '  1 1  ''"'Tr  '"""""'="'  '•  ' 

Lrpdapparoil  ,L,  lATsle    1 ,1    ..'','"' '"'"""  """  ^'"'- 

\  roi.  Ce  le  de  l'ari     co  Z      d  "f™P"  '"""»«  convoquées  par 

.ir.i..p.  e, ,.  .u  „:  ':t:"orr;urF-  "■"^'-■"' ?"<""- 

,..r»adefense:  cequeleroidaVr    m'alZ  7  T"  "'"''"'' 
«straienl  fait  plus  d'iionneiir  .nt!         .  """"''"•  "-es  trois  prélats 

Lis  dans  la  vie  olre  D  ns  i"  f„'"""'™"',P'"'  8«"'!™ux  et  plus 
il  riùstorieo  d-Av  rZ'  oô  eu  '".  """""i'^"'  ""^'™Politaines, 
Wie  de  Cau.hrai,  sdoù  ,u'  "v  t™  "  "" ,"""  ^  ''"'"'  "'  '"'^"«^ 
hchésàlacour^là  sôuDrLii  r"'''."'  °"  "">'"'  "'"•'^''''o» 
Llde  rappeler  le  sorerd?.  "■""T  «""l"«->'"s  «««- 
L  grand  nmubre)  s  boru Int  àTirTr  J''  T  """"^  '"'  ""  '"'  '" 
Us  =.  Nous  devons  aioullr  ',,•  '"1  "  '"  «""""^«i»"  sans 

iâé,  les  vertus  et  les  (12  de  fI'1  ?  '°TT  ""»"™««"="'  l« 
*incde  Cambra  "évéldesâ t"»  "  '°'''"""'^  "'*'™- 
hcasseries  euve.-,  Jn  ZZlt^n         7'  ''  P'™"  "''""«'"=' 

Uroi  donna  ensuite  des  lattes  St^ri'"''''"'''  '"^'=  ""''™- 
iirlemenl  de  Paris.  Patentes  pour  enregistrer  le  bref  au 

l'assemblée  générale  du  clerRé  de  1700  ,p  m  ™,,j 

;-,™.  <,ui  avait  le;?::  d"S';rt;;:x  it  i;::*:^»- '' 
«*pr.rrerrr'"'™^""'"'"'^>^ 

taresd  s  grands   véaueu.'nVr"""'","  '"'''''"'  '"^  "«""^ 
fexeniple  du  ro     toutes  1^1°    """'"  """'  ''"'  ""^''O"  '  -=«. 
"»i^si  n,  mont  an  à  l'emi  ^LTT'  ''.'""'  ""'^'  "  ""■»  »"« 
-ire  le  li^e  et      prol  "^  „    "  !'  '"î."  "'""  "''  •>"'  "^^'«"« 
Ce  fut  un  aYMutase  réelnn  ''""■''"°"  '''  '"  '■'"""^i-' 

l«l.ssen,bléel Ole  „   ett  conV"  '■'''"""°"  "'  """'™''  «"y»"' 
-IPé  si  prévenu  coL",""    "■'''''''""■'    ''"='"^'' 1"!  ^'«'"i 
l*s  prononcée"  nar  Rn«    m  '  ■  ^  '!!  '"  ""■"'  "^^^  P'^''*'  ■■<^™»'- 

-ssuilesdeses  prirel  M.  7""""'  '"'■™  ^^««.'dait  comme 
l«io„;ell  enTtoronf.r  "™^*^"^''"*'  "  "''"  '"' J»"»"» 
ttarali  „  s  ôlenneU  .,  •  "v^""  f  '■'"'™"-'-  »  ^e  fut  à  une 
faboutire.    ri!i  '"'""™  <'« '''"""cence  de  ses  mcenn- 

^utuent  ces  dénonciations  bonteuses  auxquelles  on  avait  donné 

' »«. *  W„.,o„. p.  ,«c e.i07. - . »,„. ,,.„„„,. ,,^„rt,„j,. 
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tant  de  publicité  et  d'éclat.  Lorsque  Bossuet  proclamait  ainsi  lin 
nocence  de  madame  Guyon  devant  une  assemblée  du  cleraé  p  " 
était  encore  prisonnière  à  la  Bastille;  ses  ennemis  étaient  tout-n. 
sants  et  ses  amis  dans  la  disgrâce  ».  ^ 

^  La  soumission  de  Fénelon  au  jugement  du  Saint-Siège  et  son  ir 
violable  fidélité  à  observer  le  silence  qu'il  s'était  imposé  affligèfen 
également  les  jansénistes  et  les  protestants.  Les  uns  et  les  autre 
s  étaient  flattés  qu'une  contestation  aussi  animée  entre  deux  «rand- 
évêques  pourrait  afTaiblir  l'autorité  du  Saint-Siège  par  quelques  acte 
schismatiques.  Fénelon  reçut  tout  à  coup,  par  une  voie  détournée 
une  lettre  du  père  Gerberon,  religieux  bénédictin,  fameux  à  cetti 
époque  par  son  zèle  ardent  pour  le  jansénisme.  Il  proposait  à  l'arl 
clievêque  de  Cambrai  de  publier  différents  écrits  pour  la  défense dj 
sa doctrme,  depuis  la  censure  qui  en  avait  été  faite,  sans  gne^evmJ 
put  jamais  savoir  que  Fénelon  y  eût  aucune  part,  en  eût  aucmnm 
naissance.  Fénelon  répondit  à  cette  singulière  proposition  qu'il  ai. 
merait  mieux  mourir  que  de  défendre  directement  ou  indirectenienl 
un  livre  qu'il  avait  condamné  sans  restriction  et  du  fond  du  cœur 
par  docilité  pour  le  Saint-Siéffe...  Qu'il  n'était  m  juste  ni  édiW 
qu'un  auteur  voulût  perpétuellement  occuper  l'Église  de  ses  con 
testations  personnelles...  ;  qu'il  n'y  avait  plus  pour  lui  ni  édificatioi 
à  doimer  m  dignité  à  soutenir  que  dans  un  profond  silences 

Bossuet  n'était  pas  si  rude  aux  jansénistes.  S'il  y  a  que!qu"e  Am 
d  mexphcable  dans  l'iiistoire  de  ces  temps  et  de  ces  choses,  dit  l'excel. 
lent  comte  de  Maistre,  c'est  la  conduite  de  Bossuet  àl'é-arddi 
jansénisme.  Si  l'on  n'examine  que  ses  principes,  personne  n'a 
moindre  droit  d'en  douter;  j'oserais  dire  môme  qu'on  ne  sauraifit 
mettre  en  question  sans  commettre  une  injustice  qui  pourrait  s'ap. 
peler  crime.  Non-seulement  il  est  convenu,  et  a  dit  et  prouvé  qiiele 
cinq  propositions  trop  fameuses  étaient  dans  le  livre  de  l'évcqoi 
d  ipres,  mais  il  a  ajouté,  comme  le  savent  tous  les  théologiens  m 
le  hvro  entier  rc' était  que  les  cinq  propositions.  On  croirait  enteidr 
Bourdaloue  lorsqu'il  s'écrie  :  «  Dans  quel  pays  et  dans  quelle  parti 
de  1  univers  la  bulle  d'Innocent  X  et  les  autres  constitutions  d. 
Fapes  contre  le  jansénisme  ont-elles  été  reçues  avec  plus  de  rpspec| 
(qu  en  France)?...  En  vain  les  partisans,  soit  secrets,  soit  déclaré 
ae  Jansenius,  interjetteraient  cent  appels  au  futur  concile  œciiniéiii 
que,  etc.  »  Dans  la  conversation  intime,  il  parle  comme  dans  sesli 
vres.  «  Ce  sont  les  jansénistes,  disait-il  en  parlant  à  son  secrétaire, 
qui  ont  accoutumé  le  monde,  et  surtout  les  docteurs,  ù  avoir  peu  d( 
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Ilisi.  do  Fénelon,  1.  3,  t.  ?,  edit.  2.  -s  Ibid.,  p.  HO  et  Ht. 
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respect  pour  les  censures  de  l'Éelisp   .^f  «.>«  .    i  '^^ 

,évé,ue.,  „,ais  encore  poulets' de  «rï"!"   IT»"- 


If. 


d»  évoques,  mais  encore  pour  eeUes  de  R^IÎ;!''''!'"™'  P"""*» 

..France  vit ceUerévoHe'Lur,er,t%tSrdX'rT 
jBiie  croyaient  pas  devoir  obéir  h  rF„iic.  .    '^""■«oyal, 

;  dédaigna  point  de  traiter  avec  efe'nlTr'T**'  '"''"'' 
#  et  de  leur  parler  sur  le  ianXi!„  '  ^       """  ''"'*'  "^  «««'  * 

sl„„e  dans  L  esprTemCrrrar  "  "'""  """^  ^  '» 
Mais  dès  qu'il  s'agit  de  frann^n  i'^,,^     •   •.      . 

«PS etselle  crafndre d  7*^0  HIL^  '"'"^■"™*  -» 

f«  d'abord;  mais  voil-il  „  d/,  "  !!  ,      ''''  '  '™"'''  ''i»^""' 

,  U  (»(  de  suite  il  affcTdtZZV    ''  '"  "  """"^^  "P'' 

fol  les  appelle  de'  ces  notsT'  l'.     '  """"''"'  "■"""™'  P°'»' 
li.«(estabi;menl)  ■  car  a  Z -■        ."'  T'"'"'»"'^»'  néanmoins 

I.,l,e  faisu"  1^1"  tr'  "'  '"""•  "-'^  J^"*^'"»"^'  P'" 

Bossue,  ne  se  «fuse  pas  d^se  p^ter^ru':?  '"  ?'""'  '""''  '=' 

Lgnances  de  l'erreur.  OnnepeJ^JTeZ^I^T  ''™""  "^ 

\wll'  communément  jansésistes  soient  iÏT  *     ««^î»'»» 

Jroit  de  leur  reprocher  de  se  momrer  ZraZ  ff      i  """"  ""  » 

pardonner  à  une  proposition  \^n.^JJ  ~      "^"^  '  '"^^««^  vu 

a  mémoire  d'ArnauW  atTs  Z  T''  ^''  ^^''^  seulement  pour 
Uès  outrés  dut^Z::r''  '^"«"-  l--êmeà  rassemblée 
A  l'aspect  de  tant  de  froideur  on  «5^  ri.r»     a 

Kqu'il  s'agit  da  jansénisme  «^'^U^tZét/'  '""  "'''""' 
Foniettait,  il  n'yaou'un  inJani  fo       ■  .    '"P*'"^'"'  courage  qui 

kei«f ,,  di  pai~  ,:,:rrrt:Ca:''r^,.''^f 

Uemis  les  plus  dangereux  de  vt'aV,!.         .  ""^  ^^  ^  ""  ^es 

hver  :  est-ce  bien  le  même  hlf  ^  '  ?"  '''''"^^'  ^°^^"^'  ««"«  ^e 
kouis  XIV  pourlTdTri  TT,'^"  ^"  '  '"  '^^  j^*^r  «"'^  pieds 
antpardon  à  on^a  tre  S  fa  "r f  """  '"  ''''''''  '^  ^^"^««- 
i  grand  scandale  ?  qû  at  11-^^  ''"""''  ''  '""^'^'"P^  "" 
fecille?  qui  parle  d,  Zl^  T  '''  "°'"'  ^'  **«"*«»  ^t  de 
j  qui  parle  du  fanatisme  de  son  collègue;  du  danger  de 

'  fausset,  ff,,^  de  flossueM.! 3   n  "    t  4        ■• ,. 
|i'^.ii.  is.  ~3  j[jij,^  (^  ^^ ,    -^'     '    •*.'•«.—'  hausser,  //(4<.  de  Bossuet,  t.l 
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l'État  et  de  l'Église  ;  et  qui  menace  enfin  ouvertement  le  Pan.  H',.   , 
scission  s'il  ne  se  hAte  d'obéir  aux  volontés  de  Louis  XIV  v  n,  piI 
tif,  quel  ressort  secret  agissait  sur  l'esprit  du  grand  évêque  de  Mea,,!!; 
semblait  le  pnver  de  ses  forces  en  face  du  jansénisme?  Pou  1 
dans  le  moment  même  qu'il  poursuit  à  outrance  Fénelon  souE 
lEgl.se,  prend-Il  sur  lui  de  louer,  excuser,  justifier,  commet 
avons  vu  les  Réflexions  morales  du  janséniste  Quesnel  rebelle  à  ? 
glise  ;  Reflexions  qui  renferment  et  distillent  tout  le  venin  du  ianJ 
nisme,  cette  hérésie  la  plus  subtile  que  le  diable  ait  jamais  C 
Pourquoi  donc  ces  invariables  égards  pour  le  serpent  qu'il  Jl 
écraser  s.  aisément  sous  le  poids  de  son  génie,  de  sa  réputati 
de  son  mfiuence  ?  Je  n'en  sais  rien,  dit  le  comte  de  Maistre  da 
excellent  ouvrage  De  r Eglise  gallicane  K 

De  son  vivant,  Bussuet  recevait  déjà  des  observations  de  cette  na 
ture.  En  1703,  un  docteur.  Pussyran,  lui  adressa  la  lettre  suivi 
«  Un  a  appns  que  votre  Grandeur  travaillait  contre  le  silence  mm 
tueux.  On  en  serait  édifié  si  on  n'avait  su  depuis  que  vous  supposl 
dans  cet  ouvrage  que  l'Eglise  n'est  pas  infaillible  sur  les  faits  SS 
naux,  et  que  vous  n'exigez  des  fidèles  qu'un  aimple  préjugé  en  faveur 
des  décisions  do  l'Eglise.  Si  vous  prévariquez  à  ce  point,  vonsdeve 
vous  attendre  que  les  docteurs  catholiques  fondront  sur  vous 
qu  en  vous  relevant  sur  cet  article,  ils  ne  vous  épargneront  pas 's 
les  fautes  de  vos  ouvrages.  J'en  ai  en  mon  particulier  un  rej 
assez  ample  pour  vous  donner  du  chagrin  le  reste  de  votre  vie  dût 
elle  être  bien  plus  longue  qu'on  n'a  lieu  de  l'espérer.  Eh  t  .no'nsei 
gneur,  si  vous  voulez  avoir  l'honneur  de  défendre  l'Église,  défendez 
la  sans  la  trahir,  et  ne  confirmez  pas  le  juste  soupçon  qu'on  aeull 
vous  ne  faisiez  pas,  à  l'égard  des  nouvelles  hérésies,  ce  qu'on  de 
attendre  d'un  prélat  de  votre  distinction.  Il  faut  mêmel.e l 
avoue  qu  .1  y  a  déjà  sur  votre  chapitre  un  petit  volume  xLl 
sous  ce    itre:  Rétractation  de  messire  Bénigne  Bossuet,  évèmk 
Meaux   II  est  plein  d'onction  et  de  vérité  ;  l'auteur  écrit  d'une  niaj 
niere  à  se  faire  lire.  Vous  ne  pouvez  vous  épargner  cette  crit» 
publique  qu  en  vous  déclarant  sans  ménagement  contre  les  fauteLl 
du  silence  respectueux.  Au  reste,  monseigneur,  quand  vous  edi 
qnerez  la  grâce  efticace  par  elle-même,  appliquez-vous  bien  à  ladii 
tinguer  de  celle  de  Calvin,  premier  auteur  de  cette  expression  l. 
liossuet  travaillait  alors  à  un  écrit  De  l'autorité  des  jugements  ecâ 
siasttgues,  où  sont  notés  les  auteurs  des  schismes  et  des  hérésies.  M 
n  en  avons  qu'un  précis,  les  éditeurs  jansénistes  de  Bossuet 
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brûlé  l'original  Bossuet  le  composa  sur  la  fm  de  sa  vie  à  l'n       '*' 
du  fameux  cas  de  conscience  On  v  cnr^r.      /  '  ^  ^  occasion 

vince  consultant  les  docteur^  de  Sn  ^^^  '"'  ""  '""^*^^^^"^  ^^  Pro- 
«ion  qu'on  devait  avoinou/lesln  r"'  ''  "^'"^^  ^«  '«  «'u- 
jmmsl,  et  l'avis  des  docZ-  n  '^f  *"\'«"«  ^««'^«Fes  contre  le 
U<  le  silence  re^a^:^^^^^'  l'^^^^  ^«  ^«  9uesHon 
toute  l'obéissance  qui  leur  éta  d  ,f  T  T  ''  '  "''  constitutions 
était  le  Dominicain  Noël  Alexand  p  a  '^""''"*^  signataires 

«ouvelle  attaque  du  parti  jansSéfin,  ^T"^'  ''^''  ^"^  «' ^««« 
.on  de  son  secrétaire.  CeSan  il  t"?^'''^'"'  ^"«^«"t  l'expres- 
lence  et  d'éviter  de  s'eXt  Son  '  T"^'  ''  ^'^''^  '«  «i" 
Faissait  un  peu  favorable  rdéliond:'!";'""^"^  ''  ^^-^' 
dinal  de  Noailles  passait  pournt  avoir  Z  ,  ^'  'T'''''''  ^'  ««^- 
ger,  du  moins  il  ne  se  pre  sa^  LTJ  f  ^''  entièrement  étran- 
adressa  un  mémoire,  eut  avec  ,nf  "  l'^^^^^^r.  Bossuet  lui 
lévéque  de  Chartres   On  conv  nt  de  d'  ''"''''"'^^  ^"  ^^^^^^^  ^e 

Hai-.  No.  Alexand"  ^^^^ 

lque/?«r/^  slence  resiiprtupwr  ii  n     ,*^  ."'^^  '  ^^^^^'P'e,  et  déclara 

dJIre  l'auteur  de  la  consultatinn  t°'^  '.    ^'""""'  «enéralement 

F-.",  six  mois;  i,  i"  qtLÎsXIvXS''™"'  '"  "'"'' 

\m\.  Enfin  l'abbé  Couet  skna  „n.  1  ,  .  ■"eH'.'inisi  que  Bos- 
iïrtque  de  Meaux  par  ko^Jn!  T  ''''""^"<"'  <"«  ^  ■'édaclion  de 
|«.  d'obliger  ou  fes  f  dèresdelr"""'"'"''  "  ""''  ''"^Slise  est  en 
-so„missio„  emi  r  de  'irrr''  T  ""'  »PP'<"'ation  et 
Ut  des  erreurs,  ma  s  etcofZ  '.""'''''"''""''"' "™-^<'"'«- 
-  -iler  jusqu'à  une  eu  Se  et  abt?"'  "  '"  ""''^  '"''^-  «"'" 
«»»iuscs.J„sfcment  eôntle-  :      ''"'"'""'  "'"'  '^  ^^  "^ 

l^^^éi:;:::::^:^  ^^^  -mposa  so„  écn. 

e  IWiginal,  iors^u'i      .     S'i^ïr,'»'  '^"  """  '  '»  P»^"^  *« 
Mort.  L'ouvrage  est  un  rill  so"fl''ances  qui  précédèrent 

m  religieuses  df  Port  RovI  ^'T'  "'  '"'  '"'"■"  ^"'^  «"  «»S 
«ions  de  lÉglise  et  f  T  '  ''^"\  '"?  ■'"''"'^  ^  '«^  ^''""■««'•o  »« 
-vanll'ordonnaneedel     '""T"'"  1'  '"'■"'"'■■'™  d'Alexandre  VII, 

ki"i'  mon  raison,  el,    JTV"  "''  "™'^  '  «  ^'"'''  P""'' 
'««  qui  vous  emnlir  '  ''  '"'  1™  ™"^  "'«vf^  aucune 

-ession  de  „i  qûe'ronvt  ""'"'""  T"""""  ^'  ^'"'P''^'»^"'  '" 
que  i  on  vous  propose.  Vous  ne  pouvez  pas  en  élre 

'  ""l.  il  Bossuii,  l.  18. 
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empêchées  à  raison  du  dogme  condamné,  puisque  vous  le  réprouva 
m  parce  qu'on  en  a  désigné  l'auteur  dans  le  formulaire  de  foi  n   ' ' 
que  c'est  la  coutume  do  l'Église,  dès  les  premiers  siècles,  den ^"1 
amsi  ;  m  à  cause  que  vous  ne  savez  pas  vous-mêmes  si  cet  autei./ 1 
enseigné  de  tels  dogmes,  puisqu'il  vous  doit  suffire  que  l'É-^Iise  1'  ! 
jugé,  et  qu'on  ne  vous  demande  pas  que  vous  souscriviez  endéfiJl 
sant,  re  qui  ne  convient  pas  à  votre  état,  mais  seulement  en  obcisml 
m  enfm  sous  prétexte  que  tous  ne  conviennent  pas  que  le  seJj 
cet  auteur  ait  été  bien  entendu,  puisque  c'est  sur  ce  doute-là  a,.e 
jugement  de  l'Eglise  est  intervenu  et  qu'il  n'y  a  aucune  justl 
faire  dépendre  1  autorité  de  cette  décision  de  l'aquiescement  des  par 

Dans  son  dernier  ouvrage,  voici  le  commencement  du  préamb™ 
qui  nous  en  a  été  conservé.  «  Il  revient  de  beaucoup  d'endroits  des 
plaintes  amères,  qui  font  sentir  que  plusieurs  sont  scandaljcés  de 
1  autorité  qu'on  donne  aux  jugements  ecclésiastiques,  où  sont  flétrid 
et  notes  les  auteurs  des  schismes  et  des  hérésies  avec  leur  mauvaise 
doctrine.  Plusieurs  gens  doctes,  éblouis  du  savoir  et  de  l'éloquen 
d  un  certain  auteur  célèbre  parmi  nous  (Arnauld),  croient  len 
service  à  Dieu  eu  affaiblissant  l'autorité  de  ces  jugements  A  les  en 
tendre,  on  croirait  que  les  Formulaires  et  les  souscriptions  suri 
condamnation  des  hérétiques  sont  choses  nouvelles  dans  l'É-iisede 
Jesus-Christ ;  qu'elles  sont  introduites  pour  opprimer  qui  on  voudrai 
ou  que  l'Eglise  n'a  pas  toujours  exigé,  selon  l'occurrence,  que  lesfi 
dèles  passassent  des  actes  qui  marquassent  leur  consentement  et  ta 
approbation  expresse,  ou  de  vive  voix,  ou  par  écrit,  aux  jugemen 
dont  nous  parlons  avec  une  persuasion  entière  et  absolue  dans  l'init 
rieur.  Le  contraire  leur  paraît  sans  difficulté;  ils  prennent  un  ain 
décision  qui  semble  fermer  la  bouche  aux  contredisants  ;  et  ilsvoi 
draient  faire  croire  qu'on  ne  peut  soutenir  la  certitude  des  jugement 
sur  les  faits  sans  offenser  la  pudeur  et  la  vérité  manifeste.  Cependanl 
toute  l'histoire  de  l'Église  est  remplie  de  semblables  actes  et  de 
blables  soumissions,  dès  l'origine  du  chiistianisme.  —  ïl  m'est  ven 
dans  l'esprit  qu'il  serait  utile  au  bien  de  la  paix  de  représenterce 
actes  à  peu  près  dans  l'ordre  des  temps,  en  toute  simplicité  etvé 
rite.  Je  pourrais  en  faire  l'application  aux  matières  contentieuses  di 
temps;  mais  j'ai  cru  plus  pacifique  de  la  laisser  à  un  chacun  2.» 
On  voit  encore  ici  les  égards  invariables  de  Bossuet  pour  les  jan 
sénistes.  Il  veut  bien  rappeler  les  faits  et  les  règles  qui  les  condaii> 
nent,  mais  non  pas  leur  en  faire  l'application.  ïl  n'avait  pas  ceIK 

»  Bossuet,  t.  37,  p.  153  et  15!=  ~  «  Ibid.,  p.  1C6  et  167. 
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Iffldresse  pour  son  cher  confrère  l'nnii.in  I    ,         .  '" 

de  Cambrai.  Ainsi  que  mulZôL","'  '°"".*''  ""'  ■^'•ctedque 

fadément  convaincs  qu     e    taff  I"*'""^'  """'  ^""""«^  P™" 

pas,  d'une  manière  nette  et  nrîisrrtn?"' ?°f.S''' ''"°""^™" 
;.,la6râceetIana,„re;X'efe4^*°!'''''Egliseca,l,„,iq„e 

«ent  parla  oondamnati  Jdes  prono  itioÙfde  «"""  'i»'  °''''  "'''"=- 
Bossaet  reproduire  au  moins  iLircteZ,  d»  ^°"'  '""'"'™ 

ieriles.  Nous  avons  vu  Fénelon  le  Z  T     ,  P™P»si"ons  pro- 

imenl  s'il  ne  reconnaissait  nlt  ,1  t  ■"""""■'  ^"'^  ''''  ^ire  net- 
'*et  la  cup,dilé  v"et'  i    1  '■"  '""'''  "'  ""'"»  «"•"»"'- 

Wven,e„t^i  1^^^:^!^^^^'"^]  "-"^  "^P»"-- 
-re  les  protestants,  „i  da  ses  éS'erif;.:?  """"«" 
touve  une  définition,  une  idée  nelle  ei  ,^  '  -,  ^''"''  ""  "" 
jfioe,  de  l'ordre  nature)  c  de  ?nr^     '^  '''  '"  ""'"'•''  ^'  <'"  '« 

L,ble  confondre  l'tn  avec  l'autre  t  h  "T"'"""  '  ''''"  *^  '«^  » 
ti™,  l'ordre  surnatureïï  '»"',  S°";'iî  ""^  '"  '''""  '"  '' 
<«  que  toutefois  l'on  attend  n  W  m  „i'  i!  ""'  ^"  ".''  '""""' 
mgéme,  cette  observation  cap  ,afen,»J  '".P'^''"'''"'™  "' <l« 
te  ..  Calvin,  et  leur  cJLT/^^,;,  WclTTr'  '"T'  ""'- 
*e  de  l'homme,  fait  de  Dieu  S  ".  I^tàuZT^"  '" 
U  cruel  qui  nous  punit  non-seulement  du  mî „'„!  '™  "" 

«éviter,  mais  môme  du  l.ien  que  nousfaiZlr  ."""P"''- 
k  part  il  ne  dit  de  /ansénius  ce  qu  il  ditTc  WielJ'  '  ""T  ' 
»  est  ainsi  quelque  chose  de  pire  que  r   h&  Jf    '  ""  ''  ""■ 

f™*n  signale  celte  incohérence  de  Bossuei,,  1.  i  n, 
tas  une  lettre  du  II  octobre  171 1    ,,  p„      •"  ","  *,"=  ''''  "levreuse 
«1  qu'il  a  été  nourri  dans  de  .  .i  r       l". "' ""'''«•rasse,  dit-i;, 

yf  e  taoorri,bie"  uttoudrt:;- rct:  ^^  !;'""?T, 

prélat  :  je  suis  ravi  de  ce  nn'rr  ,..,•„.,  ""  ''°"  <"  ^élé 

^;  lié  avides  docteursprlvernsd  T  Préventions;  mais  il 

l-.vis.  Il  tâtonne  "  7  Xo    ,t   1 1  f"'-  f  "  '"'"^  '™''  ^ 
«dé.  Je  ne  puis  m'cn-i 'eTn  c        '       .      ■"""'  "''<■'  nettement 

i.'»;déveioVeprat^^74T;rc:t?i,rrd:^iT'^^ 

^^:x:Se:r:t  r^  4;;'reotrre'  s 

r-iî»  faire  inrtelle  oir  1  '"  "'"  "'"'■'>"'='''  "  '™  »<^™We  q"e 

^    1    'H  ae  vue,  on  reconnaîtra  que  fous  Ie«  n^^to-î-î-  r- -r.  r- 
'"système  ne  snnf  n^'iu,,.:^      i  '"       i-vit.iaja  cuiicctiis 

sont  qu  ,l!u,,on,  et  que  ces  mitigations  flatteuses  ne 
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vont  qu'à  déguiser  plus  dangereusement  le  venin  du  jansénism.   I 
Dans  une  lettre  du  2  janvier  1712  au  même,  Kénelon  se  plaint!; 
de  l'instabilité  de  l'évêque  de  Meaux  surVartic^duS    1?' 
qu  11  condamnait  sous  un  nom  et  protégeait  sous  un  autre  ' 

Ce  dualisnie  de  Bossuet  se  montra  particulièrement  dans  sa  M'  I 
tique  Urée  de  r Ecriture  sainte.  Voici  comme  il  y  procède  II  !1 
soigneusement  de  l'écriture,  de  la  tradition,  de  l'histoire  de  Fran  1 
tout  ce  qui  peut  favoriser  la  politique  de  Louis  XIV;  mais  il  v  la  11 
prudemment  tout  ce  qui  pourrait  la  contrarier  ou  même  la  renvers  r 
Il  y  laisse  notamment  la  politique  chrétienne  de  saint  Louis  etrlJ 
Charlemagne,  saint  Louis  la  gloire  de  la  France,  Charlemagne 
gloire  de  l'Europe.  ^^"1 

Ainsi,  quant  à  la  nature  du  premier  gouvernement  parmi  iJ 
hommes  saint  Grégoire  le  Grand  nous  dit  dans  son  commentaire  sur 
Job  :  «  La  nature  a  engendré  égaux  tous  les  hommes;  mais  l'ordre 
des  mentes  variant,  une  secrète  providence  place  les  uns  après  iJ 
autres  :  toutefois  cette  diversité,  qui  provient  du  vice.  Dieu  l'a  coor 
donnée  avec  beaucoup  de  justice.  Nous  savons  que  nos  anciens pèrJ 
étaient  non  pas  tant  des  rois  d'hom.nee  q„e  des  pasteurs  de  trou  f 
peaux  ,  et  que  quand  le  Seigneur  dit  h  Noé  et  à  ses  fils-  CrohA 
multipliez-vous  et  remplissez  la  terre,  il  ajoute  ;  et  que  la  temurà 
vos  personnes  soit  sur  les  animaux  de  la  terre.  Car  l'homme  a  éj 
prépose  par  la  nature  aux  hommes  irraisonnables,  non  point  J 
autres  hommes  :  c'est  pourquoi  il  lui  est  dit  qu'il  doit  se  faire  craiJ 
dre  des  animaux,  non  de  l'homme.  Car  c'est  s'enorgueillir  contre  la 
nature  que  de  vouloir  être  craint  de  ses  égaux  i.  j 

Saint  Augustin  avait  dit  avant  saint  Grégoire  :  «  Dieu  ayant  fait 
homme  raisonnable  à  son  image,  ne  voulut  qu'il  dominât  quesJ 
es  créatures  sans  raison,  non  pas  l'homme  sur  l'homme,  mais 
1  homme  sur  la  bête.  C'est  pourquoi  les  premiersjustes  furent  établi 
pasteurs  des  troupeaux  plutôt  que  rois  des  hommes.  Dieu  nous  vou- 
lant  faire  connaître  par  là  tout  ensemble  et  ce  que  demandait  l'ordrel 
des  créatures,  et  ce  qu'exigeait  le  mérite  des  péchés  \  »  I 

Voilà  donc  deux  saints  pontifes,  auxquels  on  pourrait  en  ajouteJ 
beaucoup  d'autres,  qui  s'accordent  dans  les  points  suivants,  savoir  1 
que  Dieu  a  créé  les  hommes  égaux  par  leur  nature  ;  que  l'homme  al 
reçu  le  domaine  sur  les  animaux,  et  non  pas  sur  les  hommes;  qoel 
cette  inégalité  qui  fait  que  les  uns  sont  sujets,  les  autres  supérieiirJ 
que  les  uns  obéissent  et  que  les  autres  commandent,  n'a  d'autre  eau  J 
que  le  pèche;  que  cet  ordre  a  été  établi  par  un  juste  jugement del 


»  Lib.  21  in  Jol.,  c,  !5.  n  2?.  =.  9  j)e  Civit.  Dei,  1. 19.  c.  15,  n.  t. 
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Dieu  ;  q..e  les  premiers  justes  étaient  plutôt  pacfeurs  d.  f  ''" 

que  rois  d'hommes.  ^        P^^ieurs  de  troupeaux 

Sur  Ja  nature   de  cp   np^m,-».. 
corde  avec  saint  Augus,nes^nr'pT'''"T"*'  ^''^^"«^  ^'-<^' 

aieu  a  exercé  visiblement  par   ZmtTP       '"'  ^^  ^'«^eloppée. 
^hommes.  Ainsi  en  a-t-il  uian  .n  ''"^''''  '^  ^'«"'«^'^^'  «"^ 

en  ce  temps  le  seul  roi  dL  rommeTTtTeT""*  '"  """'^-  ''  ''^' 
Idonna  à  Adam  le  précepte  qu'.T  m'  n  ut  J ? 'Tf  ^'^'^'«"^«"t- 
eine  il  l'obligeait  à  le  pratiquer.       et  m  t    IM      r  ""  ^"^"^ 
avait  encouru  la  peine  de  «iort   \\  sp  h?        '  •  J"'  ''*'"""?«  q"''» 

osacrince  d'Abel  contre  cei:;  de  kînW 
après  que  ce  malheureux  eut  tué  son  fi-A  '  •..  ^  ^'''  jalousie  ; 

[n'interrogea,  il  ,e  convainquit  de  si  crm;'  «PPela  en  jugement, 
séance,  et  1  nterdit  à  tout  autre;  il  do^na  à  P  ''""''  ''  '^"■ 
sauve-garde,  un  signe,  pour  emnerhl  ""  ""^  ^'•'P^^e  de 

S".' lui.  Toutes  fonctions  d  la  Zf  "^^  ?'""  ^^'^'^^  "'«"«"'^t 
ies  lois  à  Noô  Pt  à  r.nfal  T  T.  ''"^"^'"^-  »'  ^°""^  ensuite 
ileur  ordonne  de  peupt'         ^'^   ff  ^'^-"^  «t  les  n.urtres 

Wam,  Isaac  et  Jacob.  M  exerce  pu  in^m^nt  f  ''  •  "'""  ^^^'^ 
iur  son  peuple  dans  le  désert.  Il  est  leur  IT  T^'.'"  souverain 
inducteur.  Il  donne  visiblement  le  silnal  nn  '.  '"^-slateur,  leur 

,  ..per,  et  les  ordres  tant  de  la  gurr  '      de  ^"  ''"'P^,'  ''  P°"^  ^'' 
k  visiblement  sous  Josué,  ^Zlît^^^^^^^  '^^' 

eu  les  etabht  :  et  de  là  vient  que  le  peuple  disante  rJ     '"'"'"  '' 
lommerez  sur  nous,  vous,  votre  f.ls  et  Lfli   w  ''^'""  •'  ^""'^^ 

'ondit:  nous  ne  dominerons  poim  s;.?vo.  '  niV''''.''^'  ''  ^^" 
lais le  Seigneur  dominera  sur  vous  i  »         '       '"^''  "'  "^°"  «'«; 
D'après  ce  résumé  de  l'Écriture  par  Bossuet    ?p  n.      • 
cen  gouvernement  parnn  les  hommes      tVj''"^'"'  ^*  P'"« 
ï'euoula  théocratie.  Le  premier  ro  hL       '^^0"vernement  de 
-e  est  Nen.rod,  le  premie   c    ^  ^     "' le  T  '^'?'^""""  ^"^  '^ 
provinces,  vers  l'an  2000  du  monde  rh  ^''"""''  ''^'«^^"^  ^e 

;e.  il  n'y  a  d'homme  roi ^r  vts 'an  mlTt  T'''''''  '^ 
leSaul.  ^      ^^^^  ^  ^"  ^000,  dans  Ja  personne 


5,  D.  i. 


'«semble  qu'au  com,„eoce,,,enTL  I       ,  "  P'"  '"'""'"'"  = 
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semJjlèrcnt  Ions  à  Silo  pour  les  coniballre  ;  mais  auparavant  ils  en 
voyèrent  dix  ambassadeurs,  pour  écouter  leurs  raisons  :  ils  donn 
rent  satisfaction,  et  tout  le  peuple  s'apaisa.  -  Ihi  lévite  dont t 
femme  avait  été  violée  et  tuée  par  quelques-uns  de  la  tribu  de  B 
jamm,  sans  qu'on  en  eût  fait  aucune  justice,  ayant  porté  sa  plainl" 
à  la  nation  entière,  toutes  les  tribus  s'assemblèrent  pour  punir 
attentat,  et  ils  se  disaient  l'un  à  l'autre  dans  cette  assemblée  :  Jaim 
d  ne  s  est  fait  telle  chose  en  Israël  ;  jugez  et  ordonnez  en  commun 
q«  .1  Aiut  faire.  -  C'était  en  clfet,  conclut  Bossuet,  une  espèce  (1er 
publique,  mais  qui  avait  Dieu  pour  roi  ».  » 

Ainsi  d'après  Bossuet,  la  première  forme  de  gouvernement  cliez 
le  peuple  de  Dieu  fut  la  forme  républicaine.  Il  n'y  a  eu  de  mona 
chie  humaine  dans  le  monda  que  vers  l'an  2000,  et  dans  Israël  nue 
vers  1  an  3000.  Mais  comment  alors  le  même  Bossuet  a-t-il  pu  dir! 
lu  même  page  :  La  monarchie  est  la  forme  de  gouvernement  lapk 
commune,  la  plus  ancienne,  et  aussi  la  plus  naturelle?  Il  noussen  bip 
que  Bosuiet  aurait  pu  être  plus  clair  ou  mieux  d'accord  aveciuj. 
même. 

Mais  enfm,  sous  quelque  forme  que  les  hommes  participent  à  leur 
gouvernement,  république  ou  monarchie.  Dieu  cesse-l-il  d'être  leur 
premier  et  perpétuel  souverain?  Bossuet  répond  :  «  Au-dessus è 
tous  les  empires  est  l'empire  de  Dieu.  C'est,  à  vrai  dire,  le  seul  em 
pire  absolument  souverain,  dont  tous  les  autres  relèvent-  et  c'est  de 
lui  que  viennent  toutes  les  puissances.  Comme  donc  on  doit  obéir 
au  gouverneur,  si,  dans  les  ordres  qu'il  donne,  il  ne  paraît  rien 
de  contraire  aux  ordres  du  roi,  ainsi  doit-on  obéir  aux  ordres  du 
roi  s  il  n'y  paraît  rien  de  contraire  aux  ordres  de  Dieu.  Mais  parla 
même  raison,  comme  on  ne  Joit  pas  obéir  au  gouverneur  contre  les 
ordres  du  roi,  on  doit  encore  moins  obéir  au  roi  contre  les  ordres  de 
Dieu.  C'est  alors  qu'a  lieu  seulement  cette  réponse  que  les  apôtres 
font  aux  magistrats  :  Il  faut  obéir  à  Dieu  plutôt  qu'aux  hommes  ^ . 
Ainsi,  d'après  Bossuet,  tous  les  empires,  quelle  que  soit  leur  forme 
sont  SLuordonnés  à  l'empire  de  Dieu,  et  leurs  lois  à  ses  lois. 

Mais  l'Eglise  catholique  n'est-elle  pas  l'empire  de  Dieu  sur  la  terre 
pour  promulguer,  expliquer  et  appliquer  les  ordres  de  Dieu  à  tous 
les  rois  et  à  tous  les  peuples?  Bossuet  répond  :  «  L'idée  la  plusgé 
nerale  de  l'Evangile  et  des  Pères  est,  par  le  royaume  de  Dieu 
d  exprimer  l'Eglise  en  tant  qu'elle  s'exerce  et  se  purifie  sur  la  terre, 
pour  être  glorifiée  et  parfaite  dans  le  ciel  3.  »  D'après  cela,  touslesi 


1  OEuvres  de  Bossuet,  p.  15?.  _  i  ibij.,  p.  20S.  -  3  Seconde  instruction surlal 
version  du  ^ollveall  Tcslament  iiiiprimé  à  Trévoux.  m'i-  5, p.  243, 
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S  auparavant  ils  en. 
raisons  :  ils  donné. 
-  Un  lévite  dont  la 
de  la  tribu  de  Ben- 
m\t  porté  sa  plainte 
rent  pour  punir  cet 
!  assemblée  :  Jamais , 
nnez  en  commun  ce  j 
2t,  une  espèce  de  ré- 

gouvernement  ciiez 
n'y  a  eu  de  monar. 
,  et  dans  Israël  que 
sueta-t-il  pu  dire  à 
>uvernementlaplus 
îlle?  Il  nous  semble 
i.  d'accord  avec  lui 


'S  participent  à  leur 
esse-l-il  d'être  leur 

I  :  «  Au-dessus  de 

II  dire,  le  seul  em- 
élèvent  j  et  c'est  de 
donc  on  doit  obéir 

il  ne  paraît 
^éir  aux  ordres  du 

Dieu.  Mais,  parla 
iverneur  contre  les 
ontre  les  ordres  de| 
isc  que  les  apôti  ^ 
l'aux  hommes  2.  jj 
le  soit  leur  forme, 
>  à  ses  lois. 
îDieu  sur  la  terre,! 
es  de  Dieu  à  tousj 
L'idée  la  plusgé- 
oyaume  de  Dieu,] 
lurifie  sur  la  terre, 
près  cela,  tous  lesi 

idc  instruclionsiirlal 
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empires  sont  subordonnés  à  riroiio«      .1    .■  '''* 

Lpressément  dans  s»  /-olm^ue  :  «La  aile  S'i  )         "'"""  •"'■« 

U  lous  ks  doutes  qui  regardenl  la  foi  et  ies  2'..1  '""'""^« 

«rceux  qui,  com.ue  nous,  ont  été  eù^.n^i  "'«'"■■^,',P''raeipalemenl 
..ministe,  et  nourris  par  e  le  du  M  d.T  T  '"^"^-'^1'™'.  Par 
i»nl  te  paroles  d'Ilincmar    J  11  l"  ''"'"""''  «"«"ique. 

,«,d>rès  Hinomar    fBos  ,',et  i™',""''""'"'  "^  «^™''-  » 
»fal»re.ent  les  Fran  lis  "2:;  o^s  lÏÏf  ,^  '""''^"^'  ""-'^ 

..^tedoutesquiregardenl'iafoie",  smœrs  d;:r°T''f''''"' 
»  regardent  les  ordres  de  Dieu  ^*  '^'^  '''""'«« 

H  l'ÉtttSr,ffi'"  t  i  '""  '^'  ""'  "'  ""  '»-  -  pe«- 

ha  conscience,  Zs'uetauft  r'""'  '""^  """  ''  <""  >"*'■ 

■  n,ais  la  dôiontr:  lo  d^  en  'errarrS'™""""'"- 

,    ",  et  par  l'histoire  de  France  et  LT.     ^r'"'  "  P'"'  '" 

tas  le  neuvième  volume  Ue  mii»  p  ■     .      ""• 
.quelques  individus  isolés,  mais  loull^'S  """'  "'T  '"'  ""» 
«m,  depuis  les  extrémité    de    0  ^nt  Lsl'ï"  '"f  î  ''""''''"^ 
;,P-om„lguan.  de  concert,  comme     pSe  de  tt '""*'- 
te  de  la  société  humaine,  que  Dieu  seula  dnl ,  i  '  """""^ 

i-me,  et  que  par  conséquent  cenu'U  va  rt^  "'■'""""'"*'•* 
Uonné  à  ce  qu'il  y  a  de  divt  * '^  x  ^  """"""'' 'l» ''™" 
*s  ™ya-t,'voil/coqu:i,t  ™;S e  /»  :' j'--,  ^»"*  - 
k  mais  dans  la  vigueur  de  leur  tuTessë  r  V  -  """'- 

■e  gouvernement  théocratiques  ou'S  i  •  """^  "='*  '''^^ 
.«.  soi.  en  fait  d'art^Is  p^df  "alîT  ' '°'""' '"' 
fc  nous  étonnent  encore.  -  C'est  donc  „n  f , ,  ™""'  ""  '^^ 

lue  l'antiquité  a  subordonné  lell„r,  '^»"."'™"'«toWe  que 
teie«..Non-seulemen  cerél  »  .r  ''l'.fP'"'"^'.  >"  civil  au 
W.do  cette ™émetl^:i:i''^::P;;3'-'-pluscé. 

h  ™  '"  "™  '*'"),  soute„ai;nt  que  ëla  dVvaïrtn^  "  ""?■" 
««médiable  anarchie.  _  Voilàdes tik  n„  r,  '  '""'  P™' 
■"«rait  pu  apprendre  à  son  roya  élève  ^■''  '  P,°'""J"^»  l""  Bo^- 

''»' ^e  toute  chair.Lisisse  «rinrq^ti:- rr:^^^^^ 

>P.243. 


"82  HISTOIRE  UNIVERSELLE    [Uv.LXXXVlII.-Deiceo 

titude  et  qui  puisse  entrer  et  sortir  devant  elle  et  la  faire  sortir  el.n  i 
trer,  de  penr  qm-  l'Eglise  ou  l'assemblée  de  TÉternel  ne  soit  comm  1 
des  brebis  sans  pasteur.  Et  l'Élernel  dit  .'i  Moïse  :  Prends  Josué  f" 
de  Nun,  homme  en  qui  est  l'esprit,  et  mets  ta  main  sur  lui  •  L/ 
«ente-le  devant  le  grand  prôtre  Éléazar  et  devant  toute  l'assenibléel 
là  donne-hu  les  ordres  en  la  présence  do  tous,  et  mets  sur  lui  unp 
partie  de  ta  gloire,  afin  que  toute  l'assemblée  des  enfants  dUml 
1  écoute  II  se  présentera  devant  le  grand  prêtre  Éléazar  et  t  ..„c„|tpJ 
par  lui  1  oracle  <le  Jéhovah  :  selon  sa  paroi,  ils  sortiront,  selon^sa  n 
rôle  Ils  entreront  lui  et  tous  les  enfants  d'Israël  avoc  lui,  ainsi  mil 
reste  dp  1.  multitude.  Moïse  fi.  donc  comu.e  l'Éternel  lui  avait  coJ 
uande  :  il  prit  Jo.ué,  le  présenta  au  grand  prêtre  Éléazar  et  à  touJ 
1  assemblée,  et  ayant  imposé  ses  mains  sur  sa  tète,  il  lui  donn ,  iJ 
ordres  tels  que  l'Eternel  les  lui  avait  dictés  i.  -Bossuet  aura  J 
laire  observer  à  son  élève  que  toute  puissance  vient  de  Dieu,  olce  I 
de  ^..and  prêtre  et  celle  du  chef  temporel  de  la  nation  ;  mais  co,  J 
on  le  vo.t  .c,  elles  sonttelle.nent  ordonnéesde  Die»,  que  la  J 
doit  se  régler  sur  la  première.  C'est  d'après  les  oracles  d,rno,J 
que  doivent  se  conduire  et  le  prince  et  la  multitude  qu'il  ''ouvernc 
Il  aurait  pu  montrer  à  Louis  XIV  et  à  son  fds,  commuent  lém 
Christ  lui-même  a  déposé  les  rois  de  leur  divimié  et  de  uursou^ 
rain  pontificat.  En  effet,  des  hommes  à  la  fois  empereurs,  souveraiol 
pontifes  e   dieux,  avec  un  sénat  prêt  à  tout  sanctionner,  des  pi 
sophes  prêts  a  tout  justifier,  des  armées  prêtes  à  tout  exéci 
voila  ce  qu'étaient  les  Césars  païens  et  leur  empire.  Or   nL  fei 
d  eux  l'Eglise,  d'après  l'ordre  même  de  Jésus-Christ  ?  Elle  anéanJ 
a  d.vimte  des  Césars,  leurs  souverain  pontificat,  leurs  dieux  et  il 
culte  ;  les  déclare  eux-mêmes,  avec  leur  sénat,  justiciables  d'un  DieJ 
que  ne  fout  point  les  empereurs,  mais  <(Mi  lui-même  le.  faitetlj 
defu.t  a  son  gré;  subordonne  les  lois  romaines  à  la  loi  ohréli  J 
organise  1  empire  romain  tout  entier,  pour  le  gouvernement  dJ 
mtelligences,  comme  une  province  de  l'empire  du  Christ  FtcJ 
pour  cela  nriême  que  cette  Église  ne  cesse  de  souffrir    et'dansJ 
prêtres  et  dans  ses  enfants,  depuis  la  persécution  du     n  Ll  J 
Néron  uisqu  aux  persécutions  des  papesses  anglicanes  ' 

Naturellemenl  Bossuet  aurait  pu,  dans  .a  Polùique,  résumer  II 

Tvmm  on/  ""'  ^"'  '"'  P^''^'^^  ''^  ^'''"*  Gélaseetde  J 

siècle  .  Il  est  deux  choses,  ô  empereur  auguste!  par  lesquelles  ' 
*  Nombres,  27. 


'al'be,  coneii. 

MVI. 
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ït  la  faire  sortir  ei en. 
ternol  ne  soit  comme 
e  :  ['rends  Josiié,  tiij 
a  niiiin  sur  lui  ;  pre. 
lit  toute  l'assemblée; 
et  mets  sur  lui  une 
des  enfants  d  Israël 
Éléazar  et  i  uiisiilicra 
iortiront,  selon  sapa, 
avoc  lui,  ainsi  que  le 
ternel  lui  avait  coni. 
re  Éléazar  et  à  toute 
tête,  il  lui  donna  k 
—  Bossuet  aurait  pnj 
ient  de  Dieu,  oicellej 
lation  ;  mais,  coinniei 
Dieu,  quelaseconA 
s  oracles  du  pontil 
"de  qu'il  gouverne, 
fils,  comment  Jésui 
dé  et  de  icur  souvi 
ipereurs,  souveraii 
ictionner,  des  plii 
s  à  tout  exécuter 
rnpire.  Or,  que  faii 
Christ  ?  Elle  anéanlil 
,  leurs  dieux  et  h 
sticiables  d'un  Diei 
même  le   fait  et 
à  la  loi  clirétieime 
gouvernement  di 
du  Christ.  Etc'esj 
outfrir,  et  dans  s 
îdu  pontife  eldiei 
canes. 

'itique,  résumer 
s  deux  puissances, 
t  Gélase  et  de 
se  dès  le  cinqinèi 
'  par  lesquelles 
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lonlifes  et  la  puissance  royalo  EnnZTi  \'  ^"'^'•'t^ ««crée  des 
la..-ant  plus  pesante,  qu'au  jng  m  rd  'd^uT  h"  P'""'"  ^^' 
...rendre  compte  des  rois  min  s"!.  Le  ""pet  ^T'  "  '"'" 
Um  môi.io  Anastase  :  Comparons  la  dicni»!w.''^  Symma.ue 

n-i'e;  i'  y  a  entre  eux  toute  la  d  1^^.  enc  l'i  v  f'r  1  ""^  ^^^ 
f ''^  a<i-i.ns.rent,  l'un  les  choses  hl  S  '  '!,!  T'u"'  "  '''''' 
k..  Vous  direz  peut-être  qu'il  es  éc  rou'irr  .  V-'?^'''^  ^''^''- 
loiisance.  Nous  recevons  les  nuissanl^  i  ^  ""*  °^'"'  ^  ^^^^^ 
k^  ce  qu'elles  érigent  leuÏvZ^^^rïir -/-^ '->  ^^ 
'"-"ce  est  de  Dieu,  à  plus  forte  raiso  celle  nui  es  T  "  ''"^' 
tes  divines.  Déferez  à  Dieu  en  imn«  .7     ^  P»'eposee  aux 

!"  vous.  Que  si  vous  ne  dXz    "^  t  Die"!  ''''''^'^^  «  ^'- 
las  user  du  privilège  de  celui  /Inn!  '   ^^"^  "^  PO"vez 

h^'."^n.ent,  BOSS.L  aurai    l.^lir'  '"'^''"^  '''  ^^"'^«  ^• 

-^  XIV,  comme  llincnmlueim^^^^^^^  ''''''  ^« 

ps.  '^^'""^  '^«  rappelait  aux  rois  de  son 


.Mais surtout  il  aurait  nn  Af /!.*.  f,-  •    ,  , 

," '«  - ..en.s  de  Kst'e  t"! e  t" '■  ""'  ''  '  ^°"  "'' 

hmagncet  de  se,  successeurs,  pa"  es  écrils' r';!'"'"''"' "'^ 
im  et  des  eonlemporains  du  passée  de  la  se  oLf ,  Tl  ''' 
*•  me,  que  la  royauté  chez  les  Francs  eIe,T      ^'"""  "  '" 

»l.ie  .li  sirictemeul  héréditaire  mTl  "'"'"'  " '^''"'' "' 

«rs  des  seigneurs  et  des  nr^h^  f       '"""'  P"  ''«'««^'io"  ot  le 

»-or.ces;,„ses"i,::  :s:!;  n:;t,:r:„ï:t'^"'- 

f  ""'  '^es,  soit  dans  laPolùinuc  de  Bosm.i        /  f     entièrement 

«rédigée  sous  ses  yeux  p  r  le  daupS  T  ^  '"'^'^'^^  ^« 

Ivéritéet  tromper  1.  s  pièces  V  ^  '"•  ^  "'^"^^  P^^  'à  traair 

»"f^'^  ^e  iC8â,  ru  tl'tn  lit    \'  '    ''"  ''^^^'"^'^^  ^^  ^^'^rgé 

fcde  Colbert    qû'  n  apneHe  If '"f  "  ^"P"'"''^"^  '"'"'«'é- 

h- Ce  discouis  1 1,1  ;ÏÏ   -  q  i  rn^U le 'f  •  '"  ''''''  '' 

)'lof(isn,e  suivant  L'É-disP  ..n       '"'"'^"^'^'^  trois  propositions 

'-8alli.a,ie  es  m;J;t:^:^:^Srë"Tr"  "^  '^  '^'^^  ^  ^^ 
Eglise  catholique-romah le   st  su  ^:^'\«  '.q^^-^omaine  ;  donc 

q'>alreartidLfuZ  f  w  «"'^  ''«""«e  à  l'église  gallic.  ne.  Et 
^"''-on,  comme  "  e  If  '7  "''"'''"'  ''^'''  e^"'^«"«  ^«tte 
f  ^""lire  4  a  l'dl    Iv?  '"'""'  '^""'^  d'Angleterre  pour 

h'ida  l>a  )e  Sit  ,,'"'^"^^.  ''^  P«P'«"»«-  Ainsi  émancipée  à 
f^  ape,  1  egl„e  gallicane  fut  mise  en  la  tutelle  perpétuelle 


l''a!-'l'e,coneii.  t.  4,coi.  1182.  « 
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dii  roi;  lequel,  Louis  XIV,  étuit  gouverné  par  la  veuve  d'un  po  i 
burlesque,  madame  de  Mainfenon;  lequel,  Louis  XV,  sera  poii'er  J 
par  ime  prostiluco  de  bas  étape,  qu'd  nouunera  comt.'sse  Duharrv  I 
Et  en  vertu 'de  ces  libertés  de  l'église  gallicane,  nous  avons  viil'év; 
que  Hossuet  n'oser  môme  écrire  à  la  veuve  Scarron,  pour  la  nrlf  I 
d«!  lui  obtenir  qu'il  pût  imprimer  son  Instruction  pastorale  sans  r.t  I 
tache  du  chancelier. 

Ce  dualisme  contradictoire  se  montre  surtout  dans  deux  onvrasMi 

de  Bosiuet  qui  se  font  suite  et  opposition  :  le  Discours  surl'HhtJ 

universelle  et  la  Défense  de  ta  Déclaration  gallicane.  Ce  discours  al 

trois  parties  :  1«>  Les  époques  ou  la  suite  des  temps;  2°  la  siiiiedeJ 

religion  ;  3°  les  empires.  La  première  partie  ou  Tbistoire  pronr  J 

dite,  et  les  deux  autres  qui  en  donnent  l'explication  religieuse  et  m 

litique,  ne  vont  que  jusqu'au  temps  de  Charlenjagne,  où  linii 

termme  l'histoire  ancienne.  De  sorte  que  le  Discours  sur  /7A  J 

universelle  n'est  proprement  qu'un  discours  sur  l'histoire  ancienne] 

unissant  à  Charlemagne,  et  qu'il  ne  montre  la  Providence  divine s-jj 

la  religion  et  les  empires  que  jusque-là.  Quant  h  ri.lsloiie  niod  J 

et  aux  soins  de  la  Providence  ^ur  la  religion  et  les  empires  danscel 

période,  Bossuet  nous  fait  connaître  ses  idées  dans  sa  Défense  iki 

Déclaration  gallicane.  Le  Discours  et  la  Défense  sont  ainsi  deux  I 

du  même  ouvrage  et  du  même  auteur. 

Dans  le  premier,  au  chapitre  trente-un  de  la  seconde  partie,  sâ 
de  n: g  lise  catholique  et  sa  victoire  manifeste  sur  toutes  ksuÀ 
Bossuet  s'écrie  plein  d'enthousiasme  :  f 

a  Quelle  consolation  aux  enfants  de  Dieu  !  mais  quelle  convidio] 
de  la  vérité,  quand  ils  voient  que  d'Innocent  XI,  qui  remplit  au  J 
d'hui  (1081)  si  dignement  le  premier  Siège  de  l'Église,  on  remon 
sans  interruption  jusqu'à  saint  Pierre,  établi  par  Jésus- Christ  prinJ 
des  apôtres  :  d'où,  en  reprenant  les  Pontifes  qui  ont  servi  sousialo 
on  va  jusqu'à  Aaron  et  jusqu'à  Moïse;  de  là  jusqu'aux  patiiaicte 
et  jusqu'à  l'origine  du  monde  !  Quelle  suite,  quelle  tradition,  m 
enchaînement  merveilleux  !  Si  notre  esprit,  naturellement  inceilaJ 
et  devenu  par  ses  incertitudes  le  jouet  de  ses  propres  raisonnenJ 
a  besoin,  dans  les  questions  où  il  y  va  du  salut,  d'être  fixé  et  (  J 
miné  par  quelque  autorité  certaine,  quelle  plus  grande  autorité  J 
celle  de  l'Église  catholique,  qui  réunit  en  elle-même  toute  l'aiitorij 
des  siècles  passés,  et  les  anciennes  traditions  du  genre  humain joi 
qu'à  son  origine. 

«  Ainsi  la  société  que  Jésus-Christ,  attendu  depuis  tous  les  i 
passés,  a  enfin  fondée  sur  la  pierre,  et  où  saint  Pierre  et  ses  snccej 
seurs  doivent  présider  par  ses  ordres,  se  justifie  elle-même  par  i 


[propre 

Ifliaiii  (i( 

«Ce 

latilre  so 
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«  C'est  aussi  cette  sucressinn 
J..I,.  «oeiélé  q„e  la  seule  É(,lIo',eDi?,'n.      ""'"■■  T"'  '™"''  """« 

*s  l'imilonl  en  disa,,,,  eo„uu„  „,  ,  °  'J'  l'I  "  "'"""*'  "'  ^'"■""" 
Lis  c«  diseours  en  le,  r  l,o.,"he  Vs?!'  ,  ""  '''"  '"^  "  ^""''^'^  ! 
L,  »  créé  le  genre  l„,n.„i„  '  LlZf""  ™""  ""  ''"'■■•  C"  »' 
lAigné  de  Ini  enseigner  le  myl  2"\  "  ™'  "","'"'•  "  "'»  J""'«« 

[l,iiia„isn,e.  Par  exemple  le  fanx  nf  "[''""'  «'  «"  <>d»m  du 

f*e  envoyé  de  Dieu/e^'a^^^^^rCédef '■'"'''?  "- "" 

l.«Mi™i  ignorants,  il  a  nu  nrolH-n  ,  1  '  r   '        *  '""P''^''  «""'e- 

l..ryé,e„dre  par  l'es  ar^es',:^^  ;„:',':?'  ""  '""  ™-"»«^. 

Lii  osé  supposer  qu'il  «i.  élé  "uén  hn'       '  '?"""'"»'  "'"i»" 

fcàsa  personne,  ou  à  sa  reltôn    au'    '  r  ""  "  ",'''  ""  """"'''. 

Leavce  les  siècles  passés.  L^péd  e„  "au  rr!"  '''I'"'  "PP"" 

-pler  est  nouveau.  De  peur  qu'on  ne  '    "lit  1    ""I  """'  '''" 

mlu,es  des  Chrétiens  de   lémoif,na4s  Tf  '"='!««'«'■  ''«"s  ks 

ceux  que  Jésus-Christ  trouvai?  danfleflf?'"""?'  """'^'"bles 

hpo  les  Chrétiens  et  les  J,  f  1      !  jf  .f^Hiires  des  Juifs,  il  a 

Ueurs  ignorants  itlrtlTs"»  n       "  '""'  ''"''  ""-'  «- 
»rfl.rist;  et  il  s'est  annoneé „,  n  é,,^     "'  ""  f"''  ""^  'P'^^ 
..é„,oienago  précédent.  T,  s  e  eôe     Ls  «I'^'m  ""'•  f"  "- 
W  osé  ou  supposer,  ou   nromelir»  ^     ■      '"'  "'  '««  «'"ns 

ilp"  autoriser  s»  mission  De    ,"e  es  S"  ""''''"  ''"'""'  1"' 
«ctes  nouvelles  par.ni  les  C l.réll  ''"f  ,'"''1'«^*  I"''  «"t  fondé 
k"l«,eten  „,&„e  temps  nioi,'"'        *"'"  P"  ">"<''■''  '»  « 
«passent  les  sens.   1    «nll  "   ^„7  ™r.°'  f"  f"'  '^^  "'ï^«™^ 
H.e„ce  et  par  une  apparent  dr^^f'"'  "'  ''"""""  P"  '«"' 
kics  engager  par  leLtS  -,  "^      '        '"""<"'  P"''"'"'»  Pas- 

.-eiihertiLle,  s'oU  ^  e  t l'e  rrir'!:,?  T/  '"  """''"''^' 
h;  en  un  mot  ils  ont  n.,  eJi  ?  '  "*""'  P"''  «''"i  des 
f  '«tes,  car  il  n'y  a  Lfde  n  !"""'  °"  '"  '"'"'''"'  «"  '"">Per 
^u  ..,é,ne  s  va,  ed-atiî  Ai  '"""'"'  """','  ™"^  ""'"^  "•«"' 
felcnr  .'Cligion  à  des  f!»!!  r  ?'"  "'"■"*  '"  P""'"'  "'  'é- 
hi«Vlya  tolutî  I     ,'    f'  "'""  ''"''  ^""""«"''»  f-»^n' 

«."  p..  comrir.  elst  oe?u   de  it        ""''  '"?"'  ""'  '""^J"'"»''^  "' 
I  u,  ttsi  celui  de  la  nouveauté.  Il  nar  ' 
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détachée  de  ce  grand  corps  et  de  cette  Église  ancienne  que  Jésus. 
Christ  a  fondée,  où  saint  Pierre  et  ses  successeurs  tenaient  ia  pre. 
mière  place,  dans  laquelle  toutes  les  sectes  les  ont  trouvés  établis" 
Le  moment  de  la  séparation  sera  toujours  si  constant,  que  les  héré- 
tiques eux-mêmes  ne  le  pourront  désavouer,  et  qu'ils  n'oseront  pas 
seulement  tenter  de  se  faire  venir  de  la  source  par  une  suite  qu'on  j 
n'ait  jamais  vue  s'interrompre.  C'est  le  faible  ii:evitable  de  toutes  les 
sectes  que  les  hommes  ont  établies.  Nul  ne  peut  changer  les  siècles! 
passés,  ni  se  donner  des  prédécesseurs,  ou  faire  qu'il  les  ait  trouvés  i 
en  possession.  La  seule  Église  catholique  remplit  tous  les  siècles 
précédents  par  une  suite  qui  ne  peut  lui  être  contestée.  La  loi  vient 
au-devant  de  l'Évangile;  la  succession  de  Moïse  et  des  patriarches 
ne  fait  qu'une  même  suite  avec  celle  de  Jésus-Christ  :  être  attendu 
veniv,  être  reconnu  par  une  postérité  qui  dure  autant  que  le  monde' 
c'est  le  caractère  du  Messie  en  qui  nous  croyons.  «  Jésus-Christ  est 
aujourd'hui,  il  était  hier,  et  il  est  au  siècle  des  siècles.  » 

«Ainsi  quatre  ou  cinq  faits  authentiques,  et  plus  clairs  quela 
lumière  du  soleil,  font  voir  notre  religion  aussi  ancienne  que  le 
monde.  Ils  montrent  par  conséquent  qu'elle  n'a  point  d'autre  auleurl 
que  celui  qui  a  fondé  l'univers,  qui,  tenant  tout  en  sa  main,apJ 
seui  et  commencer  et  conduire  un  dessein  où  tous  les  siècles  i 
compris  *.  » 

A  tout  cela,  joignez  ce  que  Bossuet  dit  dans  la  première  partiedel 
son  Discours  sur  funité  de  r Église.  \ 

a  Ce  qui  doit  servir  de  soutien  à  une  Église  éternelle  ne  peutja-l 
mais  avoir  de  Hn.  P'iPve  vivra  dans  ses  successeurs;  Pierre  parbi 
TOUJOURS  dans  sa  chaire  :  c'est  ce  que  disent  les  Pères;  c'est  ce  qJ 
confirment  six  cent  trente  évêques  au  concile  de  Calcédoine...  C'esll 
cette  Église  romaine,  qui,  enseignée  par  saint  Pierre  et  ses  succesj 
seurs,  ne  connaît  point  d'hérésie...  Ainsi,  l'Église  romaine  est  1 
jours  Vierge,  la  foi  romaine  est  toujours  la  foi  de  l'Église;  ont... 
toujours  ce  qu'on  a  cru  ;  la  même  voix  retentit  partout;  et  Pierrel 
demeure  dans  ses  successeurs  le  fondement  des  fidèles.  C'est  JésuJ 
Christ  qui  l'a  dit;  et  le  ciel  et  la  terre  passeront  plutôt  quesapaJ 
roie.  —Mais  voyons  encore  en  un  mot  la  suite  de  cette  parole.  Jésusl 
Christ  poursuit  son  dessein;  et  après  avoir  dit  à  Pierre  éternJ 
prédicateur  de  la  foi  :  «  Tu  es  Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  bâiiraf 
lïion  Eglise,  »  il  ajoute  :  «  Et  je  te  donnerai  les  clés  du  royaume  deJ 
cieux.  »  Toi,  qui  as  la  prérogative  de  la  prédication  de  la  foi,  tu  aurai 
aussi  les  clés  qui  désignent  l'autorité  du  gouvernement;  «ce  f\ 

»  Bossuet.  Discours  sur  VHisloire  universelle,  2*  partie,  c.  31. 
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««,™.e.  peuple,  pisL'rlrrp^^^'.r  f,' T'm™"' 

phs  que  .ous  les  autres  apMrl»  !    ""   ,  PT'*™""™'  «  "■»'■"« 

Lïlout,  „el  les  agneaux  eîteVr  r  V'  """'""  "  '''^°"' 
.1  te  pasteurs  mêmes  pasteurs  à  S^'^  "'  P"'''  "  '"  "'^'^' 
lïgard  de  Pierre. .       '  '^      "  '  '  "^"'^  ''"'  ^"P'^^,  «'  brebis  à 

Voilà  donc  Bossuet.  à  la  «snito  ri^^      x  •      , 
,te. poires,  proclamanU  haut!  i    T"'"^'''  "«'  Prophètes  et 
fa  sur  son  Église  et  son  cS  '  ^"'""''''  '"'-«'bks  d, 

.Maintenant,  se  demande  le  comte  de  M»,-..™      .      ,       . 
'Bossuet  qui  a  tissu,  dans  la  Defe.Tde  h  f       ,'■   "",'"  ''  "'^""' 
losue  des  erreurs  des  Pa„e,   ZT,     J   ^f'"™"»»-  k  long  cala- 
is. ^^^..J^.e  rj,;",^'^*  "  '•  ™0i"o„  d'un  cen>u. 

Ite*  fLan,  T/Z  JuT  ""'  """"''  Oinérau^  mt  force  de 

L»L  concuJ?  Es^c'e  e  même  LT  .  '" P'''""'^'' P-^  '«  ««« 
L  même  i>^/-.„se,  «wj  JZir  f  ""î'  "  "'''  "'"J""''^  «»"* 

FntàcilerunacteiolenneTdueeldeï^^^^^ 
U  le  texte  tel  qu'il  était  c'est  à  ,li  f  J        ,  !'  '"  '""  ''"  "•''"^- 
f— W*  rf«  el  J  écrit  à  t^      «rmgue  la  bulle  fût  reçue  rfms 

k  fèf  reçue  .r  S-S  ',  Vst  fJ^êmt^r-'T''  "^^  »»  '" 
■nie  dans  un  chanitre  entier  „T,1  ,       °'""''  l"'  ««  'ow- 

«lÉvangile,  trop'cl   r  'e"  re;rTe'r'' '"  !"'"  '''"'''•"■'""'"X 

««soxplique  com'rae  q.  o  le  Pane  et  b  enT"'''''  T""^^  "" 
Ufi/M-méme  ■  au'il  L,  ,i:  r  Pierre  par  devoir,  mais 

U  BénéraT'et'l    />  '    'eTlT  7'!;''  ''"■'"""  ">"'  ^"  '^  ^»- 

(»  sorle  que  tous  les  P^J.  l  ^        mmrsalité  des  Pope, 

t-lWiques   n  masse)   „?e1,r,'™".f  *"'  ''"'^"l"''*  ""  "*'«"«' 
h»e'nulle  "cnl  SmendHt  „:r  ""^°'°S™^ '"""  (qu'il  "econ- 

llrih.....  t''^'.^"^«'»"e  par  son  auteur,  et  que  personne  n'a  drnif  H'o». 
^'  "  """"'''  non-seulement  .«„,,  mais  cor^re  sa  volonté;  le 
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procès  est  fini,  nous  sommes  d'accord,  et  la  Défense  s'en  ira  av.ni 
quatre  articles  quo  libuerit.  ^  '^  ' 

«  Si  l'on  me  répond  au  contraire  affirmativement,  c*est-à-dirp.;l 
1  on  se  détermine  à  soutenir  que  la  Dôfeme  de  la  déclaration  Jj 
tient  a  Bossuet  aussi  légitimement  que  tous  ses  autres  ouvranes  nii 
la  composa  avec  une  égale  et  entière  liberté  d'esprit,  en  vertu  d'£ 
terminalion  parfaitement  spontanée  de  sa  volonté  nullement  séduite  k\ 
fluencee  ni  effrayée;  et  de  plus,  avec  le  dessein  arrêté  qu'elle  dji 
publtque  après  sa  mort,  comme  un  monument  naïf  et  authentique  U 
véritable  croyance  :  -  alors  j'aurai  d'autres  choses  à  répondre- 1"  ' 
je  ne  m  y  déterminerai  jamais  avant  qu'un  de  ces  hommes  di^n^i 
sous  le  double  rapport  du  caractère  et  de  la  science,  d'influer  suS 
pin.on  générale,  ne  m'ait  fait  l'honneur  de  me  dire  publiquement . 
raisons  pour  l'affirmative  1.  »  4  «"lemie, 

Voilà  comme  s'exprime  le  comto  de  Maistre  dans  le  douzième  chaJ 
pitre  de  son  Eglise  gallicane,  après  avoir  exposé  dans  le  neuviè  J 
bien  des  raisons  de  croire  que  la  Défense  n'est  pas  l'ouvrage  n 
Bossuet  aurait  voulu  rendre  public.  «  Peu  importe,  dit-il,  nue  la  Î 
bliothèque  du  roi  possède  la  Défense  de  la  déclaration,  écrite  ,1e la 
main  de  Bossuet;  tout  ce  qu'un  homme  écrit  n'est  pas  avoué  r 
Im,  m  destine  à  l'impression...  C'était,  comme  nous  l'avons  vn 
ouvrage  d  entraînement,  d'obéissance,  ou  de  l'un  et  de  l'autre' 
iui-m^êine  Bossuet  ne  s'y  serait  jamais  déterminé.  Et  commenta 
ra,t-i  défendu  vo  ontairement  une  œuvre  conçue  et  exécaté2  conl. 
sa  volonté  ?  Il  a  vécu  vingt-deux  ans  depuis  la  déclaration,  sans  nooa 
avoir  prouve  une  seule  fois  le  dessein  arrêté  d'en  publier  la  défense 
jamais  il  ne  trouva  le  moment  favorable  ;  et  ceci  mérite  une  atteni io| 
particulière,  lui  si  fécond,  si  rapide,  si  sûr  de  ses  idées,  si  ferme  daj 
ses  opinions,  il  semble  perdre  son  brillant  caractère.  Je  cherche  RÀ 
suet,  et  je  ne  le  trouve  plus  :  il  n'est  sûr  de  rien,  pas  même  du  tiJ 
de  son  livre;  et  c  est  ici  le  lieu  d'observer  que  le  titre  de  ce  livre,  le 
que  nous  le  voyons  aujourd'hui,  à  la  tête  de  l'ouvrage,  estunlaJ 
incontestable,  Bossuet  ayant  supprimé  le  titre  ancien  :  Défense  dÀ 
déclaration,  et  ayant  même  déclaré  solennellement  qu'il  ne  J 
pas  la  défendre,  on  n'a  pu,  sans  insulter  sa  mémoire,  la  vérité etll 
public,  laisser  subsister  ce  titre,  et  rejeter  celui  de  France ortkéâ 
substitué  au  premier  par  l'immortel  prélat.  On  ne  contemple  pi 
sans  un  profond  intérêt  ce  grand  homme,  cloué  pour  ainsi  diiesJ 
ce  travail  ingrat,  sans  pouvoir  jamais  l'abandonner  ni  le  finir.  AprJ 
avoir  fait,  refait,  changé,  corrigé,  laissé,  repris,  mutilé,  suppleéj 

«DeiMaistie.  De  l'église  gallicane,  c.  12. 
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éicé,  ent-e-ligné,  apostille  son  ouvrage  il  finît  nar  u  h.  i 
,.*™.„t  et  par  e„  faire  u„  nouveaû^^j'iltt';     \t  ^ 

fiduœ.s  iivres  euuers.  Il  change  le  I  Ire:  il  s'iniDoso  la  Ui  a. 
fins  prononcer  le  nom  des  quatre  articles  ''*  °* 

'"r  ™"«  ■;?'"  """™"''  '■''™'^  «"A",  ''««vrage  satisferai  il 
«a,.leur    Nn  lement.  Cette  malheureuse  déclarmioriS   fe 

;;::t;tt^ 
.-o"..is.orie„..r::;r;:^rr^^^^ 

'./.«../  /'«.  co«/b/2^2,5  rfa«s  une  multitude  ^-  »«^,«v^c 

M  trouve  l  ouvraoe  rtrp<tniÊO  /5.,/.a„^       ^  /'"/^«f/ô, 

IWrf.  *      «,(,er««ra<  co,r,j,rf  »™..<  ;.   nommu 

.Mais  ajoute  le  même  historien,  o«  4™.«<,„s  „V,™<  „«  „™ 
|..i;«s}B«  Mas,  ,;  „„„s  js(  imposMk  de  &«■  „„/„  ZL  î 

.*■.  et  l-i,„,„mnce  de  ces  Lec^on    il  ZZsToZr 
.=:»„».  deMaistre,  Ces.  un  très-gran-  malheur  "ulrmlr 

[-.,...gL:m.rrsr=::,-^;^r 

«que  catholique  romain  et  le  courtisan  français    révZ'  t^T 

Idiii  Doiir  nl^iPo  à  î^i  entrailles  a  1  Lgl.se  romaine  ;  le  courtisan 

I  '1.  pour  plaire  à  son  maître,  donne  une  main  aux  centuriateurs  d^ 
|%(ieboiir(ï  et  l'antrp  à  V^Uoî..^  •  i-eJiuiriaieuis  de 

yudicedlpll    f      Voltaire,  pour  mieux  fausser  l'histoire  au 
IPrejudice  des  Papes  et  au  profit  des  rois.  C'est  ce  dualisme  de  la  vé- 


'ly.d^Bos^uef.  Pièces  justific-it 
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rite  et  de  la  fausseté,  de  l'ordre  et  de  l'anarchie,  qui  travaille  |1 
France  et  l'Europe,  et  y  produit  ces  crises  terribles  qu'on  anpeDel 
révolutions.  Puisse  la  France  s'en  apercevoir  à  temps,  et  prévenir  sal 
ruine  entière! 
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CUEST-CE  OUE  LES  LIBERTÉS  DE  l'ÉGLISE  GALLICANE?  -  DÉCLARATION 
GALLICANE  DE  1G82.  CE  QU'ELLE  DÉCLARE  ET  CE  QU'ELLE  NE  DÉ- 
CURE  PAS.  DEFENSE  QU'eN  ENTREPREND  BOSSUET.  -  CE  QUE  PENSE 
FENELON  SUR   CES  MATIÈRFS. 

Mais,  enfm,  qu'en  est-il  au  juste  de  ces  libertés  de  l'église  galli- 
cane,  sur  lesquelles  Fleury  a  fait  un  discours;  car  on  dit  que  ce  sont 

es  paroles  vagues,  dont  les  Français  n'ont  jamais  voulu  se  faire  n 
,  donner  aux  autres  une  idée  bien  nette.  Le  comte  de  Maistre  dit  u„ 
peumaLceusement  :  «  Ces  fameuses  liberté,  ne  sont  qu'un  accorS 
fa;al  signe  par  l'église  de  France,  en  vertu  duquel  elle  ^e  ="umet?Iit 
a  recevoir  les  outrages  du  parlement,  à  la  charge  d'être^dérrée 
libre  de  les  rendre  au  souverain  Pontife  *  »  "«t-'aree 

Fénelon  pense  là-dessus  à  peu  près  comme  de  Maisfrc.  Voici 
comme  .1  s  exprime  dans  ses  plans  de  gouvernement  concertés  ave 
e  uo  de  Chevreuse  pour  être  proposés  au  duc  de  Bourgogne  en 
^1.  «  Libertés  gallicanes.  -  Le  roi,  dans  la  pratique,  est  plu^  hef 
de  1  Église  que  le  Pape,  en  France  :  libertés  à  1  égard  du  Pane  ser 
!  vitudes  envers  le  roi.~  Autori.é  du  roi  sur  l'Église'dévo    e  au'x  juge" 

.ques  :  les  laïques  dominent  les  évêques.  -  Abus  énormesTe 

el  comme  dabus,  et  des  cas  royaux  à  réformer.  -  AbuTde  ne 

assouifnr  les  conciles  provinciaux,  nationaux  dangereux.  -  Abus 

de  ne  laisser  pas  les  évêques  concerter  tout  avec  leur  chef  -  Abus 

^vouloir  que  des  laïques  demandent  et  examinent  les  bullef  . 

a    ..  -  Maximes  sch.smatiques  du  parlement,  etc.  -  Autrefois 

Ajurd  hu,  les  laïques,  sous  prétexte  du  possessoire,  jugent  de 
o.^.~Aous  des  assemblées  du  clergé,  qui  seraient  inutifes,  si  ie 

I  Jil>    .  de  schisme  par  les  archevêques  de  Paris  \  » 

J^^^u  '"  ^"""^  "^^  "'^"''-  ?'''''''''  ^«"^  ""«  oraison  fu. 

er    e^^^^^^^^^^        ^"'  ^'r'"'  ^  ''^^'*^^  ^'  ^^'«  ^"  chancelier  Le 
lellier,  seconde  par  son  tîls,  l'archevêque  de  Reims,  il  demande  ; 

^  5e  l'église  gallicane,  p.  soi.  -  ,  k      on,  t.  22,  p.  ô8C  et  58T. 
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«  Après  ces  commencements,  ne  pourrons-nous  pas  enfin  espérer 
que  les  jaloux  de  la  France  n'auront  pas  éternellement  à  lui  repro. 
cher  les  libertés  de  l'Église  toujours  employées  contre  elle-mènieyi» 
Bossuet  en  est  lui-même  une  preuve.  Nous  l'avons  vu,  dans  sa  vieil. 
lesse,  lui,  évêque,  réduit  par  le  magistrat  séculier  à  soumettre  son 
instruction  pastorale  à  la  censure  d'un  simple  prêtre. 

Fleury  aussi  nous  donne  la  même  idée  des  libertés  gallicanes.  «  Mais 
il  faut  dire  la  vérité,  s'écrie-t-il  enfin  :  ce  ne  sont  pas  seulemenib 
étrangers  et  les  partisans  de  lacour  de  Romequi  ont  affaibli  la  vigueur 
de  l'ancienne  discipline,  et  diminué  nos  libertés  :  les  Français,  les  gens 
du  roi,  ceux-là  même  quiont  fait  sonnerie  plus  haut  ce  nom'de  liber. 
tés,y  ontdonnr  de  rudes  atteintes  en  poussantles  droits  du  roi  jusqu'à 
l'excès  ;  en  quoi  l'injustice  de  Dumoulin  est  insupportable.  Quand  il 
s'agit  de  censurer  le  Pape,  il  ne  pa^'le  que  des  anciens  canons  ;  quand 
il  est  question  des  droits  du  roi,  aucun  usage  n'est  nouveau  ni  abu- 
sif  ;  et  lui,  et  les  jurisconsultes  qui  ont  suivi  ces  maximes,  inclinaient 
à  celles  des  hérétiques  modernes,  et  auraient  volontiers  soumis  la 
puissance  même  spirituelle  de  l'Église,  à  la  temporelle  du  prince.  Ce- 
pendant ces  droits  exorbitants  du  roi  et  des  juges  laïques,  sesoffi. 
ciers,  ont  été  un  des  motifs  qui  ont  empêché  la  réception  du  concile 
de  Trente  2.  »  Fleury  dira  un  peu  plus  loin  :  «  Mais  la  grande  servi- 
tude  de  l'église  gallicane,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi,  c'est  l'éten- 
due  excessive  de  la  juridiction  séculière...  Ainsi  on  ôte aux  évêqiies 
Ja  connaissance  de  ce  qui  leur  importe  le  plus,  le  choix  des  officiers 
dignes  de  servir  l'Église  sous  eux,  et  la  fidèle  administration  de  son 
revenu  ;  et  ils  ont  souvent  la  douleur  de  voir,  sans  le  pouvoir  empè- 
cher,  un  prêtre  incapable  et  indigne  se  mettre  en  possession  d'une 
cure  considérable,  parce  qu'il  est  plus  habile  plaideur  qu'un  autre, 
ce  qui  devrait  l'en  exclure  ^  Enfin  les  appellations  comme  d'abu! 
ont  achevé  de  ruiner  la  juridiction  ecclésiastique  *.  »  Ailleurs  il  dit; 
«  Si  quelque  étranger  zélé  pour  les  droits  de  l'Église,  et  peu  disposé 
à  tlatter  les  puissances  temporelles,  voulait  faire  un  traité  des  servi- 
tudesde  l'église  gallicane,  il  ne  manquerait  pas  de  matière  ;  et  il  ne 
lui  serait  pas  difiicile  de  faire  passer  pour  telles  les  appellations 
comme  d'abus,  la  régale,  etc.;  et  il  se  moquerait  fort  de  la  vanité  de 
nos  auteurs  de  palais,  qui,  avec  tout  cela,  font  tant  sonner  ce  nom  de 
liberté  et  la  font  même  consister  en  partie  en  ces  mêmes  choses. - 
Les  i)arlements  ne  s'opposent  à  la  nouveauté  que  quand  elle  est  favo- 
rable au  Pape  et  aux  ecclésiasti(iues,  et  font  peu  de  cas  de  l'antiquité 
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I  quand  elle  choque  les  intérêts  du  roi  ou  des  particuliers  laïques 
Jls  donnent  lieu  ae  soupçonner  que  leur  respect  pour  le  roi  ne  vient 
!  qued'unenatterie  intéressée  ou  d'une  crainte  servile...  Si  l'on  examine 
I  su,,  ces  maximes  les  auteurs  de  palais,  et  principalement  Dumoulin 
on  y  verra  beaucoup  de  passion  et  d'injustice,  peu  de  sincérité  et 
I  d'équité,  moins  encore  de  charité  et  d'humilité.  La  plupart  de  ces 
ailleurs  ont  écrit  avant  le  concile  de  Trente,  qui  a  ôté  une  bonne  par- 
tie des  abus  contre  lesquels  ils  ont  écrit.  Mais  il  en  a  ôté  plus  qu'on 
!  ne  voulait  en  France  *.  »  »^      1 

Voilà  ce  que  Fénelon,  Bossuet  et  Fleury  pensent  du  fond  des  liber- 
[tesdereglise  gallicane. 

Maintenant,  qu'est-ce  que  ces  libertés  ont  valu  à  l'É-lise'  Un 
évéque  récent  va  nous  l'apprendre.  Frayssinous,  évêque  d'Hermo- 
pohs,  nous  apprend  ,  dans  la  préfiice  de  ses   Vrais  Principes    que 
cest  au  nom  des  libertés  gallicanes  que  fut  proclamée  cette  Llorable 
mtuution  civile  du  clergé;  que  c'est  en  leur  nom  que  notre  église 
fut  houleversee  de  fond  en  comble,  que  le  Pontife  romain  fut  persécuté 
\k(mdle,  jete  dans  les  fers.  Il  nous  apprend  surtout,  du  haut  de  là 
tribune  parlementaire,  comme  ministre  du  roi,  que  le  seul  moyen 
ju  ait  eu  Pie  VII  de  guérir  tous  nos  maux  et  de  ressusciter  l'église  de 
France,  a  ete  de  violer  complètement  toutes  nos  maximes  et  tou«  nos 
usages;  oui,  lui-même  nous  apprend  que  s,\,par  un  chef-d'œuvre  de 
Ugesse  ce  saint  Pontife  n'avait  pas  foulé  aux  pieds  nos  usages  et 
nos  libertés,  la  religion  était  perdue  en  France  sans  refour.  Le  même 
I  eveque  ou  ministre  explique  la  répugnance  du  jeune  clergé  pour  les 
i  bertes  gallicanes,  sur  ce  que  ce  clergé  n'a  connu  ces  libertés  que  par 
làus  qu  on  en  a  fait,  et  par  le  mémorable  et  salutaire  exemple  du  sa- 
\  cnfwequ  on  a  élé  obligé  d'en  faire  pour  relever  la  foi  catholique  parmi 
i  mm.  Mais,  ajoute-t-il,  tout  cela.  Messieurs,  n'a  laicsé  aujourd'hui  au- 
•  me  impression  dans  nos  esprits,  nous  qui  avons  vécu  sous  le  rèqne  de 
Imcienne  monarchie.  En  conséquence,  il  a  annoncé  avec  l'accent 
u  triomphe  et  de  la  joie,  que  ces  mêmes  maximes  qui  avaient 
,  etrint    église  de  France,  que  les  révolutionnaires  d'Espagne  et  de 
i  lorlugal  invoquaient  pour  détruire  les  -églises  de  leur  pays,  allaient 
être  adoptées  par  les  évêques  d'Irlande,  d'Ecosse  et  d'Angleterre, 
,  comme  pour  empêcher  le  Pape  de  ressusciter  jamais  leurs  pauvres 
églises;  en  conséquence,  bien  loin  de  reléguer  dans  l'oubli  ces 
I  maximes  aujourd'hui  complices  inséparables  de  toute  révolution 
politique,  Il  nous  apprend  qu'il  va  établir  une  nouvelle  Sorbonne 

- '*■!'.  j,  ^'Otiv.  vpusc,  p,  182-187. 
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pour  fjiire  adopter  les  maximes  de  cette  charte  gallicane  à  tous  Ui 
Français. 

En  vérité,  jamais  on  n'a  rien  dit  de  pins  sanglant  contre  elles, rie» 
de  si  propre  à  faire  crier  anathème.  Oui ,  anallième  à  des  maximes 
qui,  sans  un  miracle  de  la  monarchie  pontificale  qu'elles  outragent 
avaient  perdu  pour  jamais  la  foi  catholique  parmi  nous;  aiialhènieà 
des  maximes  qui,  adoptées  par  les  autres  églises,  surtout  parlapre- 
mière,  rendraient  leurs  maux  irrémédiables;  anathème  à  des  niai 
mes  au  nom  desquelles  on  a  traîné  dans  les  fers  les  très-saints  pon. 
tifes  Pie  VI  et  Pie  VII,  à  des  maximes  qui,  transportées  dans  l'ordre 
politique,  ont  conduit  Louis  XVI  àl'échafaud  ;  anathème  à  des  maxi- 
mes  qui  aveuglent  tellement  leurs  partisans,  que  la  vue  des  plus 
effroyables  malheurs  de  la  religion  et  de  la  patrie  ne  laisse  aucm 
impression  dans  leur  esprit I 

La  base  de  ces  maximes,  c'est  la  déclaration  gallicane  de  1682. En 
voici  le  texte  : 

Déclaration  du  clergé  de  France  sur  la  puissance  ecclésiastique  du 
dix-neuf  mars  1682. 

«Plusieurs  s'efforcent  de  renverser  les  décrets  de  l'église galli- 
cane,  ses  libertés,  qu'ont  soutenues  avec  tant  de  zèle  nos  ancêtres, 
et  leurs  fondements  appuyés  sur  les  saints  canons  et  la  tradition  des 
Pères.  Il  en  est  aussi  qui,  sous  le  prétexte  de  ces  libertés,  ne  crai- 
gnent  pas  de  porter  atteinte  à  la  primauté  de  saint  Pierre  et  des 
Pontifes  roinains,  ses  successeurs,  instituée  piir  Jésus-Christ,  à  i'o- 
béissance  qui  leur  est  due  par  tous  les  Chrétiens,  et  à  la  niajestési 
vénérable  aux  yeux  de  toutes  les  nations  du  Siège  apostolique  oii 
s'enseigne  la  foi  .t  l'unité  de  l'Église.  Les  hérétiques,  d'autre  part, 
n'ouieltent  rien  pour  présenter  cette  puissance  qui  renferme  la  paij 
de  l'Eglise  comme  insupportable  aux  rois  et  aux  peuples,  et  pour 
séparer  par  cet  artifice  les  Ames  simples  de  la  comtnunion  de  l'Église 
et  de  Jésus-Christ.  C'est  dans  le  dessein  de  remédier  à  de  tels  incon- 
vénients, que  nous,  archevêques  et  évêques,  assemblés  à  Paris, /)(«• 
ordre  du  roi,  avec  les  autres  députés,  qui  représentons  l'église  gal- 
licane, avons  jugé  convenable,  après  une  mûre  délibération,  d'éta- 
blir et  de  déclarer  : 

«  1»  Que  saint  Pierre  et  ses  successeurs,  vicaires  de  Jésus-Chrisl, 
et  que  toute  l'Eglise  même  n'ont  reçu  de  puissance  de  Dieu  que  sur 
les  choses  spirituelles  et  qui  concernent  le  salut,  et  non  point  sur  les 
choses  temporelles  et  civiles  :  Jésus-Clirist  nous  apprenant  lui-niénie 
que  son  royaume  n'est  pas  de  ce  monde,  et  en  un  autre  endroit,  guit 
faut  rendre  à  César  ce  gui  est  à  César,  et  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dm; 
et  qu'ainsi  ce  précepte  de  l'apôtre  saint  Paul  ne  peut  en  rien  être 
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jaitéréou  ébranlé  :  Que  toute  personne  soit  soumise  aux  puissances 
hpérieum;  car  il  n'y  a  point  de  puissance  qui  ne  vienne  de  Dieu  et 
V(it  lui-même  qui  ordonne  celles  qui  sont  sur  la  terre;  celui  donc  'qui 
ho^oseaux  puissances,  résiste  à  l'ordre  de  Dieu.  Nous  déclarons  en 
Iconséquence,  que  les  rois  et  les  souverains  ne  sont  soumis  à  aucune 
Ipuissanoe  ecclésiastique  par  l'ordre  de  Dieu,  dans  les  choses  lem- 
Iporelles;  qu'ils  ne  peuvent  être  déposés  directement  ni  indirecte- 
jiiient  par  rautorité  des  chefs  de  rÉj^lise;  que  leurs  sujets  ne  peuvent 
ke  dispensés  de  la  soumission  et  de  l'obéissance  qu'ils  leur  doivent 
Ici  absous  du  serment  de  fidélité,  et  que  cette  doctrine,  nécessaire 
Ipoiir  la  tranquillité  publique,  et  non  moins  nécessaire  à  l'Éj^lise  qu'à 
[lÉtat,  doit  être  inviolablement  suivie,  comme  conforme  à  hi  parole 
[de  Dieu,  à  la  tradition  des  saints  Pères  et  aux  exemples  des  saints 
I  «2°  Que  la  plénitude  de  puissance  que  le  Saint-Siège  apostolique 
|et  les  successeurs  de  saint  Pierre,  vicaires  de  Jésus-Christ,  ont  sur 
les  choses  spirituelles,  est  telle,  que  les  d  -^rets  du  saint  concile 
laiiménique  de  Constance,  dans  les  sessions  IV  et  V,  approuvés 
Lrle  Saint-Siège  apostolique,  conlirmés  par  la  pratique  de  toute 
l'Eglise  Jt  des  Pontifes  romains,  et  observés  religieusement  dans 
ions  les  temps  par  l'église  gallicane,  demeurent  dans  toute  leur 
lorce  et  vertu,  et  que  l'église  gallicane  n'approuve  pas  l'opinion  de 
loeiixqui  donnent  atteinte  à  ces  décrets,  ou  qui  les  affaiblissent  en 
Idisaiit  que  leur  autorité  n'est  pas  bien  établie,  qu'ils  ne  sont  point 
lapprouvés,  ou  qu'ils  ne  regardent  que  le  temps  du  schisme. 
I  ((3«  Qu'ainsi  l'usage  de  la  puissance  apostolique  doit  être  réglé 
luivant  les  canons  faits  par  l'esprit  de  Dieu  et  consacrés  par  le  res- 
Ipect  général  ;  que  les  règles,  les  mœurs  et  les  constitutions  reçues 
Idans  le  royaume  doivent  être  maintenues,  et  les  bornes  posées  par 
Inos  Pères  demeurer  inébranlables  ;  qu'il  est  même  de  la  grandeur 
Ida  Saint-Siège  apostolique  que  les  lois  et  coutumes,  établies  du  con- 
Isenteuieiit  de  ce  Siège  respectable  et  des  églises,  subsistent  invaria- 
plement. 

«  4"  Que,  quoique  le  souverain  Pontife  ait  la  principale  part  dans 
Iles  questions  de  foi,  et  que  ses  décrets  regardent  toutes  les  églises 
l«t  chaque  église  en  particulier,  son  jugement  n'est  pourtant'  pas 
lirréforuiable ,  à  moins  que  le  consentement  de  l'Eglise  n'intervienne. 
I  «Nous  avons  arrête  d envoyer  à  toutes  les  églises  gallicanes  et 
lâiix  évêques  qui  y  président  par  l'autorité  du  Saint-Esprit,  ces 
Iniaximes  que  nous  avons  reçues  de  nos  Pères,  atin  que  nous  disions 
lousia  même  chose,  que  mvf.  soyons  tous  dans  les  mêmes  senti- 
|ments,  et  que  nous  suivions  tous  la  même  doctrine.  » 

•>et[e  deciaratioa  fut  signée  par  les  trente -quatre  archevêques  et 
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évôqups,  (M  oar  les  trente  quatre  députés  cr(  lésiastiques  nui  comn^ 
Sûient  rassemblée.  ^"^ 

Voilà  comme  ces  trente-ij  atre  évoques  de  i68  2  n  ,iu,  assuren) 
avec  des  paroles  graves  et  solennelles,  qu'ils  n'ont    ut  leur  déclara' 
lion  que  parce  que  plusieurs  personnes  sVfForçaien;  de  ruiner  h 
décrets  et  libertés  de  l'église  gallicane  ;  ensuite  pour      fe.  Ire  Jan,,, 
jesté  du  Saint-Siège  contre  les  atteintes  qu'on  lui  portait- enfin 
après  avoir  examiné  ces  grandes  questions  avt.  tout  le  soin  et  toiiti 
la  maturité  convenables. 
Voici  maintenant  ce  que  nous  apprend  l'histoire. 
D'abord,  sur  le  caractère  même  de  ces  assemblées,  nous  avonsen 
tendu  dire  h  Fénelon  :  «  Abus  des  assembN-ns  du  clergé,  qui  seraient 
inutiles,  si  le  clergé  ne  devait  rien  fournir  h  l'État.  Elles  sont  nou 
velles  *.  »  Ainsi,  au  jugement  de  Fénelon,  ces  assemblées  du  cl  «é 
étaient  un  ab.is,  un  abus  no  i veau;  ce  n'était  au  fond  qu'une  asstw 
blee  financière  pour  procurer  de  l'argent  au  roi,  elle  ne  représentai! 
le  clergé  de  France  que  sous  ce  rapport. 

Et  quel  fut  le  véritable  sujet  de  cette  assemblée  de  dG82?  Cefut 
la  régale,  cette  même  régale  que  nous  avons  vu  Fleury  compter 
parmi  les  servitudes  de  l'église  gallicane.  Il  dit  encore  ailleurs-  «La 
plupart  des  auteurs  qui  ont  traité  de  nos  libertés,  ont  outré  les 
choses,  en  y  comprenant  certains  droits  qui  n'ont  aucun  fondement 
dans  1  antiquité,  comme  la  régale  2, 

La  7iégale,en  France,  dit  l'évèquedela  Rochelle,  était  un  droit 
qui  autorisait  le  roi  à  percevoir  les  revenus  de  quelques  archevè- 
ches  et  évèchés,  pendant  la  vacance  de  ces  sièges  et  de  disposer  des 
bénéfices  sans  charge  d'âmes,  bénéfices  dont  le  roi  avait  la  colla- 
tion  ;  et  cela,  jusqu'à  ce  que  los  nouveaux  pourvus  eussent  pris  pos- 
session, et  fait  enregistrer  leur  serment  de  fidélité  à  la  chambre  des 
comptesde  l'aris.II  estclair  qu'un  pareil  droit,  quand,  d'ailleurs,  ilné- 
tait  pas  formellement  énoncé  .ans  le  titre,ne  pouvait  exister  quenar 
laconcession  du  souverain  Pontife,qui  ne  peut,  au  reste,  transporter 
la  propriété  des  biens  et  revenus  ecclésiastiques  que  pour  des  causer 
très-majeures, et  toujoursdans  l'intérêt  de  la  religion, cornu,  •  l'afait 
Pie  VII,  par  le  concordat  de  1801.  D'un  autre  côté,  il  est  bien  évi- 
dent qu'il  ne  peut  appartenir  aux  évêques  de  conférer  eux-nièmesle 
droit  de  négalc,  sur  les  revenus  de  leurs  sièges,  ou  d'autres  revenus 
ecclésiastiques  :  le  serment  solennel  qu'ils  font  le  jour  de  leur  conse- 
cration,  leur  interdit  cette  disposition  sous  les  plus  graves  peines, 
auxquelles  ils  déclarent  s'assujettir  ».  » 

»  T.  22,  p.  ÔS7.  -  2  yuuv.  opmc,  p.  104,  -  3  la  France  et  le  Pnpe,  p.  Ut    ■  '  WH.  de  Dos 
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Celle  assemblée  de  108^2  avait  donc  pour  I.  Ui  abolir  cette  sl^ 
|vii.i<Me  leghse  gallicane V  Pas  du  fout  :  elle  voulait  au  cZ^ 
^me.lre,  maigre  le  I>e  et  un  concile  œcunénique.  Voici  ia^uUo 

Le  second  concile  général  de  Lyon,  tenu  en  1-27.4  ,.    ■  le,,  ne 
saint  Grepo.re  X    nvait  fait  un  canon  touchant  la  régale    qui  alors 
resln-ni  .  perception  des  revenus,  ne  s'éterulait  n ullomenJ 

ha  no.n.u.a.on  des  bénéfices.  Ce  canon,  qui  est  le  douzième,  en 
an(on..nt  la  régale  dans  les  églis.s  où  elle  était  établie  par  le  t  tre 
efondafon,  ou  par  une  ancienne  coutume,  défend  de  l'introduire 
dans  les  egl.ses  ou  elle  n'était  pas  établie,  et  cela,  sous  peine  d'ex' 
eommunicat.on  .psofacio,  non-seulen.ent  contre  ceux  qui  cherche- 
ra,ent  a  1  y  .ntrodu.re  mais  encore  contre  les  clercs  régaliens  ou 
anires  personnes  attachées  à  ces  églises  qui  aideraient  à  fe  fai  e'  1 
nverta  de  .-  canon,  les  églises  de  Languedoc,  de  Guyenne,'  de 
Provence  et  u.  Dauphiné  se  maintinrent  paisiblement  dans  leur 
[antique  liberté.  "'"^ 

«Cependant,  observe  monseigneur  Tévéque  de  la  Rochelle  Lonk 

MV  qu.nejomssait  dudroitde  n,,.,ie  U  l'égard  d    n  ^ 

„o,nbre  de  s.éges,  déclare  en  1073,  que  ce  droit'qu'il  s'att'b    it 

\mt  ^nahenable  et  vnprescnpmie,  dans  tous  les  arche,êc/^rsetévé^^ 

Ik  royaume  ;  et  au  mépris  de  leur  sern.ent,  le  plus  grand  nombre 

des  prélats  de  France  cédèrent,  sans  la  moindre  réclan.ation  à  vT 

honte  envahissante  de  Louis  \IV,  se  réservant  néanmoins  d'écr^ê 

an  Samt-Siege  pour  lu.  faire  agréer  cette  mesure.  Je  m'étonne  que 

le  cardinal  de  Bausset  i  ait  cru  devoir  applaudir  à  cette  inexcusXe 

complaisance  de  ces  prélats  et  de  blâmer  les  évéques  d'Alet  TZ 

Pani.ers,qui  seuls  osèrent  résister  aux  prétentions  de  rimpérieux 
monarque.  «"IJi-iieux 

«  Louis  XIV  ayant  nommé  aux  bénéfices  vacants  d'Alet  et  de  P« 
n,.ers,m.x  qui,  contrairement  aux  lois  de  TÉglise,  avaient  été  pour^ 
vnsen  Ie.ja!e  furen  frappés  par  leurs  évèques  respectifs  des  censures 
de! Eglise,  pour  s'être  permis,  sur  un  pareil  titre,  d'en  prendre 
possession  ;  mais  les  archevêques  .le  Narbonne  et  de  Toulouse  à  oui 
Isen  avaient  appelé,  se  donnèrent  le  tort  grave  de  prononcer  la 
n  ite  de  ces  peines  ecclésiastiques,  et  de  casser  les  ordonnances 
de  leurs  sut  ragants.  Ces  derniers  appelèrent  au  Saint-Siège  du  iu- 
gemeutde  leurs  métropolitains  :  c'était  leur  droit;  et,  dcM)Ius  ils 
remplissaient  un  devoir.  Innocent  X[,  conformément  aux  sa  nts  ca 
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nons,  dont  la  France,  après  les  avoir  foulés  aux  pieds,  devait  bientôt 
se  vanter  d'être  l'incorruptible  gardienne,  annula  les  ordonnances 
des  archevêques  de  Narbonne  et  de  Toulouse,  et  s'exhala  enrepro 
ches  amers  contre  les  ministres  du  roi  qui  abusaient  de  sa  conliance 
en  lui  donnant  de  perfides  conseils  pour  satisfaire  leurs  intérêts  et 
leur  ambition.  Il  déclara  énergiquement  que  rien  ne  saurait  Tempe 
cher  de  faire  usage  de  l'autorité  apostolique  contre  de  pareils  abus 
quelque  inconvénient  qui  pût  lui  en  revenir.  «  Il  est  douloureux  dé 
penser,  c'est  toujours  monseigneur  l'évêque  de  la  Rochelle  qui  parle 
que  tous  les  membres  qui  composaient  l'assemblée  de  1680,  au  lieii 
de  faire  cause  commune  avec  le  souverain  Pontife,  qui  protégeait 
les  droits  de  leurs  collègues,  encouragèrent  le  roi  à  se  maintenir 
dans  la  possession  usurpée  de  la  Jiégale.  Ils  poussèrent  l'adulation  et 
la  faiblesse  jusqu'à  lui  déclarer  que  rien  ne  serait  capable  de  les  sé- 
parer de  lui;  ils  accusèrent  le  Saint-Siège  de  tenter  une  vaine  en- 
treprise, disant  qu'ils  voulaient  que  toute  la  terre  fût  informée  de  leurs 
dispositions  à  cet  égard.  Si  cette  poignée  de  prélats  de  cour  pouvait 
se  flatter  de  représenter  l'épiscopat  français,  et  d'en  exprimer  les 
sentiments,  quelle  idée  devrions-nous  en  avoir?  Cette  époque  serait 
sans  contredit,  la  plus  désastreuse  pour  notre  église.  Le  Saint-Père 
fut  inflexible,  comme  il  devait  l'être,  à  soutenir  les  règles  canoni- 
ques;  mais  les  agents  du  clergé  de  France  ne  s'occupèrent  plus  que 
des  moyens  de  le  punir  de  cette  fermeté  digne  d'un  successeur  de 
saint  Pierre.  » 

«  Nous  voyons  se  reproduire,  dans  cette  circonstance,  les  disposi- 
lions  d'une  partie  des  évêques  d'Angleterre  sous  Henri  II.  »  a  Pour- 
a  quoi,  leur  écrivait  saint  Thomas  de  Cantorbéry,  trompez-vous  vc 
«  frères?  Quelleest l'autorité  qui  aitconféré  aux  princes  temporels li 
«  prérogative  que  vous  prétendez  leur  donner  sur  les  choses  ecclé- 
«  siastiques?  De  grâce,  ne  confondez  pas  les  droits  du  royaume  et  de 
a  1  Eglise.  Ces  puissances  ne  sont-elles  pas  entièrement  séparées'... 
a  Prenez  mieux  les  intérêts  du  roi,  vous  qui  recherchez  ses  bonnes 
«  grAces  au  détriment  de  l'Église  :  ne  soyez  pas  la  cause  de  sa  perte 
«et  de  celle  de  sa  maison.  Vous  dites  qu'il  y  a  du  danger  à  teiw 
«terme,  le  roi  pouvant  cesser  d'être  dévoué  à  l'Église  romaine... 
«  Et  moi  je  vous  dis  que  c'est  un  crime  de  former  un  pareil  jiige- 
«  ment...  Ce  n'est  pas  de  sa  part  que  vous  devez  craindre  :  c'est  de  la 
«  votre;  c'est  vous  qui  lui  ouvrez  la  voie  pour  renverser  la  liberté 
«  ecclésiastique...  Que  deviendra  l'Église  si  on  la  laisse  enchaîner  et 
«  dépouiller  de  ce  qu'elle  possède  ?...  Ne  serait-ce  pas  à  vous  d'op- 
«  poser  une  barrière  à  ces  envahissements?  Faut-il  que  non-seule- 
a  ment  vous  gardiez  le  silence,  mais  que  vous  donniez  à  l'injustice 
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dappui  de  votre  suffrage  1.  «La  faiblesse  de  répIscoDat  d'An  T' 

I  venir  que  l'on  ava  t  ^r^  ûM/o^rf  k'w  ^m        ^'^'^^'onsBossuet  con- 
Lne  pareille  affaire,  su^la^rondu^^^^^^^^^^ 

comme  LouisXIV,  son  idole  iHaur^tAl    ,  T"  P""''  '^'^^«"' 
Lent.  En  effet,  quatorze  anTanU'^^^^^^^^^ 

Henri  II,  roi  d'Angleterre,  dans  le  panérrique  df     n^^^^^^^^^        '/ 
Cantorbéry,ildemandait,..7'on;,o.,a,V  r/JlLLT 
Un  de  ravir  à  l'Église  /..;>m^V^/'pu^i7at  Tait^  T^ 

daque  au  spirituel  et  au  temporel,  en  ce  au'elie  tipnt  h   n 
a  en  ce  qu'elle  tient  des  hommes    Iln.Ll  !     *^^ '^'^"'  ^* 

«sanpPîIîn/.H.  rv,  •  '^''""'"^^s.  II  usurpe  ouvertement  sa  puis- 
lasdnce,  u  metla  main  sur  snn  fppc^n  „..:  ^  c         ,      ,       "«  puI^- 
»  pauvres-  il  flétrit  l'hln   '°"7^'°'' 'l"'  «"ferme  la  subsistance  des 

UnWres.  Prince léraéraiveetmal aviséiZnepe?MM  ""' 
.  .  loin  les  renversements  étranges  que  fera'™  ]Z'Z  onlLT 
.le mépris  de  l'autorité  ecclésiastique,  et  lesexcès  i„„„,.lT  ' 
■pies  seront  emportés,  quand  HaLr^tsrufo  "/oug  n^S 
<  iMais  rien  ne  peut  arrêter  ses  emnortemenf  «  •  i».  Z  .^^""^  '■ 
.  o.t  prévalu,  et  Ces,  en  vain  qn'oSs^  „"  ^e  a  touït.Tt"' 
.  à  sa  volonté,  et  il  n'y  a  plus  que  le  safnt  Kquet  C  Irh    ' 

[«mairc^;^^^^^^^^^^ 

talions  de  Louis  XIV  à  la  Ré»,!.  »  i        ,,    .  '      '"^™«'<>'>  des  pré- 
\k  clergé  de  France  »  dit  à  ce!,  ien°"™  ^''  P™"'"-''*»"» 

•  exiisf e.nprisonre J:', :  z.:':z:Tj:r''T'''' 

[•  entre  un  grand  vicaire,  le  siège  vacant.  Le  /ère  cêrt'raLT 

'  XXVI. 

24 


'I  '  il 


^'^  HISTOIRE  UNIVERSELLE    [Liv.LXXXVIII.~Dei660 

«  Caire,  nommé  par  le  chapitre,  fut  condamné  à  mort  par  conlu 
«  mace,  par  le  parlement  de  Toulouse,  et  exécuté  en  effigie.  » 

a  J'ai  dit,  continue  monseigneur  l'évêque  de  La  Rochelle,  quedenv 
évoques  seulement  se  montraient  fermes  :  celui  d'Alet  et  celui  dePa 
miers.  Les  autres,  sans  en  excepter  Bossuet  (le  panégyriste  d'un 
cause  toute  contraire  à  celle  qu'il  embrassait  actuellement)  furent 
d'une  condescendance  que  l'on  p  peine  à  s'expliquer,  cent  soixante 
sept  ans  après  cet  événement  si  déplorable  dans  ses  suites  et  nirii 
n'est  plus  permis  de  justifier  après  que  Rome  a  fixé,  en  tant  d'occa 
siens,  le  jugement  que  nous  en  devons  porter.  Tout  ce  qu'on  peut 
dire  de  plus  tolérable  pour  atténuer  un  peu  le  tort  de  cette  faiblesc. 
c'est  que  les  évêques  pensaient  que  les  concessions  offertes  par  le  roi 
au  clergé,  étaient  un  dédommagement  surabondant  de  la  brèche 
faite  à  la  discipline!  et  il  était  facile  de  prévoir,  dit  naïvement  M  de 
Bausset,  que  les  églises  seraient  forcées,  par  l'empire  seul  du  temma 
de  l'usage,  à  ployer  sous  r ascendant  de  l'autorité,  quoique  le  droit  di  j 
Jiégale  ne  fût  pas  exercé  dans  une  forme  paisible  et  régulière  *. 

«  Tout  le  clergé  généralement  parlant,  fût  entraîné  par  l'avis  de 
Bossuet,  et  crut  qu'il  ne  fallait  pas  résister  au  roi.  M.  de  Bausset,  en 
applaudissant  à  ce  concours,  nous  révèle  l'empiétement  le  plus 
monstrueux  qui  régnait  alors,  de  la  part  de  l'autorité  séculière  sur 
l'autorité  ecclésiastique.  II  résulta  de  cet  tempérament,  dit-il,  que  ce 
ne  fut  plus  l'autorité  royale  qui  donna  leur  mission  «  à  ceux  qui 
et  étaient  pourvus  des  dignités  ecclésiastiques.  »  On  avait  donc  fermé 
les  yeux  jusque-là  sur  un  abus  d'autant  plus  révoltant,  qu'il  laissait 
envahir  par  le  prince  un  pouvoir  spirituel  qui  ne  saurait  appartenir  i 
qu'à  l'Eglise.  La  Constitution  civile  du  clergé,  qui  devait  être  pro- 
clamée  cent  ans  plus  tard,  ne  devait  qu'étendre  et  développer  ce  prin- 
cipe schismatique  et  hérétique. 

«  Si  les  évêques  de  France,  observe  monseigneur  Villecour  se 
fussent  bornés  à  délibérer  sur  cette  affaire  et  à  proposer  leurs  vues 
au  souverain  Pontife,  il  n'y  aurait  pas  eu  beaucoup  à  dire,  surtout 
en  les  supposant  dans  la  disposition  de  se  soumettre  humblement  à 
ce  qu'il  aurait  décidé.  Mais,  il  en  coûte  de  faire  l'aveu,  leur  parti 
était  malheureusement  pris  d'avance;  et,  dans  la  lettre  que  Bossnet 
écrivit  au  Pape,  au  nom  du  clergé,  on  remarquait  déjà  plutôt  un^ 
leçon  donnée  au  chef  de  l'Église,  qu'un  avis  attendu  avec  respect 
pour  s'y  conformer,  quel  qu'il  fût.  On  lui  représentait  qu'il  y  avait 
beaucoup  de  choses  que  la  nécessité  du  temps  (il  fallait  dire  la  volonté 
du  roi)  devait  faire  tolérer;  que  cette  nécessité  était  quelquefois  de 
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tellenature,  qu'elle  pouvait  même  changer  les  lois  nrî    •    ,     "' 
q«a„d  .  s'ag,ssait  d'apaiser  les  différendfct  •  1^^^^^^^ 


quand  il  s'agissait  d'apaiser  l^s^rfftadret'rr.ff'''  ^''r'P^'^ment 

iuté  et  le  sacerdoce.  Puis  on  cUaff  Ip  ""'  '"  P*'''  «'^^^ 

cnnvpro.-no  D.„.-...       '^  °"  ^"^'^  '«S  conccssions  dpii  f«:».. 


la  royauté  et  le  sacerdoce.  Pu  s^^  U  it  ,p  ^''"^'^  '"  P^''^  «'^^^ 
parles  souverains  Pontifes- en  uUp  on  ,  «^"««««'«ns  déjà  faites 
ioledTves de  Chartres  e  d;  s" L  l.^Kr  "''''\'""°^^"*  ^^  ^  ^'é- 
,a„d  Pape  c<  que  ceux  qui  ne  sa  "en  t"'  'h"  '"^  '^"'^  ^'^^  ^  <^« 
,,  nons  au  bien  .îe  la  paix  n'éfa  eZnp  f  V^''  '"  ''•^"«"''  ^«s  ca- 
laient les  yeux  de  l  ,outTa^^^^^^^ 
..  autres.  >,  On  finissait  'pas  dire'à  10^»!:, 7^  7"^'"  ^^^ 

ployer  le  courage.  '^^  "  "  ^'«''  Pas  permis  d'em- 

«On  ne  revient  pas  de  sa  surprise  ainnfp  i-^  a 

q«and  on  réfléchit  que  c'est  Boss  et  auit  '    ^  ^"'"'^  ^a  Rochelle, 

des  plus  grands  Pontifes  qui  ai  ^Xé  'a  ","'''?'"'  '^"^^  '  "« 

et  quand  on  songe  que  celte  lettre  é^é'.V    ?  '"■'  "^^  '"'"*  ^'«"e, 

L«  le  plus  poli  et  de  la  n  t  on  L  lî       î^*-!"  ^'^  ^^^  ^^^^"es  dj 

«Arnauld,  après  avo-t^;:£e:r^^^  '^  *-P 

Uuedevoir  la  lettre,  de  l'assemblée  au  Pal    /!  ,    '       •'  '^""^  ""'^^ 

«Bossuet  s'était  persuadé  qu'elle  produirai!    'J?  %''''' P^^mble. 
qu'il  s'en  était  promis.  Il  écrivait   IpHr  '  '^^P^  *«"*  ''effet 

Dirois,  secrétaire  d'ambassade  ItÙ  nZT  •'''?'  ^  **•  ''«^bé 

p«5  attendre  toute  sorte  dv  seeoursTn  .V      î  ^^''^''  ^''^'^ous 
la  Rochelle,  de  trouver  un  tel  langage  ^^^^^^^  T"  '  ''M'^^'^ï"^  ^« 

,  abandonné,  par  une  pusS  antmité  ^è  ^^^^^^^^^  ^  ^'«voir 

«cause  delà  liberté  de  l'Églis»!  n^l'l^''^'^''^'^ '  ^a  sainte 

V  «ne  seule  parole  pour  ^s  niértM.r  ^^'  °'^  ^^'^^  ^"^^ndre 

«mais  de  s'être  couverts  d'il  ^  '  ^^""^"^  de  Jésus-Christ 

.arches  auprèsTstagtt  ^^^^^^^^^^^  ^  ^ -^'^nes  dél 

et  tennine  par  casser  et  lit  T:Tes  mrT  "  "^^"*'^' 

««me  étant  manifestement  vicieux  T  ^'"'  '"""-"^^ei 

«Welèrentau  Sainl-SiLVfes 7utL èn^f'  u'^'"  "'  "*  P»'"'»» 
l'i'auxparlementsi  aux  raag  s. rats  22  '^''' m'"'  ""'"■  •  ■»»'"»  » 
-Et  après  CCI  éche^,  q,,e  flTn  1» TJ  '  '""'  "' '=™''«"'°«™nt. 
tado,>„^.ent  les  dro  ^de     ,"  Sises  nT  T"  '''"  '""'''  '  "» 

^Mais  est-il  bien  s,1,.  nu4  a  emtr' '^''' ''""'P*'''''»"  ™^ 
qii  iib  aient  tenu  une  pareille  conduite  ?  Eux- 
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mêmes  s'en  vantent  dans  leur  lettre  du  3  février  1682  à  Innocent  XI 
«  Piqués  de  ces  justes  reproches  de  leur  supérieur,  lesévêquesfran. 
çais  s'en  vengèrent  par  une  lettre  de  Bossuet,  mais  qui  paraît  n'avoir 
pas  été  envoyée.  Bossuet  y  reprochait  au  Pape  des  injures  «  person- 
0  nelles  et  infamantes,  à  l'occasion  d'une  affaire  qu'il  dit  avoir  faite 
«  pour  le  plus  grand  bien  de  l'Église,  et  sur  laquelle  les  évêques  de 
0  France  sont  rassurés  par  le  témoignage  de  leur  conscience.  Il  prétend 
«  que  ces  évêques  si  courageux  (en  particulier  Yves  de  Chartres),  dont 
0  le  saint  Père  a  parlé  dans  sa  réponse,  et  qu'il  eût  voulu  qu'ils  pris- 
«  sent  pour  modèles,  n'auraient  pas  agi  autrement  qu'eux  s'ils  eus- 
«  sent  eu  à  rétablir  le  concordat  entre  le  sacerdoce  et  l'empire;  que 
«  le  souverain  Pontife  n'a  suivi  que  des  impressions  étrangères,  en 
«  accusant  les  évêques  de  France  d'une  crainte  si  peu  digne  de  leur 
a  caractère  ;  que  son  langage  répond  mal  à  la  dignité  d'un  si  grand 
«  nom;  que  son  conseil  lui  a  caché  la  vérité,  de  peur  qu'il  ne  préfé- 
«  rât  des  avis  plus  justes  et  plus  modérés  ;  que  si  l'affaire  est  poussée 
«  plus  loin,  toute  l'Église  comprendra  combien  est  léger  le  sujet  au- 
«  quel  une  si  grande  contestation,  cette  violente  commotion  deses- 
«  prits,  et  l'attente  de  l'univers  chrétien,  doivent  se  rapporter.» 
Puis  Bossuet  flétrit  le  langage  adressé  aux  évêques,  «  et,  dont  ils  m- 
«  gissentpour  ceux  qui  l'ont  inspiré ;\\  se  plaint  qu'on  déchire  les 
«  évêques  français  par  des  accusations  atroces;  il  dit  qu'en  relevant 
«  leurs  illustres  prédécesseurs,  on  a  directement  en  vue  de  piquer 
a  par  l'éclat  de  leur  gloire  et  de  déprimer  ceux  qui  leur  ont  suc- 
«  cédé.  »  Tout  le  reste  de  la  lettre  est  sur  ce  ton  fier  et  hautain. 
Bossuet  va  jusqu'à   dire  que  le  bref  du  Pape  est  nul  par  lui- 
même;  qu  il  est  à  désirer  qu'un  courage  si  intrépide  se  réserve  pow 
des  occasions  plus  importantes,  et  que  son  pontificat  ne  soit  pas  entiers- 
ment  occupé  d'une  affaire  trop  peu  digne  dune  si  forte  application. 

«  Il  est  fâcheux  pour  la  mémoire  de  l'ai^  de  Meaux,  dit  monsei- 
gneur de  La  Rochelle,  qu'un  pareil  monument  subsiste  pour  attester 
son  irrévérence  à  l'égard  d'un  grand  Pape.  Il  avait  de  grands  talents: 
tout  le  monde  en  convient.  Nous  ne  refusons  pas  d'admirer  en  lui 
ce  don  de  Dieu.  Mais  ce  présent,  qu'il  a  reçu  du  ciel,  le  met-il  à  la 
place  de  celui  à  qui  seul  Jésus-Christ  a  dit,  dans  la  personne  de 
saint  Pierre  :  Confirma  fratres  tuos,  confirme  tes  frères  !  11  est  bien 
délicat,  ce  grand  évêque,  s'il  croit  que  le  Pape  ne  doit  pas  oser  le  re- 
dresser, non  plus  que  ses  collègues,  dont  il  se  fait  l'interprète.  J'al- 
lais presque  dire  :  il  est  bien  présomptueux  d'oser  lui-même  taxer  le 
souverain  Pontife  Innocent  XI  de  témérité  et  d'imprudence,  tout  en 
paraissant  ne  l'imputer  qu'à  ses  conseillers  !  La  postérité  eût  été  cer- 
tes  bien  plus  édifiée  de  Bossuet,  si  elle  l'eût  vu  donner  à  l'épiscopat, 
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dans  cette  circonstance,  le  même  pxpmnio .?«  •   .  ^' 

lité  que  Fénelon  ».  ,>  ""^''^  "^^  «oum.ss.on  et  d'humi- 

M.  Letelller    archevêque  de  Reims,  fut  un  des  évêaue.  d.  F 

d'assembler  en  concile  national  les  évêane,  nnil?       P«™iss,on 
Paris,  ou  d„  .Oins  de  convo,,„errn:t:Xl  ^ It  tonU^ 

Rochelle,  il  avait  tîop  d^se  '  potciti^tT  '"'f"^-  """^ 
prit  le  nom  de  concile.  Il  eût  été  Vn  ZT  ,,,  ''"'  '"  '^""""^ 
uedes  évéques  méconten  s  d^™'  P  pe  ^  ^iX""'"'  7'^""^ 
airaire,  d'après  les  règles  canonionf.  m,^  f  P™""""^  *"■•  »"• 
assurément  ne  songail  à  "réurrâut  n?  ""•'  ^'  '"''"™'^'  l"' 
se  détermina  donc  pour  unfa  LmbiérZ?  i'^'"'  'T'  ""•  "^  ™' 

poséede  deux  évêqnes  et  de  deux  dénnléfd         ''".' ^^^^^^ 

q.e  métropole  '.  "P"'*'  ''"  '<^'=''"<'  «"'dre  pour  cha- 

Mais  voici  les  particularités  intéressaniM  „.,«  m. 
servées  sur  cette  fameuse  assemblée .         '  ''  """'  *  ™"- 

a  Le  chancelier  Le  Telljep.  et  ï'nroha^,Àr..,^  a   n  • 
eoncert  avec  l'évéque  de  Me'au      o™"  710  p^S  ""  '"•  "' 
blée  générale  du  clereé  Laréml»  IT-,  .       P"^^'»' ^  ""e  «ssem- 
i'..«hevêque  de  ReimtappuyTpar  s„„ X    '"'■''  """<">»'•  f^'^' 

r^v*,„edeMeaux„ep;rriL!t^'aTi™     :'dt::"7„Xot 

ru  Srtv  Ltéqr  pr:Lr  '  -x^  tir 

crurent  nécessaire  de  tra teïïâ q'„S  de^rTu!, P"  "»"'"' 
».  la  jugera  jamais  qu'en  temps  ^  ,hion  dt",  .  ""  l'^'  °" 
l'évéque  de  Meaux  répugnait  à  vlv  ?  '  '  **'  ««''evêque. 
my.it  hors  de  saison  :ëf S  ramenT.  ''"'""'"  "•''''^'  "  '» 
!T.«ay,  qui  pensaû  d-abtd  Zme  irr"""'^'^^"^  •"> 
augmentera,  disait-il  la  divîIL  „•        "^''«''^1™  de  Reims.  On 

I  ««P  que  le  ivr^i  riltX  l","  V^"""*'™  =  "='»^'  ''«'"- 

..«approbation.  LesIS       dt  Pertn Tde'thr  '"  "'"^ 

«eméme,  mais  sans  approbationSelle  tilt  Z  """'"' 

dons  notre  possession,  ajoutait  Bossuel  II   tlî  ^^"''  «"^ 

1'éq.ede  Rei„,s  :  VoJs  aurez  la  gSd^  ™   t^l^Tltff'"'^- 

,  '«  'égale,  mais  cette  gloire  sera  nh^JZ  ""'^  ""^ 

!  tiieum.  ''  "  ""««^"«le  Par  ces  propositiom 


'l.arran««lePapep.,6.,_.,w„,s5„,jj_ 
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a  M.  Colbert  insistait  pour  qu'on  traitât  la  question  du  lauinrlip 
du  Pape,  et  pressait  le  roi.  L'archevêque  de  Paris,  le  père  de  la 
Chaise  même  agissaient  de  leur  côté  dans  le  même  sens.  Le  Pam 
nom  a  poussés,  disait-on,  il  s'en  repentira.  Le  roi  donna  ordre  dP 
traiter  la  question.  "^ 

0  L'évêque  de  Meaux  proposa  qu'avant  de  la  décider,  on  exami 
nât  toute  la  tradition.  Son  dessein  était  de  pouvoir  prolonger  au 
tant  qu  on  voudrait,  la  discussion  ;  mais  l'archevêque  de  Paris  dit 
au  roi  que  cela  durerait  trop  longtemps  :  il  y  eut  donc  ordre  du 
prince  de  conclure  et  de  décider  promptement  sur  l'autorité  du  Pape 

«  L  évêque  de  Tournay,  Choiseul-Praslin,  fut  chargé  de  dres^i 
les  propositions;  mais  il  l'exécuta  mal  et  scholastiquement.  Ce  fut 
M.  1  évêque  de  Meaux  qui  les  rédigea  telles  que  nous  les  avons  On 
tint  des  assemblées  chez  M.  l'archevêque  de  Paris,  où  elles  furent 
examinées;  on  voulait  y  faire  mention  des  appellations  au  concile 
mais  1  évêque  de  Meaux  résista.  Elles  ont  été,  disait-il,  condamnée^ 
par  les  bulles  de  Pie  II  et  Jules  II  ;  Rome  est  engagée  à  les  con- 
damner.  Il  ne  faut  pas  donner  prise  à  condamner  nos  pronosi- 

lions  *.  »  r     I  vi!i 

Bossuet  en  parle  comme  Fleury .  «  Dans  notre  voyage  de  Meaux  à 
Pans,  dit  son  secrétaire,  l'abbé  Ledieu,  dans  son  journal  du  17 
janvier  4700,  on  parla  de  l'assemblée  de  1682.  Je  demandai  à  M  de 
Meaux  qui  lui  avait  inspiré  le  dessein  des  propositions  du  clergé  sur 
la  puissance  de  l'Église;  il  médit  que  M.  Colbert,  alors  ministreet 
secrétaire  d'Étut,  en  était  véritablement  l'auteur,  et  que  lui  seulv 
avait  déterminé  le  roi.  M.  Colbert  prétendait  que  la  division  qu'on 
avait  avec  Rome  sur  la  régale  était  la  vraie  occasion  de  renouveler  la 
doctrine  de  France  sur  l'usage  de  la  puissance  des  Papes;  que,  dans 
un  temps  de  paix  et  de  concorde,  le  désir  de  conserver  la  bonne  in- 
telligence,  et  la  crainte  de  paraître  le  premier  à  rompre  l'union,  em- 
pêcheraient une  telle  décision,  et  qu'il  attira  le  roi  à  son  avis,  par 
cette  raison,  contre  M.  Le  Tellier,  aussi  ministre  et  secrétaire  d'Étal, 
qui  avait  eu,  ainsi  que  l'archevêque  de  Reims,  son  fils,  les  premiers 
cette  pensée,  et  qui  ensuite  l'avaient  abandonnée  par  la  crainte  des 
suites  et  des  difficultés  »,  » 

En  deux  mots,  des  évoques,  piqués  de  ce  que  le  Pape  n'approu- 
vait  pas  la  faiblesse  avec  laquelle  ils  avaient,  au  mépris  du  serment 
de  leur  sacre,  abandonné  les  droits  de  leurs  églises,  et  violé  ainsi  le 
canon  douzième  du  concile  œcuménique  de  Lyon,  s'assemblent  p 
ordre  du  roi,  traitent  par  ordre  du  roi  h  question  de  l'autorité  du 


^  Fleu-.y.  Nouv.  opusc,  p.  iio,  etc.  -  «  Jlist.  de  Bossuet,  1.  G,  n.  12,  p. 
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rapc.la  docidcnl  pron.plemenl  parordre  du  roi,  et  rédtef  m  .„  ■  ,• 
,..!«  w«V,«„  odieuses,  dont  le  ,„i„islre  CoCllXt    vT 
.mr.  Voilà,  d'après  le  réeil  de  Fleur,  et  de  E.Ii  !        "f  ' 
Me  la  déclaration  de  1682.  «ossuel,  comme  fut 

Le  cardinal  Sfondrate  disait  dès  lor,  :  „  Les  Français  auraient  dft 
I  penser  q  une  assen,bléo  indiquée  dans  un  temps  de  troubtee  de 
«contentement. réciproques,  ainsi  que  les  propositions  quiseraent 
péljees  dans  cette  assemblée,  seraient  attribuées,  non  arX„o° 
la  religion,  ma,s  a  la  vengeance,  et  seraient  d'autant  plus  facilemen 
.ilerpréees  dune  manière  sinistre,  que  les  évêques  voylnl  Wen 
que  ce  n  était  pas  pour  lui  ni  nnnr  u?  c-  ■        '^"J'**'*^"'  D»en 

)  liberté  de  leursLlUes  '  "ele  P  ^^"f*  T^  ""'"""  "P"»'' 
«ance,  ou  du  mob  n,on„Meté  ^/„?,  'r""'  '"  ''**•  "^  """^ 
..igeaien  que  dans  temps  "ûik  '  '  ^""^  '""'  "  '"'""'' 
.vec  tant  de  force  e  do  couraJ  il, T  ""'  """''  ""'"  """  '"«' 
Kled'bostilité.  Supposons  „'?:  P     '?f<',»*^™'  «^o»"»  l"i  »ucun 

Une  l'aiaii  fui  „„■!         j^f     Pape  eût  été  au-delà  des  bornas- 
jjuie  1  dvau  lail  qu  en  vue  dp  lp«  nvntAr,^^   i       ^   *  ""in^a, 

donc  tourner  leurs  armes  confrr..T'    r''  '^'«l''»»  «levaient-iU 

Lsp,u..tdeiwr,7Lrtt:s^'rs^x^^^^^ 

Les  evêques  ne  l'entendaient  oas  ain^i  •  m»-         x         . 

*.  *™.-,  mis  en  latin  les  ,1: ;:;ôsZiTc:zi  7:s:: 

:::"rqrsî;tri^^^^^^^^ 

Ils  demandaient  quelque  chose  de  nLTr'"'  'f  .^'  ■"'''^  ^««^• 

«iseait  delousle's  bachel  rs Te  se™      dt'nl"""'".''  "■'"'"«'^ 

*  contraire  aux  décrets  des  Pane    1^.*  t        T"  ^"^  ""  ^"™ 

...l  au  roi  qu'il  voulût  bien  réfnn,;,.  '"''  '"'  '"^"^  '''""'"''*- 

.  ^"  "^^raicr  ce  serment,  et.  à  ces  nmic 

l^rsrir^^Tar^^rbiS 

tCrtL^elV;»:,^^^^^^^^^^^^^^ 

S  ffarVria  ré^e  1"'"  ""'"'  !""'-""'  ^'^'-'ft" 
I  ae  la  regale.  Le  roi  en  appela,  par  son  procureur 

'Ftarj.  A'om.  „,„„.,  p.  ,„^  „  e^,,.^  ^.__j.^^^___  _^  ^_  ^  ^^^ 
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général,  au  futur  concile  œcuuiénique,  au  inénris  dp<«  hnii    . 
Çalixte  m.  Pie  H  et  Jules  II,  ,ui  défendent  Xp   s  s':  t'^' 
d  excommunication.  II  envoya  l'acte  d'appel  au  cle^  a   e„  E 
JO  septembre  i088.  Le  clergé  remercia  irès-Z^umôiement  Sa  S 

ca  on  de  ces  actes,  et  lui  ofïVit  les  applaudissements  les  pi  ?  '" 
pectueux  pour  la  sage  conduite  qu'elle  tenait  ».- Pour  se  n 
des  bulles  que  le  Pape  refusait  à  ses  évéques  nommés  L^uif^T 
servant  en  ce  a  de  n.odèle  à  Bonaparte  et  k  tous  les  eitrep  „  ! 
de  sch,sme,  les  faisait  nommer  administrateurs  spirituels  a  T 
chapitres  respectifs,  au  mépris  du  deuxième  concile  œcunS  ! 
de  Lyon  qu.  le  défend.  Et  cela,  parce  que  le  Pape,  en  vert  e 
déclaration  gallicane  de  IG82,  est  obligé  d'observ' r  et  de  11  . 
server  les  canons  des  conciles  œcuméniques. 

Le  pape  Alexandre  VIII,  par  sa  bulle  Inter  multipliées  iPrid  nm 
^«^^.  1690),  condamna  et  cassa  tout  ce  qui  s'était  passé  dans  Ik 
semblée.  Au  l.t  de  la  mort,  et  près  de  paraître  devant  Dieu,  IH 
publier  en  présence  de  douze  cardinaux.  Clément  XI  renouvela cettP 
condamnation  par  un  bref  du  31  août  1700  à  Louis  XIV 

«  L'assemblée  de  1682  fut  un  malheur,  dit  monseigneur  lévénue 
de  La  Rochelle,  puisqu'elle  devint  plus  tard  le  germe  funeste 
constitution  dite  civile  du  clergé  de  France.  Un  abîme  appell  ! 
autre  abime^^  La  Déclaration  souleva  l'indignation  de  toute  rEo 
catholique.  Ce  seul  fait  prouve  clairement  que  les  quatre  art!  e^ 
s  associent  pas  avec  les  sentiments  que  l'Orthodoxie  proclame  corarâ 
es  siens.  On  n  a  qu'à  savoir  l'histoire  de  Bossuet  pour  s'assurer  * 
a  Déclaration  fit  pousser  des  cris  d'alarme  dans  toutes  les  purliesè 
univers  catholique.  Les  deux  premiers  écrits  contre  cette  détto. 
tion  étrange  partirent  de  l'université  de  Louvain.  Un  concile  natiooai 
de  Hongrie,  ayant  à  sa  tête  son  primat,  flétrit  les  actes  de  l'assem 
blee  de  France,  qu'il  surpassait  en  autorité,  sans  aucune  compa- 
raison,  par  le  caractère  sacré  qu'on  est  bien  forcé  de  lui  reconnaître, 
Le  cierge  de  France,  oppressé  par  la  puissance  qui  dictait  des  lois 
dans  1  ordre  spirituel,  comprimait  son  amère  et  profonde  douleur» 
mais  11  eut  un  digne  représentant  de  ses  doctrines  dans  le  docled 
Lharlas,  dont  la  plume  savante  et  la  dialectique  serrée  forcèrent l'ad' 
miralion  de  l'évêque  de  Meaux  lui-même.  Rome  parla  par  ses  Pop- 
tites;  I  Espagne  par  ses  d'Aguirre,  ses  Gonzalez,  et  ses  Romkrti; 
\  Autriche,  par  ses  Sfondrate;  les  Pays-Bas,  par  Scheelestrate. 

v.'Jltl'r'  '®"*'"'"'  '•  ^'  P-  ^^^-  -  *  '•  '''■'«'^'  ^'^-0".  «lans  la  bibliothèque  J 

r/LT,,    "r      ,     "^'^  •■'^cla.aalions  de  plusieurs  évoques  contemporains  cod.| 

ireia  ueclaiation  (le  1682.  ' 
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.  Ce  dut  élre  pour  Bos»uet  un  tonnerre  bien  lerrible  que  celui  àZ 

|«»„spar  a,en  presq„e  i,  la  fois  de  .ouïes  te  par.ieTdeTa  caî?o 

»,  car  ,1  ne  s'ag.ssait  plus  id  de  la  forée  d'un  raisonnem  n  eidl 

|.,.s.ssedesprenv«  qui  pouvaient  appuyer  une  thèse    1   c^ 

,.pport,  nen  „sq„  ,c,  n'avait  manqué  à  sa  gloire.  Mais  une  TZZ 

hj«s  imposan  e  que  tous  les  syllogismes  paraissait  ar.née  êî  2a 

rX  T  '  '""'f''»"  "«  ''""ivers  catholique,  c'était  l'accaSê 

.«,té  de  toutes  les  églises  du  monde  moralement  rém  te  pour 

.SiBossueteût  sérieusement  et  sans  préoccupation  réfléchi  sur 
*un.„,ra,te  de  sentiments,  dont  il  avait  tiré,  après  sa  ni  Au 
S.*a,  un  s,  grand  parti  contre  les  héréste,  jama  s  il  n'aur  ,,  eu  ïê 
«rage  d  entreprendre  la  I>éfe„se  de  sa  DécLaUon.  H  aura    dU 
«  la  désapprouve    ta  fès-grande  majorité  des  évêqTe    en  a 
torre„r,  nous  avons  donc  eu  tort  de  la  formuler  :  elle  es^done  ré 
,.  ens,ble.  Ma,s,  malheureusement,  et  je  tren,ble  de  le  dire  Bof 
«tnava,.  pas  autant  d'huu.ilité  que  de  science;  et  prédsémen^ 
,.™qud  manqua  d'humilité,  il  „e  vit  p„s  q„'i|  ;ilait  pSrHu 
I.  la  défense  d'une  cause  que  toute  la  science  des  Cm^es  n'éïl 
Inascapable  de  soutenir  '.  »  "oiumes  n  était 

Enfin,  sous  Innocent  Xlf,  en  1693,  ce  dilTérend  fut  accommodé 
«.jennant  deux  lettres    une  par  les  évêques  nommés  auSt 
pns  parlai  assemblée  de  tC82,et  l'autre  par  Louis  XIV  LelTv? 
,UM  disaient  au  Pape  :  „  Prosternés  aux  pieds  de  Votre'saiuleïé 

:rrnriet„7dir:rret;„T,,?^^^^^^^^^^ 

Jl'apriuier.  .  raison  des  ch^S  Ùitl^:'  Xdat  ^^ 
te  et  qu.  ont  souverainement  déplu  à  Sa  Sainteté  ain    qu'île; 
prédécesseurs.  En  conséquence,  si  quelques  points  ont  pu  éïl  con- 
tes comme  décrétés  dans  cette  assemblée,  sur  la  pSLance  ec 
taasuqueet  sur  l'autorité  pontiflcale,  nous  te  le„™  TouTnon" 
.crêtes  et  nous  déclarons  qu'ils  doivent  être  regardés  cime 
h*  ..  Le  ro,  d,sa,t  deson  côté  :  «Je  suis  bien  aise  de  f!  re  sZ. 
.Votre Sainteté  que  j'ai  donné  les  ordres  nécessaires  po,„ue? s 
.os«  contenues  dans  mon  édit  du  23  mars  1682  louchant  iTHé 

le     a  s'sâr  7     P»s  observées.»  Bossuet  lui-même  linit 

!'I;  ''"  '"•"««'<'"  ••  e«^  /'  déclaralim  devienne  ce 

^fellepmrra.  mm  n'enlreprenam  point  ici  de  la  dé/endrc. 

'  I."  Frame  elle  Pape,  p.  iCMS?.  - .  Fleurj,  »„„.  cpmc. 
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Ainsi,  pent-nn  conclure  avec  l'èyèqm  do  la  Hochellt.,  la  ,|^.i. 
tion  n'a  plus  de  force,  ni  du  côté  des  prélats  qui  l'avaient  publié/!" 
du  côté  de  Louis  XIV  qui  en  avait  révoqué  l'édit,  ni  du  côté  defiJ 
Buet  qui  lui  donne  un  congé  presque  ignominieux. 

Comme  le  pren.ier  article  de  lu  fameuse  déclaration  est  le  ni. 
in.portant,  ,1  sera  bon  d'examiner  ce  qu'il  décide  et  ce  qu'il  IT 
cide  pas,  et  ce  qui  s'ensuit.  ^         "^"i 

Il  décide  que  saUit  Pierre  et  l'Église  ont  reçu  de  Dieu  la  puissanJ 
des  choses  spirituelles  et  qui  concernent  le  salut,  et  non  des  Z! 
civiles;  mais  ,1  ne  décide  pas  si  la  soumission  à  la  puissanc  ï 
porelle  dans  les  choses  civiles  n'est  pas  une  chose  spirituelle  et  a! 
concernent  le  salut.  ^"'1 

Il  met  les  choses  civiles  en  opposition  avec  les  choses  qui  coJ 
cernent  le  salut  éternel;  il  suppose  que  les  choses  civiles  nereKar 
dent  point  ce  salut.  Donc,  si  la  soumission  aux  puissances  sul 
r.eures  est  une  chose  civile  et  temporelle,  cela  ne  concerne  poi„a 
salut,  n  interesse  point  la  conscience.  On  peut  obéir   '  l'on  veulill 
ny  aplus  d'obligation  devant  Dieu.  Donc,  enfin,  le  meurtre ooli 
tique  d  un  roi,  s'appelât-il  Louis  XVI,  est  une  action  indittéreJ 
W  est-ce  pas  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  anarchie  politique  oud'iJ 
autre  nom  qui  indique  la  ruine  de  toute  société  humaine?  ' 

II  dit  bien  que  l'Église  a  reçu  de  Dieu  la  puissance  des  éoJ 
spirituelles  et  la  souveraineté  séculière,  celle  des  choses  tempod 
les;  mais  .1  ne  dit  pas  laquelle  des  deux  a  reçu  de  Dieu  la  du J 
sance  de  décider  en  dernier  ressort  si  telle  chose  est  spiritueiec 
temporelle.  N'est-ce  pas  là  constituer  les  deux  puissances  d  1 
état  de  guerre  perpétuelle  ?  I 

Il  nous  rappelle  que  le  royaume  de  Jésus-Christ  n'est  pas  de  J 
monde,  de  hoc  mundo;  mais  il  ne  dit  pas  en  quel  sens  Jésus-ChriJ 
qui  est  pourtant  venu  en  ce  monde,  pour  vaincre  le  monde,  chaJ 
dehors  le  prince  de  ce  monde,  et  conquérir  par  sa  mort  le  royaume 
de  ce  monde,  a  dit  ces  paroles.  Il  ne  dit  pas  que  Jésus-Ciirist  n' J 
pas  voulu  dire  que  son  royaume  n'était  pas  de  ce  monde,  dekl 
mundo,  quant  [à  son  origine,  mais  de  Dieu  son  Père;  ni  quant  àal 
puissance,  fondée,  non  sur  la  force  militaire,  mais  sur  la  vérité, 
â  laquelle  il  était  venu  rendre  témoignage.  En  tout  cas,  il  ne  dit 
pas  quelle  autorité  infaillible  nous  apprendra  jusqu'où  s'étend  le 
royaume,  de  Jésus-Christ,  qui,  en  quel  sens  qu'il  ne  soit  pasdeJ 
inonde,  est  pourtant  dans  ce  monde.  Il  ne  dit  pas  si  c'est  le  monde 
ou  le  royaume  de  Jésus-Christ  qui  a  reçu  de  Dieu  cette  juridiclioD 
suprême.  N'est-ce  pas  jeter  les  peuples  chrétiens  dans  le  scepticisme 
ou  le  doute  universel  touchant  leurs  devoirs  comme  peuples  ? 


i'  >'0"«  rappelle  r;,ri|  f.  t  pe„,,,,  ^  ^é^^^  ^» 

jil  ne  nous  dit  pas  q„e...  „„ioritti  nous  fera  oomLîL  .,         '  """" 

jDuHiquel  «st  le  César  à  qui  nous  diZlULT  '  '''  ^'^'^  ^« 

diose  est  à  César  ou  à  Die     X^^t  ce  ^Z        ''  "'  ''  '*^"^  ""  *«"« 

[«.utilement  son  %lise?  '  ''"'  '"P^^'^''  ^"«  '^i^"  a  établi 

Il  nous  rappelle  que  toute  personne  doit  âlre  soumise  aux  nnî, 
lances  supérieures,  parce  qu'il  n'y  a  Doint  Wn    "  "^'^®  *"'"  P"'«- 
Lne  de  Dieu  ;  mais  il  ne  dit  «as  s^  n„n  «  P""'""'"  ^"*  "« 

Lient  de  Dieu,  elle  vient  é«a  1  '  r  '"?"«*«"'«  Puissance  en 
Ln.pare;  il  ni  dit  s'  I  n'es  po  n't  d^d  r'^'"*  '"""^  ^"' 
hssance  légitime  et  une  puissan  "  surpl  ,  TZT  T  T' 
m  égale  soumission  et  à  la  puissance  m.!' n  ^  "  '  "*"  "^^'^ 
fonforme  à  sa  loi,  et  à  la  Duissanrfin  Z  '"  "''P''^"""  ^^"'"^^ 
Lvre,  un  incend  e.  Il  „e  dit  nas  '.^n'  ?  ^T""'"'  ^"'""^^  ""« 
Lernos  conscience  dans  cesln.  '"^°?'^  ^'^"  «  '^''^^  ^^ 
Lt  assimiler  les  c  hoZ^à  dT"  7'!  ""''•''^-  **«'^  "'««*-^« 
Lu  l'aventure,  n'a^n^r^'t  dtpC:'""'  '  '''  ''''''  ^"^ 

Uentdendélité;  mais  il  n'e  déclarT^sTe  d^^^^^^^ 

Lurs  et  même  ne  le  fasse  quelquefois.  Il  ne'  dt  pas  que  e  au'tT 

M-eu  a  chargée  de  nous  dire  quand  il  l'aura  fa^t       '  "" 

LireCerson,  Almain,  Major  et  Richer  ^"''f  "»''^'=»''""'ste, 
Leseiil  point  qu.  paraisse  un  peu  clair  dans  cet  article  c'est  n,,,. 
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là  que  le  christianisme  est  une  longue  révolte,  et  que  les  ChrM\. 
doivent  amende  honorable  d'abord  à  Néron,  ensuite  à  tous  ceu? 
lui  ressemblent,  et  rétablir  promptement  toutes  les  idoles  du  nJ 

La  déclaration  de  i  682,  faite  par  ordre  du  roi,  ayant  soulevé  cont, 
elle  le  monde  catholique,  Bossuet,  par  ordre  du  roi,  en  entre 
défense  *    Travaillé  pendant  vingt  ans.  cet  ouvrag;  nous  X  ' 
que  le  génie,  aux  ordres  d'un  prince,  a  trouvé  de  plus  fortl 
soutenir  une  doctrine  déclarée  vraie  par  ordre  de  ce  prince 

A  la  fin  de  la  première  section  de  son  premier  livre,  Bossuet. 

donc  q-.e,  pour  démontrer  la  saine  doctrine,  il  allait,  suivant  lai 

thode  des  géomètres,  établir,  avec  îoutela  clarté  dont  il  était  080,1 

cinq  propositions  enchaînées  les  unes  dans  les  autres,  et  qu!  se  com 

muniqueraient  mutuellement  de  la  lumière  et  de  la  force  Ces  cil 

propositions,  qui  renferment  la  substance  de  tout  ce  qu'il  dit  .nri 

premier  article,  les  voici.  * 

i»  La  souveraineté  temporelle  est  léguime,  dès  le  commence  J 

même  parmi  les  intidèles.  2o  Cette  souveraineté,  même  parmi] 

infidèles,  est  de  Dieu,  a»  U  souveraineté  a  été  dès  le  comineno 

ment,  même  parmi  les  infidèles,  constituée  de  Dieu  de  telle  sort 

qu'après  lui  elle  est  la  première  ;  et  Dieu  n'a  établi  aucune  aubi 

pour  la  déposer  ou  la  ramener  à  l'ordre.  4»  Par  l'institution  dJ 

sacerdoce  légal,  Dieu  n'a  rien  changé  à  l'état  de  la  souveraine! 

temporelle  ;  au  contraire,  il  a  déclaré  plus  expressément  qaW 

Dieu  elle  est  la  première  en  son  ordre,  b-  L'institution  du  sacerdoc 

chrétien  n'a  rien  changé  non  plus  à  la  souveraineté;  au  contrai™ 

le  Nouveau  Testament  et  la  tradition  des  Pères  nous  disent  claiw 

ment  que  Jésus-Christ  n'a  attribué  aucun  pouvoir  à  ses  minisfa 

pour  régler  les  choses  temporelles,  ou  pour  donner  et  ôter  les  eu 

pires  à  qui  que  ce  soit. 

Voici  ce  qui  est  à  remarquer  sur  les  deux  premières  propositioei 
Oui,  dès  toujours ,  la  souverain'  té  en  soi  est  légitime  et  de  Die» 
Mais  ce  n  est  pas  la  question.  Il  s'agit,  non  pas  de  savoir  si  la  J 
veramete  en  soi  est  légitime  et  de  Dieu,  mais  comment  on  saJ 
que  la  souveraineté  de  tel  ou  tel  homme  l'est  ou  l'est  encore- 4 
supposé  qu'elle  le  soit,  si  tels  ou  tels  de  ses  actes  le  sont.  Ad 
nulle  réponse  dans  Bossuet. 

La  distinction  entre  la  souveraineté  et  l'hop.ime  qui  se  nonw 
souverain  est  dans  la  nature  des  choses.  La  souveraineté  en  soie. 
toujours  légitime  et  de  Dieu,  parce  que  Dieu  a  créé  les  horainj 

'  "'*'•  '^^  Bossuet,  1.  6,  pièces  justificatives. 
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U  vivre  en  société,  c'est-à-dire  dans  la  subordinaii^n  »         "' 
«suprême.  Mais  il  ne  s'ensuit  oas  nn.rh^  .*""  P""" 

woraineté  la  possède  ou  SI  L?„l  i  T"  "*"'  "'"'f^  '« 
fpprobatiou  de  Dieu.  Sans  ^uo^S  l'e  SS'  ''"" 
ifence  entre  le  fait  et  le  droit  entre  l»I„v  ?.  '  .,'"  P"'»'  <^^ 
*  la  justice  et  la  force,  en™:  let™  et  K™  "  ''  '  ""'""'™' 

rootrts'l-art  t'ie^ÏT?-'^-  '"  ^»"  -"-^ 
Ignorait  pas,  PuisquTcI^^rcV^Xtm  "ej  l^"','"'"'"^' 
pde  ce  Père.  Cependant  nulle  nart  «  n^  Z     ,        "."  ''"  P"''- 
»i»p,e.  Au  coLaire,  lui  '^i  dl  r^^de^  '«î^'''"" 
(oui  en  œuvre  pour  distinguer  la  DaDautVrt,?r      f      f'^''' 
,.Jife,  met  tout  en  œuvre  dans  ses  deux  „'„?      T'  '"  "*«"  "l" 
tdre  la  souveraineté  avec  le  souverain  '^^,T      "'^^  ?»■"•  <=™- 
«.àl'horame,  lespr^ùvesl  ZT   ,'  <",'™°^P»fK  sans  rien 
Nifficile  de  „è  pas'v^r  „:  dessl  ent^  V,  """"  '"  '"""'■  " 
il.  «a  hon,m„  qui  a  un  poidTe  "  „  S       '  "'  "''  ^  ''"■^"- 
,m.  '^  ""  P"*'  ™e  mesure  et  une 

.Si  tout  cas,  d'après  les  seules  observalinn.  „... 
K,  il  est  constant  que  les  deux  prenS  ror,"™'/'»"'''''  "« 
,i»,uelles  néanmoins  repose  L™  fS^  sZ\  i:T.'- 

Un,  et,  par  là  même,  sa  défense  tout  enlS  1  ni   k    "  " 
«ouvelles  conduiront  au  même  résultaf  ''^"''- 

feituie^rrur^i^ir-  i' rr-''^  '-=  - 

t  telle  est  la  loi  qui  ordonne  l'a  réu„"^  Tul  t°".""'J"^'^'- 
l.»es  sous  des  gouvernements  jS"tt^-,4tt"Ce"  '" 
k-  dit  bien  que  la  souveraineté  en  soi  e,f  f^^ï'  '  '"'" 

\m  et  juste,  mais  elle  ne  le  dit  oas  det  t  '"''  ™*  '»' 

>-e  :  ce  qui  cependant  e!!  la' questilV™"""""  "'  '^'  «" 

tSrtKLToutst-r  r'^^^^^ 

louve  très-bien  une  chose  nurnW*        "'^""«'"^"^  «^  Bossuet 

Ue  la  question  nt:\T,é  de  aq^*  .'"*  "T  ' 

le  sentiment  commun  si  la  oimlp  r  '!?  .  f   '  *''"•'''"'''•  ^«^' 


Ir  '  ff 


;o«s.>ppos.qn'i!  puisse  y  avoir  i:nc  loi 


pnefùtpasloi.iJe/'.,  I 


1.  soct.  ?,  cap.  I. 


mi 


ne  fût  ni  bonne  ni  jus 


e,  ou 


î: 
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tîme,  le  consentement  commun,  la  parole  d'un  prophète  ou  d'I 
apôtre,  démontrera  aussi  que  la  souveraineté  de  tel  ou  tel  hnm  i 
est  légitime  ou  non,  fondée  ou  non  sur  une  loi  bonne  et  juste  FnI 
fait,  Jérémie  parle  de  la  souveraineté  de  Nabuchodonosor-  pi 
et  Paul,  suivant  plusieurs,  parlent  des  souverains  de  leur'temJ 
Or  saint  Pierre,  le  chef  des  apôtres,  vit  et  enseigne  toujour  S 
a  personne  des  Papes.  De  même  donc  que  les  fidèles  du  Ponu 
la  Galatie,  de  la  Cappadoce,  de  l'Asie,  de  la  Bithynie  l'écouSeJ 
av^c  respect  quand  il  leur  dit  en  général  :  Soyez  soumis  pou  Db 
a  toute  créature,  au  roi  comme  étant  au-dessus  des  autres  et  «  I 
gouverneurs  comme  étant  envoyés  de  sa  part;  de  même  mû  t 
lidèles  de  nos  jours  doivent  l'écouter  avec  un  égal  respect  lors  J 
de  deux  prétendants  à  la  souveraineté,  il  fait  connaître  celui  au    ' 
Ils  peuvent  ou  doivent  se  soumettre  pour  Dieu. 

Bossuet  appelle  légitime,  la  souveraineté  qui  est  fondée  sur  un^ 
lot  bonne  et  juste.  La  loi  est  la  volonté  du  législateur,  promulJ 
à  ses  sujets.  La  loi  qui  légitime  la  souveraineté  suppose  don  , 
législateur  dont  elle  est  la  volonté.  Dieu  :  une  promulgation  aL 
sujets  de  ce  souverain  maître,  la  religion  :  une  autorité  cbmèJ 
faire  cette  promulgation,  l'Eglise.  La  notion  de  légitimité  sunl 
donc  nécessairement  l'existence  et  la  connaissance  de  Dieu  I 
religion  et  de  l'Eglise.  '  °®  " 

Les  souverainetés,  dit  Bossuet,  sont  de  Dieu,  non-seule  J 
parce  que  nul  ne  parvient  à  l'empire  sans  que  la  divine  ProvS 
1  ait  ainsi  réglé  et  ordonné,  mais  encore  pour  deux  raisons 
première,  parce  que  les  souverainetés  légitimes  doivent  leur  o^J 
gme  a  la  nature,  c'est-à-dire  à  Dieu,  auteur  de  la  nature ■ 
G  est  la  nature  qui  a  mis  dans  les  hommes  l'amour  de  cet  ord 
qui  leur  procure  la  sûreté  et   la  tranquillité.  Or  cet  ordre  m 
pourrait  subsister  s'il  n'y  avait  point  de  puissances  légitimes  La  J 
conde  raison  est  que  la  doctrine  que  les  hommes  se  sont  transw 
demain  en  main  dès  le  commencement,  et  qui  les  a  convainc/ 
qu  11  était  nécessaire  de  s'assujettir  à  un  empire  légitime,  ne  pe»» 
irer  sa  source  que  de  la  loi  naturelle,  puisque  aussitôt  apràs  ledél 
luge,  tout  le  genre  humain  s'est  accordé  à  s'assembler  dans  dJ 

villesetàformer  des  royaumes.  Etceci  est  conformeàcequ'enseiJ 
les  samts  Pères,  qu,  croient  qu'un  bien  si  considérable  et  si  précieJ 
du  genre  humain  ne  peut  venir  d'une  autre  source  que  de  Die» 

sTèrVr   r '"f  r'î  ^«'«'«^««t  perpétué  parmi  eux  deslèdeen 
s^èc  e.  Car  «  1  egahte  des  hommes  et  des  conditions,  dit  saint  ChrvsoJ 

D^n'.irir  ,'""''"'  ^''  '"^^P"^^^  ''  ^'^«  «"«"•««  5  c'est  pourq,  J 
D.ei.  a  etahh  plusieurs  sortes  d'ernptres  et  de  subordinations,  lia 
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jwulu  que  l'homme  eût  l'empire  sur  sa  fpmmn  i     x  ^^' 

Lie«  ,„r  ,e  jeune  ho^:,  vZ^TZ'TiZT  «'?' 
Uïerarn  sur  son  sujet  ' .  »  ii  «^  j„.  j,  .  *""  «sdave,  le 
i^ecelleloi  sisafnJets  „te  ire  nt  '^^l^f'^''^^  P'Ipable 
Lines,  et  qui,  fvoZ^rZVV ''"''''' ^'"''"'''••'^ 

lulorilé  divine.  Et  c'est  ce  nui  n«.,.   m-  \  ™'''"'  1"«  P<" 

tfaoir  de  conseienS  »    '  '  "''''«'  *  "°"^  ^  «"«»«"™  par 

Ce  long  passage  peut  se  réduire  k  ,.»  .„ii    • 
«mes  ont  regardé  en  tous  lie  ve.      ,  '^""8'™*=  Ce  que  les 
.*,  vient  de  la  nature  c°ëst  à  dL  /"n-"'  '™P^  ™™«'<'  ^on  et 
lr,e»  tous  lieux,  en  lois  ,?!;    «  l"         '  '""""  "'  '»  "»'"«• 
-été  eon.me  «ne  choeboû- -""'•'"''- °'  ''^""^  "  """ 
«.«e  la  nature,  e'est-à  d  re  drOieu  'r/'  ".""f  '"  ^""^^"""^'^ 
Tout  cela  ne  conclut  tnZl»         '    "'™""  ""^  '"  "»""•«• 
Ma  fond,  est  Dfeu  e tnl  n    '"'"  ".""''  '"  *'»"''™»«««  ^n  soi, 
-e  )  ce  qui,  encoV  une  r  esT",  ''  '""7""*''  '"  '»'  ™  '«! 

^  ^««'"«"verainetéest  ég  Leentltr-  """  ""  "'" 
^in  qu'elle  est  légitime  en  si    ,i  r    .  ""*'  ''°"'""'  ™  <■«' 

..«.orité  équivalente  nous  a  pire q2r,'  «enre l,u™„in,  ou 
Uede  Dieu;  c'est-à-dire  il  hT»T^^-     '"""«"'""W  lui  est 
k  qui,  dans'la  réalité  n'e™   le  itrr  "'  '^''"'  """■<"'- 
.ent,  pour  recevoir,  conservereltZ     ?""  ?""'""''  "'"- 

,  le  vérité,  tous  les  jours  et  rs„'„'ri?  '  '"^'l''^^'^''  appHquer 
U  dénomination  d'.«X  dit  s   seTBorf  "/  "^^  ^'^"'«- 

Hte  propositions  est  encore  frè^uuvo^^^^^  "'"'  ""'  """ 
.pposition  avec  la  loi  de  MoisfetTv  ^^11  e  1"' '?^^^^^^ 
ODI»,,  tout  ce  qui  n'aura  pas  professé  la  In  m„    •  '"  '•'"'' 

Urne  de  l'Évansile  anr»\sL  •  bjm      .    mosaïque  ou  lechris- 

kNoé.Sem,MelcCdech  Ah  f''-  f  "'  P"''  A"»""'  Se*, 
ti«les.  Qui  nTvoK  coin  .:«™'  ''»"='  ''™'''  '"b  ont  étj 
,  ',  est  fausse  ?  AussUes TleZ  ^f  ^."^""""f  «"".  ainsi  généra. 
i«  J«  genre  huma  „  ITbttaT»  '  ?',"'"''  "'  P'^'™'  "^  "e"" 
l«i,  rappellent-ils,  Z  pas  le^S      "'"P''  ^-'^  »"  *  ««« 
*a,danslefaH,  i^st  Ws  f  .    l'17^''^  ""«™''  '«» 
h  g'inéralement  intidè  es  1!  "1^  ''  ^t'   °"«™'''  '"'  "^o""!» 
kiiaraon  q„i  étawûwnh       !     PP"'  '"'P'"'  <"  '''"'«"■es 
h»  avec  lesq  e  s  Abr/tl  T,     "'r  • '^^^P'^'  ^'  '^'  ™i'  * 
".»on-seulemenrsa„s  àÛcfl      '""=  ""'"'"■"  "'«'■"^^  ^  ">ais  il 
'•ronces.  Ces  LZc  !,!:■!":!•.. "1''^  -»-  -"'-  '«"'es 
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ta epist,  ad  nom. 


Defc-sio,  I.  I,  sect.  ?,c.  3. 


r 


'**  HISTOIRE  UNIVERSELLE    (Lîv.LXXXVIH.-Oeifiw 

sence  des  rois  du  pays,  Melchisédech,  roi  de  Salem,  bénit  Abraham 
au  nom  du  Dieu  très-haut,  qui  a  fait  le  ciel  et  la  icrre.  Parmi  U 
crimes  que  le  Saint-Esprit  reproche  aux  habitants  de  SodoiTie  et  de 
Gomorrhe,  il  ne  fait  aucune  mention  de  l'idolâtrie.  Enfin,  ce  roi  ces 
grands,  ce  peuple  de  Ninive,  qui,  cinq  siècles  seulement  avant  Jésus- 
Christ,  à  la  simple  prédication  de  Jonas,  se  revêtent  de  cilice 
mangent  ni  ne  boivent,  et,  par  leur  pénitence  exemplaire,  détour 
nent  la  ruine  dont  le  Seigneur  les  avait  menacées,  peut-on  les  w 
garder  comme  des  infidèles  ? 

Bossuet  a  promis  de  mettre  dans  sa  discussion  toute  la  précision 
et  la  clarté  dont  il  était  capable;  je  ne  crois  pas  qu'il  ait  tenu« 
promesse. 

Il  se  fait  cette  demande  :  «  Mais  si  Dieu  est  également  auteur  de 
la  puissance  sacerdotale  et  de  la  royale,  quelle  différence  mettra-ko 
entre  l'une  et  l'autre.  »  Il  répond  :  «  La  différence  est  grande  en 
plusieurs  manières  :  et  premièrement,  en  ce  que,  quand  Dieuétablil 
la  puissance  du  sacerdoce,  soit  du  temps  de  la  loi,  soit  sous  l'ÉvaB- 
gile,  il  se  manifeste  aux  hommes  d'une  manière  visible  et  sensible; a» 
lieu  que  dans  l'établissement  de  la  puissance  temporelle,  il  ne  donna' 
aucun  signe  éclatant  et  aucune  marque  sensible  de  sa  présence,  h 
second  lieu,  Dieu  a  choisi  expressément  la  forme  du  gouvernementi 
sacerdotal  ;  au  lieu  qu'après  avoir  établi  la  puissance  temporelle,  il 
a  laissé  à  la  volonté  des  hommes  le  choix  des  différentes  formes'di 
gouvernement,  monarchique,  aristocratique,  populaire.  D'ailleuf 
le  véritable  sacerdoce  et  le  droit  légitime  d'en  exercer  la  puissance^ 
est  toujours  uni  à  la  vraie  religion  ;  au  lieu  que  de  légitimes  empire' 
subsistent,  mênr.e  chez  les  infidèles.  Enfin,  la  cérémonie  par  laquell 
les  prêtres  sont  consacrés  est  divine,  et  l'un  des  sacrements  institué 
par  Jésus-Christ  ;  au  lieu  que  Dieu  n'a  rien  prescrit  touchant  la  cou 
sécration  des  rois,  qui  même  n'est  pas  nécessaire  et  essentielle  poi 
exercer  les  fonctions  de  la  royauté  *.  » 

Bossuet  élude  la  question,  au  lieu  d'y  répondre.  Il  ne  s'estpaj 
demandé  quelle  différence  on  mettrait  entre  la  souveraineté  tempoj 
relie  d'une  part,  et  les  sacerdoces  mosaïque  et  chrétien  de  l'autre 
mais  bien  entre  la  puissance  sacerdotale  et  la  puissance  royale,  tellj 
que  l'une  et  l'autre  sont  de  Dieu  dès  l'origine.  Ou  rargumenlatioJ 
de  Bossuet  est  un  sophisme,  ou  bien  il  suppose  qu'avant  la  loi dj 
Moïse,  Dieu  n'avait  point  institué  de  sacerdoce,  et  que,  depuis  Ai 
jusqu'à  Aaron,  le  genre  humain  a  vécu  sans  prêtre,  sans  autel, l,.. 
sacrifice  légitime.  Mais  l'Esprit-Saint  lui-même  ne  nous  apprend-^ 

»  Defensio,  !.  1,  sect.  5,  c.  3, 


I  '  In  evang. , 

XIVI. 
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Lwarches,  1.  principale  prérogare  Is  ttl'"""'.''"''  '""^  '•>' 
Icerioce  dans  la  famille  »  Si  Dathan  II  aI-   P'^'""«'s->'é5  étail  le  sa- 

,*..r.érentdece,„ele  s.^^XrTai'^^Jt"  îl  "'"^"' 
\èh!vi,  les  inlerprèles  ne  disent-ils  SI,        "!       ^"""^  '  '»  '"liB 

-en  ordre,  le  sacerdoc  Xa uTpa?r  ÎT  "•■«'  »'>'™ 

[éliil  la  leur  !  appartenir  à  la  tribu  aînée,  qui 

ÏÏAMn,  DE  lA  raoïSIÉME  PROPOSITION. 

la  troisième  proposition  de  Bossuel  di.    i . 
lis  le  commencement    uiêm/nf   •  ■      .    "  «""'«"'neté  a  été, 

L  de  telle  sorle,  q  vt  LeT'e  f'i  '""''"'^'  '=™»'''"^»  " 
fcli  aucune  autre  pour  la  d  W  ,f  '"  P™»'«-  Et  Dieu  n'a 
Ulil  celte  proposition  comme  „„7.     !  ''""""■  "  '■«"•'«•  -  « 
Me,  et  ensuite  comme  un"^h„r!  T"^'»™"»  «"e  celle  qui  pré- 
.1  d'accord.  Mais  il  se  trompfeTC  mT"  '""' '"  «^''^^m 
'  De  ce  que  la  puissance  du  souverain  lé!".'  ""''"• 
..t  pas  conclure  :  Donc  elle  nW  ZIm      !  T  ""  '""'■  «  "<> 
A  comme  lui-même  nous  a  ranneW  dj         '  ^  """•'"  ">*''■ 
Kmltoe,non..seulem™  |a;Slr.r  "'''"«'  "«  »'»'>' 
flde  Dieu,  mais  encore  celle  du  mari  s'  rf'™'".'"  '""  '"''' 
Serviteur,  etc.,  même  la  vlZl^^l^ZZl"''^."" 
tmn  aunez  mm,e  puissance  contre  ««,  dU  tlT  '^-^'""'t- 
^  •  mil  iié  imnce  d'en  hma   <!.Zl    ■'  •  .  .  **'«"«•«■.  »'  «"«  w 

«  «V  rfo„„e-  a  />.c  r  -/ir  sr  t:Ti  "■""'"»  •• 

Uf.  »  lapuissmce  de  Césm-  '  Z  11  '  *.  .  '  "°"  ™  ""*» 
rtoe  puissance  est  indépendante  n=i^l     .»     """"P"*  conclure 

U  les  puissances  scrde  dL    "?"       «""'"'^"'P-'^l"» 
fcllw.  "''"'  '"*"'«  «lies  d'un  ordre  su- 

fars::  nt  ;r  »r™TV'''''^'^^  - 

|«c.nc  autre.  D'abord  lui-même  .n„  •    .        '''  "  *"  subordonnée  à 
W  que  la  puislan^  dt  rois TZ  '"T"  "'""'  "''°'«™°»- 
«  pas  tellem'en,  de  Dieu   "u'^i.  "  \Ti":i'î*  P"^^^^ 

■*«-iap^isrc;:sœ»r:rjs::! 


f  ô-û/Zî 


l/,1 


«w«i7.  /oon  ,  c.  19,  ^rart.  i 
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timent-ih  donc  peu  le  Pontife  romain,  eux  qui,  a  son  autorité  sod- 
\ERAINE  APRÈS  JÉSUS-CHRIST .  ne  préfèrent  que  V Église  catholiq^ 
même,  soit  dispersée,  sait  réunie  *  ? 

Tel  est  donc  le  sentiment  commun,  s'écrie  ensuite  Bossuet,  tell? 
est.  la  voix  unanime  du  genre  humain.  Telle  a  été  la  forme  de 
gouvernement  chez  les  Romains,  chez  les  Grecs,  chez  les  Indiens 
chez:les  Perses,  en  un  mot,  chez  toutes  les  nations.  ' 

Or,,  nous  avons  montré  dans  un  ouvrage  à  part,  Des  rapports  na- 
turels entre  les  deux  puissances  2,  par  l'aveu  unanime  des  auteurs 
modernes  et  des  autres  anciens,  que  les  plus  anciennes  formes  de 
gouvernement  chez  tous  les  peuples  étaient  des  théocraties,  que  la 
puissance  temporelle  y  était  complètement  subordonnée  à  l'a  puis- 
sance  spirituelle  et  sacerdotale  3.  Nous  avons  vu,  en  un  mot,  le 
genre  humain  disant  tout  le  contraire  de  ce  qu'avance  Bossuet.  Dtjà 
de  son  temps  on  lui  montrait,  chez  les  Gaulois  et  chez  les  Romains, 
la  puissance  temporelle  subordonnée,  du  moins  pour  les  cas  douteux 
à  la  puissance  sacerdotale,  dans  la  personne  des  druides  et  des  au- 
gures. Que  répond  à  cela  Bossuet?  que  les  druides  et  les  auguresne 
tenaient  pas  leur  pouvoir  de  Dieu,  mais  de  l'autorité  des  princes  et 
des  cités.  N'importe  :  toujours  est-il  que  chez  les  Gaulois  et  les  Ro- 
mains,  l'empire  était  subordonn»   à  la  religion  et  au  sacerdoce,  et 
que,  par  conséquent,  il  était  faux  de  dire  que  cette  subordination 
n'existait  ni  chez  les  Romains,  ni  chez  aucun  peuple. 

Jtta  ce  que  cette  subordination  entre  les  deux  puissances  existait 
noarseulement  chez  les  Gaulois  et  chez  les  Romains,  mais  encore  I 
chez  toutes  les  nations  de  l'antiquité,  Baconius  concluait  que  la 
natuce.  même  avait  enseigné  à  tous  les  peuples  que  la  souveraine  dé- 1 
cisioa  des  affaires  appartenait  au  sacerdoce.  Bossuet  se  contente  de  I 
dire  q,ue  cela  est  aussi  manifestement  faux  que  cela  est  manifeste- 
ment excessif.,  Mais  si  le  fait  est  constant,  comme  il  l'est,  Bossuet  11e  1 
peut  pas  récuser  la  conséquence  sans  renverser  son  propre  édilicc  j 
par  le  fondement.  Lui-même,  de  ce  que  la  souveraineté  se  trouve  1 
chez.tous  les  anciens  peuples,  a  conclu  que  cette  souveraineté  venail  | 

t  Gallia  orthodoxa,  c.  87.  -  «  Deux  vol.  In-octavo,  Paris  1838,  chezClialar,- 
dre-,  f.  f,  c.  1-.  -  s  J.,.J.  Rousseau.  Contrat  socicl,  1.  4,  c.  8.  -  Cousin,  2«  leçon, 
182«.  -  Frédéric  de  Schlégel.  Essai  sur  la  langue  et  la  philosophie  des  Mm 
-  LqGIoU,  18  avril  1829.  -  Le  Producteur,  n.  13,  20  et  21.-  Le  Clioul<ing,  Pari-, 
1770,  p.  23,  27,  33,  3C,  77,  200.  -  Mêm.  sur  les  Chinois,  t.  1,  p.  259.  -  Ilhl 
universel.  14  et  15  de  l'hist.  moderne.  -  Moréri  et  Trévoux,  aux  mots  califes  d 
mufll.  -  D'Herbelot,  art.  Imam  et  Kalifah.  -  Hist.  univ.,  t.  2,  p.  80.  -  Diodoredel 
Sicile,  1.  3,  c.  5  et  fi.  -  Denys  d'Halicarnasse,  i.  2,  c.  6,  C,  14, 25  et  73.  Cicero.B; 
Earusp.  resp.  2.  De  Divinat.  -  L.  I,  c.  40,  de  Icg.;  l.  2,  c.  12.  -  Strabon,  I. iC , 
c.  2.  Tacit.  germ,f  n.  7.  -  Encyclopédie,  art.  Druide. 


B.  1?.  -  Strabon,  1. 15 , 
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fation  de  la  puissance  tempore,',e  »"„',/  '?"'""'-  """o  '»  ™bor- 
«nUhez  ,ous  les  pe„p,es  dr^am,;  ,•  «T'^ '^  "•°"™"'  ^gX 
*«,  avee  autant  de  droit,  quec^Shl'  ^  °™."'"^  ""  P"»™  co„- 
»*;.,  ou  pluwt  de  Dieu/Ze,:        tte     "  "'"'  "^  "  "«'""" 
Après  avoir  répété  bien  des  fnîc         .         * 
les  infidèles,  vient  de  Dieu,  Bossue?'!  r"'"*''"'^*^'  "^^^^  chez 
Ices  mêmes  infidèles,  vient  dn  dSe   M^  flf^'^  ^''^«^^«ce,  chez 
,^m  unammes  à  reconnaître  „n  sacerdnl    '"!'"''  P'"P'^«  ««"« 
souveraineté  temporelle.  Si  donc  lonT       ■     ''"     reconnaître  une 
verainefé  parmi  eux  vient  de  Dieu  ellè'n!!!™'*^  ^'^"'^  ^"«  ^«  «ou- 
loce  en  vient.  Si,  au  contraire,  cet'te  In     ?/' '"'''  ^"«'«  ««cer- 
sacerdoce  ne  vient  pas  du  diabt    "il  T     "'  '''""'  ^^'"^  ^^^ 
m  la  souveraineté  ne  vient  m.  Hp  ?       >      Pi-ouvera  pas  non  pi,,» 

D'après  les  observationr/  ""^'"^  '^"''c^- 

h  prouve  seulement  .uTll  To'eSté'ef  l""'"'  ^^"^  ""«"- 
Unentongmellement  de  Dieu  •  maTsp  L  1  ^-  '^'''"^'^^  ^n  soi 
Uerameté  ni  pour  le  sacerdo^deeio't^f ,'''"'  ''^"  "'  P^"^  î« 

e  tel  ou  tel  homme  en  particulier. 

PRINCIPES  ÉTRANGES  ET   EMBPOrrrrr.r. 

™BKOl^ILLE.^IENTS  DE  BOSSUET. 

Pour  ne  pas  admettre  la  subordination  H.  i       • 

Impuissance  spirituelle  ou  sacerdotale    p^^T"'' '''"P^^^"^ 

'vant  :  Q'^'^nt  à  l'ordre  politiç^eeulT^r^^^^^^     ^'''  ^'  P^'"«'Pe 

p^^;:S;^;:~n:iriir^^^^^^ 

son  sans  une  religion  fausse  ou  sa  s  Velt    'î^'  ^  ?'"«  ^^^''^ 

«pouvait  abso.„n,e„,  subs'is  ^  :,":;7i^  ^^i»".  ™  gouverne- 
*""  «  <I"<^  f»"  «quivalemment  Boss  1  „.,  ""  ""^  '"^  J"^<I"'* 

I  "»■  ™,f<"'vememe„t  pouvait  être  parfà  l    ^    '  '""  ""•'"'  '<>«- 

[Celle  étrange  assertion  de  Bossuef  nli  ■     . 

Me.  Il  a  .,„  chapitre  exprès  pour  r^r'  P,"™'  ^*W«epar 

h'.  »™  "^«-.^  /-«r*.  ™™, .  ;tr;' r/T™*'"'  '«'"  -^'^ 

>  J«  regarde  le,  droit,  de  h  .omI ^        "■*'  P^'Utue,  ou  en 
r'irdre  moral,  mais  „,„  j„^.  ,,?  ■  "''^""'  «  "!  démmi 

I  w,  /)a«»!,e,  dms  cet  ordre,  l'empirt 


f»  '    ?<■ 
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et  la  vraie  religion  peuvent  subsister  l'un  sans  l'autre  ».  li  tient  si  fort  à 
cette  idée,  qu'il  y  revient  encore  dans  la  suite  de  sa  Défense,  comme 
au  pivot  sur  lequel  roule  toute  son  argumentation  ^. 

D'après  cela,  il  est  clair  encore  que,  selon  Bossuet,  l'ordre  poli- 
tique  est  distinct  de  l'ordre  moral;  que,  de  soi,  l'ordre  politique  est 
sans  morale  et  sans  religion  ;  que,  de  soi,  l'ordre  politique  est  athée 
et  même  qu'il  doit  l'être,  s'il  veat  éviter  la  subordination  à  la  puis' 
sance  religieuse  et  sacerdotale.  Machiavel  n'a  pas  supposé  davantage 
si  même  il  en  a  supposé  autant.  ' 

Mais,  à  part  la  religion  et  la  morale,  sur  quoi  fonder  le  droit  de 
commander,  et  le  devoir  d'obéir?  Sur  quoi  fonder  la  société  hu- 
maine? Hors  de  la  religion,  hors  de  l'ordre  moral,  peut-il  même  être 
question  de  droit,  de  devoir,  de  conscience,  et,  par  conséquent  de 
société?  ' 

Bossuet  lui-même  va  nous  insinuer  la  réponse.  Voici  comme  il 
parle  dans  sa  Politique  tirée  de  l'Écriture  sainte  :  «  Que  si  l'on  de- 
mande ce  qu'il  faudrait  dire  d'un  état  où  l'autorité  publique  se 
trouverait  établie  sans  aucune  religion  ?  on  voit  d'abord  qu'on  n'a 
pas  besoin  de  répondre  à  des  questions  chimériques.  De  tels  états 
ne  furent  jamais.  Les  peuples  où  il  n'y  a  point  de  religion  sont  en 
même  temps  sans  police,  sans  véritable  subordination  et  entièrement 
sauvages.  Les  hommes  n'étant  point  tenus  par  la  conscience  m 
peuvent  s'assurer  les  uns  des  autres  3.  »  ' 

Ce  langage  n'est  pas  aussi  franc  ni  aussi  ferme  qu'on  pouvait  i'at- 1 
fendre  de  Bossuet.  Mais  toujours  y  voit-on  que,  sans  religion,  les 
hommes  ne  seraient  point  tenus  par  la  conscience,  les  peuples  se- 
raient sans  police,  sans  véritable  subordination  ;  eu  un  mot,  que, 
sans  religion,  non-seulement  il  ne  peut  y  avoir  de  gouvernèmen!  1 
parfait,  rr.ais  pas  même  de  gouvernement  quelconque.  L'on  y  voit 
que,  dans  sa  Politique  sacrée,  Bossuet  repousse  la  conséquence  né- 
cessaire du  principe  capital  qu'il  établit  dans  sa  Défense  de  la  Déck] 
ration,  pour  échapper  à  la  subordination ,  autrement  inévitable,  de 
la  puissance  temporelle  à  la  puissance  spirituelle.  —  Bossuet  recon- 
naît ainsi  que,  sans  une  religion  quelconque,  vraie  ou  fausse,  il  n'y 
a  pas  de  gouvernement  possible. 

Maintenant  il  sera  curieux  de  voir  comment,  d'un  côté,  sans  u. 
religion  fausse  ou  sans  l'erreur,  il  ne  peut  y  avoir  aucun  gouverne- 
ment, et,  comment,  d'une  autre  part,  sans  la  véritable  religion  ou, 
sans  la  vérité,  le  gouvernement  peut  être  parfait.  Écoutons  Bossuet. 


»  Defens.,  I.  |,  sect.  2,  c.  6.  —  »  Ibid.,  c.  32,  35. 
2*  proposition. 


^    '  Defensk 
'L.  7,  part.  2,  art.  2,^  naître  la  guj 

i  «pltiluel,  de 


*L.  7,  part.  3,  art.  2» I 
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,«*  1^  choses  h„.Je.  sottTn,  fsT X  '"r  '  T 
solument  à  la  constitution  des  états  pîi.cI  •  P"'*^^"*  suflfire  ab- 
i.u.  dans  le  fond  des  consoicn  ^et^  S^f  ""^  ""'- 
.epermeltene  pas  d'établir  une  parfaite  sol  H  t"f  ',  f  ."T""  "•" 
le  fondement  solide  des  états  dan!»  '.""'"^.-  "  <«"'  chercher 
paix  :  et  la  vérité  ne  se  trouve  „t  1    ?"'"'■  ''"'  '*'  '»  ■»*■•«  d»  '« 

p.!  fausses,  les  fausses  religions    enZi  „^,   m  ^        '  "'  '""' 
comme  la  vérité  ne  «  trouve  ouTl'    ,      "    1"  '"'"  *""'  ™i«s  i  «' 
te  fausses  religions  eMan.auWr,'"''^''  ""<""''  "'''*  «ire, 
Sans  la  vérLble  ^liS    ut  Ir"™'  "'  "  *'""""• 
-ans  rordre  poli.i<,ue,  Z'Z  Z'IZt  tSé '"  ""/"" 
sans  une  parte  de  la  véritihl.  -.liJ  totahté,  ou  même 

parfait  dais  son  genre  Dais  !  nf  ^  ""'  ""  «''°™°™e"t  Pe"t  être 
tac  sans  quelque  chosel  v'rr^lS  ^'^  '""f""'  '""'""'^  = 
p.reou  altérée,  point  de  gZ7^Z^f  V^"'  ''  ™'  "•""S™" 
»a,  et  religieux,  point  d!  ;re:nTm"  n''."  S;  "Zf  J»*: 
lis  prmcrpes  mêmes  de  Bossuel  noint  à..  '^  °'°-  ''™«.  suivant 
«l  subordonné  à  la  vraie  rë|t'ionn»„!  f"""™™™'  -ï"-"  ne 
durai  :  Donc,  suivant  BiZ^T  *  '^'"^  '»"'•  J«  »"- 

«  rien  de  vra  isu    017'"  ■1°"'"™""™'  P""'  *"«P»*i' 

«aie,  sur  le  droU   sur  è  devoir  eïàd"  '"  ""«""■'  '"'  '« 
eomplet.  ''  ««sM-dm  avec  un  athéisme 

si  les  fausses  religions  ranvlf  ^  f  ^^*""'  ™"'  «"'«'«"^  1»o, 
te  états,  c'est  trrnu-Xs  „„.  H  r™'  '""''<'  "  '*  ««"stilution 
»  qu'elles  tiennent  de  la^riLw  r  ™  ""'  ™''  «'est-à-direpar 
ie  ta,  le  vra"  la  vér^  ^""""'  '''"'«"'"•  ™  '"«"«"e  seule  se  trouve 

l«*stie„„ent  dé,a~  Tért*'"^^^^^^^^^  ^''T  ""  ™ 
lilable  religion  un  ftut  ^IVa.  ^^  ^^  ^^"*^e  :  Sans  la  vé- 

évidemmenT  e  contrldt'^^^^         T'"*"'  parfaitement.  C'est  là 
position  renfermées    '•  "'  ^^supposer  qnela  dernière  pro- 

religion ,  un  gouvernement  peut  être  parfait. 

,    ^DefensioA.  7  narf  9  n..»  o    r 

I  "^î'^e  la  «ubordi„'aLL;":Lt    JSër-  ~  'J"'"''-'-''^'^  'I"'"  ^aut  recon- 
«Pifiluel,  de  l'état  à  la  religion!       """^'"'^  ""^  «^^'^««^  'J'vlnes,  du  temporel  au 
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C'est  cependant  par  cette  équivoque  seule  que  Bossuet  esauiv. . 
subord.nat.on  du  gouvernen.ent  politique  à  la  religion.  Voicul 
termes  on  peut  réduire  son  raisonnement  :  «  Le  gouvernen  ,  tH 
porel  n'est  point  subordonné  à  la  véritable  religion,  s  san  ^i 
peut  être  parfait  dans  cet  ordre.  Or,  le  gouvernement  tem^ 
ne  peut  môme  subsister  tellement  quoUement  sans  quelque  cho  S 
a  véntable  rel.g.on)  peut  être  parfait  sans  la  véritable  îeligion 

taie    Donc  le  gouvernement  temporel  n'est  point  subordonna t 

véritable  religion  dans  l'ordre  politique. 
De  savoir  maintenant  si.  dans  un  ouvrage  médité  pendant  vinoi 

ans,  et  dans  1  endroit  capital  de  cet  ouvrage,  Bossueta  pu  mett! 

une  pareille  équivoque  par  mégarde  ou  à  dessein,  c'est  auZ 

à  juger.  «tieuf 

EXAMEN  DB  LA  QUATRIÈME  PROPOSITION. 

^  Cette  proposition  porte  :  Par  l'institution  du  sacerdoce  légal  dieu 
na  rien  changé  à  l'état  de  la  souveraineté  :  au  contraire,  il  a  décki 
plus  expressément  qu'elle  est  la  seconde  après  lui  et  la  première  en  c.„ 
genre  et  en  son  ressort  K  r  m  mn 

Eu  instituant  le  sacerdoce  lévitique,  Dieu  n'a  rien  changé  à  l'ébt , 
de  la  souveraineté,  cela  est  vrai.  Mais  comme  chez  tous  k^  ancie 
peuples,  la  puissance  temporelle  était  subordonnée  à  la  puJssanrP 
religieuse,  Il  s'ensuit  seulement  que  l'institution  du  sacerdoce 
daique  n  a  rien  changé  à  cette  subordination  originelle.  Au  contraire" 
Dieu  a  déclare  plus  expressément  que  la  puissance  civile  doit  étresii-' 
bordonnée  à  la  puissance  religieuse,  quand  il  fit  une  loi  à  Josuédel 
le  consulter  par  le  grand-prêtre  et  de  marcher  à  sa  parole,  luiettoul 
le  peuple  d'Israël.  -  Voici  le  texte  de  cette  loi.  ' 

«  Le  Seigneur  dit  encore  à  Moïse  :  Monte  sur  cette  montagne  d'A- 
Darim,  et  de  là  regarde  la  terre  que  je  donnerai  aux  enfants  d'Israil 
et  lorsque  tu  l'auras  regardée,  tu  iras  aussi  vers  ton  peuple,  comme' 
Aaron  ton  frère  y  est  allé.  Moïse  répondit  :  Que  Jéhova,  le  Dieu  As 
esprits  de  toute  chair,  voie  à  établir  sur  cette  multitude  un  homme 
qui  sorte  et  entre  devant  eux,  et  les  fasse  entrer  et  sortir,  afin  que  i 
1  assemblée  de  Jéhova  ne  soit  pas  comme  des  brebis  sans  pasteur.El 
Jebova  dit  à  Moïse  :  Prends  auprès  de  toi  Josué,  fils  de  Nun,  homme 
en  qui  est  1  Esprit,  et  mets  tes  mains  sur  lui.  Tu  le  présenteras  de- 
vant Lléazar,  le  prêtre,  et  devant  toute  l'assemblée,  et  tu  lui  donneras 
<les  préceptes  en  leur  présence,  et  tu  mettras  sur  lui  une  partie  de  ta  1 
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gloire,  afin  que  toute  l'assemblt^e  des  enfants  d'Israël  l'écoutr  II  c 
présentera  devant  Éléazar,  le  p.Afre,  et  il  le  conZtLl  v  '^ 
do lUrim devant  Jéhova.  Selon  sa  p  ro L  sort  a  si"  -  ^^ 
il  entrera,  lui  et  tous  les  enfants  dlsraëUvec  M  ^  t  p''"''^''' 
Née  «les  vieillards,.  Moïse  fit  donc  corne  iu^^^^^^.r^ 
et  ayant  pr.s  Josué,  il  le  présenta  à  Éléazar,  le  prZ  et  à  to  .  e?I^ 
s-mblee,  et  ayant  imposé  ses  mains  sur  sa  tifp  :i  h7i      .  ^^" 

aova  lui  av.i.  co,„™a„<.é  ■ .  Ain:!;:  l'ù  it  r^cr 

k  peuple  disraêl.  Dieu  n'.U  sublrriL^i  " ""''•*='''  "''  1"°'  «hez 
souverain  Pontife.  '""adonne  son  action  aux  oracles  du 

'  peMom  ton  Dieu  aura  S  d'il  f  " '^*"-'"f '"""  ''"'  '""•  '"  «'«« 

'  l,  dans  IWien  Testlt   Cfeu  ±?"r"i''""' '*;  *'"'*°"»'"^ '• 
talent  par  le  ministère  lég"  du  IL  '  !""'  ^^.^^'^'é^,  "«n-seu- 

.1*0  habitue,  des  p4.étes:'';,rd'jfL^r;:rsTr,'%'"'- 

niaient  comme  un  ordre  relisieux  daiK  rùi.i  ri  i  "i'.'""*'»  ■or- 
favoir  spirituel  était  exercé,  et  par  év  «  ill  ""T""'  '» 
par  les  prophètes.  C'est  au  p  oohète  San^^,  '  "^  "  P'*'™*'  " 
, ...  roi.  Ces,  par  le  prophète  Sam  e  qT  Di  u"cl  X'^ah  'd'T't 
pais  le  réprouve  et  lui  substitue  David    Ce  1^7/  ù^  *"""' 

Die»  confirme  la  postérité  de  ce  Z^.evZZÎl  P™?.  «^^'I"e 
Woinon  pour  succéder  à  son  nère  on'il  L  c  ?  '  ''  •'""S"» 
P...r  les  donner  à  Jéroboam  "tcïe'sJ  il  i!-"  ?  ".'"f  "  "'"  "■'""^ 
....tire  des  prophètes  en  par  it^as  „  "t  '  "  'i"'"""^'  ""  """ 
il.  conférèrent  la  puissancr  ouveràrà^  ^     '  ""'f    '  "'"'"""^*'' 

I  d..  :  y.,„.d  j^'u  « r:;:;::.:  aS'v.  "^  ''^°"''™'  '" 

EX.«IEN  DE  tA  CINQUIÈME  Et  DEBmÈRE  PROPOSITIO.-.. 

I  ta  W^f^'tt  """''■''"  '''"""■  "•-  »•«  *'  '^a-9é  non  plus 
«est  vrai  que  par  finstitution  du  sacerdoce  catholique  rien  n'a  été 
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Changé  à  l'état  de  la  souveraineté.  Mais  le  pouvoir  te„.noreI  é. 
d  après  le  sens  commun  de  tous  les  siècles,  subordonné  au  1*"'' 
SR.r.  uel,  et  d'après  la  nature  môme  des  choses,  Té  tn   née     "'^ 
nient,  la  seule  chose  qui  s'ensuive,  c'est  que,  le  sacerdoce  ca    7 1 
étant  actuellement  le  seul  pouvoir  spirituel  qui  soit  de  S    '! 
pouvoir  temporel  lui  est  subordonné  de  par  Dieu  môme  '  '""' 

Une  les  Pontifes  n'aient  reçu  de  Jésus-Christ  aucune  nni«. 
pour  régler  les  chose^  temporelles,  peu  importe.  La  soumis  i"' 
on  do.t  aux  souverains  est  une  chose  de  conscience,  une  h      "1 
ogarde  l'ordre  moral,  qui  intéresse  le  salut  éternel  ;  ^ar  co    1  î' 
a  déc^ion  en  appartient  de  droit  au  pouvoir  spi  ituel  du  p     ' 
Jesus-Chnst,  les  apôtres  ont  posé  les  règles  générales  de  c  '  t 
mission,  nous  montrant  par  là  que  c'est  une  question  sp  Le    , 
c  est  aux  successeurs  des  apôtres,  c'est  au  vicaire  de  Jéslch    J 
faire  1  application  de  ces  règles  générales  aux  diverses  cu-consta  1 
de  temps  et  de  lieux.  "t-onstances 

Que  l'Église  n'ait  reçu  aucune  puissance  pour  ôter  ou  donnera 
qui  que  ce  soit  les  empires,  cela  ne  lève  pas  la  difficulté.  Cap  aor^ 
tout.  Dieu  a  cette  puissance;  il  l'exerce  de  temps  en  temps-  il  ôt 
quand  bon  lui  ««mbl«,  la  souveraineté  aux  uns  poir  la  donner  1 
d   utres  Plus  souvent  encore,  des  souverains  se  dépouillent 
.nênies  du  droit  de  régner,  des  souverains  dégagent  eux  J  ^  ,  ! 
sujets  du  devoir  d'obéir.  Dans  tous  ces  cas,' n^•ndividu  no     ^  1 
•que  fait  ce  qu'il  lui  plaît.  Un  catholique,  au  contraire  "onî 
autorité  que  Jésus-Christ  a  établie  pour'diri'ger  sa  cons^e^ce  S 
terroge  I  Eghse,  pour  savoir  à  qui  et  jusqu'où  il  peut  et  doit  obéir 

y  pour  que,  dans  ces  cas,  la  conscience  du  fidèle  soitexeniJ 
de  tout  scrupule,  de  toute  anxiété,  Jésus-Christ  a  donné  à  son  li 
ce  qui  n  avait  point  été  donné  à  la  synagogue,  le  pouvoir  de^er 
et  de  dissoudre  tous  les  liens  de  l'âme  ;  il  a  dit  à  son  vicaire  •  Tod 
ce  que  tu  lieras  sur  la  terre  sera  lié  dans  les  deux,  et  tout  ce  oue  J 
délieras  sur  la  terre  sera  délié  dans  les  deux  *.  ( 

Bossuet,  qui  se  contente  d'indiqiv  ■ ,  ^  -ha^itre  où  se  trouvenlcJ 
paroles,  mais  ne  les  cite  point,  assur  >  i  .  .' .  -egarden  '  i  rémission 
^es  pèches.  Sans  doute;  car,  qui  uo.i..d  le  pouvoir  de  tout  délier, 
donne  par  là  même  le  pouvoir  de  délier  du  péché.  Mais  Bossuet  ne' 
prouve  pas  que  ces  paroles  ne  regardent  que  la  rémission  des  péchés, 
ce  qui  cependant  était  nécessaire  pour  que  son  observation  signiM 
quelque  chose.  Il  est  vrai  que  la  traduction  française  de  sa  Ùéfmd 
niprimée  à  Amsterdam  en  1743,  le  lui  fait  dire;  mais  dans  son  lexte| 

*  Math,,  ic,  19. 


jnwde  l'ère  chr.J        DE  L'ÈGLlSE  CATHOLIQUE. 

latin,  quelque  envie  qu'il  ait  do  le  fairo  Pn»on^.«    i       .    .        '"' 

«SI  que  I  mlerprétalion  coni.uui.e  des  Père»  ,1  des  L„l„„l  î  ' 
ki8„e„r  d,t  forn.el,ement:  Ton,  «  ,ue  .Imt)':,!^^ 

observe  Bossuet  sur  une  n  Ir*»  i>nn«i«  i    c  •  •  '^'» 

L,ï  «,  »Wp,,  „""!•  u™,  ^i"';''."'  ^,"«"°"^  '  *»'•■"  l'ivre,  lui 

*W,  n'excepte  aucun  I  on  na  '1,1  V  ,       ,''  *"'  '"  *''^™'  «•« 

,.e:e^end:p^,,;ct:aZir:^„,l'v:r  ;;;■--■''' 

prêtait  cette  parole,  au  sixi^m«  ciÀ.i  "^''°"^' "^^ns  \u,  quinter- 

Lsique  l'enLden\  tous     s  théoS  ''^"''''"-  ""'''' 

(catholiques.  théologiens  purement  et  simplen.ent 

Le  pouvoir  de  l'Église  consiste  principalement  r?«n«   . 
Iilemont  et  celle  promesse  •  Ali.r  L    . 'P"'^"'^"*  «»"«  ce  comman- 

I  .o«,  tous  le^J^ZS^i^r'  "  """''"''••  ^'  ''^'''^'  -- 
fune  nation  ch^étienfe tt  en  ^  ^T^I^^^^^  ^^  ^-« 

gneur  a  commandé  à  ses  apôtres  dll  ni',  f  ^t-  *""*  ''  ^""  '^  ^^«'- 
légitime  tel  ou  tel  souverain  lui'  ï,-  ?".^"'  reconnaître  pour 
L  un  devoir  pour  el.eTe'lt:  TSsf  ^^^^  ?  ''  '''  «^*ï' 
glisede  répondre  à  sa  consultation.  Cenneitv^'^^^^ 
nation  pourra  le  faire  en  sûreté  de  cons'clncef  ^Vi^sS': 
promis  d  être  avec  son  Église  pour  cela  tous  les  jours  ^^"'*  ' 

Bossuet  observe  que,  dans  l'alternative  de  perdre  la  foi  -n  .o   • 
Ijésus-Christ  n'a  laissé  à  ses  discinles  nn'nn  !    î  *""  '*  '"^» 

Ltraire  à  l'autorité  d'un  souv     t  peTsécut    l  7T^  ''V' 
hier  sous  le  gouvernement  d'un  autre  souverain  T'-'      ♦      '' 
Ique  s'ensuit-il  ?  le  voici.  Lors  donr  n.,^,n       r         t'*  ''^  ''"'  '  "^«'^ 
dans  l'alternative  de  peXl?oi  ou  son"    'r'''^'''''"'^«*^°"^« 
ellepeutet  même  doft,  d^pl^Te    f/ér  Zr  ""^"' 
ltraire  au  pouvoir  du  souverain  hérpf  ;.,„!         •'^^"^"^'^^'^^  «e  sous- 

L  ra„.:«  d'un  aur rS  7n  clT°ri:  rf  "^™' 
Ides  part  culiers  s'exDatrient  •  H^=  î...r  . .  ""J^^'  ^^"^  ces  cas,  que 

Jp«bno.MaisXntont  rfe^Ltrîirvir'""^^ 

|..f  ;«  a^r  r,:r;l\Tnrr  ut  atr  ^"  ^^  '- 
I  !.  ..i-xv.ciicc  entre  la  iegitumté  et  l'usurpation. 
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Or,  c'est  à  qui  publie  et  interprète  la  loi  généra? 3,  c'est-à-diie àl7 
glise,  a  déclarer  aussi  quand  il  y  a  exception  ou  non. 

Bossuet  cite  comme  une  décision  péremptoire  ces  paroles  de  j- 
sus-Chnst  :  Rendez  à  César  c-  qui  est  à  César,  et  à  Dieu  ce  oui  2 
Dieu  i.  Mais,  d'abord,  il  n'est  pas  certain  qu'il  y  ait  décision 
vant  un  mlerprète  très-connu  \  les  Juifs  ayant  posé  une  questi™" 
sidieuse,  le  Sauveur  confond  leur  malice  par  une  réponse  anC 
Ensuite,  y  eût-.l  décision,  elle  ne  tomberait  que  sur  le  cas  particî 
<le  la  nation  juive.  Fût-elle  générale,  il  reste  toujours  à  savoir  n 
est  le  César  à  qui  l'on  doit  rendre,  et  qu'est-ce  qui  est  à  lui  •  car  s 
vant  la  remarque  de  saint  Chrysostôme,  ce  qui  est  contraire  à  ij 
piete,  à  la  religion,  à  la  foi,  à  la  vertu,  n'est  pas  le  tribut  de  César 
mais  celui  du  diable  3.  Dire  avec  Bossuet  que  si  la  synagogue  avaii 
eu  le  pouvoir  de  dissoudre  les  empires  légitimes,  le  Seigneur  n'eu 
pas  parlé  de  la  sorte,  c'est  donner  le  change  à  ses  lecteurs.  Personoi 
ne  prétend  que  la  puissance  spirituelle  ait  le  droit  de  dissoudre  le 
empires  légitimes,  mais  seulement  de  déclarer  si  légitimement 01 
peut  ou  l'on  doit  obéir  à  tel  ou  tel  prince,  et  jusqu'où  en  uiin 
jusqu'où  et  envers  qui  l'obéissance  est  légitime.  Bossuet  ajoute i 
rElatJasoo:^td  civile  est  fondée  sur  le  commerce  et  les  échanges' 
aui-ait  au  moins  dû  dire,  sur  l'équité  et  la  liberté  du  commerce,  i 
plutôt  sur  la  justice,  la  morale,  la  religion;  autrement  une  bandid, 
voleurs  serait  une  société  aussi  légitime  que  quelque  autre 

Un  homme  du  milieu  de  la  foule  dit  à  Jésus-Christ  :  Maître,  m 

'^^ndezamonfrerequ-ilpartogelasuccessionavecmoiAWmvémm 
Honme,  qui  m'a  établi  juge  ou  faiseur  de  partages  sur  vous?  Il  ne  faut 
(lit  Bossuet,  que  peser  ces  paroles  pour  conclure  que  la  queslonq»' 
nous  traitons  touchant  les  choses  temporelles  est  entièrement  dé 
cidee   .  En  conséquence,  voici  comme  il  raisonne  :  Jésus-Christ  n 
pas  transmis  à  ses  apôtres  d'autre  ministère  que  celui  qu'ilalui-mà 
exerce  sur  la  terre:  or,  il  nie  qu'il  appartienne  à  ce  ministère 
pouvoir  que  lui  déférait  cet  homme  de  la  foule,  déjuger  lescte 
terrestres  et  civiles  :  donc  ce  pouvoir  n'appartient  point  au  minisÉ 
apostolique. 

Mais,  à  vrai  dire,  ce  passage  si  décisif  ne  va  pas  même  à  la  ques- 
tion. Bossuet  suppose,  d'une  part,  que  la  puissance  qu'on  attribue! 
1  Eglise  est  une  puissance  temporelle,  civile,  comme  de  faire  des  par 
tages;  et,  de  l'autre,  que  la  puissance  réellement  accordée  à  lÉgl 


\Derensio  I   1,  sect.  2.  c.  14.  -  »  ïansen.,  in  evang.  -  »  In  cap.  22, 
'*'•""     Defensitj.  L  l.  ggc».  9  c.  20t 
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parJésus^Christ  ne  touche  en  rien  au  temporel  na.  n,3^    •       ^' 
tarent:  deux  suppositions  également  fausse    Ln„  '"'""'r- 

glise  est  purement  spirituelle  mais  elle  s     eree^^  ^V'^" 

porelles,  lorsque  celles-ci  intéressent  ,,  _  ^^'" '^^  «^^oses  tem- 
répond:  Qui n^^aéiaôii juge?  VJllt^^^^  Jésus-Christ 

\mlnerestgue  DieuK  Si  de  la  n  !^  a  '  *"''  '^  mdez-vous bon? 
Idare  qu'il  L  se  reconnafs  u  pasTaSr  "^  ^^^'"'"^  '^  ^- 
férer  de  la  seconde  qu'il  n.  se  reVnnnl  .  ^."^'''  ^"  P^"'"'"*  ''"- 
L  peut  en  conclure  ave^Ie  in  12,^''  '  *"""'  '"  *''"'^'  ^^  ^"« 
o«point  sVcuper  dlcïa  at;^^^^^^^^^^  Jésus-Christ'ne 

importune.  Le  Sauveur  Drêrhai/i!'  '  ^  ^^"^«"^e  était  bien 

oiTpre;  par  son  int^rZ  fo„  e  ^r''"'  T'  '"^'^'^"  ^'"*  '''"^er- 
Ue  ne  l'ayant  obligéTse'ri.I  7"''"'  ^"'*  ^"*^"^'"«  ^"«  Per- 
point  la  prédication  pour  un  21'  ''"'  '''"^''  ''  "^  '''"«««'''"•t 
«loin  de  défendre  ^1^2^1111^"  7  "^""'  ''"'^''  ''  ^»«'^ 
ebien  des  âmes  le  voulait  nTeSntP^r  "^l  '''  '^''''''  ^^^^^^^ 
^"•biens,  et  que  saint  AugS  e  onnaît  ou"  '  ""•  '''''  ^"^  ^^^ 
iel'apôtre,  les  évêques  ne  pouv S  "  '  J  ^''  '"'*'  "^'^  ^'''^'' 
Mme,  qui  m'a  établi  juqeou  r«  Lv  ^T         '^''"''"^  Jésus-Christ  : 

Aus„Jetde,a,radini*e,,X;::BtSS::    . 

Igte  admet  comme  véritable  l'iri^,  „„.  i  """"n.ment  : 

»p.«iurs  s'étaient  formée  de  la  plsslr'r  *""'''  "'""'"■"  "'  ''' 
m  faisait  regarder  la  nuis«anl    '  '<""""''""«  ;  «r,  cette  idée 

UalepreLerrai-'eTZ    e7:uTs::S"^d"'''r.^"™ 

-na,ssait  que  cette  puissance  était  ,e  ,e  ^effe  »        ""  "'«"^'' 

Accordons  cet  argument   il  n^  .»        •.  ' 

«ci  est  |.remière'r  so^  IZ  IT  "7  ""''  '"  »°"™'-nelé 

'■«n  est-il  de  même  de  l'iomml  n     r"    "'""  ''■'"«  1""  ^i"..  ; 

«  lm-n,ême  nous  apprend  leT^r   """"P"  ''  '■'^^'«»'  «»- 

»,  qu'ils  ne  soient  aussi  du  ^Z  f ,        "'  "•"'  P"'  "'"«">™'  "e 

.lie  vraie  du  sou  erab  H  ne  s  Z   ,"""'  ""'  ''">"''■  ''''  ^1'»° 

Wnest  limier  en  sonTn^    I  IT  V""  '"'""''  ""''  '"  ^""ve- 

.^1  .««si  l'Église,  „:  Sp  é,rc:;;*r':e;"f  r  """  "  ^^ 

taime,  mais  comme  tenant  I»  ni!  7  n  '  '^^"'  P°""  «"'o" 

l^tas  :  Qui  vous  éZleZJoT^         ,? '  ''""  •"''''  '''  ""  «™ 

le  Paris,  Alexandre  d'Afe  •  '''^'  '"  '«""i»''  "'un  docteur 

"«^r:'Klt£'"'  ?"'^'''""  »"^™'-  "-  -"'- 
nglise  sur  la  souveraineté  temporelle,  Bossuetne  cite 


-  *  In  cap.  22,  MalbA  i  Luc  18  —  » 

■  2.  c.  31.  -  *  Alex.  d'AIès.  a.  part,  qumlio  39,  Incmir.  5. 


î- 
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que  le  seul  Tertullien  ;  Tertullien  qui  dit  dans  son  apoIoeL, 

môme  :  Les  Césars  seraient  Chrétiens,  si  des  Chrétiens  pouvailtTl 

Césars;  etaïlleurs:  «Jésus-Christ,  <in  refusant  la  royauté,  l'a  condr 

née;  en  la  condamnant,  il  l'a  déclarée  une  des  pompes  deSatan- 1 

conséquent,  y  participer  en  quoi  que  ce  soit ,  c'est  pour  un  Chréfl 

le  cnme  de  l'idolâtrie  i.  ,>  Certes,  l'Église  ne  pensait  pas  de  la  sJ 

LLgIise  admettait  comme  véritable,  assure  Bossuet,  l'idée  nu' 

lesempereurs  se  formaient  de  la  puissance  souveraine.  Maisleseml 

reurs,  non  contents  d'être  les  premiers  après  Dieu,  se  faisab, 

dieux  eux-mêmes,  exigeaient  des  adorations  et  des  sacrifices  Bos: 

nous  le  rappelle  dans  son  travail  sur  l'Apocalypse.  Ils  regardaient  en. 

core  comme  une  portion  essentielle  de  la  souveraineté  le  pomoird  ' 

souverains  Pontifes.  Sans  doute  que  l'Église  n'admettait  point,  c 

idees-là,  puisque  ce  fut  pour  les  détruire  qu'elle  a  soutenu  de 

longs  et  de  si  rudes  combats. 

Bossuet  suppose  que  l'idée  que  le  genre  humain  avait  de  la  sou. 
verameté  temporelle  était  la  même  que  celle  qu'en  avaient  les  eni. 
pereurs  du  temps  de  Tertullien.  En  quoi  il  s'abuse.  Le  genre  humain 
ainsi  que  nous  l'avons  vu,  n  toujours  subordonné  le  pouvoir  tem 
porel  au  pou>-où-  spirituel  de  la  religion.  Cette  idée,  l'Église  l'aHm» 
comme  véritable.  Pour  ce  qui  est  de  l'empire  romain  en  particufe 
Bossuet  nous  a  rappelé  que  le  sénat  confirmait  les  empereur 
1  histoire  nous  apprend  qu'il  les  infirmait,  les  déposait  aussi,  coin, 
on  le  voit  pour  Néron  en  Suétone.  Ni  le  sénat,  ni  l'empiJe  ni 
genre  humain,  ni  les  empereurs,  ni  l'Église  n'avaient  donc  de 
puissance  impériale  la  même  idée  que  Tertullien,  comme  le  supp, 
1  auteur  de  la  Z^e/èwse.  ^^ 

Cet  auteur  s'étend  longuement  sur  ce  qu'on  dit  ou  fait,  ou  plut 
sur  ce  que  n'ont  pas  dit  ou  fait  certains  Pères  des  premiers  siècle 
lout  ce  qu'il  ramasse  de  côté  et  d'autre  se  réduit  à  ce  syllogisme 
Ce  quel  Eglise  n'a  point  fait  dans  les  cinq  premiers  siècles, 
ne  le  peut  dans  le  huitième  ou  le  douzième  ;  or,  pendant  cette  p 
mière  période,  l'Église  ne  décidait  point  les  cas  de  conscienœ 
tre  les  souverains  d'une  part  et  les  nations  de  l'autre;  donc™ 
ne  la  pu  plus  tard.  Ce  raisonnement  ressemble  beaucoup  à  celui 
Cl  des  protestants  :  Ce  qu'on  ne  voit  pas  dans  l'Église  pendant 
les  premiers  quinze  jours  de  son  existence,  est  un  abus  ;  or,  pendao 
ces  premiers  quinze  jours,  je  ne  lui  vois  ni  Pape,  ni  cardinaui, 
m  episcopat,  ni  hiérarchie  :  donc,  abus  que  tout  cela.  Voili 
que  disent  en  substance  les  histoires  de  l'Église  par  les  prolest 


Terlullien.  De  idololatrid. 
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jI„sheim,SchroeckhetNéander.  Autant  vaudrait  dire-  Tout..     ''' 
[^.e  n  eta.t  ou  n'avait  pas  six  heures  après  saTaiiee:^^^^^ 

.pie:  il  n'y  avait  point  de^^l^Sie  «  SuViuTL^ 
JO.JS  a  montré  que  l'empire  romain,  jusqu'à  sa chZT  ^  ^^^""^ 
siècle,  demeura  politiquement  idolâtre.  cnquième 

Quant  au::  siècles  du  moyen  âge  où'  il 
l„ées  chrétiennement,  où  ''ÉgliseLit  lieu^?xlterJrdTdT"f 
les  cas  de  conscience  nationale,  l'auteur  delà  mZnt'  1  "^'' 
.tendre  ne  cherche  qu'à  tout  embrouiller  Pat/?  J  '  '  ^""^ 
enrs,  étaient  dans  l'erreur;  il  faut  revenir".  '  ^^'^''^''  ^o«- 
:est  comme  si  l'on  disait  à  quelqu'un  •  JpTn  -  '''^'"'^''  ''^^'«s- 
.cette  affaire,  tant  que  vo' J^'y  pense^Lr;*""  ^^'^^ 
ta  rien;  mais  si  vous  y  regardez  si  vnf  ^!u  ^^"^  ^^"«  "'^n 
|.e  vous  n'y  voyez  goutte.  '         "'  '"  ^'^''  "^«^^  J^  déclare 

Pour  ces  cinq  raisonnempnf<!  i»^«r«x*  • 

.de  toute  sa  léfense,  ZsfeZlT;^:''  7  '"'"*  «»^-^' 
ieMuestion  que  les  autres  prouvent  cX'Sf  T  "'","'*"* 
t,.lmè„e  dro,t  à  l'athéisme  politique,  à  l'anarchfe  "'"'  '"  """- 
Vo,  a  cependant  ce  qu'après  vingt  ans  de  travail  ei  de  mMi,.r 
génie  aux  ordres  d'un  roi  a  su  produire  de  ni!  1  r  !  "'^''"'""'". 
,«  du  gallicanis,„e  politique  :Se:"sl?  "„  "■  S  v"'- 
mibrouille  tout,  et  aissp  Ipq  rmc    u.         .       '^"*  "  ^^laircit  rien, 

itature,  au'„ilierae fi  :« tTaf  "nul'"  'f  ""^  ^™^ 
U  de  Bossue.,  ni  dans  les  autr^du  m  Le  gle"  'ni'"."  '" 
lucune  réponse  nette  et  nrérko  j.  i„         .•        ^        '  °"  "®  trouve 

-*nL  Jours. '.iT-H'^JXtrt^^^^^^^^ 

Udir  ces  cm  de  comcience  ?  '      '''"""'  ™'««.  « 

Faut-il  dire,  avec  les  servîtes  prélats  de  Henri  viii  .  i 
iiistantinople,  que  le  sultan,  LétiJlnZj  ■  l^  """'"''^ 
.préme  que  sa  volonté  ?  Il  es  dans  Bo,s„el  He°  '"'""""•«  '*«'« 
hl  favoriser  cette  doctrine  du  despÔZ  '"'''^''  ""'  «^'»- 
•I.  <■'  de  sa  /.„«,,„,  .acrée,  1  dT'  Q  LrîeT""""'  «'•  *' 
n'y  a  point  d'autre  jugement  Personne  ^°J  ^T"  °  ^"«'^' 
k'evoir  après  lui.  Il  faut  don  "obéir   ux  'in'  '  ^"^"''  "' 

»  même.  Le  prince  Dent  «.  L 7       ?    "^  '"'=''''  """""^  ^  'a  jus- 

2 a  mal  fait    Z 'Z: :^:ZmTn:i  T"'  "  """^' 
Me  que  dans  son  autorité. .  '         •""'  ''  '"""''  ''''  »- 

proclamer,  avec  les  protestants,  les  révolutionnaires  cUes 
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bourreaux  de  Louis  XVI,  que  c'est  le  peuple  qui  est  souverain  '! 
que  c  est  à  lu.  à  se  faire  justice  comme  il  l'entend  V 11  est  encoif 
Bossuet  un  passage  remarquable,  où  il  paraît  consacrer  ce  do'! 
de  la  révolte.  Dans  sa  Défense  de  la  Déclaration  »,  pour  ne  pas  avf 
que  la  translation  de  la  couronne  de  France  de  la^remièr'e  2"! 
seconde  s  eta.t  fa.te  par  l'autorité  du  pape  Zacharie.  comme  s'   p^ 
ment,  les  h.stonens  du  temps,  mais  par  le  seul  consenteme  t      ' 
.      nation,  vo.ci  comme  il  s'exprime  :  «  La  raison  pour  laauellp  ! 
attribuons  le  droit  de  substituer  un  vrai  souverain  à  l^Z 
que  le  nom,  aux  grands  du  royaume,  et  non  pas  à  la  puissanceeccé 
s.as  .que  ou  au  Pont.fe  romain  :  qui  ne  voit  que  c'est  parce  q     î 
Ltat,  toute  société  parfaite  et  libre,  a,  par  le  droit  des  gens  et  1 
droit  naturel  la  faculté  de  pourvoir  à  son  propre  saiut,':t "  • 
pas  besoin  d  en  demander  à  d'autres  la  puissance  qui  réside  m  2 
mais  seulement  des  conseils  et  des  secours  de  cette  espèce  F  t 
comme  nous  avons  vu,  nos  ancêtres  n'ont  pas  fait  autre  chose  dan 
latîa.rede  Childer.c.  »  ' 

Ou  bien,  pour  la  sûreté  réciproque  des  peuples  et  des  rois  dirnnc 
nous  avec  les  Clirétiens  des  si^olc»  passés  :  Que  le  droit  de  mmm» 
definitivpmont  our  ces  cas,  ainsi  que  sur  tous  les  anfnnc   o 
à  l'Elise  et  à  son  che»  Bossue.  eLe  norsTpp;:  '  :4  ^ « 
de  choses,  ce  part,  est  au  .noins  plus  avantageux  pour  le    1 
jams  „  On  montre  p  us  clair  que  le  jour,  dit-il  dans  sa  «« 
i«>^to,redn  VanaUom.  n.  38,  que  s'il  fallait  comparer  «I 
s  ntunenls,  celu,  qu,  soumet  le  temporel  des  so.veraL  au   Pat 
e  celu,  qu,  le  soumet  au  peuple,  ce  dernier  parti,  où  la  f„re„r  S 
caprice,  ou   '.gnorance  et  l'emportement  dominent  le  pl„   'I 
auss,  sans  hes.ler  le  plus  à  craindre.  L'expérience  a  fait  vol  'la T 
rj^e  de  ce  senhment,  et  notre  âge  seul  a  montré,  parmi  ceux  ™i  i 
abandonne  les  souverains  aux  cruelles  bizarreries  de  la  maC 
plus  d  exemples  e  de  plus  tragiques  contre  la  personne  7hl 
sance  des  ro,s  .pi'on  n'en  trouve  durant  six  à  Lpt  cents  ans  pS 
les  peuples  qu,,  en  ce  point,  ont  reconnu  le  pouvoir  deftorae  , 

ord  es  d  aucun  ro,  :  on  sera  curieux  de  connaître  sa  pensée  sur 
quati'e  articles  de  la  Déclaration  gallicans. 

Ouant  au  premier,  Fénelon  reconnaît  formellement  que  lam- 
s.«œle,nporetlc  vien,  de  la  communauté  de.  hommes.  l'J,Z« 

'^'on;tand,.juctaspirilucllcvicnldeDieuparlamis,ion72 
FUS  Cl  des  apures  K  11  suppose  que  la  nation  a  le  dr„,t  d'e  rett 


'  Pars.  I,  l.  2,  cap.  34  et  35.—  «  Fénelon  n/?»,-^-,  «.      ,-,      . 

reuejon.  Ubuires  complètes,  t.  S2,  p.  SSl 


'P.S85.- 

'•  de  Versa 

'•""»'  ponufl 
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Lposerses  rois;  car  il  montre,  dans  le  moyen  â^e   /.,  '  ^        ''' 

\mus  les premters  seigneurs,  chefs  du  rorpsde  rhn^        '''^"''  '^'' 

lireetdéposeries  souverains.  ExernpleJpl-fTl  ""''■°"'  i«««'' 

\mmaire;  Carloman,  CharlemagneK  li  Z^' t     '"'  ^'""  ^' 

ensûrdé  de  conscience  je»  n«,i,.l    ,   ''/eco.jnait  que,  pour  agir 

aslechefdel%isee\qeeZ^^^^^^^^ 

eco«science.  par  la  raison  qu'H  es  1?"  ''/^^^''^  «^«  ««« 
lr^n>eU  - 'e  manuscnt  deT  n  1 1^^"'  "'  ^'  ^^^'^"^  «»■ 
Le,  q.a  ont  été  supprimées  paot  f""^'^T'"'"*'  ""  ''*  ««« 
LRome)surletempo.leI.IXJr^l''''''^  ''  «  ^^i^sance 
b/w/e,  évidente,  quoique  faillihl!  T      ^^  P«'rn'*cieuse.  - 

L  sur  le  serme^t^a?  on  u      !n'"'"'  "i'  '''  '''''^''  '  ^«- 
pement3,  ^      consultation;  mais  déposition  n'en  suit 

(i  Le  pape  Zacharie   dit  il    r^       j- 

bFrancs,  comme  leVrin^ipEu^et  n'^'  '  ''  ^°"^"'^«*'"^» 
Udre  les  cas  particuliers  de  con  npn.!  ^       "''  ^"'  ''^  *^""  ^« 
reté.  Ainsi .  Église  ni  ne  destituaTr    •  ^?'  "'""'"^  '^«  ^'"««  «" 
Ces;  elle  réponSait  seu^ment  l".!'  " '"'''"''*  ^^^  P'"'"«^«  '^^ï' 
qui  touche  à  la  conscienœ   sous  ,c'""'  ^"'  '^  consultaient  sur 
enf  Ce  n'est  pas  là  une  puissance  jm'dique  e"t  cTvt'*  ''  ^"  ^^''- 
t  directive  et,  ordinative,  telle  que  l'app^vf  G     ^i  T^  -"^- 
Fenelon  se  rapproche  ici  singulièrement  de  Boss,  et   .;        . 
ler  conclut  ainsi  sur  le  même  f.if  .  ,   ir       "^^^"«^  car  céder- 
U  co„™e  dans  un?;!^!'  l^oZ^ll  ï  '""'''  "'' 
Il  permis  de  donner  le  tilre  de  roi  à  Ziauîldl  ,"•""'  '"'' 
tipond  qne  cela  est  permis   cIZ  li^l    '  ■'*  '"  ^''^^sanoe. 

Lrande  qui  soit  a^Zde   est  12  T  "'"''''  "*  ''""""'^  '" 
*  et  légitime.  En  verTudeéeulnf    r  V""""  """décision 
..-e  à  Childéric  e?  e  tran  nôrle  à  pt-      "'"""  '"*"'<'  *'^  ''= 
i..««  Pontife  pour  qu'il  ô7ou;,U»iâUe  °"  "  '''"'™'^» 
N"'il  déclarât  que  le  rovanm»  11 .  „     ,      *  royaume,  mais 
fil  j.geait  en  avoir  le  drj"?        "  '"*  *"^  ™  """"^  P"'  «""x 

terr  tre";::*?"';""  "«^^^"''°"  -  o-^ 

Neet  aussi  importante  I  sera  bl  ni'"  '"■■  ""'  ''"''"""  »"''- 
U  d'apprendre  que  les  ultr^nn  P'"V"''P"^  «"  Pl-s  satisfait 
f»  s'accordent  eT^T^'XlTZTT^'f''''''  "°"  «•"'- 

Utoine  Blanchi,  Frand^rde  ',1'^'"'' ""•  '^""'"'"  '"  P*™ 
,    lanciscam  de  I  étroite  observance,  né  à  Lue- 
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ques  en  1686  et  mort  en  1758,  professeur  de  philosophie  et  de  thé 
logie,  examinateur  du  clergé  de  Rome  et  consulteur  de  l'inquisitioî 
Outre  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages  de  littérature  et  de  poésie 


il  publia,  de  1745  à  1751,  par  l'ordre  de  Clément  XII,  un  00^2 

et  de  la  discipline  de  V Église,  contre  les 


important  De  la  puissance 

nouvelles  opinions  et  erreurs  de  l'avocat  Pierre  Giannone  dans  son 
histoire  civile  du  royaume  de  Naples.  Les  deux  premiers  volumes 
des  cinq  traitent  de  la  puissance  indirecte  de  l'Église  et  nous  ont 
beaucoup  aidé  à  débrouiller  les  faits  de  l'histoire  qui  se  rapportent  à 
cette  matière.  Eh  bien  !  le  père  Bianchi  ayant  rapporté  l'explication 
précédente  de  Bossuet  sur  le  fait  de  Pépin  et  de  Childéric,  reprend 
en  ces  termes  :  «  Or,  n'est-ce  pas  là  même  ce  que  nous  disons?  car 
nous  ne  prétendons  pas  que  le  Pape  puisse  ôter  ni  donner  le  royaume 
à  qui  il  lui  plaît,  mais  qu'il  peut,  dans  certains  cas,  déclarer  que  les 
princes  sont  déchus  du  droit  de  régner,  les  sujets  déliés  du  sermenl 
de  fidélité,  laissant  la  liberté  à  qui  il  appartient  de  choisir  le  nouveau 
prince  et  de  chasser  du  trône  le  prince  déclaré  déposé.  C'est  cette 
déclaration  que  nous  disons  être  du  pouvoir  de  l'Église.  Et  il  ne  faut 
pas  s'arrêter  à  la  forme  dp=  paroles  dans  laquelle  cette  déclaration 
s'ooé  £<.ii..  oouvent;  car  ces  ^2iVo\e&,  déposer,  absoudre,  ne  signifient  en 
substance  que  déclarer  déposé,  déclarer  absous  quant  à  Dieu  et 
quant  à  la  nature  de  la  chose  ;  mais  pour  que  cette  déclaration  prenne 
quant  aux  hommes,  la  forme  et  l'autorité  d'un  jugement,  il  convienl 
qu'elle  se  prononce  avec  des  paroles  indicatives  et  par  manière  dP 
sentence  décrétoriale  *.  » 

Bellarmin  l'entendait  de  même,  car  dans  ses  divers  écrits  surcetle 
matière  il  enseigne,  dit  la  Biographie  universelle^  comme  la  doctrine 
commune  des  catholiques,  que  les  princes  tiennent  leur  puissance  du 
choix  des  peuples,  et  que  les  peuples  ne  peuvent  exercer  ce  droit™ 
sous  l'influence  du  Pape  ;  d'où  il  conclut  que  la  puissance  temporeie 
est  subordonnée  à  la  puissance  spirituelle  \ 

En  voyant  cet  accord  inattendu  entre  des  hommes  si  divers,  od 
est  bien  tenté  de  croire  que  le  clergé  de  France  aurait  pu  s'épargne: 
le  premier  article  de  sa  Déclaration  et  tout  ce  qui  s'en  est  suivi.  Ce 
qui  n'étonne  pas  moins,  c'est  de  les  voir  s'accorder  à  dire  avecles 
théologiens  et  les  jurisconsultes  du  moyen  âge,  que  la  puissance  des 
prmces  leur  vient  de  la  nation.  Un  évêque  français  prêchera  même 
publiquement  cette  doctrine  devant  le  successeur  de  Louis  Xiï, 
«  Mais,  sire,  disait  Massillon  à  Louis  XV,  un  grand,  un  prince  n'est 

»  Bianchi.  Délia  potesta  indiretta  délia  Chiesa,  etc.,  1.  2,  §  11.  -  *Bmr\ 
Univ.,  art.  Bellarmin. 


1.  2,  §  11.  -»Jîiojr. 
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pas  né  pour  lui  seul  ;  il  se  doit  à  sps  «niofc    r  .  *^* 

I  *  po,.r  les  ;™,.ger  et  'X  Z      fe  rt^  'Il  °"'  T  '  """ 
teprécèdenl,  comme  pâfle  rÈcril„rrT„'      ,  ''''  ''"•''"'  î"' 

Lan»  à  n'élre  ce  qinis  «ont  nnln     ',        "  "  *«  '''"°«', 

„,(  /.  c/.oi.  de  la  „2„  ,rr;;  ::;;:  ^  i-^"!"^^'  <''"•.  -■•», 

ftvos  „ncêlres  :  c'est  rffc  qui  le"  él  va  s^r  ,   ,    ""l  ''  '""■"  ''*  "'«"^ 
».ve,ai.,s.  Le  royaume  devi  t  eus,  in   T""*?'  '*'  '"'"='''■»'' 

hfft;  leur  naissance  seule  les  mil  »„    ..     °  *™'™"''"w*  tosu- 
,.s  ce  furent  l,.s  .ufrTJlu^  ""■"""  «j"  P'-^session  du  trône; 
.Uctle  prérogative  à  I  û'uS      1'";"''""'''™"'  "''"'»'■''  "c  droi 

Wr  no.s  ..  „  Ainsi  parle  le"  ,;,éla:,™:nf'""'  ^"'^  ""■'' 

léclaireret.gnid^lestrci^^e^Xe'Lrn!^^^^^^^^ 
y<i«,<m  qui  survi,.„„«„  ,i  r,.é,,M.n,„  enl  7  "  revolulions 

û«a„l  aux  trois  derniers  arlicies        !  n    )'  """  ''"'"■''• 
taesl  dun  autre  senti  nen  que  if^efn"™''™  ""  '«S^,  Féne- 

lAs  comme  contraires  à  l'Écriture  et  à  j7  .     r!  """"'^  "■■- 

L.lescntin,ent  lepluscom    ^0    mi  L'    [Ir"'''  ^'=  «-'«« 
-avec  Bellarmin,  coran.e  très-cert  ,^  e  1  ^".'"'  '"  '•""«- 

.Le souverain  PonI  fe,  nuaVd  ,  „w       '  '"  P"!"'»"'™  suivante  : 

-..-o»dansr,.résie/co:r;:r;  rr:t„rei"^ ''^'■ 
l«;i:,sX:::t'j:re7e'"t'*^™r''"'-'p^^^^^ 

fei  .iraeut  l'unité.^.  En  effe    ;,","'"'''  r'  '""'  '^^  Sallican 
|»"«ne„t  l'unité  croient  q  ,e le  S  in  T. '""  "î"  "^«^  "^^  ^'P^* 
«■Chris,,  est  le  fondentent  I  c;,      t  |f  ;r;  '  '"'"■;""™  "^  •l^- 
-iou  catholique;  le  foudemen        c.  ■   Tf  "^  ^  ^ï" 

l.«  universelle  rf„,«  r™»,',„„„;„  rff/"  t  0   t  es,  el       ''  ''^■ 
[■i««'  ,-,  si  ce  Siège  detinissait  une  Uo'e/rnfe' L^rr  l' 
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décret  adressé  à  toute  l'Éylise,  avec  peine  d'excommunication  con. 
tre  tous  ceux  qui  seraient  d'un  sentiment  opposé,  il  ne  serait  pins 
alors  le  fondement,  le  centre  et  le  chef  de  la  communion  catholiiui,.. 
il  ne  serait  plus  alors  le  fondement,  le  centre  et  le  chef  de  l'É-li^è 
universelle  dans  renseignement  delà  foi  :  au  contraire,  il  serait  a/o)» 
im  fondement  caduc  qui  entraînerait,  autant  qu'il  est  en  lui,  hi  ruine 
de  tout  l'édifice;  il  serait  un  chef  schismatique  enseignant  l'hérésie- 
il  serait  le  centre  d'une  tradition  corrompue  et  falsifiée.  Doni-  tous  h 
gallicans  qui  aiment  l'unité  croient,  ou  du  moins  doivent  croire,  s  ils 
veulent  être  conséquents,  que,  par  l'institution  de  Jésus-Christ,  V 
Saint-Siège  ne  peut  jamais  définir  comme  de  foi  une  doctrine  hért- 
tique,  dans  un  décret  adressé  h  toute  l'Église.  » 

Fénelon  va  plus  loin  :  il  soutient  que  cette  opinion  de  Bellarniiii 
est  une  conséquence  nécessaire  de  ces  paroles  de  Jésus-Christ  :  «Tu 
es  Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Église,  et  les  portes  de  l'en- 
fer ne  prévaudront  point  contre  elle  ;  »  et  de  ces  autres  ;  «  J'ai  piij 
pour  toi,  afin  que  ta  foi  ne  défaille  point,  et  quand  tu  seras  conveiii, 
affermis  tes  frères.  »  Car,  dit-il,  de  l'aveu  de  tous  les  catholiques, 
ces  paroles  proclaiïient  comme  un  dogme  de  la  foi  que  saint  Pierre 
est  k  jamais  dans  son  Siège  la  pierre  ministérielle,  le  fondement,  le 
chef  et  le  centre  de  l'Église  nniverselle,  et  que  par  conséquent  la  foi 
de  ce  Siège  ne  manquera  jauiais.  Or,  si  ce  Siège  enseignait  à  toute 
l'Église  comme  de  foi  quelque  chose  d'hérétique,  il  ne  serait  plus 
alors  cette  pierre  fondamentale  sur  laquelle  l'Église  demeure  iné- 
branlable à  toutes  les  puissances,  mais  une  pierre  d'achoppement  e! 
de  scandale  :  il  ne  serait  plus  alors  le  Siège  de  Pierre,  chef  et  centre 
de  l'enseignement  de  la  vraie  foi,  mais  la  chaire  de  pestilence  et  le 
centre  de  la  contagion.  Pierre  n'y  enseignerait  plus,  Pierre  n'y  pré- 
siderait plus  alors  pour  affermir  ses  frères  lorsqu'ils  chancellent,  ce 
serait  lui,  au  contraire,  qui  les  détournerait  alors  de  la  vraie  croyance 
à  laquelle  ils  sont  attachés  et  les  entraînerait  dans  l'hérésie  parsesi 
décrets  solennels;  ce  serait  lui,  au  contraire,  qui  aurait  besoin  d'èlre 
redressé  et  retenu  par  eux  dans  sa  chute.  Enfin,  dans  ce  système, 
il  faudrait  soutenir  comme  une  vérité  incontestable  que  le  Saiiif-Siéjie 
ne  peut  jamais  manquer  d'avoir  la  vraie  foi,  lors  même  qu'il  ferai! 
t  )us  ses  efforts  pour  étouffer,  par  ses  décrets  hérétiques,  la  fui  de 
l'Eglise  entière.  Mais  peut-on  imaginer  une  absurdité  ou  une  ineptie 
plus  grande?  Il  faut  donc,  ou  nier  que  ces  promesses  deJésus-CW 
Ti'gardent  le  Saint-Siège  apostolique,  ou  bien  avouer  qu'en  vortinie 
ces  promesses,  la  foi  de  ce  Siège  ne  manquera  jamais  d'allerniii' ses 
frères  ;  que,  par  conséquent,  il  ne  pourra  jamais  enseignera  ton! 
1  Eglise,  comme  de  foi,  une  doctrine  hérétique.  —  Dans  le  chapitre  V 
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Fénelon  démontre  que  cette  infaillibilité  du  Saint  S".  '"' 

•M  conséquence  nécessaire  de  la  seule  primauté       ^^'  ''*  '"^^^« 

Quant  à  la  déclaration  gallicane  il ,./  7 
,„e.ient  curieuse  qui  eut  lieu  entre  BosZ!."r '  ^^"^'«^«'"«e  extrô- 
dans  l'assemblée  du  clergé  de  im  ^^'^'ï"''  ^^  ^ournay 

Gilbert  de  Choiseul-Praslin,  év  êcme  d^  T . 
I  de  rédiger  la  déclaration  ;  ma  s  mS  il /.r^f^'  ''«'*  ^^^  «''«•'^é 
,  avait  préparée,  Bossuet  iJi  rS  en  "'  '"'^'"'•^  ^«  ««"^  q"^l 

ieSiégeapostoliquepouvaitembrasserl W  ■  ""''  "^^ ''  ^^^'«''«'t  ^"e 
.onne  des  pontifes.  ^  Mais  si  yoTsl    uT'^  "T  ^''" ^"^  '«  P^^" 
qi.e  de  Tournay,  vous  établissez  bonlÏ     T  '''''  ^^P^"^'*  ^'^''^' 
ron.aine^  Quoi  qu'il  en    o  ,'  inll    l''^'^"^'  ^''"^«''''^''''é 
hierque  la  foi  de  Pierre  ne  doit  amâl^^^^^^         ^*^"«  '^«  Pouvez 
e.lcer|Hinen.ent  prouvé  par  les  ZZttvP"""  T  '''^^'  ^^'^ 
la  tradition.  -  S'il  en  est  ains^  Si  A^?"^''" '^  P«^  toute 
Je;  une  infaillibilité  absolue,  non  naf  à    h  '  '^  ''"*  ''''^'- 

dfaut  avouer  que  tous  les  décrets  '  ,1  p         •"" '  ""^'^  «"  Siège; 

Ui  de  Tournay,  que  la  foi  ^  ce  S  n'™"'";™"^'  «'«'«"^ 
Uve,  répondait  l'autre,  par  lerDro„T«     f  ï  ''^''"'■"'''  "  ■<«  ^ 

|v.ilà  donc  la  foi  de  PicriC  Z  L'  *  "  ^^  "*  '''V«««  p»,W 
%.  Si  vous  oonnaifsteX,™:^""'™  '^'^'f  "^f^iUir  dan^  Tn' 
l*|.romisqueaafoi„ej;:S^^^^^^^^^^ 
I*  œtle  pro„,esse,  que  sa  f™  I  1^  "'•°'™^-*<»'»  P»^,  d'à- 
f«.CIirist  avait  promis  à  celte  nrfnf'  ";"'""""■  indéfectible  î  Si 
kfa  '^«lisesca.Liques  et  "xelted'u"'''"  *  ^'^'''"  ""«""■'s 
h^-e  certain  qL  cet  S  'eraTT/r'^^^^^-o- 
Mioliqne  et  quelle  ne  „..,„  .  «Twliveraent  toujours 

h  co.»bien  plus  nt  z::z:z'':7"'  ""^^™'  '»  -î 

U  du  Siège  apostolique,  auque"  i  la  élénr     '  ""''"''  "  *^'  "!"«- 

«ulement  une  .il  églis^rl   ,  o  iqurT.a"'-"''!'"'''"''^"''-^ 

hte,  comme  étant  le  fondement     iil' f'  '*  Première  de 

h»ea.i.olieité  pour  vaincre   e;!,',':  dtlW  ''  """^^  *'™' 
fms?  P™"îs  de  1  enfer  et  affermir  les 

U'inime  l'évêque  de  Tonrnav  cliercl,  ,i(  i  „if  . 
I»««ne  de  ces  raisons   Bos.  , .  "'*"■  P"'  <■«  «"l^lililés 

h»  d'une  voix  sôl'nnel  f  f     ''"'r^'"'  ^'"^  ''vement  e„o,.r« 

'"'■  •  '-■P<'"d':^-"'»i,  la  Siège  apostolique 
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peut-il  devenir  hérétique  ou  non?  c'est-à-diro  peut-il,  oui  ou  non 
professer  et  définir  avec  opiiiiâlreté  un  dogme  hérétique,  malgré  lé 
sentiment  contraire  de  toutes  les  églises  de  sa  comuumion,  eljus. 
qu'à  excommunier  celles  qui  lui  sont  opposées?  Tout  ce  que  vous 
direz  sera  contre  vous.  Si  vous  dites  que  le  Saint-Siège  peut  devenir 
hérétique  et  schismatique  en  soutenant  son  hérésie,  il  peut  donc 
arriver,  d'après  vous,  que  le  chef  de  l'Église  soit  séparé  de  son  corps, 
et  que  son  corps  ainsi  mutilé  ne  soit  plus  qu'un  cadavre;  il  penJ 
donc  se  faire,  d'après  vous,  que  le  centre  de  l'unité  de  lu  foi  soit  le 
centre  de  la  corruption  de  la  foi  et  de  l'hérésie.  Si  vous  dites, au 
contraire,  que  ce  Siège  ne  peut  jamais  manquer  de  consfiwrla 
vraie  foi,  dont  il  est  le  centre  et  chef,  donc  la  foi  de  ce  Siège  est  in- 
défectible.—  C'est  à  vous,  répliquait  son  adversaire,  c'est  avons 
à  vous  répondre  vous-même.  C'est  à  vous  aussi  bien  qu'à  moi  à 
résoudre  cette  objection  captieuse.  II  est  hors  de  doute  que  voire 
argument  ne  prouve  rien,  parce  qu'il  prouve  trop;  en  efl[et,s'ii 
prouvait  quelque  chose,  il  est  bien  certain  et  bien  évident  qu'il  prou. 
verait  cette  infaillibilité  du  Siège  que  vous  niez  avec  moi.  Si  ce  Siège 
ne  peut  jamais  manquer  d'avoir  la  vraie  foi,  il  est  nécessaire  qu'il 
ne  définisse  jamais  rien  contre  la  foi;  car  y  a-t-il  rien  de  plus  opposé 
à  la  vraie  foi  qu'une  définition  contre  k  fui?  Or,  quand  les  ultn- 
montaim  soutiennent  l'infaillibilité,  ils  ne  cherchent  à  établir  que 
cette  conclusion-ci  :  Le  Siège  apostolique  ne  peut  jamais  rien  définir 
contre  la  foi  catholique;  par  conséquent,  quand  le  Pape  prononce 
du  haut  de  sa  chaire  un  décret  solennel,  il  ne  peut  jamais  errer 
dans  la  foi. 

Je  le  répète,  disait  de  nouveau  Bossuet,  qu'il  faut  distinguer  l'in- 
faillibilité  des  jugements,  lorsqu'il  s'agit  d'enseigner  la  foi,  d'avec 
l'indéfectibilité  du  Siège,  lorsqu'il  s'agit  de  conserver  la  foi.  Lit 
de  ce  Siège  est  indéfectible  d'après  la  promesse  de  Jésus-Christ  et 
la  tradition  de  l'Église,  mais  ses  jugements  ne  sont  pouU  infaillibles, 
—  0  prodige  tout-à-fait  incroyable!  s'écriait  l'évêque  de  Tournay. 
Comment  croyez-vous  possible  qu'un  homme  qui  ne  peut  nianqiiérl 
d'avoir  la  vraie  foi  puisse  se  tromper  en  exposant  cette  foi  véritaWej 
qu'il  a  dans  l'âme  et  qu'il  ne  peut  jamais  manquer  d'avoir?  Ne] 
cesserait-il  pas  de  l'avoir,,  s'il  croyait  de  foi  un  dogme  hérétique aii| 
point  de  le  décréter  par  une  sentence  définitive?  Que  si,  au  cou 
traire,«il  oe  peut  jamais  lui  arriver  de  croire  comme  de  foi  une 
résie  quelconque,  comment  peut-il  errer  dans  la  foi?  En  vérilé, 
vous  vous  faites  une  dangereuse  illusion  à  vous-même,  car  ce  qui 
vous  nous  insinuez  sous  le  nom  plus  doux  d'indôfectibilité  n'est  pai 
autre  cliose  que  cette  infaillibilité  des  ultrainontains  que  vous  di 
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Iversaire,  c'est  à  vous 
mssi  bien  qu'à  moi  à 
rs  de  doute  que  voire 
ve  trop;  en  effet, s'il 
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voulez  pas  admettre.  C'est  nnii».«..^:        •       *  *^^ 

,mL  q„„i  pen^MiS  °  iS™ '"""  "vec  précision 
d  l'infaiHihililé  ..iifa,.ionlai„e        ""''■'^^'="'"'"<-'  q>-e  vous  «oulenez 

Bossuet  disait  alors  :  Il  n  (>»,i  r^..^^- 
»,e  fo„de,„e„..  ,e  Jl: :^JZlZ'^r^'''"-r  «."•" 
,Ne,  par  conséquent,  il  ne  ser»  i.,n!i       ,  t     •     *'"  ""'""'"ello  ; 

Il  -an.  d'églises  O^^^^ZTZ^^'Z^t  f''"'^'^^' 
k  JésirsClirisl  (ce  sont  les  nnn„l.     in'      ^  **  '"'  Promesses 

».rrive™jan,aisauS™gedcRT,e    1     "■■"''•  '"'"'  ''  "'"'^"" 
fci,ce  ne  serait  point  «ve    „b  ,  "l,      ' '^r!"!"'"  ''"«^"■•I. 

*«lera,nèneraie„l  htl,  ,    ^  ™  '    °P'."'""'<"é-  Les  autres 


prtevera  ecpen.lant  du  sehisu.e  et  de  .•r*''-'""'  '""•'"''""•  "  '<> 
«de.  Ainsi,  il  peut  errer  ej;e„fsurrf!:f '"''''•''  '  '"  ""  "" 
mm  vénielle,  qui  neiunéche  na^  hff  n-  '  """'  '^  ^^"^  «"« 
ims  son  Siège,  parce  auè  ce  sff;  '  '™  ""^  "'"'  '™i"'"'s 

«slanle  de »■  t  acherà  h  f ,i  f  """"™™  '°"J<>"«  »»"  volonté 
»a.m.a,ion;  il  „e  s'o  s  i  rt  'a:",ir  f  '""'"  '^^  *«''^^»  ""  ^'' 
«lais  le  lien  de  l'unité  il  se  !    T  '  ''™"''  •  '""^  romP™"  j- 

-mo,e„  soutenait  lind^c  b    ,é     e  ..•ir'r  '"''"''""'•   ^""* 
Aires  de   la  promesse   san<,    n    n 'J  '^  """  P^^'^^  ''*«• 

i».»gin.ire  des  ultramon'lai""!  ''  "'"""'''"   ''«f-iHibilité 

Après  celle  discussion,  Icv.'mi»  ^«  T„ 
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encore  en  vie  <  "'^  ^'"''""^  "*'"»i"s  dignes  de  foi,  qui  sont 
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oalliolicitc^.  Or,  par  la  proiiiesso  do  Jésiis-Clirisl  :  Allez  cmelqntr 
toutes  les  nations...  et  voici  qw  je  suis  avec  vous  tous  les  Jours  jui 
qu'à  la  consommation  des  siècles,  la  foi  est  assurée  h  l'tglm,  non' 
seulement  pour  bien  croire,  mais  pour  bien  enseigner  tous  les  pe„." 
pies;  Jésus-Christ  promet  d'être  tous  les  jours,  jusqu'à  la  lin  (i,î 
monde,  avec  son  Église  enseignante,  ou  d'enseigner  lui-ml^me  avpc 
elle  et  par  elle.  Cette  promesse  du  Sauveur  regarde  done  piincipa- 
lement  le  devoir  d'enseigner  toutes  les  nations.  Si  donc,  comme 
fout  le  monde  en  convient,  il  a  été  également  promis  que  la  foi  ,1^ 
Pierre  ne  manquera  y^wa/s  dans  son  Siège,  centre  et  chef  de  IVn. 
seignement,  il  faut  nécessairement  en  conclure  que  Pierre  ne  nian- 
quera  jamais  d'y  enseigner  la  vraie  foi,  qui  lui  est  assul-ée,  comme 
à  toute   l'Eglise,  principalement  pour  l'enseigner  aux  autres;  i| 
faut  en  conclure  que  Jésus- Christ  sera  également  tous  les  jours, 
jusqu'à  la  fin  du  monde,  avec  Pierre,  fondement,  centre  et  chefjn^ 
séparable  de  toute  l'Eglise;  avec  Pierre,  enseignant  dans  son  Sié-e 
toutes  les  nations  et  affermissant  ses  frères,  qui  sont  tous  les  évl 
qups.  Or,  ne  pouvoir  manquer  d'enseigner  la  vraie  foi  et  être  infail- 
lible  à  la  définir,  est  absolument  la  môme  chose.  Donc,  c'est  sans 
fondement  que  Bossuet  a  voulu  distinguer  l'indéfectibilité  de  lin- 
faiilibilité;  donc  l'évêqu»  de  Tournay  avait  raison  de  lui  soutenir 
que  son  indéfectibilité  retombait  dans  l'infaillibilité  des  ullramon- 
tains. 

Finalement,  dit  Fénelon,  après  avoir  fortifié  cet  argument  de  plu. 
sieurs  autres  preuves,  si  on  examine  les  paroles  de  la  promesse  sans 
esprit  de  chicaneetsans  tordre  le  texte,  il  en  résultera  évidemment; 
1"  que  la  foi  qui  ne  doit  jamais  défaillir  dans  le  Siège  apostolique  est 
la  foi  nécessaire  pour  bien  enseigner  les  nations  et  affermir  ses  frères, 
les  évéques  ;  2°  que  cette  foi  est  tellement  indéfectible,  qu'il  n'y  a  pas 
un  instant  d'interruption  à  craindre.  D'où  il  est  clair  que,  tous  les 
jours,  jusqu'à  la  fin  du  monde,  Pierre  affermira  ses  frères  de  telle 
sorte  qu'il  n'aura  jamais  besoin  d'être  affermi  par  eux,  bien  loin 
d'êire  ramené  de  l'hérésie  à  la  foi  catholique. 

Après  avoir  développé  quelques  autres  preuves,  Fénelon  conclut 
ainsi  à  la  page  281  :  «  Par  conséquent  cette  opinion  de  Bossuet  est 
contraire  aux  promesses  de  Jésus-Christ,  contraire  à  la  tradition, 
ainsi  que  nous  le  verrons  plus  bas,  contraire  enfin  à  cet  esprit  de 
docilité  qu'il  suppose  à  tort  au  Sàint-Siége.  On  peut  donc  dire  avec 
raison  de  cette  distinction  imaginaire,  ce  que  saint  Augustin  repro- 
chait à  Julien  d'Éclane  :  «  Ce  que  vous  dites  est  étrange,  ce  que  vous 
dites  est  nouveau,  ce  que  vous  dites  est  faux.  Ce  que  vous  dites 
d'étrange,  nous  l'entendons  avec  surprise  ^  ce  que  vous  dites  de  nou- 
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veau,  rioti8r.Hiton8;  ce  que  vous  dites  de  faux,  nous  le  réfutons  » 
„  Ccp-ndanl,  ajoute  Fénelon,  de  celte  controverse  entre  l'évi^nuo 
Ll/roiirnay  et  celui  de  Meanx,  il  résulte  le  plus  grand  bien  :  c'est  nue 
l,l,|,.iirs  pro|)ositions  diverses,  on  peut  former  un  argument  invin- 
Inliloeii  faveur  du  Saint-Siège.  L'évéque  de  Tournay  établit  la  ma- 
mv,  cAm  de  Meaux  soutient  la  mineure,  et  moi  je  tire  la  conclu- 
|si„n.  qui  d'ailleurs  est  inévitable.  —  L'uid.'f.'ctibilité  de  la  fol  dans 
I,  Si.i'o  a[)Ostolique  (si  c'est  une  indéfectibiiité  vraie  et  non  inter- 
Iroiiipiie  dans  l'enseignement),  disait  l'évoque  de  Tournay,  n'est 
:i,itie  cliose  que  ce  que  les  ultramontains  modérés  clierchent'à  éta- 
|,|ir  sous  le  nom  moins   adouci  d'infaillibilité.  —  Or ,  répondait 
|Vv(k|ne  (le  Meaux,  aucun  catholique  instruit  ne  peut  nier  l'indéf.'c- 
Kbiliiéde  la  foi  dans  ce  Siège.  —  Donc,  disons-nous,  aucun  catho- 
|„|iio  instruit  ne  peut  nier  cette  prérogative  que  Dieu  a  promise  au 
SiiiitSiége,  et  que  les  gallicans  appellent  indéfectibiiité,  tandis  que 
'  b  iillrainontains  l'appellent  infaillibilité  ».  »  . 

l'éneloi»  prouve  ensuite  sa  thèse  par  la  tradition,  à  commencer 
pur  saint  Irenée,  et  finissant  par  le  témoignage  du  clergé  de  France 
en  1053  :  d'où  il  résulte  que  la  déclaration  de  1G82  était  une  inno- 
Ivation  et  une  variation  de  l'église  gallicane  dans  sa  propre  doctrine. 
De  tout  cela,  nous  tirerons  celte  conclusion  pratique,  très-impor- 
tant," pour  tous  les  pays  et  pour  tous  les  siècles,  mais  particulière- 
iiniit  pour  la  France  et  pour  le  siècle  où  nous  vivons. 
k  sais  que  l'église  de  France  sera  l'ornement  de  la  chrétienté 
liiiviiKible  dans  la  foi,  tant  qu'elle  demeurera  unie  et  soumise  au  chef 
|(]el%lise  universelle. 
Josiiis  aussi  que,  dès  qu'elle  se  met  en  opposition  avec  le  Sié'^e 
aïKbtolique,  l'église  gallicane  n'est  pas  plus  infaillible  que  l'église 
givcqiifi  et  l'église  anglicane,  et  qu'elle  peut,  comme  l'église  angli- 
cane et  l'église  grecque,  tomber  tout  entière  dans  le  schisme  et  l'hé- 
r«,  et  y  persévérer  opiniâtrement.  En  sorte  que  quand  tous  les 
mines  de  France,  dispersés  ou  réunis  en  concile  national  ren- 
iaient, d'une  voix  unanime  et  avec  toute  la  solennité  possible',  une 
d^claiation  contraire  au  sentiment  du  Saint-Siège;  quand  même  le 
I  roi  elles  deux  chambres  déclareraient  cette  déclaration  loi  fonda- 
■■•■ntale  de  lEtat;  quand  même  les  tribunaux  seraient  chargés  de 
prononcer  la  peine  capitale  contre  tous  ceux  qui  penseraient  diffé- 
r.;>nment,  tout  cela  ne  devrait  pas  faire  plus  d'impression  sur  la  foi 
111  même  sur  les  opinions  d'un  catholique  que  les  ecl/mes  et  les  hé^ 
^mtques  des  empereurs  de  Constantinople,  que  les  symboles  natio- 

'Caj).  r///,  p.  281. 
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naux  (les  évêqiies  anglicans  et  les  bills  du  parlement  d'Angleterre 

Je  sais  enfui  que,  de  l'aveu  de  tons  les  catholiques,  si  le  SainJ 
Siège  n'est  point  infaillible,  il  est  du  moins  indéfectible;  c'est-à-dirp 
si  tant  est  qu'il  puisse  se  tromper,  ce  ne  sera  jamais  longtemps  ni 
opiniâtrement,  comme  il  est  arrivé  à  l'église  anglicane  et  comme i| 
peut  arriver  à  l'église  gallicane  tout  entière,  mais  seulement  pour 
quelques  moments  bien  courts  et  bien  rares;  et  cela  nr-^  par  hasard 
mais  par  l'effet  certain  des  promesses  que  Jésus-Ctirist  a  faites  à 
Saint-Pierre,  à  ses  successeurs,  à  son  Siège,  à  l'Église  romaine  et 
non  à  aucune  autre. 

Maintenant,  entre  deux  autorités  de  sentiments  opposés,  dont 
l'une  (l'église  gallicane),  de  son  propre  aveu,  peut  se  tromper  sans 
retour,  et  dont  l'autre,  de  l'aveu  même  de  ceux  qui  lui  sont  le 
moins  favorables,  ne  peut  se  tromper  tout  au  plus  que  momentané-  j 
ment,  et  cela  par  l'effet  certain  des  promesses  de  Jésus-Christ,  laquelle  i 
dois-je  suivre  préférablement  pour  satisfaire  à  ma  conscience?  Unie 
semble  qu'il  ne  peut  pas  y  avoir  la  moindre  incertitude.  Et  si,  par 
impossible,  il  y  en  avait,  le  clergé  de  France,  en  condamnant  cer- 
taines opinions  sur  leprobabilismeen  1700,  m'apprend  que  dans  i 
pareil  doute,  il  faut,  sous  peine  de  péché,  suivre  le  parti  le  plus  sûr,  ! 
qui  alors  est  îe  seul  parti  qui  soit  sûr.  Voilà  donc  une  rh^k  bien 
facile  pour  me  préserver  à  jamais  de  tout  piège  de  schisme  etd'lié-| 
résie. 
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lE  FANATISME  DES  CAMISARDS  ^T  L'iNCRÉDULITÉ  MODERNE  ,  ENFANTS 
NATURELS  DU  PROTESTANTISME.  -  LETTRES  DE  FÉNELON  AU  DUC 
D'ORLEANS.  -  PREMIERS  PRINCIPES  DE  LA  RAISON  HUMAINE  - 
CEIVRES  DE  HUET.  -  LA  CONFUSION  DES  IDÉES,  FAVORISÉE  PAR 
LE  JANSENISME.  ^    i  ak 


La  France  et  1  Europe  récupéraient  en  1714  la  paix  extérieure  et 
.perficelle;  mais  la  France  et  l'Europe  renferment  dans  leur  sein 
es  germes  de  guerres,  de  révolutions  intérieures  et  foncières,  les 
dochmes  funestes  de  Luther,  Calvin  et  Jansénius,  doctrines  funestes 
ji.  joignent  le  falalrsuie  oppressifde  Mahomet  à  la  fourberie  grecque 
,.Bas-En.p,re    et  qui,  transformées  naturellement  en  irreligion 
al  eisme,  anarchie,  saperont  la  base  de  toute  religion  société  fa- 
n„lle  et  même  propriété;  coalition  formidable  qui  séduira  des  peu- 
pies  e  des  rois,  et  contre  laquelle  l'Église  catholique  sera  seule  à 
combattre  pour  préserve,  l'univers  de  retomber  dans  le  chao« 
In  échantillon  de  ces  révolutionnaires  sont  les  camisard's  des 
Cevennes.  Fanattgue  signifie  aliéné  d'esprit,  qui  croit  avoir  des 
appar  ions,  des  inspirations;  il  signifie  plus  ordinairement  qui  es 
emporte  par  un  zèle  outré,  et  souvent  cruel,  pour  une  religion  Le 
ea,n,sards  ou  huguenots  des  Cevennes  étaient  fanatiques  dans  es  deux 
ens  En  VOICI  l'origine.  Des  huguenots  français  réfugiés  à  Gentr 
cherchant  a  révolutionner  leur  patrie,  formèrent  le  plan  d'une  Te  J^ 
plaire  de  anatisme,  où  l'on  enseignerait  l'art  deVophétïse    I  s 

Idn  nommé  Du  Serre,  calviniste,  employé  dans  cette  manufacture 
b  son  commerce  conduisait  fréquemment  à  GenèvrËn  même 
enips  les  ministres  huguenots  imposèrent  les  mains  à  deux  Prédi 
ants  leurs  émissaires  secrets,  pour  parcourir  les  prov  nces  Du  Sert 

t  pt'.f  ""  ?'^'"'"^'^^  *^^"*^  -'^-''  dont  qiiL      ! 
f    ,  pour  ^tre  sous  sa  direction  personnelle,  et  quin-e  filles   ou'il 

K  a  sa  femme.  Leur  inspirer  une  haine  ;ioIente  ctnt      'É^^^^^^^ 
^  cnerche  dans  I  Apocalypso  et  leur  fait  réciter  divers 
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passages  où  il  est  question  fie  Fantechrist,  qu'il  assure  être  le  Pape 
et  de  la  délivrance  de  l'Église,  qui  sera  le  triou)phe  du  calvinisme 
Des  imprécations  contre  la  messe  et  contre  Rome,  des  contorsions 
la  manière  de  rouler  les  yeux,  d'enfler  la  gorge  et  l'estomac,  sont 
des  parties  intégrantes  de  ses  instructions.  Quand  un  élève  avait  fait 
des  progrès,  le  moment  de  l'initiation  était  arrivé  ;  Du  Serre  lui 
soufflait  dans  la  bouche  pour  lui  communiqiier  le  don  de  prophétie 
en  l'exhortant  h  le  communiquer  à  ceux  qu'il  en  jugeait  dignes.  Les 
autres  élèves,  stupéfaits,  attendaient  avec  impatience  le  moment 
d'obtenir  la  même  faveur.  De  là  sortit  un  essain  d'enthousiastes 
qu'on  faisait  partir  pour  remplir  des  missions  dan?  les  contrées  voi- 
sines.  Les  prophètes  pullulaient  de  toutes  parts,  on  les  comptait  par 
centaines;  c'étaient  quelquefois  des  enfants  de  sept  ou  huit  ans, qui 
imposaient  des  pénitences  à  des  vieillards  pour  avoir  assisté  à 
la  messe. 

Les  fanatiques  s'assemblaient  dans  les  bois,  les  cavernes,  les  lieux 
déserts,  sur  les  cimes  des  montagnes,  au  nombre  de  quatre  ou  cinq 
cents,  quelquefois  de  trois  ou  quatre  mille.  Là,  ils  attendaient  l'es- 
prit  d'en  haut.  Le  prophète  ou  la  prophétesse  se  jetait  à  genouxen 
criant  miséricorde;  tous  l'imitaient.  De  là  résultait  un  bruit  confus 
de  phrases  entrecoupées,  de  redites  continuelles  de  miséricorde,  ia 
menaces  du  jugement  qui  devait  avoir  lieu  dans  trois  mois  ;  puis  on 
récitait  des  prières,  on  chantait  des  psaumes  de  Marot.  Le  prophète 
élevait  ensuite  ses  mains  sur  sa  tête,  criant  miséricorde,  se  laissait 
tomber  à  la  renverse  de  manière  à  ne  pas  se  faire  de  mal;  tous  à 
l'instant  tombaient  avec  lui.  Alors  il  criait  :  «  La  fin  du  monde  ap- 
proche, amendez-vous,  faites  pénitence  d'avoir  été  à  la  messe.  » 
C'était  là  le  crime  capital.  Ces  prédictions,  accompagnées  d'invec- 
tives contre  le  Pape,  les  évêques,  roulaient  pres-que  toutes  sur  la 
chute  prochaine  de  l'Église  romaine,  que  le  ministre  Jurieu  avait 
d'abord  prédite  pour  l'an  1090,  mais  qu'ensuite  il  recula  prudera 
ment  de  l'an  1710  à  1715.  Le  prophète  soufflait  dans  la  boucliedes 
aspirants  au  don  de  prophétie,  en  leur  disant  :  Recevez  le  Saint- 
Esprit.  Alors  tous  les  bacheliers  en  prophétie  prophétisaient  à  leur 
tour,  tremblaient,  se  roulaient,  écumaient  ;  quand  ils  étaient  éva- 
nouis, d'autres  les  prenaient  sur  leurs  genoux  pour  les  ranimer;  te 
garçons  rendaient  ce  bon  oftice  aux  prophétesses,  et  réciproquement; 
quelques-uns  prétendirent  que  l'esprit  prophétique  s'introduisait  en 
eux  par  la  cuisse  ;  d'autres  se  dirent  la  troisiènje  personne  de  la  Tri- 
nité, et  plusieurs  signèrent  avec  la  qualité  de  Saint-Esprit.  La  plu- 
part des  riches  calvinistes  ne  fréquentaient  pas  ces  assemblées,  ils  se 
contentaient  de  les  fomenter  seulement. 
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Les  curés  catholiques  s'efforcent  de  défromner  le  n^nni        *!* 
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Lde  tente  lenr  fo-ee  sn/tes  fonp":  ^ ^i  „V  rfrr/'ytw 
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Ll.  faite.  Un  de  ienLhefs  et'  s  ^  ^p^n^  .'"■"''  '^P"»" 
LiBzejOMts.  le  Vivaraiscst  trinnnirl  ■  '  <"' ™  "mins  de 
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LîsCévennes  virent  cependant  bientôt  renaître  tont^.  1.,  „  , 
b»sde  prétendns  prophètes,  à  l'instigation  rBonsso,  V  :r 
feiii  fameux  predicants  qnl,  en  sunnoiinf  .r„.  "'.""ssonet  \ivens, 
L  d'anges,  sonlevèrent  1  s    ab  i  T,le  1         T'  "'^^  '"*"^"- 
fc  1702.  Le  fanatisme,  rédnit  en  svstê™lr  ""'"««"es  :  c'élait 
Ltissement,  lesonlMe,  iapro^ll^  ™ kZ  n    """!"  ''""''  ^ 
.prophète  qni  défendait  d'ail  r   'la  messe    de  nT' ',™r '"'''■' 
li élailconsullé  sur  le  traitement  ■■,  .tn™       '.      '^^^'"^  '"  ''''"<''  «' 
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1rs  et  qnatre-vingts  prêtres  ftllr  'érer™;"''"  ,"''"r 

.l-André-de-l  aneize  fut  précipité  dn  l^u  .'d    so  ,   ,„d,  r  a'i'o/ 

lasion  de  ces  désastres,  Fiéchier    év^r.no  -i     ^""^'°^"^'-  ^  1  oc- 

e  pastorale  qu'on  trouve  t:,  '  se  1    rcs"-  n'S  T'""  "" 

»  par  les  fanatiques,  le  massacre  horr^le  de  'ab  nT 

fcliiprftre  de  Mende,  et  d'.uie  foule  dw!^        ,  «l"  Cl^eyla, 

(illecoups,  brfdés  à  petits  feuevôr      '','"^'^'''*'"'"-'l"es  percés  de 

U  révolta  des  l^t^TÎ^:!:""'''  '"  '"  '""  '^^  »"'^'«- 

Uses,  beaucoup  de      oohè  è   l!  ,  """T"""  '""'  '"  "'O"?^' 

-*'V.,etse.„b,ab,es.c.,es;X::^^^^^^^^^^^ 
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accompagné  en  Angleterre  Cavalier,  autre  chef  de  camisanis.  Misso 
en  soutint  la  réalité  dans  son  Théâtre  sacré  des  Ccvemes.  Fatio  di» 
Duillier,  mathématicien  et  membre  de  la  société  royale,  se  déclar 
partisan  des  fanatiques  qui  tombaient  dans  des  convulsions  et  pré 
tendaient  avoir  le  don  des  langues  et  des  miracles.  Un  des  prose' 
lytes  étant  mort,  ils  avaient  prédit  et  promis  sa  résurrection.  Le 
peuple  s'assembla  pour  être  témoin  de  l'événement,  mais  le  miracle 
manqua.  Cependant  les  excès  du  délire  s'accrurent  à  tel  point,  que 
la  justice  anglaise  se  crut  obligée  de  sévir;  et,  le  7  septembre  iToi 
plusieurs  prophètes  à  Londres  furent  mis  au  pilori,  entre  aiitrei 
Fatio  de  Duillier,  qui,  redevenu  libre  el  toujours  préoccupé  des 
mêmes  rêveries,  conçut  le  projet  de  convertir  l'univers,  et  entreprit 
dans  cette  vue  un  voyage  en  Asie,  au  retour  duquel  il  vécut  obscu. 
rément  dans  le  comté  de  Worcester,  où  il  mourut  en  1733.  Marion 
avait  fini  sa  vie  au  hizaret  de  Livourne.  Dans  l'intervalle  de  ces 
événements,  le  zèle  s'était  considérablement  refroidi.  Le  délire, qui 
depuis  tG83  à  1704,  avait  désolé  plusieurs  provinces  de  France  el 
porté  ses  étincelles  en  Angleterre,  s'y  éteignit.  Alors  les  plus  zélés 
des  adeptes  se  répandirent  dans  les  terres  de  Nassau,  d'Iseniboiire 
de  Hanau,  la  Hesse,  la  Souabe,  à  Leipsicic,  à  Berlin;  le  gomer- 
nement  les  renvoya  en  1710  ;  ils  se  rendirent  h  Halle  en  17l3,(l'oii, 
ayant  été  également  expulsés,  plusieurs  se  dispersèrent  en  Suisse, 
en  Italie,  et  même  en  Turquie.  Ils  trouvèrent  néanmoins  àHalled 
têtes  disposées  à  l'adoption  de  leurs  rêveries,  et  qui  contribuèrent. 
susciter  des  idées  fanatiques  en  Allemagne.  Leurs  conventicules,à 
Schaffouse,  Bâie  et  Zurich,  répandirent  dans  ces  contrées  lesgeimt 
d'un  fanatisme  qui,  de  nos  jours,  ont  produit  des  fruits  bien  amers 
Tels  sont  les  renseignements  que  nous  donne  sur  les  camisardsl'é 
vêque  constitutionnel  de  Loir-et-Cher,  Grégoire,  dans  son  Hhtoi 
des  sectes  religieuses  *. 

Au  reste,  le  protestantisme  tout  entier  n'a-t-il  pas  commencé  pa 
le  fanatisme  cruel  de  Luther  et  de  Calvin  ?  Luther  surtout  n'at 
pas  prédit  plus  d'une  fois,  comme  les  camisards  des  Cévennes, 
ruine  de  l'antechrist  romain,  la  fin  de  la  papauté?  Le  plus  parfdi 
imitateur  de  Luther  et  de  Calvin,  comme  faux  prophète,  fut  l'ierri 
Jurieu,  fils  et  neveu  de  ministres  huguenots,  mini.stre  hugiieoi 
lui-même,  d'abord  en  France,  puis  en  Hollande,  où  il  se  réfugia 
l'an  168 1,  pour  échapper  à  la  punition  d'un  libelle.  Né  en  1037, 
mourut  en  1713,  retombé  en  enfimce  depuis  plusieurs  années. 
pendant  ses  derniers  ouvrages  ne  sont  pas  plus  déraisonnables  qui 


1  Grégoire,  ilist.  des  secl.  retig.,  t.  2,  c.  il. 
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les  aiilres.  Il  n'était  pas  moins  emporté  contre  les  hiir».,«„«.       • 

to„l  prophedse  la  rume  ,lu  papisine  pour  l'an  1690  nuis  ilh  L  ; 
il.»  .7.0  ou  J7|5;  c„,„,„e  le  faux  prophète  ZZ  l  3  1 
,e„t|.as  la  peu,e  de  la  reculer  plus  loin.  Au.re  écl.anlillou  desa  fa 
,„tej„d,o,au-e  Lesca.l,ol,ques  orouvaieut  saus  réplique  nuoiaf-" 
„,éle  Ésl,sedo,.  ê  re  perpol„e!le,  la  succession  des' pasTeurnot 
,„«o,„pue  ladoclru,e  cout.uuelle  el  persévé,  aute,  et  iLoum  a^n" 
,«pr„esla„ls  de  mon  rer  ces  caracères  ,laus  leui  scote.  Mi"  a^sï 
Mpieddu  mur,  Juneu  f,t  un  livre  intitulé  Uailé de  f  Église  où  ilsl, 

.«  n,oden,es  et  les  .al,o.é.:;;::^o:;uLTr;t^'^:,;r;;r 

pMicIre  egalcnenl  les  catl,oliques-ro,uai„s,  il  condau,u»if  „?.T 

U,,etoutlepro.estan.is„,ejequel,,epeut:xcus"^r^  e^ 

lEglise  calholiqiie  qu'autant  qu'on  ne  npiif   n^n»     '^-'^'^^^^n^e 

*  É,ise  Un  dernier  trait  rcHverrde":::,,":::' '  ne",  ':Z^ 
«lie  prophète  ;ur,eu.  Lorsque  les  prophètes  des  Cévenn     c„T„ 
«  renl  a  fa.re  parler  deux,  Jurieu  sen.pressa  de  publier  e,  tZ' 
fa  lellres  pastorales  aux  huguenots  de  France,  où  ilsou,    n    afn,!' 
U  s,,r„.turelle  des  nouveaux  prophètes.  Il  y  paHe  entre  a  ,      de^ 
lerveiiles  opérées  alors  par  une  bergère  du  Crest  en  n! 
«sile  pas  *  traiter  d'in,pies  tous  <^ux  q.^  reft  1"^^:' 
bl.  bergère,  qu,  se  nommait  Isaheau,  se  fit  plus  tard  call  olin  e  ei 
,,«.  par  sa  conduUe  la  su,céri,é  de  sa  conversion.  Or,  Jur  u  snu 
«,.  celte  prophetesse  mé„,e  après  qu'elle  se  fut  convt    e  Isi 
|i.e  plusieurs  autres  prophètes  ;  il  dit  d'elle  et  d'eux  •  „  n    m  ' 

:;:r.r"^  '■^"°-  ■""^-'-  eertaine^:;^',,:^::.^: 

fietre  Bayle,  avec  qui  Pierre  Jurieu  fut  m'esoue  i„„; 
|.»elle,  marque  le  passage  du  calvinisme  à  l'iSî'™:?  '" 
liiaq,.,l  en  1647,  dans  l'ancien  con.té  de  Foix  et  n!  ,  ,^  "'• 
lM.e„t-OC.  Son  père,  nnnistre  huguel,  t,' ''"r"  "■''°"'" 
ta.  A  dix-neuf  ans,  il  fut  envoyé  J,  cXCLZT""  """'"" 
..Lever  ses  h,nn,.,i,és.  Étant  Lié  à  tHZ^IZ^Z:::^ 

U.ied„  protestalme.  q.irsl'-.^r-  'ZZ^^X:: 
'«'Wlre.  Can,mri,.mo,r.  univers.,  Kclto.  Bossuet  Vanal. 
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Son  abjuration  fut  un  triomphe  pour  les  catholiques,  mais  un 
de  foudre  pour  sa  secte  et  pour  sa  famille,  qui  employèrent  toT'* 
les  séductions  du  cœur  et  de  l'esprit  pour  le  ramener  à  leur  co^^ 
munion.  Il  y  rentra  secrètement,  après  dix-sept  mois  decalhoiJciV 
et  pour  se  soustraire  à  la  peine  du  bannissement  perpétuel  porr 
alors  contre  les  relaps;  il  se  rendit  à  Genève,  de  là  en  d'autres  lie^ 
où  il  commença,  sans  les  terminer,  des  éducations  particulière"^ 
L'an  1075,  il  obtint  une  chaire  de  philosophie  à  Sedan;  puis  \'^' 
cadémie  de  cette  ville  ayant  été  supprin»ée  en  1681,  il  fût  appelé 
Rotterdam  pour  v  remplir  la  p.ème  chaire.  Le  caractère  de  son  es! 
prit  était  une  -J  >•        singulière,  avec  une  mémoire  surprenante" 
mais  peu  d'ensei.  peu  d'étendue,  peu  de  profondeur,  peu  i 

suite  dans  les  idées  :  à  quoi  contribuèrent  encore  ses  variations  re- 
ligieuses; huguenot  par  sa  première  éducation,  catholique  parsaco 
viction  d'homme,  relaps  par  faiblesse  de  cœur,  il  était  intéressé  a 
flotter  à  tout  vent  de  doctrine  et  à  répandre  le  doute  sur  toutes  les 
vérités  religieuses.  D'un  autre  côté  sa  passion  dominante,  et  pour 
ainsi  dire  unique,  c'était  l'étude,  non  pas  précisément  l'étude  de  lai 
vérité,  mais  l'étude  en  général  ;  tous  les  livres  lui  étaient  bons: tel 
est  aussi  le  caractère  des  livres  qu'il  a  faits.  «  Ses  plus  grands  ennemis 
dit  Voltaire,  sont  forcés  d'avouer  qu'il  n'y  a  pas  une  seule  ligne  dans 
ses  ouvrages  qui  soit  un  blasphème  évident  contre  la  religion  chré 
tienne;  mais  ses  plus  grands  défenseurs  avouent  que,  dans  ses arti- 
clés  de  controverse,  il  n'y  a  pas  une  seule  page  qui  ne  conduise  lei 
lecteur  au  doute,  et  souvent  à  l'incrédulité.  »  Il  se  comparait  lui 
môme  au  Jupiter  Assemble-nuages  d'Homère.  «  Mon  talent  disait 
il,  est  de  former  des  doutes;  mais  ce  ne  sont  pour  moi  que  de 
doutes.  »  —  A  laquelle  des  sectes  qui  régnent  en  Hollande  êtes 
vous  le  plus  attaché  ?  lui  demanda  un  jour  l'abbé  de  Polignac  de^ 
puis  cardinal.  —  Je  suis  protestant,  répondit  Bayle.  —  Mais  ce  mol 
est  bien  vague,  reprit  l'abbé  ;  êtes-vous  luthérien,  calviniste,  an- 
glican?  —  Non,  répliqua  Bayle;  je  s«is   protestant,  parce  que  je 
proteste  contre  tout  ce  qui  se  dit  et  se  fait. 

Son  style,  naturel  et  clair,  est  trop  souvent  diffus,  lâche,  incor- 
rect et  familier  jusqu'à  la  trivialité.  On  lui  a  reproché  justement  des 
termes  grossiers,  obscènes;  il  n'y  mettait,  dit-on,  ni  intention  ci 
plaisir;  l'ignorance  ou  l'oubli  des  bienséanr*-  de  la  société  en  étai 
la  seule  cause.  «  L'extrême  vivacité  de  son  esprit,  dit  Laharpe,  s'ao 
commodaitpeu,  et  il  en  convient,  de  la  méthode  et  de  l'ordie.  Il 
aimait  à  promener  son  imagination  sur  tous  les  objets,  sans  trop  se 
soucier  de  leur  liaison;  un  titre  quelconque  lui  siiflisait  pour  le  con- 
duire à  p'.rler  de  tout.  »  C'est  de  cette  manière  qu'il  a  composé  le 


1  i fc'wV^UlJ" 

i',  il  était  intéressé  à 


;-on,  ni  intention  J 
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principal  de  ses  ouvrages,  son  Biclionnaire  historîoue  .t  .  v  ^'^ 
i  ,.'il  appelle  luwné.ne  une  co.npilation  in,o.ne  Zplsll  I^^ 
k  queue  ces  uns  des  autres.  Eu  eiïet,  les  articles  en  en^T        "'  " 
kl  peu  de  chose;  ils  semblent  n'être  que  Porc  s";  ?  '""' 

(..e  des  nombreuses  notes  qui   ,es  aclou  p:;::^    ^Zr^'"'' 
heiiiblesexpliquefortbiendelanartd'MMl.M..  •  "*  *®"~ 

Leuu  catholique  par  convicti  n'  p  is        ""^^'1';  "'  ^'"^--^' 
seloiirdir,  se  faire  illusion  sur  -e  n  1       ^    P«r/a,blesse,  voudrait 
Lient,  de  lâche  et  d'ind'gne  ^  ''"^"'^'  '^'''  ^ '"^«"«- 

j  itiiieu  qui  Pavait  déjà  attaqué  sur  d'autres  ouvri^P^  i. 
encore  plus  fortement  sur  son  UicUonnaZ  ^'''«'^/«.  Poursuivit 
Ln,  sur  lequel  il  avait  du  c  c"^^^^^^^^  ^o^" 

Is'èlre  permis  des  pensées  et  d<^.  pv  n     F'^'^''\  ''  ^  tuteur  :  lo  ^je 

latoeiit  (1  avoir  rapporté  tous  les  argume.ils  des  Mn^  l    '  '" 

*l.»r  e„  avoir  prêté  de  nouveaux  et'de"  t'.  éZ    '    ?'"'  '""" 

L  o,,,su,e,  dans  l'arUele  consacré  au  cl  Jf  d'c  «e  set    "f  .î'" 

L«che  de  i„.,e„  e.  du  co^Sit 'eI'  et;iZ7ur  Té*'"^ 

lit  le  ramassis  de  toutes  les  sect^^  •  «^ir...  i        •  "^"'"'V         '  *  ^-ghse 

L..„.is,„e,  caouu  «rer^i^t  '  "ui™;:!;:  r:™:'?'  "" 

K  m  Jurieu,  ni  consistoire  prolestanl  u'ZT  ^  *<"-""""«  •• 
.  .yle,  ni  aux  épicuriens  nirxatl  '  n  ,  "  '«P'^her  ni 
fM.  disparaîtra  de  son  £1:  ^    "  "f^ïï'."'  ,7^""-' 

r  iMiJiaiet.,  ae  france.  Le  ca  viniste  Juiipn  riif.  t',, 

WimlTs ^.''"^^'■""-';™' l'-f""  ^' -"S bo™es.c'est D  , 

k'Î^T-^l    ,  ''^"•'"'  IU-7,  Il  apprit  Ihcbreu,  Iulia 

fertte  l"lmud,  conçut  des  doutes  sur  sa  rel  Won   fut  nen  ^n 
h« -penses  que  les  passavants  rabbins  luiCtaTquma' 


•'W.  univ.  Feller. 
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la  synagogue,  changea  son  nom  de  Banich  en   son  équivalent  del 
Benedktus,  ou  Benoit,  se  mit  à  fré(|uenter  le  prêche  d'un  niinisirel 
calviniste,  sans  pourtant  se  déclarer  plus  ouvertement.  En  1670  il 
publia  son  Traité théologico  politique,  dont  voici  les  deux  idocs  pri„,' 
cipales  :  Cliacun  a  le  droit  de  penser,  de  parler,  de  raisonner  libre.! 
ment  et  à  sa  manière  sur  la  religion,  sans  excepter  la  Bihlenijal 
mission  de  Moïse;  d'un  autre  côté,  c'est  au  souverain  temporel,  aj 
magistrat,  de  décider  quelle  religion  les  sujets  ou  adiniuiitrés  doi. 
vent  suivre.  Oui,  le  Juif  Spinosa  va  jusqu'à  dire  que  la  religion  na-i 
turelle  ou  révélée,  n'est  obligatoire  qu'autant  qu'il  plaît  aux  souve-l 
rains,  et  que  ce  n'est  effectivement  que  par  eux  que  Dieu  régne  sur  lai 
terre*,  c'est-à-dire  qu'il  désunit  d'abord  tous  les  hommes  par  iJ 
narchie  intellectuelle,  afin  de  les  asservir  plus  facilement  au  seuil 
empire  de  la  force.  Aussi  Bayle  lui-même  appelle-t-il  son  7'J 
«  un  livre  pernicieux  et  détestable,  où  il  fit  glisser  toutes  les  sej 
menées  de  l'athéisme  qui  se  voit  à  découvert  dans  ses  OEuvre^fÀ 
thumes  2.  Quant  au  système  de  ces  Œuvres,  surtout  de  son  EilàX 
ou  de  sa  Morale,  Bayle  ajoute  :  «  C'est  la  plus  monstrueuse  liypo.! 
thèse  qui  se  puisse  imaginer,  la  plus  absurde  et  la  plus  diamétrale- 
ment opposée  aux  notions  les  plus  distinctes  de  l'esprit  humain,  | 
suppose  qu'il  n'y  a  qu'une  substance  dans  la  nature  des  choses,  à 
que  celte  substance  unique  est  douée  d'une  infinité  d'attributs  e 
autres  de  l'étendue  et  de  la  pensée.  Ensuite  de  quoi  il  assure  m 
tous  les  corps  qui  se  trouvent  dans  l'univers  sont  des  modification] 
de  cette  substance,  en  tant  qu'étendue,  et  que  les'âmes  des  homiM 
sont  les  modifications  de  cette  substance,  en  tant  que  pensée  ; 
sorte  que  Dieu,  l'être  nécessaire  et  infiniment  parfait,  est  bien  la  causj 
de  toutes  les  choses  qui  existent,  mais  il  neditt'ère  point  d'elles.  Il  n'il 
a  qu'un  être  et  qu'une  nature,  et  cette  nature  produit  en  elie-i 
et  par  une  action  immanente,  tout  ce  qu'on  appelle  créatures,  ilesj 
tout  ensemble  agent  et  patient,  cause  efficiente  et  sujet;  il  neproèif 
rien  qui  ne  soit  sa  propre  modification.  Voilà  une  hypothèse  qui  sur] 
passe  l'entassement  de  toutes  les  extravagances  qui  se  puissent  direl 
Ce  que  les  poëtps  païens  ont  osé  chanter  de  plus  infâme  contre  Jupilej 
et  contre  Vénus  n'approche  point  de  l'idée  horrible  que  S[)inosano 
donne  de  Dieu;  car  au  moins  les  poètes  n'attribuaient  pointai 
dieux  tous  les  crimes  qui  se  commettent  et  toutes  les  infirmités ( 
monde;  mais,  selon  Spinosa,  il  n'y  a  point  d'autre  agent  et  paiiei 
que  Dieu,  par  rapport  à  tout  ce  qu'on  nomme  mal  de  peine  et  m 
de  coulpe,  mal  physique  et  mal  moral  3.  » 

>  Bicgr.  univ.  Spinosa.  —  2  Bayle.  Dictionnaire ,  etc. ,  art.  Spinosa.  -  '  Baj'iJ 
Dicliunn.,  etc.,  art.  Spinosa,  note  J. 
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Bayl'.dans  six  paragraphes,  expose  et  réf..t<.  i       i  *^^ 

Leis  .e  ou  du  panthéisme  de  SpZt  lit  '^'"'"'^'^^^  ^^ 

h  voir  •  io  que,  selon  ie  Juif  iJS,  D  LVeuS^  '"'''  " 
même  cliose,  et  que  son  Dieu  neuf  «p  m.,  étendue  sont  la 

l«lo.vis,ble  et  muable  àl'i„li„i,  ««„  plus  ™  t  P  ?  J'  """*''^' 
•que le  dieu  de  Spinosa  étant  e  q  "i  pëlelt^rî  'f ''°"'"^' 
IsensiMlquecedieu  sail  et  ignore  «2»,  """"•"'""■«' 

L  les  même  choses,  qu'il  aflhn,     ,    ?       "'  ""'  P»^-  ""n"  «' 
0,>di.  ordinairemen't  ,1    °t  "'»  °l!r"".''''^  '*  ™'  '»'  "»"• 
..à  têtes,  mais,  selon  Spi,C  to,  fr    '  ""'■""'  ''<' ««"«"'ents 
l-mes  sont  dans  ine  seule  We.'  ZZ  !n  T'"''""  ""  '""^  '«^ 
i- .  iMais,  conclut  Bavie  s  icvJ  „T  ''''  '™  *«'• 

.-é  P»di,ieuse,  .nr;:;::';tS:;r  S"ldT  "^ 
Mie  temps  par  les  pensées  de  tous  les  lm„„„  f  ™°''''"'  «" 
«taexécrable,  quand  on  considère  ceci  ZZlT  """  "'"'""- 
tac!  r«tre  infini,  l'être  nécessaire  fê  r^  „  ^  '"'"■'"<'•  «""i 

»  point  ferme,  constant  etir^at^or  dis"  "' im  ""'ti'  "^ 
«empas  un  moment  le  même-  ses  nenil  ''  '""""«'''e,  il 
i«sa,,x  autres  sans  (i„  et  sar^esTe .  ,1  „,  '  ^V*™'"»'»»'  ^ 
-set  de  sentiments  ne  se  veTa  nas  de^  "'«■>'«  b.garrure  de  pas- 
r,  m.is  voici  bien  pis.  Cette  mobiWé  coït  N  "f  '  ""'  *  *«'5- 
imiformilé  en  ce  sens  que  toinou  1  Z         !^  "  """"'""P 

*i  en  aura  mille  de  sites  'exTivaL  ,.  ''h  ■"""'  '^'"^''  ''«« 
\àh.  Il  produira  en  lui-même  ZZT  ■'  ""'""'''  "''''«"«i- 
--  les  saletés,  toutes  le  m^^  du  1»?;'""'"  '"  '''""''' 
«•seulement  la  cause  efficiente  mais  au«  """'  "  '"  *™ 
«<.m»te,»,»..  il  se  joindra  a'vecé, es  na  >•'"''' f'''''  "'"^■ 
■i  se  puisse  concevoir;  car  c'estTne  , 'in,  ",'°"  '"  P'"^  '"'™e 
'«"«ne  «aie  ,*«,v.-;p„iltlë  „,oSr^'''r'""'''  <"'  P'""' 
'«entdela  substance  moddiée  Plusien  ,  ^1°""  '«*""'=' féel. 
««anteoraprendre  qu'il  soi  comnâuip  ^?"'''  P^osophes,  ne 
•Ait  (le  souffrir  que  l'hmnme  soi,  T  '  °'™  ^o-verainemenl 

Hsnppasédeux  princ  pesX  bon  e  S ""' "'  ''  "'«">™-^. 
ktaphequitrouve  bon q,^e Dieu sôitlul'  'T'''''  "'  ™'^'  ™ 
'«.■3les  crimes  et  de  loties  l^m  se      deil       "'"T  '''P»"'^'" 
^«  se  haïssent  les  uns  les  auirp.        f  .     '""'"""  '  ^"^  '««  hom- 

■■»  Ws,  qu'ils  s'assei  '  :  X  "i"!''"""™"'  ""  "'■" 
■e  les  vainqueurs  man™„,  „    i      P      ™'"''  P»"''  s'entre-tuer 

H.  P«cequ'o„  supSau'n';''"'r'^'"'  ™"'™^'  «"»  »«  «o"  ' 
N"ele  lion  et  le  ,2nrodni     T       "",""'  '^^  ""'  "''  """'«s, 

ii„.  "  """"  "ï"*  '»  niodilication  du  même  être,  n'y 
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ayant  par  conséquent  que  Dieu  qui  agisse,  et  le  môme  Dieu  en  nom- 
bre,  qui  se  modifie  en  Turc,  se  modifiant  en  Hongrois,  il  y  alidej 
guerres  et  des  batailles,  c'est  ce  qui  surpasse  tous  les  monstres  et 
tous  les  dérèglements  chimériques  des  plus  folles  tôles  qu'on  aitja. 
"ais  enfermées  dans  les  petites  maisons.  Ainsi,  dans  le  système  de 
Spinosa,  tous  ceux  qui  disent  :  Les  Allemands  ont  tué  dix  mille 
Turcs,  parlent  mal  et  faussement,  h  moins  qu'ils  n'entendent  bm 
modifié  en  Allemands,  a  tué  Dieu,  modifié  en  dix  mille  Turcs;  et  ainsi 
toutes  les  phrases  par  lesquelles  on  exprime  ce  que  font  les  hommes 
les  uns  contre  les  autres  n'ont  point  d'autre  sens  véritable  que  ce- 
lui-ci  :  Dieu  se  hait  lui-même,  il  se  demande  des  grâces  à  lui-mêm(  ?/ 
se  les  refuse;  il  se  persécute,  il  se  tue,  il  se  mange,  il  se  calomnie  il 
s'envoie  sur  Véchafaud,  etc.  Cela  serait  moins  inconcevable,  si  Spinosa 
s'était  représenté  Dieu  comme  im  assemblage  de  plusieurs  parties 
distinctes;  mais  ill'a  réduit  à  la  plus  parfaite  simplicité,  à  l'unitéde 
substance,  à  l'indivisibilité.  Il  débite  donc  les  plus  infâmes  et  les  plus 
furieuses  extravagances  qui  se  puissent  concevoir,  et  infiniment  plus! 
ridicules  que  celles  des  poètes  touchant  les  dieux  du  paganisme.  Je] 
m'étonne,  ou  qu'il  ne  s'en  soit  pas  aperçu,  ou  que,  les  ayant  envisa- 
gées, il  se  soit  opiniâtre  à  son  principe.  Un  bon  esprit  aimerait  niieuij 
défricher  la  terre  avec  les  dents  et  les  ongles,  que  de  cultiver 
hypothèse  aussi  choquante  et  aussi  absurde  que  celle-là  *,  » 

Enfin  Bayle  fait  voir  que  l'hypothèse  de  Spinosa  rendait  ridiculi 
toute  sa  conduite  et  ses  discours.  «  Premièrement,  je  voudrais  sa 
voir  à  qui  l'on  en  veut,  quand  il  rejette  certaines  doctrines  et  qu'ilei 
propose  d'autres.  Veut-on  apprendre  des  vérités?  veut-il  réfuter di 
erreurs?  mais  est-il  en  droit  de  dire  qu'il  y  a  des  erreurs  ?  Les  peu- 
sées  des  philosophes  ordinaires,  celles  des  Juifs,  celles  des  Clirétienij 
ne  sont-elles  pas  des  modes  de  l'être  infini,  aussi  bien  que  celles 
son  Ethique  ?  Ne  sont-elles  pas  des  réalités  aussi  nécessaires  à  la  pei 
fection  de  l'univers,  que  toutes  ses  spéculations  ?  N'émanent-elli 
pas  de  la  cause  nécessaire  ?  Comment  donc  ose-t-il  prétendre  qu' 
y  a  là  quelque  chose  à  rectifier  ?  En  second  lieu,  ne  pruend-ilpi 
que  la  nature,  dont  elles  sont  les  modalités,  agit  nécessairement,  qu' 
va  toujours  son  grand  chemin,  qu'elle  ne  peut  ni  se  détourner, 
s'arrêter,  et  qu'étant  unique  dans  l'univers,  aucune  cause extérieui 
ne  l'arrêtera  jamais,  ni  ne  la  redressera?  Il  n'y  a  donc  rien  de  pli 
inutile  que  les  leçons  de  ce  philosophe.  C'est  bi(>n  à  lui,  qui  n' 
qu'une  modification  de  substance,  à  prescrire  h  l'être  infini  ce  qu' 
faut  faire  !  Cet  être  l'entendra-t-il  ?  et,  s'il  l'entendait,  pourrait-il 


^  Da)'ie.  dictionn.,  etc. 
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rrofiler?  N'aglt-il  pas  toujours  selon  toute  IVt.n  i     .  '*'* 

sans  savoir  ni  où  il  va,  ni  ce  qu'il  Zl  llnt  "°  ^'  '^  ^^^''^^s, 

tiendrait  fort  en  rcpi,,  s'il  ^   i  o  ^'j  %  ^^  ^^^'^^  «P-nosa  s 
dogme  s'établisse,  dirait-il,  la  XTl  i  ,   ''  r^'^^'  ^I"'""  tel 
...on  ouvrage  :  s'il  n'est  pas  pôss  Se  '  ^n        ""'T  ''^'^''"'■^  ««"s 
rien  ».  «.  *      P°'"'*'^'  t<^"s  '"es  écrits  n'y   feront 

Nous  ajouterons  aux  remarniieç .?«  n    i     ^ 

liasle,  6te.  ;  les  Hindous  ont  ra lo,^  11!"""'"''  '"'  "'""«  "«  ""- 

donhis  se  servent  p„„,.  «mir  le  sacrifiée  Enl!!',  ï"*""'  *■' 
«sont  que  des  modir.eations  de  la  d  Zw  "  "'  "  '""'  '*»  '"""">"» 
atons  humaines,  y  comnris  le  vnl  ,'   """>''  "  ""«'"'  que  toutes  les 

*,r»l ,.Ve,  HneesleTs  n.nure  i.T'""''  '"  P»"'"'"^'  '"-^Si- 

-ions  divines,  qui  mer  ent  Z  etl,  '"^  "'  ""f  "■""'•  ^o"'  "'» 
ans  ceux  qui  ont  la  fbrce,  et  „°  i  dan^L      T  '"'''™«»"s.  surtout 

»(  les  seuls  et  suprêmes  /g,?  e'rl  11^'^^^^^ 
Celle  apotlicose  de  l'athé  sme  ^1  ;^  '''"'^'""  ""'''"''  ">»™'e- 
ps  déplaire  à  certains  prinT-  le  J  Ïs"  ^'"'  ™  '""'''P'"""  "«  "•" 
l-oraMes  de  l'électeur  palatin  et ,  In  '"™"!  '"'='"■  ^"^  ^"'"''«008 
*Hiliq„e  athée,  no^s  to„  ^  ^Sto'  '°"'"-  "''-'"'"-. 
rlEglise  de  Dieu.  Les  derniers  rèil  "'""  '''''  "«*  «'"'- 

l«s,  n'en  sont  pas  demeu  S  exemnl  f  """'  ^"'"'  ''"  B»"'- 
«■"«is  les  eut  ramenés  d,  calvînle  «'"  "  "'"'*'  •"'"  '"  PO"Pl« 
-de  Louis  XIII  et  do  LmxiTair  ,"'""'  ™  ''  S»"™™»- 
l-rrcprovoqueret  applaud  °l  „t Jtre  de  C M  f  °,'""°"  •''^"«'«- 
«ne,„en,  lin,,  do  sï  race.  IVo~s  vu  Lo  lu X  ;'  "''"''"''  '» 
Kiresetsesévéquesdecour  .^e  n„,.„/  ■     ,  '  "''ecsosmi- 

Mision  chrétienne,  de  11™  si  oaH^ol         7',''""""'  '"'"«»"=  <)«=  '« 
h'  l'avons  vu  P™pose^„ul;t.t  "llt^^^^^ 
«nt  des  peuples,  le  fruit  .Je  ses  adu  è    s  "     "      !", «»"«■■"«- 
M  de  saint  Louis.  «Le  grand  roi        ru,      ,     '"«"'''"''"•'e  la 
■«ce  de  son  orgue'l   osa   ...nl?  '       '^''*"'»"''"an<',  dans  la  dé- 

I  -',  ^i^.-  s  ttciit  clabii  suni.lendant  de  l'éduca- 

.,,.^^,^_  .  etc.         M,Ateu.bnanJ    Anahjsc  raUonnée  de  Hlùtoire  de 


!  ! 


420  HISTOIRE  UNIVERSELLE    [LlT.LXXXVin.-DeiCfio 

tion  des  deux  Trères,  s'appliqua,  suivant  les  mémoires  du  temps  et 
de  l'aveu  de  la  reine,  à  viriliser  l'un,  et  à  e/fémincr  l'autre.  Ainsi 
Philippe  n'aima  ni  les  chevaux  ni  lu  chasse  :  il  se  plaisait  à  so  paier 
à  tenir  cercle,  et  il  trouvait  un  huiiheur  infini  dans  les  mascarades  et 
dans  les  cérémonies,  même  dans  les  pompes  funèbres.  Il  épousa 
l'an  lOUI,  Ilenrietle-Anne,  sœur  de  Charles  II,  roi  d'Angleterre  la- 
rjuclle  parut  avoir  plus  d'amitié  pour  le  roi,  son  beau-lrère,  que  pour 
son  mari.  Elle  mourut  subitement,  en  lUTU,  avec  la  persuasion 
d'être  empoisonnée.  Les  soupçons  se  portèrent  sur  son  époux  ;inaisi| 
n'y  eut  ni  enquête  ni  preuve.  En  4071,  le  duc  d'Orléans  épousa  une 
princesse  de  Bavière.  Dans  plusieurs  campagnes,  surtout  en  1677  il 
se  distingua  tellement  par  sa  valeur  et  ses  succès,  que  le  roi,  son 
frère,  en  témoigna  une  joie  sensible.  Mais  le  duc  de  Saint- Simon  dit 
qu'il  n'y  eut  que  l'extérieur  de  gardé,  et  que,  dès  ce  moment,  la  ré- 
solution fut  prise,  et  depuis  bien  tenue,  de  ne  jamais  donner  d'ar- 
mée à  commander  à  Monsieur.  Dès-lors  Philippe  retomba  dans  les 
frivolités  d'une  vie  molle  et  oisive,  jusqu'à  sa  mort. 

Son  fils  de  niême  nom,  né  en  1674  et  mort  subitement  en  1723 
fut  régent  à  la  mort  de  Louis  XIV  et  pendant  la  minorité  de  Louis 
XV.  Il  reçut  en  naissant  le  titre  de  duc  de  Chartres.  Son  esprit  et 
ses  grâces  naturelles  firent  concevoir  les  plus  grandes  espérances  ; 
sous  la  direction  de  l'abbé  Dubois,  son  précepteur,  il  lit  les  plus 
rapides  progrès  dans  tous  les  genres  d'études.  Géométrie,  peinture, 
chimie,  poésie,  nmsique,  il  réussissait  dans  tout  ;  mais  il  montrait 
un  goût  décidé  pour  les  arts  de  la  guerre.  Accompagné  de  son  pré-  j 
cepteur,  il  débuta  dans  la  carrière  des  armes  à  l'âge  de  dix-sepl  ans, 
au  siège  de  Mons,  sous  les  yeux  du  roi,  son  oncle  ;  et  il  suivit  en- 
suite le  duc  de  Luxembourg  à  Steinkerque  et  à  Nerwinde.  Dans  la) 
première  de  ces  batailles,  il  enleva  un  poste  important  à  lalélede[ 
la  brigade  des  gardes,  et  fut  légèrement  blessé  ;  dans  la  seconde, 
où  il  commandait  la  cavalerie  de  la  réserve,  il  enfonça  les  deux  pre- 1 
mières  lignes  de  l'ennemi,  pénétra  jusqu'à  la  troisième,  et  ne  se 
tira  du  danger  le  plus  imminent  qu'en  s'ouvrant  un  passage  lepée 
à  la  main.  A  tant  de  valeur,  le  duc  de  Chartres  joignait  la  plus  sé- 
duisante affabilité,  et,  ce  qui  n'est  pas  moins  étonnant,  un  coupd'œil 
et  une  sagacité  qui  ne  sont  ordinairement  le  fruit  que  d'une  longue  | 
expérience.  Mais  ce  brillant  début  de  la  part  d'un  prince  que  sa  nais- 
sance avait  placé  si  près  du  trône,  ne  tarda  pas  à  donner  de  roni- 
brage.  Louis  XIV  ne  permit  point  à  son  neveu  de  faire  la  campagne 
de  1G64;  et  ce  jeune  prince,  obligé  de  rester  à  Paris,  dans  une  oisi- 
veté funeste,  s'abandonna  aux  plus  honteux  plaisirs.  Louis  XIV lui! 
fit  épouser  une  de  ses  filles  illégitimes,  née  d'un  double  adultère  ;  ( 
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,  g„cm  pour  la  succession  ,rEs,,„,.„c,  il  f„>  envoyé  en  î,"l  e  et  e„ 
,„    .  cl  s  y  <l,sh„p,«  ,1e  nouveau  par  s,  valeur  et  son      l„té 
„  I7M    ,1  ,uar,a  sa  (illo  au  .lue  .le  Berry  IroisiCnie  p"u  .fil     t 
louis  MV.  La  nouvelle  duol.esse  ,1e  Uerrv  res.euihlai.V  „n  L 
pour  le  liliertinase  cl  nmniéié  ■  l„  l.ml,        "■'"""""''  "  »""  P*ra 
L  lui  desprivamés  i  «    e  s'o    Id  0  d  '  «   '  '"'""'  "™" 

».l.ileu,oul  en  1 7U.  Mais    ^6    171 1    l    '■    .     '"'^  "'°"''"'  '"■""'"' 
I.  Dauphin,  fds  de  Lo  i    ilv    ,',  i  de  BouZ     '"""  ""  ""''' 

r'«'-«;3naduci,c,.c  de  „onv;:tM.:,rr  :;sr„r^'ir:î 

même  le  second  et  dernier,  A^é  de  cinq  ans,  était  dan  "réÙse m'en 
a,.Wc  Ces  rnorts  précipitées  épouvardérdl  la  Francf  e    |  i"  a 

-»H.it  de  pareils  soup:.:^:rde:„'nt;i:;-r;[:rxiv 

gnc  ai  LOUIS  MV.  Au  heu  des  mœurs  si  pures,  si  pieuses  si  aima 

«Hrcs,  d.at,,éis,L,  d.iJUllïr.dtr/dSr ""™""' '■^ 
Qa  on  juge  quelle  lut  la  douleur  du  vcrl  ,eux  Fénélon  «nand  il 
ppntlamorl  de  son  cher  élève,  le  duc  de  Bourgogne "'ïTri 

liens  sont  rompus,  S  èrr'i A. t  il    ^.^^  >  ,       "i"b'^'o"«  •  JOiis  rncs 

P-ince  était  mort  le    8     v  rier'  l"  "  Titff -^T  '  'f  *"''•'  '"' 
^•e"es  ,lisposi.i„ns,  un  Zoin  'jcu  a  ,t  it  d'^de"  s'  ^^S-  "" 

s.  Jd  t^rlï  t^.-"^.'™»,'  '.  1-'^  vifs  élans  d'actions  de 
pre,.. ,.  „u  .ceptre  el  uu  compte  qu'il  lauten  rendre! 
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quelle  soumission,  et  couibien  parfaite  !  quel  ardent  amour  de  DiPn. 
quel  perçant  regard  sur  son  néant  et  ses  péchés  !  quelle  magnifinn: 
Idée  delmf.n,e  miséricorde!  quelle  religieuse  et  humble  crZ 
quelle  tempérée  confiance!  quelle  sage  paix!  quelles  lectur  ,' 
quelles  prières  continuelles  !  quel  ardent  désir  des  derniers  sacr  " 
mens!  quel  profond  recueillement!  quelle  invincible  patience J 
quelle  douceur!  quelle  constante  bonté!  pour  tout  ce  qui l'apn !" 
chait!  quelle  charité  pure  qui  le  pressait  d'aller  à  Dieu  !  La  Fra  1' 
enfin  tomba  sous  ce  dernier  châtiment  ;  Dieu  lui  montra  un  pr 

Fénelon  fut  huit  jours  sans  avoir  la  force  d'écrire  à  ses  amis 
«  lelas!  monbon  duc,  écrivit-il  au  duc  de  Chevreuse,  Dieu  no  i 
a  ôte  toute  notre  espérance  pour  l'Église  et  l'État.  Il  a  formé  ce  j2 
prmce  ,1  l'a  orné  ;  il  l'a  préparé  pour  les  plus  grands  biens 
montré  au  monde,  et  aussitôt  il  l'a  détruit.  Je  suis  saisi  d'horreur  e 
malade  de  saisissement,  sans  maladie;  en  pleurant  le  prince  mort 
qui  me  déchire  le  cœur,  je  suis  alarmé  pour  les  vivants  i. ,,  C'est 
qu  II  voyait  LouisXIV  prêt  à  s'éteindre  avec  le  dernier  de  ses  arrièrt 
petit3-hls,  et  la  France  tomber  entre  les  mains  du  duc  d'Orléans 
accuse  par  l'opinion  publique  des  crime,  les  plus  atroces,  de  la  ml 
du  duc  de  Bourgogne,  et  qui,  par  son  irreligion  et  son  immoralité 
scandaleuse,  rendait  croyable  tout  ce  qu'on  a  le  plus  de  peine  à 

Cependant  le  duc  d'Orléans  n'était  pas  si  impie  que  sa  conduite 
donnait  lieu  de  penser.  Il  lisait  Abbadie,  sur  ta  vérité  de  la  religion' 
Il  communiquait  à  Fénelon  ses  doutes  sur  les  principaux  dogûr; 
et  Fenelon  lui  écrivit,  en  \  713,  une  première  lettre  sur  le  culte  inté' 
rieur  et  extérieur  et  sur  la  religion  juive.  En  voici  la  substance. 

«Dieu  a  fait  toutes  choses  pour  lui.  Dieu  rapporte  à  soi-même 
par  sa  propre  volonté,  les  êtres  qui  n'ont  pas  une  volonté  propre 
pour  s  y  rappoK.r  eux-mêmes  librement.  Voilà  le  genre  le  moins 
noble  des  créatures;  mais  pour  le  genre  supérieur  des  êtres  inlelli. 
gents,  comme  ils  sont  libres  et  voulants.  Dieu  les  rapporte  à  soi,  en 
exigeant  deux  qu'ils  s'y  rapportent  eux-mêmes  volontairement. Le 
rapport  de  pensée  est  de  connaître  Dieu,  vérité  suprême.  Le  rapport 
de  volonté  est  d'aimer  Dieu,  bonté  infinie.  Mais  qu'est-ce  que  l'ai- 
mer?  C est  vouloir  sa  volonté.  Voiià  le  culte  en  esprit  et  en  vérité 
qu  II  exige  de  ses  créatures;  voilà  ce  que  l'on  nomme  religion, du 
mot  latin.re/^^are,  parce  que  le  culte  divin  rallie  et  unit  ensemble  les 
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'dent  amour  de  Dieu! 
îs  !  quelle  magnifique 
6  et  humble  crainte  ! 
x!  quelles  lectures! 
c  des  derniers  sacre- 
invincible  patience! 
tout  ce  qui  l'appro- 
r  à  Dieu  !  La  France 
lui  montra  un  prince 
s  digne  ;  il  était  mûr 

d'écrire  à  ses  amis. 
Ihevreuse,  Dieu  nous 

it.  Il  a  formé  ce  jeune 
grands  biens;  il  l'a 

uis  saisi  d'horreur  et 
rant  le  prince  mort, 
les  vivants  i.  »  C'est 
îrnier  de  ses  arrière- 
3  du  duc  d'Orléans, 
s  atroces,  de  la  mort 
i  et  son  immoralité 
le  plus  de  peine  à 

pie  que  sa  conduite 
érité  de  la  religion; 
principaux  dogmes, 
tre  sur  le  culte  inté- 
i  la  substance, 
porte  à  soi-même, 
me  volonté  propre 
à  le  genre  le  moins 
ur  des  êtres  iiitelli- 
»  rapporte  à  soi,  en 
volontairement.  Le 
iprême.  Le  rapport 
qu'est-ce  que  l'ai- 
?sprit  et  en  vérité 
omme  religion,  du 
t  unit  ensemble  les 
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hommes,  que  leurs  passions  farouches  rendraient  sauvages  et  incom 
pal,  les  sans  ce  hen  sacré.  De  là  vient  que  les  peuples  aXJZ 
point  eu  de  vraie  et  pure  religion  ont  été  obligés  d'en  inventer  d« 
fausses  et  d  impures,  plutôt  que  de  manquer  d'un  principe  supé- 
rieur a  1  homme    pour  dompter  l'homme  et  pour  le  rendre  docUe 
ans  la  société.  Les  inventeurs  de  fausses  religions  sont  comme  les 
charlatans  et  les  faux  monnayeurs.  On  ne  s'est  avisé  de  débiter  de  k 
fausse  monnaie  qu'à  cause  qu'il  y  en  avait  déjà  de  véritable.  Les  im- 
posteurs n  ont  donne  de  mauvais  remèdes  qu'à  cause  que  les 
hommes  avaient  déjà  quelques  remèdes  qui  les  avaient  guéris.  Le 
faux  imite  le  vrai  et  le  vrai  précède  toujours  le  faux.  Le  culte  sim- 
ple e  pur,  qu,  es  essentiellement  dû  à  l'Être  suprême,  a  dû  être  de 
tous  les  temps   et  na  tre  avec  le  genre  humain' Il  demande  égale! 
jient  deux  choses  :  l'une,  d'être  unanime,  c'est-à-dire  le  même 
dans  es  cœurs  des  hommes  ;  l'autre,  d'être  exprimé  par  des  signes 
sensibles  qui  le  perpétuent  dans  la  société,  et  qui  en  soient  le  lien  L 
plus  inviolable.  ^"bioueuie 

.  Le  vrai  culte  se  réduit  donc  essentiellement  à  croire  le  vrai  et  à 
■ler  le  bien  souverain  Donc  toutes  les  religions  qui  ne  se  réduisent 
,«.nt  a  connaître  et  a  aimer  souverainement  un  seul  Dieu  infiniment 
parfait,  par  qui  seul  toutes  choses  sont,  ne  sont  point  des  cultes  di- 
snesde  Dieu.  Donc  toute  religion  qui  renferme  des  erreurs  sur  ce 
Dieu  mfln.  ou  des  dérèglements  de  volonté  contre  son  amour  do! 
minant,  est  manifestement  fausse.  Donc  toutes  les  philosophies  par- 
ti™ ères,  qu,  se  contredisent  les  unes  les  autres  sur  le  premier  ê^ré 
«I.  in  dernière  de  l'homme,  etc.,  ne  sont  point  ce  culte  eV  5 
».ps  e  rehgion  que  nous  devons  trouver.  Donc  l'assemblage  coS 
(.de  toutes  ces  philosophies  n'est  qu'un  amas  énorme  d'opintons 
Bl.«gan  es  qui  se  combattent  et  se  confondent  réciproquement 
-s  rien  établir.  Nous  trouverons  encore  moins  cette  «IZmZ 
variable  dans  les  différentes  religions.  Le  paganisme  n'a  iamàis  fa» 
;:Z."'  "»  '"'*-  "'  "^^  -"e  ;  tout  ét'ait'chan":;::  Sit, 

.En  jetantles  yeux  de  toutes  parts  d'un  bout  de  l'universà  l'autre 
pe  VOIS  qu'un  seul  peuple  qui  arrête  :.,es  regards,  et  qui  peu! 
taer  cette  société  religieuse.  Ce  peuple  est  le  peuple  juif^qK 
taatenr  est  connu.  C'est  là  que  son  nom  est  grand;  c'est  là  qû'u 
appelle  Çete  ejui  esl  >  c'est  là  qu'on  reconnaît  ce  ui  qui  a  «ré 
«vers  du  néant  par  sa  volonté  féconde  et  toute  puissant'    c'esuf 

IZZSZ  P''™'^''.P"»"P'''  q-'il  f"-»  aervir  comme  esclave 
«ton  unique  et  souverain  :  p.'il  faut  l'nimer  de  tout  son  cœmyde 
taie  son  ame,  de  toutes  ses  pensées  et  do  toutes  ses  forces,  ci'tfa 
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idée  est  la  seule  qui  renferme  le  vrai  culte,  et  elle  n'est  one  ,.1,   '" 

peuple.  Cette  idée  ne  peut  venir  que  d;  Dieu  s™     ,^      t'' 

subhme  et  au-dessus  de  l'horanie.  Cette  idée  est  en  nous  II  ' 

grand  de  tous  les  miracles.  Donc  le  vrai  culte  n'est  qu'en  un"  e    I   ' 

e    che.  un  seul  peuple  à  qui  le  Seigneur  a  enseigné  c^  „'? 

Cest  chez  ce  peuple  que  se  trouve  l'l,u„>anité  constante™!     * 

ble.  Tous  les  Israélites  descendent  d'un  seul  homme  dontT'; 

reçu  ce  culte,  cmservé  sans  interruption  depuis  l'origne  d„    °" 

vers.  Ce  peuple,  qui  n'est  qu'une  seule  famille;  n'aqu-r*!  !"'" 

qu.  reun,l  toutes  leurs  pensées,  toutes  leurs  affecUonserlri 

Dieu    Tout  est  un  chez  eux,  jusqu'à  la  police  et  aux  lois  nui  fl 

la  société,  voilà  le  culte  public,  unanime^t  invariable  q:e''::r 

«  Voilà,  monseigneur,  les  réflexions  que  vous  pouvez  fai„  „. 
vous  affermir  sans  grande  discussion  dans  la  pers'uas      q    £' 
avan  Jésus  Christ,  ne  pouvait  avoir  mis  son  vrai  culte  que  In 

ensuite  jT  ''h  "  ""  '  ™  ""^  O"'""  "  "'"""^  NoTcL  ^ 
liancf..  ^  i"''^•'"i'^>«'"'«n'  1»  vrai  Dieu  sans  être  dans  H 

ont  confesse  ce  qu'ils  ont  cru  ;  ils  ont  chanté  les  louanges  deDi ^ 
k  I  on  aimé  ensemble,  et  se  sont  aimés  les  uns  les  au  re  1' 
la  société  pour  l'amour  de  lui;  ils  lui  ont  même  dresse  d.  ! 
e  présente  des  offrandes,  pour  rendre  plus  sensible  leur  r  ! 
vZTT  .'«LV»"'"'*^"'»  «""^  ■*'=■•«'  4  son  domaine  souvS" 
pa  m1T„  :  ""'"  ""'"'"""'  '  """'  ""^  '^'«élites  S 
aans  la  loi ,  le.  cérémonies  ont  eu  un  commencement  et  une  lin  ■  ii 
nés  agitqued'un  culted'amour  suprême,  exprimé,  cultivé et«fa 

c   des  Job  et  tous  les  autres  n'ont  fait  qu'un  seul  peuple  et  un  m\ 
culte  avec  es  Israélites.  Comme  Dieu  n'a  jamais  pu  cessera» 
devoir  ce  tribut  de  gloire  et  de  louange  à  soi-même,  il  n'a  « 
e  le  donner  dans  tous  les  siècles.  Il  ne  s'est  jamais  laissé  iZl 

créer  îeThf^"'  """""  *'  ^'^"''^'"^-  «="  '""»  '«  "^""P^.  "  n'"  P" 
cZ  J-f  T  '""  P""''  ""  ^"^  "'"O"  "'  o™»-  Co  »'«t  point . 
connai  re  que  de  ne  le  croire  pas  un  et  infini,  un  qui  est  tout,etd. 

mernrrw' """"?'"''  "'"■  ^  "'«*'  Poi"»  l'aimer  que  de  ne  r.i. 
ZLll  ,^,  ''"  '""'•  "  P"''  Pféférence  à  soi-même,  vil  „é..l 

il  faut  on'  T  ^^!  "  '"""  '"'"*^'  ^^  "•'"Si™  "'  p«"'  «"■«  q-'iM 

lant  qu  elle  ait  toujours  été,  puisque  Dieu  n'a  jamais  pu,  enau» 
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imips,  avoir  d'aulre  fin,  en  créani  tant  ^.  '•   .  "° 

Silcs  ne  l'ont  pas  coniiu  et  ré  ''.'.^"""."""^  "''«'"'«•»»•• 
voie;  c'esl  qu'ils  „'„„t  p,,  gloriné'celiTdnn  ,"  "°''''°™''"  '™'- 
«mencemenls  de  coniaissance  cÏÏ  '  n'iû  !  "'?"' 'f'^lquos 
Bernes  plulôl  qu'à  ccini  „„(  les  a^.it  flT  ,""'  ™"'''  ^"'  *  «""- 
wi  qu'à  les  jeler  dans  dis  illusions  nî  ,  V  ?''  'f  "*"'  '■"'"<■  »'« 
tables  temps,  il  fan,  trouverdë  S  .2 1  ^'''  '"""'  "»"' 

Bie„  sontrre  les  infidèles  et  contim  !  t7        '  '"  '^™"''  '•'^l""'^ 
.maleurs  de  l'être  unique  et  inlini  »  Où  sont  T,'T  °"  "•"'-"»  "'^ 
,.e  dans  l'histoire  d'un  seul  peunle    h"^!''^"' "'''"'^''•''"vons 
lûules,  qui  remonte  jusqu'au  nremierL"  "  P'"^  ""tienne  do 
«II.  d'amour  de  l'êlrelnle  eî  infin      ""  n'  '"'■  """'  "«'"'™  <^ 
inlerrompu.  En  faut-il  davantase  nolr^.^'"''!     '"  J™"''  »'"  '"i^sé 
,*r  ,„e  chez  les  Juifs  Z^^^ZT^r ''"''>"  "^  <'<>>t  <:i'^'-- 
fa  se  doit  à  lui-même  dans  tous  I  !  temns  v  7'  f  '"™™'"^  <"•" 
«lie  cette  première  lettre  vous  fera  bon  3     ,,'''''  """«"«neur, 

-de  pour  vous  faire  bon  t^hrlLn   ,,  h'         '"''' '"^ '"'''""'^ 
fc  bon  catholique  •.  .       '^"''"«°'  et  d  une  troisième  pour  vous 

la  substance  de  ces  deux  lettres  m,;  „.    ■       . 
btouve  dans  la  lettre  cinqdèm;'dlSr"\"T'^'^P^^^ 
"sience  de  Dieu,  le  Christian  smeet, a  v^  ."k.  %'''"'»>''•  ^<" 
fe  preuves  des  trois  principaûxTol  -,7       '  ^«''''-  "''""»« 
-«.CIre  au  joug  de  la  f„i^  sans'd  "cLÏon 'T"''  ""  ^""''  ^""^ 
Uants.  lo  II  y  a  un  Die,  iufinimem  rrî'-,     '''"'"'  ^''"'"''^  e' 
h  ■>>  a  que  le  seul  Christian"  Z„,d  "^ .       ''"'  '  "'^  ''""i™"'^' 
f  'I  n'y  a  que  l'Église  calho  ,  ."eTuiri  °    ""  '■""  "'«"'  "'  "'«'• 
«proportionnée  au  besoi'detoLTs  h?"'"^"n  ^ """"'■""'> 
».  il  s'exprime  ainsi  sur  l"  soinn.  T'  '""'  l'inl™duc- 

*'e  de  Spinosa  ne  7e  parait  ^r-'n-^'r""^  ''™"^<I"<'  '« 
L'on  l'entame  par  quelZ  end  '  1^        '""'''  '  '""''^'-  "^s 
**e-  Selon  ce  pllsoThe    de  "'hô"„/°™''V°"''^  '"  P'-^'»''"^ 
f'»'œ  non,  dont  r„„  se  frômne  ë,  ,*T"""'  """'  ''"»  <«'  ""i  «' 
»'/*at  et  l'autre  est  Ihll'  rèf  "?"  ''  '''""*■  """'  '■"" 
'«  «Ire  indivisible.  C'esî  ce  ITiel  p™"',""""''  ""  '»'"  I"'™ 
'««jamais  sérieusemenîdansri,'  *,'°"'  ''""'""  ^""^^  de 
«onc  une  secte  de  melurs  et  roTT'V^"  *"'"  "^^  ^P'^^i»"^* 
7»' connaître  une  modification  „1. ''^    '-''''''•  ""  P'"^'  «» 
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cette  substance  infinie,  qui  accorde  dans  son  être  simple  et  indivisibl 
les  modifications  les  plus  opposées,  dont  l'une  est  la  négation  / 
l'autre  ;  il  faut  qu'il  trouve  une  multiplication  infinie  dans  une  car* 
faite  unité  ;  il  faut  qu'il  montre  des  variations  et  des  bornes  dansi  ' 
être  invariable  et  sans  bornes.  Voilà  d'énormes  contradictions  i  » 

Dans  la  seconde  partie  :  Il  rCy  a  que  le  seul  christianisme  oui  soit 
m  culte  digne  de  Dieu.  Fénelon  dit  entre  autres  .•  «  Dites  à  rhonij 
le  plus  simple  et  le  plus  ignorant  qu'il  faut  aimer  Dieu  notre  père 
qui  nous  a  faits  pour  lui,  cette  parole  entre  d'abord  dans  son  cœiir' 
si  l'orgueil  et  l'aniour-propre  ne  le  révoltent  pas  :  il  n'a  aucun  besoin 
de  discussion  pour  sentir  que  voilà  la  religion  tout  entière.  Or  Une 
trouve  ce  vrai  culte  que  dans  le  christianisme.  Ainsi  il  n'a  ni  à 
choisir  ni  à  délibérer.  Tout  autre  culte  n'est  point  une  religion.  Le 
judaïsme  n'est  qu'un  commencement,  ou,  pour  mieux  dire,  qu'une 
image  ou  une  ombre  de  ce  culte  promis.  Otez  du  judaïsme  les  fi 
gures  grossières,  les  bénédictions  temporelles,  la  graisse  de  la  terre' 
la  rosée  du  ciel,  les  promesses  mystérieuses,  les  imperfections  tolé' 
rees,  les  cérémonies  légales,  il  ne  restera  qu'un  christianisme  coin. 
mencé.  Le  christianisme  n'est  que  le  renversement  de  l'idolâtrie  de 
l'amour-propre  et  l'établissement  du  vrai  culte  de  Dieu  par  un  amour 
suprême.  Cherchez  bien,  vous  ne  trouverez  ce  vrai  culte  développé 
purifié  et  parfait,  que  chez  les  Chrétiens  :  eux  seuls  connaissent  Dieil 
nifiniment  aimable.  Je  ne  parle  point  des  Mahométans,  ils  ne  le  mé- 
ritent pas  :  leur  religion  n'est  que  le  culte  grossier,  servile  et  pure- 
ment  mercenaire  des  Juifs  les  plus  charnels,  auquel  ils  ont  ajoufé 
l'admiration  d'un  faux  prophète,  qui  de  son  propre  aveu  n'a  jamais 
eu  aucune  preuve  de  mission.  Tout  homme  simple  et  droit  ne  peut 
s'arrêter  que  chez  les  Chrétiens,  puisqu'il  ne  peut  trouver  que  chez 
eux  le  parfait  amour.  Dès  qu'il  le  trouve  là,  il  a  trouvé  tout,  etil 
sent  bien  qu'il  ne  lui  reste  plus  rien  à  chercher  2.  » 

Fénelon  commence  ainsi  la  troisième  partie  :  a  Tous  les  hommes 
et  surtout  les  ignorants  ont  besoin  d'une  autorité,  qui  décide,  sans 
les  engager  à  une  discussion  dont  ils  sont  visiblement  incapables. 
Comment  voudrait-on  qu'une  femme  de  village  ou  qu'un  ar 
examinât  le  texte  original,  les  éditions,  les  versions,  les  divers. 
du  texte  sacré  ?  Dieu  aurait  manqué  au  besoin  de  presque  tous  .„ 
hommes,  s'il  ne  leur  avait  pas  donné  une  autorité  infaillible  pour 
leur  épargner  cet»e  recherche  impossible,  et  pour  les  garantir  de  s'y 
tromper.  L'hom».     ignorant,  qui  connaît  la  bonté  de  Dieu,  et  qui 
sent  sa  propre  impuissance,  doit  donc  supposer  cette  autorité 
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tre  simple  et  indivisible 
me  est  la  négation  de 
1  infinie  dans  mie  par, 

1  et  des  bornes  dans  un 
!S  contradictions  K  » 

•  christianisme  qui  soit 

'es  .•  «  Dites  à  l'honime 

limer  Dieu  notre  père 

abord  dans  son  cœur' 

as  :  il  n'a  aucun  besoin 

tout  entière.  Or,  il  ne 
me.  Ainsi  il  n'a  ni  à 
point  une  religion.  Le 
ur  mieux  dire,  qu'une 
?z  du  judaïsme  les  fi. 
,  la  graisse  de  la  terre 
es  imperfections  tolé-' 
m  christianisme  com- 
îment  de  l'idolâtrie  de 
de  Dieu  par  un  amour 

vrai  culte  développé, 
leuls  connaissent  Dieu 
)métans,  ils  ne  le  nié- 
ssier,  servile  et  purfr 
auquel  ils  ont  ajoufé 
ropre  aveu  n'a  jamais 
mple  et  droit  ne  peut 
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teWe-j,  et  la  chercher  humblpn)^,,»  r.        ,  ^^^ 

o..er.  Où  la  trouvera-t-il  V  To    e  ,     ^"V>  ''''^'''''  ««"^  rai- 

Wijue  ne  fondent  leur  séparation  nrrurl'o7"f;  •''  ^'^^''«« 
«rlicuLerjuge  des  Ecritures  et  de  lILT  '  "^^  '''^  chaque 
redit  celle  ancienne  Église   Le  Lp^  ''''"'  '^"^  ''^^'^^''"'•e  con- 

■'^.é  de  faire  pour  J^  L  es  se":  ^  tT  P"^'^"'-  --'* 
>,^eentre  elles  et  l'Église  qu'e  les  ont  «h.  ?  "'  ^'  '''''^''  «" 
..me  de  village,  quel  est  l'arttn  n  i  '""'.''  ^''  ^"^''«  «^t  ^a 
»ule  et  scandaleuse  présomption  •  )Tir'''^  .'''  '^"'  ""^  ^idi- 
?liseabienou  mal  interprété  le  texte  dlT"-.'"''  ''  '''"^'«""« 
ioins  le  point  essentiel  de  la  séLrTf  nn   .  ^'"*"'''-  ^«''à  néan- 

nciennetige.  Tout  ignorant  m  rsenton.  "'  ^'''"'^^'  '^''''' 
Lr  de  commencer  par  cet  acte  de  ni  ^"''''"''  ^^'*  «^«'^  ^^or- 
m  qui  le  dispensée  de  f^i;!:  cet'a  "Te  "•  "  ^'^"'^^  "^  - 
(amen, dont  il  est  incapable    ToufpTi  P'^^""»Ptueux  et  cet 

tur  principe  fondamental,  lui'crien  r.  "^"''"^«  ««ctes,  suivant 
fe  ancienne  Église  lui  dit  :  Ne  ra  sonnT'  '"?""'''  ^''^^'''  ^a 
kez-vous  d'être  docile  et  humbL  Z^  "'  '^"'^^  P^'"*  ^  ««n- 
DUS  préserver  de  l'erreur.  Qui  voIi^l  L  '^'''""'  '^"  esprit  pour 
.  ceux  qui  lui  demandent  "mpossible  n.?  "^"^  '''  '^^"°''"*  ^"•^«> 
q«i  convient  à  son  impuissance  et  à  t^  ?"'  '"'  P^'^'^^ttem 

«nt  n'a  besoin  ni  de  livre  n  de  isot'  "  ""r  '"'  ^'^«"^««^ 
'ie Eglise:  les  yeux  fermés,  il  sait  ave  .1.??*  P'"^'  *^'^"^^r  ^^ 
iveulentle  faire  jugesont  /aus  e  ',  n'v  "  '  ^"'  *°"*^^  ^^"^« 
-re  humblement  qui  puisse  è.re  a'  ita'ble'r  T  T  '"'  ''' 
des  raisonnements,  il  n'a  besoin  aue  dtZn  ^""  ^"'  ''^^«^ 

'"fédeDieu  pour  rejeter  nn«  «,"!"'_ ''^^""'"^P^'ssance  et  de  la 


.    —infédeDieu  pour  rejeter  unp  iUu  I^^  '^puissance  et  de  la 

>eut  trouver  que  cheM„s  une  humble  do      I  Tne      "f  7^-««"  et  pour  demeur 

I  a  trouve  tout.  et«,e  pour  décider.  Cet  e  ign "a    'e  1?  to'^  '^"""^^^  ^'^^ 

•'        ,    ,        »™e.  *'"''''"'" '^  tourne  pour  lui  en  science 

:  a  lous  les  hommesB((  D'un  autre  côté  I 

rite,  qui  décide  s.B.ilfe  „  j,  ^^„„;  kurTcatclf"'/  r"'  ""  '"'*'"'"  '•'<'">'  <i'«tre 
.blement  mcapabl«m„  p|„3  j„„3         ™^  '""« Pacle.  A  force  de  raisonner,  ils  sont 

»ge  ou  qu'u»arla»„e,„,  el  ils  s'enlô^^.T  ''^^'8"'"■'""'' i  ils  disp„(e„t  sans  fin 
•s,onsJes  divers»!  ,J,,j/,;'«^^^^^^ 

de  presque  ,o.l.P  ,„.  ,,„  rabaiss 7^;^, ^    i;  ^ '»  '""?  -"P'e,  d'une  a„,„r  « 
on  e  inlailliblo  |«P»iierrai„e  leurs  disnules  m,i  r?   "^      '  ''"'  "'"'^''  '<'«^'  P>-«Jus& 
^ur  les  garanur  es  ■„,„,  ,,    ,.  J^  t,-;^     ««  f'^»  "f -fuJes,  qui  les  a'coZl 
onte  de  D,eu  el,.|,e ,  ,„„  Lisonneme      „  ,    .  .  "'""""'^-  ^^'"^  °""»»é  supé- 


—  »!b!d.,t.  i,vAV< 


«  loin  raisonneme, .  n     .    .  "'"""""«•  «te  autor 
•J» aucune derseS'"!.^"'""""''''''^'  '=""  »«  pé"'t 

.;«-,  et,„.en  les  ^z:-,:!irêii::^^r"'r!^ 

r    '  "  ""'  ^""-^  -  '™"V-  que  dans  eett;!  i^;":  t^t 
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qu'on  nomme  catholique,  Qu'y  a-t-il  de  plus  simple,  de  pliiscouptJ 
de  plus  proportionné  à  la  faiblesse  de  l'esprit  du  peuple,  qu'une  d 
cision  pour  laquelle  chacun  n'a  besoin  que  de  sentir  son  ignorancp 
et  que  de  ne  vouloir  pas  tenter  l'impossible  ?  Rejetez  une  discussio 
visiblement  impossible  et  une  présomption  ridicule,  vous  voilà  ca 
tholique  *.  » 

Par  ces  écrits  de  Fénelon,  comme  par  ceux  de  Bossuet,  onvoii 

que,  dans  la  pensée  de  ces  deux  hommes,  la  grande  preuve  de  I 

vraie  religion  et  de  la  vraie  Église,  c'est  son  existence  perpétueli 

et  visible  sur  la  terre,  c'est  sa  présence  réelle  à  travers  les  sièdei 

et^au  milieu  des  peuples:  la  seule  existence,  la  seule  histoire d 

l'Eglise  catholique  décide  toutes  les  questions.  Et  cette  preuve  de! 

religion  chrétienne,  et  cette  autorité  de  l'Église  catholique,  biej 

loin  de  s'affaiblir  avec  le  temps,  s'accroît  au  contraire  avec  la 

jours,  les  années  et  les  siècles.  Il  y  a  quinze  siècles  déjà,  saint  A^j 

gustin  disait  aux  manichéens  :  «  Ce  qui  me  retient  dans  lili 

catholique,  c'est  le  consentement  des4)euples  et  des  nations;  ce 

l'autorité  commencée  par  les  miracles,  nourrie  par  l'espérana 

accrue  par  la  charité,  affermie  par  l'ancienneté.  Ce  qui  m'y  retien 

c'est  la  succession  continue  des  Pontifes,  depuis  l'apôtre  saint  Piern 

à  qui  le  Seigneur,  après  sa  résurrection,  a  recommandé  depaîtresi 

brebis,  jusqu'à  l'évêque  qui  occupe  actuellement  le  Siège.  Ce qi 

m'y  retient,  c'est  le  nom  même  de  catholique,  que  l'Église  seule 

toujours  conservé,  avec  beaucoup  de  raison,  parmi  un  si  grand  noi 

bre  d'hérésies  qui  se  sont  soulevées  contre  elle.  »  Les  manichéei 

avaient  beau  en  appeler  à  l'évangile  en  faveur  de  Manès,  saint  Ai 

gustin  leur  répondait  :  Pour  moi,  je  ne  croirais  point  à  l'évangile, 

l'autorité  de  l'Église  catholique  ne  me  le  persuadait.  Mais  si  je  m 

rapporte  à  elle,  quand  elle  me  dit  :  Croyez-en  l'évangile,  pourqt 

ne  m'en  rapporterais-je  pas  à  elle,  quand  elle  me  dit  :  «  N'en  croyj 

pas  les  manichéens  2?  »  Ce  que  saint  Augustin,  dès  le  qiiatriè 

siècle,  répondait  aux  sectateurs  de  Manès,  le  fidèle  catholique,  d 

les  siècles  subséquents,  pouvait  le  répondre,  avec  toujours  plus 

raison,  aux  sectateurs  de  Mahomet,  de  Photius,  de  Wiclef,  del 

ther,  de  Calvin,  de  Jansénius  :  et  c'est  pour  montrer,  à  la  suite 

saint  Épiphane,  de  saint  Ambroise,  de  saint  Jérôme,  de  saint 

gustin,  de  Bossuet  et  de  Fénelon,  que  la  sainte  Église  catholique 

non-seulement  le  commencement,  le  principe,  mais  le  milieu  et 

fin  de  toutes  choses,  que  rien  ne  saurait  lui  être  comparé  en  cei 

«  OEuvres  de  Fénelon,  1. 1 ,  p.  418-421.  —  »  Contra  epist.  Manich(ei,l  8, 
153,  édif,  Bened.  I 
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que  son  existence  seule  lui  mérite  une  crovanoA  .n.-x         *^^ 

.rmontrercela  que  nous  avons  entreprlcetravan  n      "  '  '''^ 
,s  continué  jusqu'à  ce  jour,  avec  l'aide  de  D   u'e"  '' TH  '" 
Dieu  la  louange  de  ce  qui  s'y  trouve  de  bo^  à  nonsi.      ?    •''" 
le  ce  qui  s'y  trouve  de  mauvais  !  '      """^  ^^  confusion 

Fénelon  fil  encore  d'autres  écrik  «n;  ,.„ 
iWéans  des  doutes  de  l'inc  éd„,     eïï  ^aZT  r""?"  "  """ 
;i«Mans  la  foi  de  sai„,  Louis,  „  ,  J^nUe  "^^^^^^^ 
,  m,  en  deux  parties  ;  la  premièreflZ     ,  '''  ''""«^' 

te  idées  intellectuelles.  attributs  de  Dieu,  tirée 

Comme  le  Juif  Spinosa,  dans  son  panthéisme  confnnHo-f . 

liersprincipes  de  la  raison  naturelle,  et  qu'i  TroCt  d        T  P''" 
[ans  les  sceptiques  et  les  athées  Bossnpf  Pf  l      .  ^'  "«'tuteurs 

remonteràlsourcemémedec™^^^^^^ 
Laine.  L'un  et  l'autre  ils  distLguent  entrM^^^  '"'"''"" 

la  raison  commune.  D'un  côte  Bossuet  dt'    ''»!'""  '"^'^'^duelle 
le.eet  l'insuffisance  de  la  ^^^^Z^X;^:^^  %  f 

li^'engage  plus  avant,  sa^^p-^;  t.:^^t:Zl'Zr  ^  '' 
botes  ne  sont-ils  pas  contraints  de  demeurer  corn„-,!f  P^"' 
;  difficultés,  ou  ils  dissimulent  et  font  bonne  m\nl  n     ,  '  ^''''"' 
»t  visiblement  sous  le  faix.  Que  ferail?     T    '    "  '''  '"''°"^- 
qneje  vois  et  tenir  ce  que  jo  tiens,  tant *i'aitnr''''""'"J'  ^"''' 
.i-  fautive  i  I  »  Et  d'u'n  aitre  côté  à  et     S'n  T^^  "^ 
Jnne,  en  d'autres  termes,  le  sens  commun  7.       x  .  "  ^'"''"^  " 
^and  il  dit  :«  L'homme  juge  droit^n";    o^e  'tZ''''^'' 
»ents  variables  de  leur  nature,  il  leur  donne  nonrlT'' J"" 
les  étemelles  que  tout  entendement  apergoU "ouTor  ^    T  '^■ 

«rlesquelles  tout  entendement  est  régle^efl  son?      f  "'^'"''' 
Dieu,  ou  plutôt  Dieu  lui-même  2  «  p^'n!    '     '''"/  ^"^'^"^  «hose 

;^iM-iidit:«vonrLc:r^^^^^ 

01;  1  une  est  moi-même,  l'autre  est  au-dessus  Se  moi  f  u       '  '" 
|oi  est  très-injparfaite ,  fautive    incertaine  '"'  "ï"'  '^* 


a  epist.  Maniehai,  t.  8,(B'Jf'mon  sur  la  Toussaint,  I .  J 1,  n   c,0  9,]\t  a.  v       ■„ 

■  û«««^  w«  ,,„•  „,,„     .  „'         '  V-  •'"'  euit.  de  Versailles.  __  2  rr-,»n:^.^^ 
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prête  à  se  communiquer  en  tous  lieux  et  à  redresser  tous'lê,/' 
qu.  se  trompent;  enfin  incapable  d'être  ni  épuisée  ni  partagé?"^ 
qu  elle  se  donne  à  tous  ceux  qui  la  veulent.  Où  est  cette  aS  T\ 
mune  et  supérieure  tout  ensemble  à  toutes  les  raisons  hn!?"" 
unparfaites  du  genre  humain  1  Où  est  cette  v^v^u^^2S^^ 
tout  homme  venant  en  cemonde?  Où  est-elle?Il  faut  Qu'elle" 
que  chose  de  réel;  car  le  néant  ne  peut  ôlre  parfait  ni  nerf  !!''"'' 
les  natures  imparfaites.  Où  est-elle,  cette  raison  suprê^î  „ t^ 
pas  le  D,eu  que  je  cherche  t?  «  Nous  avons  vu  également  ri     " 
i^connaître  les  premiers  principes,  les  notions  coLuTes  f;? 
de  tout  doute  et  de  tout  examen.  Nous  avons  vu  la  mZZj 
le  grave  Terlullien.  Après  avoir  prouvé  aux  païen^ra    e  1'^ 
commun  de   out  le  monde,  l'unité  d'un  Dieu  créât  ur  du  ci  S 
la  terre,  la  nécessité  de  lui  rendre  un  culte,  l'immortalit  * 

les  pemes  et  les  récompenses  futures,  l'existence  des  bon     ?' 
mauvais  anges,  il  dit  dans  son  traité  De  Testimonio  aniZ     ' 
témoignages  de  l'âme  sont  d'autant  plus  vrais  qu'ils  sonfn?    • 
pies,  d'autant  plus  sin.ples  qu'ils  son'  plus    ulg  i  es  d^ÏT 
vulgaires  qu'i's  sont  plus  communs,  d'autant  plu    conm.^^^^^^^^ 
sont   plus  naturels,  d'autant  plus  naturels  qu'ils  son  n.?"'^ 
ea^J^me  a  été  enseignée  pa^anature,^^^:!;;^^ 

diabgues  où  il  fait  parler  son  maître  Lcrate,Vamène7out  à  c^ 
pr  nape  que  la  venté  et  la  justice  ne  sont  pas  une  chose  ar £ 
changeante,  mais  quelque  chose  d'éternel,  d'immuable  avr!' 
type  dans  l'entendement  de  Dieu.  C'est  ce  qu'on  appelle  ;s  £ 
Platon  En  voici  'ensemble.  Dieu  a  fait  le  monde  suivant  le  n 
qu.  est  dans  son  intelligence,  dans  son  Verbe  :  modèle,  exempta 
Idée  parfaite,  éternelle,  toujours  la  même.  Toutes  chorr 
d  une  manière  plus  vraie  et  plus  réelle  qu'en  elles-mêinel  Là 
sont  intelligibles,  éternelles,  immuables  comme  Dieu:  ici,  elle  sot 
imparfaites,  temporelles,  continuellement  variables.  L'homme  î 
connaît  donc  parfaitement  la  vérité  qu'à  mesure  que  son  intelligen 
ommunique  avec  l'intelligence  divine,  et  qu'elle  y  contem  S 
Ijpes  éternels  de  toutes  choses.  La  connaissance  expérimentale  à 
créatures  dans  leur  existence  propre  ne  produit  qu'une  science  d, 
second  ordre,  parce  que  cette  existence  n'a  par  elle-même  rien  4 
lixeni  destable,  mais  qifdlo  est  dans  un  changement continiielj 

TraUé  de  Vexislcnce  de  Dieu.  t.  2,  p.  93.  édit.  de  Versailles. 
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Suivant  Plalon,  la  science  humaine  est  h  1»  .«•         .  *" 

I  l.n,ps  est  à  l'éternité.  Celle^i  ê,is,ct  a  f     ,"""  ""'"''  ">  1"«  '« 

Me  de  ftaiter  en  se  succédant  Itint,:!'"'''  T-''"'  """-'<> 

lelligence  divine  rayonne  de  l'élernii"  Z  ,.  "'""'"'™''-  L'in- 

di.lions  qui  se  trouvent  toujour  e,  1^  , ,      T  '  "'=  '*  "^^  >"«- 

L«  ™  la  parole,  for,neris'„'  "'"!?':.!'''"''  '"«- 

-»n  humaine.  Telle  est  la  doctrL  d"  P»^'  .''^'"™  "'  '» 

riste  de  l'intelligence.  ""  '^'"''»  *""■  '»  source  et  la 

Pourcequiestd'Aristole,disciDler.VPi,.      ^.  . 
Won  et  Aristote,  l'académie  7tZ!T"v^l'"''"  ""^""«î-» 
el  que  la  doctrine  est  la  même    P.n  .        T     '■™'  l''^*''''  "on:, 
Homme,  Aristote  le  définit  un  ani„»i  „!■'"'?'.  ''""''  ™  1"'  est  de 
«rvant  du  corps  et  lui    ômma„i  '.'"ï"    '"'  î"'"'™'  ™^''"'<> 
Homme  est  différente.  Dans  les  idZ  de  piaf™  T"!^'"  "'""visager 
animant  un  corps;  dans  les  idées  d'Aristoîe  ;"  f      '"""""«'"™ 
parnneinlelliKence.  La  délinilion  «t  .,„  r     ,î      .""  ""'P^  ""'"'é 
pour  y  arriver,  l'un  part  d'en     ","  rSj7    f  "'^^  '  ^<^»''"»«"'. 
*  même  pour  tontes  les  connâi  sa„  "/ hn       "'•  "  '^"'«f'rivé 
lorigine  de  nos  connaissances  Zvnn        ?'"'''  ''''"'"'  '^PoHo 
liM los  types  intelligibles,  eÏÏÏÏ^'o^T' J"' '''"'«"ig^eecon. 
,1  pl«»  réels  que  les  êtres  eux-mêmes  Nn      >•?  '  "'""  ^'"'  ™''^ 
[..ta  cette  vérité  essentielle  des  cho;e7„l  ^     ^^''"'''  "^  P'^W- 
IMIigence  divine,  lumière  qui  éc tire  .H  T'  ""'  '""''""'"'  «"o 
»nde.  Cette  illumination  comLne  e  sune         ""'"  ''"""  '"  "=« 
»..mune  de  l'humanité,  le  sens  c„„ mZ  r  "  '  ™,""'""  '"''"i»™ 
farale  prennent  leurs  arguments  non     r  f  ''l  '*  1™  P'»'™  «' 
Ucr  à  l'absurde,  les  mfttr        Cr„  tÎ!  '  "'  ^"P'"^'*^'  '^^ 
Arislolepart  de  ce  que  nous  avonsrln  ''"'  ™>'-™«n,cs. 

fa„s.  Dansl'bomne,  ce,  sens  ;„'!",";  "^  '"  ""'«'a'"'. 
..envoient  des  formes  i  nmaSles  i^  •  2"     ''  "''J*  '»"'"'•* 
«ile  :  plusieurs  de  ces  sens  *  s    'mI'-""""'""'^'  1"'  ^^  '« 
«ptfence;  plusieurs  exnériencesroH^      .  f"'  Produisent  une 

>Vi.  des  formules  génUs  „„'  re^'^'r  '''"'^'"^""^^  »" 
Inonde  croit  et  connaît.  C'est  de  là  „  ,1  f'-'""'P'=«  qie  tout  le 
«pMstes,  Aristote  tire  la  base  e  1  '  rAl"°7  '""'''  '''  "'^""'^ 
lasaetla  règle  de  toutes  les  cienc  u  is 'ï  ™r"°'"™''  '» 
Wo»s,  Plaion  et  Aristote  se  Z:,J  ','!,'''''' "'"■^'"'•«^ 
Iwip  conibalire  les  niêines  enno.ni      »  n      '"  '""  <=°'"raun 

'»  ont-ils  remarqué  une  g™i     „:      n  ^'"'"''""'  "'  «'"'Ph'- 

">c  les  notions  universelles  o^,'  it  f      '        '"  P™"""'  »"" 

«»!olà  les  ouvrages  de  la  D?vi,?^.         ""'  ""■  ''■''''"^"'■*  »"'  «é 
°         la  D»  unie,  avec  celle  différence  seulement 
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que,  dans  la  réalité,  il  ne  les  a  point  séparées  de  la  matière  i 

Quant  à  Heraclite,  voici  comme  il  parle,  au  rapport  de  Sextus  Em' 
piricus  :  «  La  raison  commune  et  divine,  dont  la  participation  con 
titue  la  raison  individuelle,  est  le  critérium  de  la  vérité  Ce  nui   i 
cru  universellement  est  certain,  car  celte  croyance  est  empruntépi 
la  raison  commune  et  divine;  et,  par  le  motif  contraire,  toute  ni 
mon  mdividuelle  est  dépourvue  de  certitude.  Toutes  les  fois  don 
conclut-il,  que  nous  empruntons  à  la  mémoire  commune,  nousp^ 
sédons  la  vérité,  et  quand  nous  n'interrogeons  que  notre  raison  in 
dividuelle,  nous  tombons  dans  l'erreur.  » 

Fénelon  résume  en  quelque  sorte  tout  cela  dans  le  passage  su! 

vant  de  son  Imité  de  l'existence  de  Dieu  :  «  Mais  qu'est-ce  que  le 

sens  commun?  n'est-ce  pas  les  premières  notions  que  tous 

hommes  ont  également  des  moines  choses?  Ce  sens  commun  nui 

est  toujours  et  partout  le  même,  qui  prévient  tout  examen 'qui 

rend  l'examen  môme  de  certaines  questions  ridicule,  qui  fait  que 

malgré  soi  on  rit  au  lieu  d'examiner,  qui  réduit  l'homme  à  ne  pou 

voir  douter,    quelque  effort  qu'il  fit  pour  se  mettre  dans  un  vrai 

doute;  ce  sens,  qui  et,t celui  de  tout  homme;  ce  sens,  qui  n'atlend 

que  d'être  consulté,  mais  qui  se  montre  au  premier  coup  dœiietl 

qui  découvre  aussitôt  l'évidence  ou  l'absurdité  de  la  question  n'est 

ce  pas  ce  que  j'appelle  mes  idées  ?  Les  voilà  donc,  ces  idées  ou  no- 

lions  générales  que  je  ne  puis  ni  contredire  ni  examiner,  suivant  les- 1 

quelles,  au  contraire,  j'examine  et  je  décide  tout,  en  sorte  que  ie 

ris  au  heu  de  répondre,  toutes  les  fois  qu'on  me  propose  ce  qui 

fist  clairement  opposé  à  ce   que  ces  idées  immuables  me  reDé- 

sentent  2.  »  ^ 

A  Bossuet  et  à  Fénelon,  il  faut  joindre  leur  contemporain  etl 
émule,  Daniel  Huet,  évêque  d'Avranches,  né  à  Caen  l'année  1 
Jiiortà  Paris  en  17-21.  A  quatorze  ans,  il  eut  achevé  son  coursdel 
belles-lettres,  étudia  ia  philosophie  ^hez  les  Jésuites  et  devint  en  ^ 
de  temps  géomètre,  mathématicien,  théologien,  antiquaire  et  poêle,  J 
JI  prit  du  goût  pour  la  philosophie  dans  les  Principes  de  Descaries 
et  pour  l'érudition  dans  la  Géographie  sacrée  de  son  compatriote 
Dochard,  ministre  huguenot  à  Ca^n.  Il  accompagna  ce  dernier  en 
Suède,  >'an  1652,  où  Christine  lui  fit  l'accueil  dont  elle  honoraitlesl 
savants  les    ^us  distingués.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  institua  ... 
académie  de  physique  dont  il  fut  le  chef.  En  1670,  Bossuet  ayant  été 
nommé  précepteur  du  Dauphin,  Huet  fut  choisi  pour  sous-précep- 
teur  et  forma  le  plan  des  éditions  classiques  ad  usum  Belphini,  qa'il| 

'Plut.deplacit.  phil.,  1. 1,  c.  10.  -  î  Seconde  partie,  n.  33. 
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U  i.  p.„pa,.t  de  se^o,'.™ Ce":  :  «r  T,.!!'';"»''  »"  "  « 
U,  1"  Il  permuta  pour  celui  d'Avranehe,  l,"'  ■  ."""'"^  ''«  Sois- 
\im,  se  relira  che^  les  J,>s„i,es  de  Tnl  '  '"  "^'"''^  'ers  Pan 
,„,aelsill,(guasa  l,ib.iotl,èq„e  ,1  LTT-  '"■'"'"*^'  »  ''">" 
«j.ms  entre  la  pri(.re  et  P^ud^,  p„ÏHl"!,r"f  '"''  ''  f""'"'*'-'» 
'  ""«  y?  '»  "•*""'  P«»-o„   Se    pr  S  !,:  ™"^"«J"»1"'i. 

"  »'»»*».  »""  '«"e  que  DescarTeT'l  e  1  '^"'r  '«■''"'o'ophie 
,11.  nous  avons  vues,  mais  ,e||e  „„^  ,JZT  T  ''*  ^^''ws 
Briment  de  Poruditiou  historiuue  2«  r.!*^? f  ''»"'«>ndaie„t  au 

^"'rr-  <=<"""'«  "ousavois  vaonôl   u'"^ f '"'"">'- 
Hisfcs  hommes  la  certitude  des  premierrn?'  """'"'■'''s  reconnaît  h 
U« conséquences;  mais  il  admeHedr ''?•■'''  ""  '"'"''"''"■ 
keonclus.ons  ultérieures  nui  forment  h.l  ™  ' '"'='''''"'«lc  dans 
*»  il  pmelame  l'incompétence  de  la  rail    T  P"'"!"'™""!  dite  : 
«^ligieuses  et  surnature  les    „i  s      "r"?!!^  ""»"'  «""é- 
«r  le  fond,  Huet  ne  dit  pas  au  ré  dot  h        '"  '''  '»  '"'•  divine. 
«  *  /•«/..,-,  ^„«,-„.  'cet  oôrse  le  est  l"'  '""  '■'■'"■'^'  *  '»  /«- 
Uite  parlie  de  Pouvrage  lati'n™  °,it  'iT",""  '''"""''  ""^  >' 
Ud  de  la  raison  et  de  la  foi  dont  le  1    -^f"*  «'«'««««r 
\«t  accord ,  le  second,  lo  paralÏÏe  des  d „""    T  ™""'"'  '«  '»' 
'*.p»8»nisme,  le  troisiéme/le  parai  élT? ''"  "=''™««"i«n,e 
i«r  cet  accord,  Huet  défini    la  S„    /„  T,  "■'"•»'«■  P»"' 
"l,Fr  laquelle  il  icfforoe  de  «wX!  /,'   ■'""^''  *  «""-^  * 
-«,  ..-V,«r  M  simpepereepl^Xf  ''  '°'' ''^  ''  ''''«"»- 

h«e,  Dieu  ayant  éctoé  uorrint^fe':  "  ""  "<>"  "«  <»«",  qui 
*.t  excité  notre  volonté  pa  soùi^  „S'  ""  ""'  '™'^^"*- 
«ctasas  qu'il  uous  propose  à  crobe  |  Hn"",'  """^  ««q-iesçons 
!».«  ferme  pour  pouvoir  la  vérité  si  elle  '""""  "^  ^''»'°' 
'««  que  la  foi  est  certaine  conslanîr  î  '  '^'"^""nalt  au  con- 

■■Jraavoir  été  déçue  par  es  llôrw'     ","'"'"'  <^"«-"'«'>>e  con- 

*  »pon.a„émen!  so'    'l^Vi  sal/et"?:  '"™,""'  ^'"'<"'»™'».  »» 
,*™  »™  ses  maximes  i.  .  La  aison  h^' '"  .'^°"''"',"'  "«  '«  «.  et  se 

Hiees  d'après  leur  nature  mêrdansTa  .'''''' '''■^™  «'"^i 

y,  H«et  monte  dans  les  S "'.1         T""*"'"  P"*  «"e  l'ou- 

>««'  le  dogme  ni  po„r  e  mol     2,""      '"''  "''"*'«"»  "»- 

fe  semblable  che^  les  plus Tb  '  t„  /"  T  "''""*  ''•^'P"™'™ 

Ktepoéleset  les  phUosophes     '^P*™'»"'^  0"  '»  maison  hu- 

|<^'«»vra,eestlec„mpléme„td',ma„,re,^^o.,„,<,,„,,^,. 
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Kque.  Uuet  y  procède  par  définitions  et  axiomes,  comme  un  livre  de 
géométrie,  et  démontre  les  propositions  suivantes.  Les  livres  du  nou- 
veau et  de  l'ancien  Testament  ont  été  écrits  dans  les  temps  auxquels" 
on  les  rapporte,  et  par  ceux  à  qui  on  les  attribue.  Donc,  toute  l'hi/ 
toire  de  Jésus  de  Nazareth  a  été  pi-édito  dans  l'ancien  Testament 
longtemps  avant  qu'elle  eût  été  accomplie  do  nouveau.  Donc  ccslj! 
vres  sont  vrais  ;  donc  Jésus  est  le  Messie  :  donc  la  religion  chré- 
tienne est  la  véritable. 

Dans  cet  ouvrage  do  Iluet,  nous  regardons  comme  un  trait  .|,> 
génie  que,  pour  démontrer  l'authenticité  des  saints  livres,  il  coin 
menée  par  ceux  du  nouveau  Testament,  dont  la  démonstration  psi 
plus  facile  et  renferme  implicitement  celle  de  l'ancien  Tostameiil 
Dans  ce  qu'il  dit  sur  le  Pentateuque,  il  s'est  donné  le  tort  de  sm- 
tenir  une  chose  fort  contestable,  savoir,  que  la  personne  et  rhjsioire 
de  Moïse  se  retrouvent  dans  tous  les  personnages  de  la  mythologie 
païenne.  La  plupart  des  ouvrages  de  lluet  sont  en  latin,  maisV 
latin  élégant  et  classique.  Le  style  est  l'image  de  l'auteur,  qui  étaii 
à  la  fois  très-savant  et  très-aimable. 

Comme  nous  entrons  dans  une  époque  où  les  idées  les  plus  sim- 
pies  et  les  plus  communes  ont  été  méconnues,  niées,  confond»  | 
par  les  sceptiques,  les  athées,  les  matérialistes,  les  idéalistes  et  j 
autres  sectaires  en  philosophie  ou  en  religion,  nous  avons  cru,  avec 
les  représentants  les  plus  illustres  de  la  raison  humaine,  devoir  dé- 
couvrir la  base,  les  premiers  fondements  de  cette  raison,  afin  de 
marcher  avec  plus  de  sécurité  à  travers  ces  temps  de  confusion  et 
d'intelligence. 

Quant  aux  divers  systèmes  philosophiques  sur  la  certitude,  si  i 
nous  demande  lequel  nous  iuloptons  finalement,  nous  dirons  :  Fiiiu 
lement,  pas  un,  mais  tous,  t'iici  conmient  et  pourquoi.  L'homme, 
intelligence  incarnée,  est  à  la  fois  esprit  et  corps  :  il  n'est  pas  corps 
seul  ni  esprit  seul,  mais  l'un  et  l'autre  :  il  ne  l'est  point  isolément,! 
mais  avec  ses  semblables.  Pour  donc  bien  connaître  la  raison hiil 
maine,  il  faut  considérer  l'homme  total  et  complet  :  non  dans 
corps  seul,  non  dans  son  esprit  seul,  non  dans  son  individu  st  , 
non  dans  la  société  seule,  mais  dans  le  tout  ensemble^  carrhomnié| 
est  à  la  fois  tout  cela.  Si  de  plus  il  est  Chrétien,  si  par  la  foi  divin 
son  esprit  et  son  cœur  sont  élevés  à  un  ordre  de  choses  au-dessusl 
de  la  nature,  il  ne  faut  pas  confondre  l'homme  et  le  chrétien,  il  ne 
faut  pas  méconnaître  l'homme  pour  le  chrétien,  ni  le  chrétien  pour| 
l'homme.  Or,  les  systèmes  de  philosophie  les  plus  connus  de  nos 
jours,  et  depuis  deux  siècles,  pèchent  tous  contre  ce  que  nous  ve- 
uons  de  dire.  Le  sensualisme  ne  voit  dans  l'homme  que  les  sens,  lel 
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delindividu,  sans  relation  avec  ce  I   d^^sen^^^^^^      ''''  '«  ^«'-" 
ledu.sifde  la  ra.son  générale  no  voit  „„?i  "^'''  •'  '«  système 

Ldividu  :1e  système  exclusif  de  la  Li  lin  ''""^ '^  "'^^«""«^ 
p  et  méconnaît  l'homme  Cl.«rn.„  l  "®  ^°''  ^"e  le  Chré- 
Ut  les  autres  :  tous sonUrai^ï  3!^  "^  '^"^  «"  ^  <^^"  ' 
p  à  s'unir.  ^^«  q"  ''s  viennent  à  s'embrasser 

J  El,  chose  remarquable  î  tous  I 

IloDimc,  non  pas  son  corps  seul  nnnT„        '  T  '^''""'  «  «^■'•ï'*  loul 

y<i.  Il  la  fait  H  son  i„,age,  I  Z7Z   n    '  """'  P™"'  «"^  «» 
•  el  unique,  n'esl  pas  seul  /  n  e7Z  t  .T.  "'  "''"'•  """Vo 

la  iroisième  de  la  première  et  T  1     '  '^T^''"  "•"  '«  P^mière 
i.-  ^.ornelie  ,ui  l  J„„„  r„  1°,  Irêtt-t''"  '^™' '^'  -"« 
«  les  enfants  des  hommes  i  •  «ui  v»  li      t      "  '"'  ''^'"^  d'être 
«<!*,  qui  se  montre  à  eux  avèehito  •'"■"'  T'  '"''  ^°"'  <«- 
to,s  toutes  sortes  de  rencontres  °  „°  ni  ""  f'"""  "''  """"•"^ 
«««lue  aux  âmes  saintes  et  „  élal,'li?Z'^!      'T  """O"»'  ««^  «»">- 
'*«'•  Il  osl  eetle  lumière\Sab,f  '  "'"'^  f  "i^"  «' des  P™- 
-len  ce.„„„de..Et  eette  |   Se ':'t  T.:™  '<""   '«"""■e 
«M.e„  sest  fait  l,omme,  il  a  n  s  u^  f     '"  '»"'''*«''  «^t  "e 
"«  corps  illusoire,  mais  u„  eorprip  „?'  "  ""'  '"'"'  "<»• 
«l' le  I»  nôtre,  mais  une  pareille  il  un,^  l      "  ?"'  """  *"«'  diHé- 
Frsonne  divine,  et  l'hnnlanité  e  I   dvinurn  ?'  '""'  ''""'«  ''o 

Ut  de  la  ,oire  :  ^^^^o:::^^::::^:^^::^^^ 

"l«;*enous  a  donne  les  ns  orpo"r;  l""  '""''  '""  ''^'  '" 
Ma™t  homme,  et  nous  a  di  Pa^"'/  ',  ''  "  ''"'  ^"'""^•«o 
Hb.e  de  l'esprit  et  des  idée  noj  X  '  'T-  '  '^'  '"^^l""  '» 

I Proverbe,  8.  31.  -  2  „„.     „    ., 
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faite  à  son  image,  nous  ne  voyons  pas,  comme  Dieu,  la  vérité  en 
elle-même,  la  vérité  absolue;  nous  en  voyons  seulement  une  image 
mais  une  image  vraie,  puisqu'elle  vient  de  Dieu.  Et  lorsque  la  phi-' 
losophie  de  la  raison  individuelle  nous  dit  que  l'individu  complet 
et  développé  peut  avoir  la  certitude,  elle  a  raison  ;  car  la  lumière  vé- 
ritable éclaire  tout  homme  venant  en  ce  monde  i.  Et  lorsque  la  phi. 
losophie  de  la  raison  générale  nous  dit  que  la  vérité,  que  la  certitude 
se  trouve  dans  la  raison  commune  de  l'humanité,  elle  a  raison;  car 
la  lumière  véritable  éclaire  non  pas  seulement  tel  ou  tel  homme 
mais  tout  homme  venant  en  ce  monde  ;  et  il  est  plus  facile  de  dis- 
tinguer en  tous  que  dans  un  seul  ce  qui  vient  de  cette  irradition  com- 
mune et  divine,  d'avec  ce  qui  vient  d'ailleurs.  Et  lorsque  la  philo- 
sophie de  la  foi  nous  dit  que  la  vérité,  que  la  certitude  se  trouve  dans 
les  Écritures  des  prophètes  et  des  apôtres,  elle  a  raison;  car  c'est 
la  sagesse  éternelle  qui  a  inspiré  ces  amis  de  Dieu.  Et  quand  cette 
même  philosophie  nous  assure  que  la  certitude  ne  se  trouve  que 
dans  la  foi  chrétienne,  elle  a  raison  pour  l'ordre  surnaturel  de  la 
grâce  et  de  la  gloire.  Mais  comme  dans  le  Christ,  la  divinité  ne  dé- 
truit point  l'humanité,  pas  même  les  cicatrices  du  corps  :  ainsi,  dans 
le  Chrétien,  la  foi  divine  ne  détruit  point  la  raison  humaine,  pas 
même  dans  ses  moindres  lueurs;  mais  au  contraire  elle  l'élève,  la  per- 
fectionne, et  lui  communique  quelque  chose  de  son  caractère  divin. 

Une  secte  contribua  surtout  à  cette  confusion  des  idées  qui  règne 
dans  les  esprits  et  les  livres  depuis  deux  siècles,  une  secte  surtout 
])répara  la  voie  aux  athées,  aux  matérialistes,  aux  sceptiques  :  ce 
sont  les  jansénistes.  Nous  l'avons  déjà  vu,  nous  le  voyons  encore  par 
les  cent  et  une  propositions  que  le  pape  Clément  XI  condamna  au 
mois  de  septembre  1713,  par  sa  constitution  apostolique  qui  com- 
mence par  ces  mots  ;  Unigenitus  Dei  Filius.  Ces  cent  et  une  pro-l 
positiors  sont  tirées  des  Réflexions  Morales  du  janséniste  Quesnel, 
([lie  déjà  nous  avons  appris  à  connaître.  Elles  peuvent  se  réduireà 
douze  erreurs  capitales,  auxquelles  la  constitution  apostolique  op- 
pose autant  de  vérités. 

1°  D'abord  la  constitution  enseigne  que  nul  commandement  de 
Dieu  n'est  impossible,  et  elle  condamne  ceux  qui  soutiennent  queles 
préceptes  divins  sont  toujours  impossibles,  lorsqu'on  ne  les  accoin 
plit  point.  C'est  le  sens  des  cinq  premières  propositions  de  Quesnel 
qui  supposent  ainsi  que  Dieu  exige  de  nous  l'impossible,  etnoui 
I)unira  pour  ne  l'avoir  pas  fait  ;  ce  qui  est  supposer  un  dieu  cruel, 
dont  les  athées  ont  raison  de  nier  l'existence. 

*  Proverbe,  1,  9. 
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lité,  elle  a  raison;  car 
3nt  tel  ou  tel  homme, 

est  plus  facile  de  dis- 
e  cette  irradition  com- 
5.  Et  lorsque  la  piiilo- 
îrtitude  se  trouve  dans 
lie  a  raison;  car  c'est 

Dieu.  Et  quand  cette 
ude  ne  se  trouve  que 
ordre  surnaturel  de  la 
ml,  la  divinité  ne dé- 
du  corps:  ainsi,  dans 

raison  humaine,  pas 
lire  elle  l'élève,  laper- 
I  son  caractère  divin. 
)n  des  idées  qui  règne 
les,  une  secte  surtout 
is,  aux  sceptiques  :  ce 
5  le  voyons  encore  par 
lent  XI  condamna  ai 
apostolique  qui  corn 

Ces  cent  et  une  pro- 
lu  janséniste  Qiiesnel 
i  peuvent  se  réduire  à 
ution  apostolique  op- 
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2°  La  constitution  enseigne  nn'nn  f>A.-  4         ,  ^"^ 

.leo„da,„„e  ceux  q„i  enfe gnînt !■  rl''°''''!'f °''  '  '»  «'»">' 

Me.  point  cetle  sentence  de  sa  m  5       Z?  ""l"''""^'-  *'  "•»'- 
Saint-Esprit,  se„Ieelle  suffit  pomvZ.i'j!^""'  ""'■'''""•»  «« 

tolionenseigneaprèsJésus-ChîÛrautl»  "'■''"''''''• '^'' •^""^'i- 

^^.enecondLneoeuxqurX'r»^^^^^^^^ 

lion  a„x  seuls  élus,  comme  fit  fs  nrll  ■  ■      7   "  "'  '"  "'^•'''"■P- 

m.,  que  la  grâce  est  néces^^e  f   S""  T  '  1  ''  ""-"^"^ 

,i»,en  attaquant  ces  vérités,  renouvelirnï.  ^^""liamne  ceux 

de  nature  entière,  comn.e  foil  es  1"' "  ■"  P^f  "'^™  ?»"■•  "'élat 

«nseigne  que  le  libre  arbitre  ex  stelnsT^  "    '''  ^  "  ^'^  ^"° 
condamne  ceux  qui  le  nienî  c21T  '''  "''"'"  '""bée,  et 

«,  U,  m  et  43.  En  un  mot  la  cor.iwl'?  T""1"°°»  ««•  39- 
lion  des  cinq  propositions  iaméni^!  "'"'""'  '"  •«■"'amna- 

ihomme,  et  préplen  l"  voie  :"  S^^^^^  '*  ""■•»  »*itre  de 

3"  Elle  enseigne  qu'il  v  a7es"î,K   '"'""'*  *'  ""'  «""listes. 
«,  ni  faits  pa 'le  Ilif  "d  ch  r  té  et  el'o""  '"  ^™'  ""^  "«  "^- 
liennent  le  contraire,  parce  que  tout'ce  tl  m  "  "'""  ""'  ^'»'- 

«r,  Dieu  commande  d'autres  an!!      ^  ,  ^T  •^"'""""•'ieesl  bon: 
»1  bons.  Par  ce  princb,    Ta  '*  „,"  r       ""r"^-  """^  <^  »* 
>-e  propositions  suLute":  'd;^  «     slro  ^cT  '"  ''■"^'-"■''■ 
«.pposent  que  Dieu  peut  commander  des  âc^es   ''""""'"''  "" 

Ss;brr  '  -  ""'  -*  ^pp-^o'-^wd!  sr;rr! 

«CSTortdtrtr  P-P-n.>»la  Vie, 
-■.«1res  moyens  de  salut  q.T  "  foi  eU  "^  '™''''"™'  "  ^  "  '°«°™ 
««  qui  réduisent  tous  les  mo' e  "s  d  sairT"  ^"  *"'  ^""'""""'' 
'»  Proposition  68,  qui  provoque  ainsi  If'    ^  '''"'  «"""■«  f"" 

5-  Elle  enseigne  que  la  IvZlT   l        ''"™'  "'  '''""«ion. 
'■™^"'ons,  elle  ne'  er  t'pas   t^f'      '''  '',"'"''''  ""^  ^'  """^ 

-a.„e  ,'erreur  tr^CZf'"'  ""?  ""»  ">«'-^  et'elle 
"légalement  gratuites   cil' f,  7"""*"'  «'^"'  '""«'"'^e 

P«  que  l'homme, nélan't  na  «hnl"         TP"'"'""  '"'  ""''"f 
tomate.  '        "'  P""  '''"^O'  "e  mérite  pas  plus  qu'un  au- 

P«"««le  pécheur.  41" '"".""''«"  J""»'»  T'»  P"«.'  punir  ou 

fi' pourra  conclure  'a,"e  1!  L^TTl'"  '""'^'"'o"  ™.  <i'oi.  l'im- 
que,  s,  la  samte  Vierge,  le  patriarche  Job  et  tant 
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de  martyrs  ont  souffert  plus  que  d'autres,  c'est  qu'ils  étaient  n 
grands  pécheurs.  "'  P™i 

V Suivant  cette  parole  de  Jésus-Christ  :  Si  donc  quelqu'un* 
ru,t  „„  seul  de  ces  commandements  les  moindres,  et  enseim. ï 
es  hommes,  ,1  sera  appelé  le  moindre  dans  le  ropume  d«l" 
la  const,tulion  enseigne  que  l'homme  ne  peut  pas  Je  drpe„«  '  î 
server  les  commandements  de  Dieu;  et  elle  rejette  l'erreur  If 
«,gne  que  chacun,  pour  sa  conservation,  peut  s'en  dispe  e  "S 
1  erreur  de  la  proposition  71,  qui  ouvre  la  porte  à  tous  les  *? 
ments,  même  à  l'anarchie,  et  condamne  implicitement  la  co^ 
de  samls  et  des  martyrs  qui,  pour  rester  fldèles  à  la  loi  de  D 1 

îourmct      '  "■'"'"''"  "^""  "'""'  ^'  '-•'  ™  "«-  «roÏÏ 
8»  Elle  enseigne,  comme  Jésus-Christ  en  plusieurs  endroils* 
lÉvangde,  que  dans  l'Eglise  les  méchants  sont  mêlés  avec  le"  . 
et  elle  rejette  l'erreur  qui  enseigne  qu'il  n'y  a  dans  l'Église  „"« 
bons  et  les  justes  C'est  ce  que  soutiennent  les  propositions,!  t 

■ -M  '    ,  '  ™'  ^"f""^  '"  J"*''""  intérieure  est  unechosein 

v.s,b le,  c'est  supposer  l'Eglise  pareillement  invisible,  et  dél   te  1 
ià  même  toute  hiérarchie,  toute  subordination  '  ' 

9-  Comme  la  religion  a  été  établie  de  vive  voix,  et  avant  ,«.|,. 
Écr. tares  eussent  ele  faites,  la  constitution  enseigne  que  la  e* 
de  1  Bordure  samte  en  langue  vulgaire  n'est  pas  nécessaire 
homme  pour  le  salut;  et  elle  condamne  l'erreur  contraire expm 
dans  les  proposions  79,  80,  81,  82,  83,  84,  88  et  86,  kLi, 
sont  autant  d'outrages  envers  lÉglise  de  Dieu,  qui  enseignée" 
tique  le  contraire.  &       f" 

40°  Elle  enseigne  que,  encore  que  conformément  à  la  pratiquée 
toute  1  Lglise  reçue  en  tout  temps,  il  faille  différer  la  réconciliatioi 
oui  absolution  à  certains  pécheurs,  il  y  en  a  d'autres  cependant qn 
on  doit  absoudre  aussitôt  et  avant  la  satisfaction.  Elle  enseigne  ûo, 
tous  les  pécheurs  non  excommuniés  doivent  assister  au  sacrifice  ( 
ia  messe;  et  elle  proscrit  l'erreur  opposée,  contenue  clans  les prù 
positions  87,  88  et  89,  qui  blâment  le  père  de  famille  de  cequ'ilre 
çoit  SI  promptement  l'enfant  prodigue  et  lui  fait  rendre  aussitôt  1 
robe  première;  qui  blâment  même  Jésus-Christ,  disant  au  larro 
pénitent  :  Aujourd'hui,  vous  serez  avec  moi  dans  le  paradis. 

11»  Elle  enseigne  que  Jésus-Christ,  en  donnant  aux  apôtreset 
ieurs  successeurs  le  pouvoir  de  délier,  leur  a  donné  aussi  le  pou. 
voir  d  excommunier,  et  que,  comme  l'excommunication  prive  di 
Deaucoup  de  biens,  elle  est  toujours  à  craindre;  en  conséqueiicei 
elle  condamne  l'erreur  contraire,  contenue  dans  les  propositions  1^' 
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91,  m  et  93  lesquelles,  supposant  chaque  individu  i„..  ,•  ,  ""' 
(encequi  le  frappe  est  juste  on  r.nn  ^«  '""'viau  juge  si  la  sen- 
raulorilé  de  l'Église,  ef  a  ,o  .Tnl'  1„  '  "  ^O^»'  ■»^Pr«able 
,«  d'elle.  ''"'™'<''""l"«raa"vaissujetàsemo- 

^2»  Elle  croit  enfin  Jmhq  ri,«:.» 

M  Église,  que  son  âd^n  ,ra  i"„  «r.  ■"""'"  ''"'''''"  """J"™ 
dirigée  par  le  Saint-EsprirTèrco'rf  "^"""^  '""'''  """"^  ^'»»' 
tatragent,  comme  for/i;  '   '^^â-''™"! f  ™  1"'  '"  "^"ienl  et 

99,  .00  et  .0.,  lesquelles  énsefZT'rr'Él  "'d  ""'  *"'  "'  «^' 
décrépite,  ne  connaît  plus  la  vS  !     '  ''^''™™  ™'"e  «t 

doù  reste  à  conclure  av  °  1  s  in"''  ''"'  '?f""'  ^"«  '»  P«»écute; 

I-  sa  promesse  d'é "e  a  Te  Z  &r,f  "î''"^'  "''^="'P«^ 
consommation  des  siècles   non  l,i  '«^  Jou-'s  jusqu'à  la 

p.s  même  un  homme  de  paro™  et  „t.T  ,"'''  P"'"'  "'«"'  ""•« 
«ese  mêle  point  des  choses  de  ce  l!T'    r""'"'  "''"'  *'"  «"«te. 
Telles  sont  les  erreur    canillr',"  ""'  """  ^  '»  '"  ''»»»«' 

d.mneetlesvéritésca,  la  sâu'n  T"       """'  "'""""  X'  ™- 
(■  Wj«„-to.  """'  '"  ''  y  "PPose .  dans  sa  constitution 

.X\tftn„s,ir:,,.i:  ,r  ™'"  """^^  "^  "■  -«""'cité, 
verselle,  de  laquel  e  fré,  "poinTn:  """  .''*'""  '"'  '''^Biise  uni! 
conslilution  eût  paru,  Que  nel  a  "i.E?      "r"''  ^™"'  1"«  '« 

M  doit  tenir  tieu  dm  cmmZlZ  ■  •  ?1  ''  "  "  ""'''"  "^  <l' 
■m, du  Sain,.Sié,e.  M^^^  S  rS'„tr'' ^■°'"'  ""^"O^- 
F""'«.  Il  avait  dit  ailleurs  :  OnasZi'ûTr  f  ™"  *  «^ 
«.  J/««  tu'it.  en  donnent  desVrZTs.  7  tf  f  "  *  '■'^"'^°'- 
/»*V  de  la  peine,  m  In  disnJCT    ■     v  ^       ''"''  *'"'»"<^  W 

'l«Q"es„el.  Il  fj  biêntô      t^lîé  *n  ,™'"  '''^'  '^'^''  '«  "«« 

d'expliquer  hautement  leurs  Z  ment  „",""       ''^''"''  *'™"S«'« 
»I81  les  prélats  des  plus  «randT  ^     ™PP"'  *  '«  '"'"<'•  Aus- 

d.le»r  adhésion  à  ce^grenf  etdet"7'""'  ""  '^"""•^"''8- 
E»  Ilalie,  le  patriarche  <1e  Veni'se  1,  '  !'"'»™"<'"'  Pû"r  l'appel. 
I«es,  de  Milan,  de  Ravcnne  rKi  '"''='"'y«1"''«  "e  Bologne,  de 
«'PIcs,  de  Bénévent,  de  p  e'rn  e  rr''  "'  '''f  '  "^  ^'™"»'  "« 
l«nt que  la  constitution  é ht  ?!'  "  '''=  '^"S""'  ^««s- 

«'ekez  le,„s  suffi  J  t"  En  AI  ""  ""''""  """'  '^""  ""^'™P°"'« 
!«"'»,  l'archevêque  de  sàl^Lf^T'  '"'  '"'«  "^ohevéques-élec- 
Basle.  ,1, ,  •„.''"'.™.*'""''»'"'g  rt  celui  de  Prague,  les  éiêques  de 


;| 

■■'{ 


■^"«lo,  ce  l'ai  l'ihn-n  ,v(\      I  -'--'-'•■S' j  Oc  ôpirt 

'lUL.bo.n,  d  Osnubruck  etde  Munster  assur 


_tisbonne,  de  Spire,  de  Wuriz- 
•èrent  qu'elle 
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était  connue  et  observée  dans  leurs  diocèses.  Le  cardinal  de  Tl 
archevêque  de  Strigonie  et  primat  de  Hongrie,  manda  q  e  l^^'' 
royaume  d  n'y  avait  pas  de  réfractaires.  En  Poi;)gne,  les  archet   ' 
de  Gnesen  et  de  Léopol,  et  les  évêques  de  Craco'vie  de  Post  Tf 
Lucko  adhéraient  à  ce  jugement.  Les  archevêques  de  rI;  f 
Zara  et  de  Spa  atro  en  Dalmatie  certifièrent  qu'eux  et  leu  s  "  ;  ^ 
gants  le  révéraient.  En  Espagne,  les  inquisiteurs,  les  l^^^': 
SmTagosse  de  Burgos,  de  Grenade,  de  Tolède    t  de  S      ^  f 
^v  ques  d-Avila   de  Ségovie,  de  Siguenza,  de  Tara  oLet  de    ' 
dajoz,  s  enipressèrenl  de  montrer  la  conformité  de  leurs  senlil  " 
avec  ceux  de  tant  d'évêques.  Le  cardinal  d'Acunha   g^a  dt  "'^ 
teur  de  Portugal,  et  le  patriarche  occidental  de  Lisborm    12"'; 
compte  des  dispositions  des  évêques  de  ce  pays.  Elles  é  aie  m 
m  .nés  qu'en  Espagne.  Les  évêques  de  Sion  et  de  Lausan      W 
nièrent  contre  l'appel  dans  les  lermes  les  plus  forts.  En  ÎS 
ucau-e  gênerai  du  Saint-Oflice,  l'évêque  de  Mondovi,  e   dï 
pM,cul.ers,  apprirent  qu'il  n'y  avait  pas  d'autre  mani  re  d  p^ 
L  evêque  accepta  la  bulle  dans  son  synode.  Trois  évêques  qu 
ça.ent  les  fonctions  du  vicaire  apostolique  en  Angleterre  enl 
ieurs  assurances  d'adhésion.  Les  évêques  des  PaVs  sô,  n^     ' 
pas  attendu,  pour  se  déclarer,  qu'on  l  lelrtem'a^da  ^iS: 
des  contrées  où  était  née  la  nouvelle  doctrine,  et  où  elle  ava  ! 
ses  partisans,  ils  avaient  aussi  à  lutter  contre  l'erreur   Dès  m 
les  évêques  de  Namur,  de  Gand,  de  Ruremonde,  d'Anve    fï 
Tourna.,  et  les  grands-vicaires  de  Malines,  de  Bruges  et X 
(lont  les  sièges  étaient  vacants,  avaient  donné  des  mandements  1^ 
laire  publier  et  recevoir  la  constitution.  Le  17  octobre  1728  M  S 
sace  de  Bossu,  devenu  archevêque  de  Malines,  publia  une"ieC 
pastorale,  ou  il  déclarait  ne  point  reconnaître  les  opposants  pour 
vra,s  enfants  de  l'Eglise,  mais  pour  des  rebelles,  av'c  qui  il     "  , 
lai  pus  conserver  aucun  lien.  Le  23  novembre  sui4n,  S 
pielat.  Cinq  autres  évêques,  et  le  vicaire  apostolique  de  Bo  s-Ie-D 
écrivirent  au  Pape  po.ir  l'assurer  de  leur  soumission.  Les  faculté 
«.eolog.edeDouai,  de  Louvain  et  de  Colog.ie,  les  univ:*  ; 
Pont-à-Mousson  et  de  Commbre,  donnèrent  sur  ce  point  les  ' 
rations  les  plus  précises  i. 


>  Picot.  Mémoires  pour  servir  à  c'hist.  ecclés.,  année  1718. 
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ses.  Le  cardinal  de  Saxe 

grie.  manda  que  dans  ce' 
Pologne,  les  archevêques 

Cracovie,  dePosenetdo 
levêques  de  Raguse,  de 
t  qu'eux  et  leurs  siiffra 
leurs,  les  archevêquesd. 
ède  et  deSéville,e(|^,; 

de  Taraçone  et  de  èi- 
iiité  de  leurs  sentinients 
'Acunha,  grand  inquisj. 
l  de  Lisbonne,  rendiivjn 

pays.  Elles  étaient  les 
I  et  de  Lausanne  s'exprj. 

Js  forts.  En  PiémonUe 
Mondovi,  et  différents 
itre  manière  de  penser. 
Proisévêques,  quiexer! 
Angleterre,  envoyèrent 
Bs  Pays-Bas,  n'avaient 
demandât.  Placés  dans 
î,  et  où  elle  avait  aussi 
re  l'erreur.  Dès  m, 
londe,  d'Anvers  et  dé 
ie  Bruges  et  d'Ypres, 
des  mandements  pour 
octobre  1728,  M.  d'AJ. 
aes,  publia  une  lettre 

les  opposants  pour  d, 
es,  avec  qui  il  ne  voo. 
ibre  suivant,  le  même 
clique  de  Bois-Ie-Duc, 
lission.  Les  facultés  de 
le,  les  universités  de 
ur  ce  point  les 
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§  VII. 

p.™e»s  germes  dï»e  dissolu™»  poimo,.^  .     . 

MlffilElSE  EN  FRANCE.   -  FÉKElo»   "    '       "  "  ''""  "'SSOIUTO» 

™0N  „E  LA  FRANCE,  PRÉP.,»™  PA,  tw''"'  "  "   "««'^* 
«E  LA  SALLE.  ^^  '-*"  ■-  ''«BE  DE  RANcÉ  ET  l'arbé 

ta  France,  fille  aînée  de  la  saint.  if„i- 
Umv  parquelqnes  serviteurs  de  la  ,„!Sf  '  """''"''  ''"''  '»i*^«e  in- 
«gcalersa  mère,  l„i  prescrire  leurs  dl?' '""'"■""'''<"''•'«''  <<Î82, 
I.  ™er«er  de  leurs  bras  si  elle  „ë  cède  ^^  ""  "'  '""""'"''  '' 
«.I  seule,  entre  toutes  les  églises  a  T  '  '  "^^"^  "'*'•''  vénéraMe 
»...po„rleséglises  ,„i  iuMeSe,  re^  1''  f '"■"'''<  ^'  P°'- 
pefeond.lé  et  ue  jeunesse  éterneT  ,»  '    '  P™"'^^*^  de  vie, 

«  de  l'enfer  ne  prévaudront  0»,:'!'''^'''  '""'  ^"""'^  '«^  P»- 
-époux,  et  avec  elles  tous  les  jour  Lo?!?''''  '""  '"'■'"««"'. 
«es,  la  promesse  que  le  Saintisnrit  dl^  «-nsommation  des 

-1  Vouloir  régenter  sa  mère  ï  1  tsT"'™  "'"  ""^  ^'"^"«l- 
kt  d  ane  verge  folle,  q„i  „,éri,t  j^f '"^  "r""»»'  "es  serviteurs, 
l;«par  sa  témérité  mémo.  Nous  avlr'""  ^  '■^''■^"O'' f''''"'=<' 
""«  "'"'*  rf«  «on  père,  condamùélrrr  "",  "''  *  "<"^-  P»"'' 
"S  voyons  la  France,  pour  uneT,?,  '  *^"='^''«  ''es  esclaves  • 

,™>"rs,  qui  lasseras  r ctt""'"'"'  "'''"'"  ''«»*vedes 

"«senties  et  jurées  par  les  ÉlZ  T^     ^*  "^^  ^^"'«  'e  Débonnaire 

Wa,ent  point  de  droitàJernèr^^^^  ^^"  '^^  «'«"Çais  ne 
;^'  "'«'«  q»'il  dépendait  du  peunir  H  ^"l  ""^''^  ^«  Pnmogéni- 
Ppresseur  ou  tvrnn    w         .P®"P'«  ^  en  choisir  un  i.  „,.»„!.      • 

■  >T.  Il  „  ,.,  '-'»'>ant  1  assemblée 


il 
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générale  des  Francs  ;  que  les  enfants  illégitimes  d'un  roi  n'étaient! 
pas  môme  éligibles  au  trône,  mais  simplement  recommandés  à  la  I 
miséricorde  du  roi  élu  *.  Aussi  Chateaubriand  dit-il  sur  l'avènement 
de  la  seconde  race  :  «  Traiter  d'usurpation  l'avènement  de  Pépin  à| 
la  couronne,  c'est  un  de  ces  vieux  mensonges  historiques  qui  de-l 
viennent  des  vérités  à  force  d'être  redits.  Il  n'y  a  point  d'usurpation! 
là  où  la  monarchie  est  élective,  on  l'a  déjà  remarqué;  c'est  l'héréditél 
qui,  dans  ce  cas,  est  une  usurpation.  Pépin  fut  élu  de  l'avis  et  du m-\ 
sentement  de  tous  les  Francs  :  ce  sont  les  paroles  du  premier  conti-l 
nuateur  de  Frédégaire.  Le  pape  Zacharie,  consulté  par  Pépin,  euU 
raison  de  répondre:  //  me  parait  bon  et  utile  que  celui-là  soit  nm 
qui,  sans  en  avoir  le  nom,  en  a  lapuissance,  de  préférence  à  celuiquil 
portant  le  nom  de  roi,  n'en  garde  pas  l'autorité  ^.  »  Et  sur  l'avèneJ 
ment  de  la  troisième  race  :  «  Il  faut  dire  de  la  royauté  de  Hugues  CaJ 
pet  ce  que  j'ai  dit  de  celle  de  Pépin  :  il  n'y  eut  point  usurpatioi/ 
parce  qu'il  y  avait  élection  ;  la  légitimité  était  un  dogme  inconnu.,] 
Mais  dans  la  personne  de  Hugues  Capet  s'opère  une  révolution  i 
portante  ;  la  monarchie  élective  devint  héréditaire...  le  sacre usurpl 
le  droit  d'élection.  Les  six  premiers  rois  de  la  troisième  race  firenl 
sacrer  leurs  fils  aînés  de  leur  vivant.  Cette  élection  religieuse  renij 
plaça  l'élection  politique,  affermit  le  droit  de  primogéniture,  etfixi 
la  couronne  dans  la  maison  de  Hugues  Capet.  Philippe-Auguste  î| 
crut  assez  puissant  pour  n'avoir  pas  besoin,  durant  sa  vie,  depréj 
senter  au  sacre  son  fils  Louis  Vlll  ;  mais  Louis  VIII,  près  de  mourin 
s'alarma,  parce  qu'il  laissait  en  bas  âge  son  fils  Louis  IX,  qui  n'étaj 
pas  sacré  ;  il  lui  fit  prêter  serment  par  les  seigneurs  et  les  évêqiiesl 
non  content  de  cela,  il  écrivit  une  lettre  à  ses  sujets,  les  invitantf 
reconnaître  pour  roi  son  fils  aîné.  Tant  de  précautions  font  voir  qui 
deux  cent  trente-neuf  ans  n'avaient  pas  sufli  à  la  confirmation dl 
l'hérédité  absolue,  et  de  l'ordre  de  primogéniture  dans  lamonarclil 
capétienne.  Le  souvenir  mênio  du  droit  d'élection  se  perpétuait  daif 
une  formule  du  sacre;  on  demandait  au  peuple  présent  s'ilconsfa 
tait  à  recevoir  le  nouveau  souverain  '■^.  »  Nous  avons  vu  l'apostl 
Cranmer,  premier  archevêque  anglican  de  Cantorbéry,  être  le  prJ 
mier  à  supprimer  cette  part  électorale  du  peuple  au  sacre  df 
douard  VI. 

En  France,  les  Bourbons  suppriment  les  États-généraux,  auxqutj 
le  parlement  de  Paris  clierche  à  so  substituer  avec  les  autres  ] 
mentsou  cours  judiciaires  des  provinces.  Les  derniers  Élats-générail 


ï  T.  11,  p.  404  et  405.  -  2  Cliâteaubriand,  édit.  Didot,  1. 1,  p.  438.  -  'IbiJ 
p.  450  et  451. 


es  sujets,  les  invitantj 
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i>im,  fut  celui-c  :  *Lt  pote  „tr.  ;.  T™""^'  «"»  É.a.s 
^.u«  .oient  tenus  d'afr™„ch;  1  ^ÏÏ 1?^'?»*' 'l"' '«  »«'- 
taisXIV,  devenu  majeur  enl,^»,,      ,  '^'^  '""^  ''»  ««■■6.  » 

de  pour  cent  cinquante  ans  Te  ;r»nw        T"  ^'"'""'  ""''  *  ''»""■ 
.-gueil,  osa  imposer  en  pensée  à  laXl  °''  "="'  '"  ''^'»™'=«  ""  ^on 
li«,  ses  bAtards  adultéSég  ti mé  ™  SHrM  T""'''"^'  ''^'• 
CeM  le  commencement  d'une  éaetn'  r       ''  ""  ^^  J"'""'  ""• 
jours,  pour  revenir  plus  ou  mol  ,      '.'    ™°"'">«  «"«"■'e  de  nos 
Wemagne  et  de  Lou°s-le  Wh         "*.'  ™"»«""i°""^"«  de 
mientsuppriraé  ou  i„Zro'™l    ''■■'•  *=""'""  '«^  B<»'*on' 
fols-géniraux,  ce  re  tourTl  «"il  '"7Z  ""'"""  ''  ''^«ulier  des 
elliriarbien  désobsucte  "  '''  '=''°"'*  ''"'  ™'=»"'"- 

l.ouisXIVétantraortlel"seDtemhroi7iv  i 
CM  son  testament  et  déclara  le  due  dOr^'  '^P»^'*™"'  ''''  ^'"'" 
m  édit  de  1717  ôta  aux  ZZll  T   r         "'  "»*"'  ''"  ™y''"'"e  .• 

j  s...  Philippe  d'o:L::r„e::re  t:r  :  c  ^  -t;  •"■ 

les  rênes  de  l'emnire  Son  n,.^.n  ♦  ^  ,,  f,^<^  ^«"«s  XIV,  prit  donc 
»»is.re ..  la  cor"u^„„'d"u  f Œl Ln'îî  T"']'  f  ""  "*"'' 
«rruplion  de  mœurs  se  mêla  «ri  P^'"''  '^  ™"^  "'*''"« 

F<iosrévohai„„s"::bted  fo  rët";;™  "™"i'^  ""'  """^^ 

ta  système  de  flnanees.  La  dette  de  l' É  a  1 ,"?  t™"'  ""  "■°- 
somnte-cleux  raillions  ni,»in„  1  m'    j  ""  '''"'*"''  milliards 

.oMIeaeducTsâ/uCou™!'"''?,'''"^  "^  "°"«  ""'°"»''' 
Ries  États-généraux   lerilT"'.     '"'"l'.eroute  sanctionnée 

v.h  lerégent  ne  ôuïÛl  t^^  de  1,,?  "'  ""P"'^'  *  '"  ^""«'i»»  "ece 
0.  refondit  les  mo™   L    t'      ?"  "'  ""  '''"<"'' ""^  États, 

'«ces  vicieu,r™Écos'sais  Zl  T',  ''"'  'T'^^^P'  """»»^  1» 
"elle  au  moyen  de  sa  ban  ,-  '  -  "  '''"'  '"  ''''"  '''' 

Wcze  cents  acUonsdetrôminef'"  "'  r"'^"*'^^  '''^^"''  1"« 
..»»  le  fondateur  du  redit  n„bn  !  77"  "■'""'"■  '"'^^  <>''  P»""' 
ta  ingénieux  et  savant  l'nff'^  J"  ™'°''  P"''"'""'-  S»"  »y«- 
«.pilal  f  clif,  qu'un  eu  où  I  on!     '-r  '^T"'  '■'^"""''  «""■»«  '»"' 

'«papier^'A^rsrmordS'm-'rr^'f '""'""'■•« 
-■  ministre,  marie  Louis  XV  ÏÏa  f  .Id'  «f""  f  """''"'"'  P™" 
«Wné  de  Pologne  esX,!.!,       """  f  S-'an'^las  Lekïinki,  ro, 

Wbé  de  Fleury  é'véat  1 F  f     ''°"'  '"  P"'"^""^  "«^  ^'="<'  «i"«- 

*  ministre  après  lelc  de  R?'V  ""?""'"'•  "'"  ■'''''  "o"^"'  P™-  ' 
*al  :  ce  vie,,;  n!l  ^    ?""''''°"  "  '■'^«™'  '«  «hapeau  de  car- 

I  veux  prêtre  rendit  des  forces  à  la  France  épuisée,  en  la 

''  """»*i"i.  1. 1,  p.  m.  C07  et  C08.  -  >  nu.,  p.  «„. 
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iaissant  se  rétablir  d'elle-mômo  à  l'aide  de  son  tempérament  robuste  • 
Louis  XIV  mourut  d'une  manière  fort  chrétienne.  Encore  le 
iO  août  i715,  il  se  tint  debout  pendant  toute  l'audience  de  congé 
qu'il  donna  à  un  ambassadeur  de  Perse.  On  ne  le  déclara  malade  que 
le  lendemain.  Le  25  août  il  se  réveilla  sur  les  sept  heures  du  soir 
avec  un  pouls  fort  mauvais  et  une  absence  d'esprit  qui  effraya  les 
médecins.  Elle  ne  dura  qu'un  quart  d'heure;  mais  lui-même  y  re- 
connut  aussitôt  les  symptômes  de  la  mort  qui  s'approchait;  il 
dès-lors  et  donna  ordre  à  tout  comme  un  homme  qui  n'a  plus  que 
peu  d'heures  à  vivre,  conservant  une  fermeté  et  une  présence  des 
prit  inaltérables.  Avant  huit  heures,  il  reçut  le  saint  viatique  de; 
mains  du  cardinal  de  Rohan,  grand-aumônier  de  France;  puisii 
ajouta  de  «^a  main  un  codicille  à  son  testament.  Il  appela  tou'ràto 
auprès  de  lui  et  hors  de  portée  d'être  entendus  par  les  assistants,,, 
«laréchal  de  Villeroi,  gouverneur  du  Dauphin  ;  le  duc  d'Orléans,  dé 
signé  régent  du  royaume  ;  le  duc  du  Maine  et  le  comte  de  Toulouse 
ses  fils  naturels  :  chacun  à  son  tour  se  retira  de  cet  entretien  les  lar 
mes  aux  yeux. 

Après  leur  départ,  les  chirurgiens  qui  le  pansèrent  remarqué! 
des  taches  de  gangrène  à  ses  jambes.  Lorsqu'ils  le  pansèrent  de n„„ 
veau,  le  26  au  matin,  ils  reconnurent  que  cette  gangrène  avait  fail 
des  progrès  et  qu'elle  arrivait  jusqu'à  l'os.  A  midi,  Louis  se  fit  an 
ner  le  Dauphin  dans  sa  chambre,  par  la  duchesse  de  Ventadour, 
gouvernante.  C'était  son  arrière-petil-fds,  Louis  XV  qui  n'avait  ]i, 
encore  cinq  ans  accomplis.  «  Mon  enfant,  lui  dit-il,  vous  allez  êti 
un  grand  roi,  mais  tout  votre  bonheur  dépendra  d'être  soumis 
Dieu,  et  du  soin  que  vous  aurez  de  soulager  vos  peuples,  ce  queji 
suis  assez  malheureux  pour  n'avoir  \  u  faire:  ne  m'imitez  pasda 
le  goût  que  j'ai  eu  pour  les  bâtiments,  ni  dans  celui  que  j'ai  eu  po 
la  guerre  ;  c'est  la  ruine  des  peuples  :  j'ai  souvent  entrepris  laguer 
trop  légèrement,  et  l'ai  soutenue  par  vanité.  »  Il  l'embrassa  et 
donna  sa  bénédiction.  Après  la  messe,  il  fit  approcher  de  son  lit  toi 
ses  officiers,  et,  leur  parlant  à  haute  voix,  il  les  remercia  de 
services,  leur  recommanda  de  servir  le  Dauphin  avec  la  même, 
tion,  et  d'obéir  à  son  neveu,  qui  allait  gouverner  le  royaume.  «J'i 
père,  dit-il  en  finissant,  que  vous  ferez  tous  votre  devoir,  et  q 
vous  vous  souviendrez  quelquefois  de  moi.  »  Le  reste  de  ses  heun 
fut  employé  à  des  exercices  de  religion  avec  madame  de  Maintenoi 
avec  le  père  Le  Tellier,  son  confesseur.  Il  s'affaiblissait  cependao 
la  gangrène  gagnait.  Le  trente  au  soir,  il  tomba  dans  un  assoupi 


>  Cliâteaubriand,  t.  l,p.  GI2. 
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himcnt  continuel,  et  n'ont  nrp<!fii,n  r^i...  a  ^^^ 

Ijàiire  s«  voix  à  celle  des  nrêlrps  n„i  .ï  !,     .'        .     ""'''"  ''"  'O'"-. 

Usants  ;  la  nuit suivan.c'    '  :  S  ,  le  "  ,7  "'  '"  F""^  "- 

-.à  Luit  he„,.es  e.  in  0"»^^?;"^;:     t^  'r  s"''" 

laiiciin  effort,  comme  une  bougie  qui  s'éteint  ïi  1'      /,    •   .      *«"* 

Ls  seulement  qu'il  eût  accompli  oiValniv        /      '  "^'''""''"^ 

régné  soixante-douze.  ^    ^oixante-dix-sept  ans.  Il  en.avait 

J  Mais  si  la  France  voyait  poindre  dj^s  Inp=  ?n= 
liition  politique,  elle  en  voyait  aussi  dnTr     f"""''  ^  ""^  ^''''^' 
Lini  les  docteurs,  et  parmi  L  é  I-         '^         "  •'^"^•«"^«-  Et 
Lpposition  d'idé'es  sur  1^    ^^^^^         ""^  ^--^^  confusion 

L,.es  de  l'Église  et  de  son  h  f  E.d  oï  '"'  ''"'^'^  ''"^' 
Ikbonne  déclarent  qu'il  suffit  d'un  <il  '  '^""'''"'^  ''"'^'«"''s  do 
Lraission  de  l'esprit  et  du  cœ.t  nV  '  ''^P^^*"^"'^'  «t  que  la 
L 12  février,  Clément  XI  n  o^c  la  dt^  '  'T'"'''-  ^^^  ""  ^^^^ 
Lrand  nombre d'évéqueTdo    ^"7  '"'""' 

h  Pape.  La  faculté  de  théologie  de  P  '     Z  eût  df  '"  ''"' 

Iremère,  ne  prit  nue  le  A  J,.i.,.V    .J  ^       ^  ^^  ^®  montrer  la 

l ..  v«,.dr.ie„.  pas  se  stun^irt'e   5  "  ta,  0"7,  "'"  %? 
I.  demande  des  rois  de  France  et  d'Espa™»  e.  h„    >  ' 

k  publie  la  constitution  K«.„„  Jjf'ù  i  tn""'T  ''*" 

la.  les  bulles  d'Innocent  X  et  d'Alexandre  vn.'  .  L™'  ''''  """- 
[.«.  Venant  à  ceux  qui  prétend"";'  'nSrpa^f'^  ^"■ 
l. cndanmer  mtérieuremenl  comme  hérétique  le  ensd'-  ''''"''' 
Imius,  mais  qu'il  suffisait  de  garder  en  ri  1    î  "'"  ''^ 

.«,1e  Pape  s'exprime  ainsi:  «Sous  le  "ot  7  "™^'  "''""" 
krine,  on  ne  quitte  point  l'erreur  or  „!,  '  '™'»P^''5e 

f .™  la  plaie,  l  lieu'de  la  gnérîr  'oVoUu  p^  t 'kT'  ''  ™ 
fus'enjoue.  Bien  plus,  quelques-un,  n-ô„>       ^  ^''"''  "«"* 

»  peut  souscrire  licieLn?rjrra„laI  ^""  """"'  "'"^'"■■'"•q-e 
Itteurenienl  que  le  livre  du  L  II  '  .'""•"1"  ™  ™  J"8C  pas 

L:  comme's'i,  ota "  erm t      "r  "  T  'éT  ""  •'°*"'^  "^- 

p.  dire  ce  qu'elle  dit  sans  penser  roIL  ^«'""^'l""  »«™^»'. 

«te  qu'on  ne  satisfait  poi^,    par  te  Ance  T''-,"  ^°""  ''''^P'' 

kdae  aux  constitution' apstolqeTt  17  r^^'^'  *  ■"''''" 
louime  hérétiaue  et  reieicr  L  „„      ,    '     ^      ^"  '''"'  condamner 

.i.«éc„ndL?/dr:st;;;Xs' h'™  r^"*^"'"^' 
HWprésir;^^:^^^^^^^^^^^^^^ 
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rapport  de  Colbert,  archevêque  de  Rouen.  Le  1"  septembre,  elle  fut 
reçue  de  môme  en  Sorbonne  et  enregistrée  au  parlement.  Les  évê 
ques  du  royaume  donnèrent  successivement  leurs  mandements  pour 
la  faire  publier.  Il  n'y  eut  que  l'évéque  de  Saint-Pons  qui  se  distinijna 
do  ses  collègues,  et  qui  doima  un  mandement  pour  la  justification 
a^M'Uucc  !(!speclueux.  Mais  Noaillos,  président  de  l'assemblée  du 
(îlergé,  ?\ait  avancé  une  erreur  dans  son  discours,  en  assurant  me 
l'Eglise  ne  prétendait  pas  être  infaillible  dans  h.  décision  des  faits 
môme  dogmatiques,  qui  ne  sont  pas  révélés;  et  le  rapporteur  Col 
bert,  sans  aucune  nécessité  m  prétexte,  avait  établi  des  maximes  qui 
paraissaient  faire  entendre  que  les  évoques  jugeaient  le  jugement  des 
Papes,  et  non  t.implemeiit  avrc  eux.  Plusieurs  évôcjnes,  dans  leurs 
mandements,  insinuaient  avec  all'cctation  des  maximes  semblables 
et  môme  que  les  constitutions  apostoliques  n'obligeaient  qu'après 
l'acceptation  solennelle,  et  non  plus  seulement  tacite,  des  pasteurs 
Par  un  bref  du  V\  janvier  1706,  le  l»ape  se  montra  fort  peu  satisfait 
de  tels  procédés.  En  conséquence,  douze  archevêques  et  évoques  lui 
adressèrent,  le  10  mai  1710,  une  explication  des  endroits  du  procès- 
verbal  de  l'assemblée  qui  avaient  donné  lieu  aux  plaintes.  Le  m. 
dinal  de  Noailles,  qui  devait  d'abord  signer  aussi  cette  pièce,  mai, 
qui  le  refusa  ensuite,  consentit  enfin,  après  beaucoup  de  d  lais  à 
écrire  au  Pape,  d'après  un  modèle  convenu.  Ce  ne  fut  que  le  «i'iin 
4711  qu'il  envoya  son  explication  *. 

Le  13  juillet  1708,  décret  de  Clément  XI,  portant  condamnation 
des  Réjlexiom  morales  sur  le  nouveau  Testament,  du  janséniste  Ques- 
nel,  comme  conformes  à  la  version  condamnée  par  Clément  IX,  ie% 
avril  1008,  et  comme  contenant  des  notes  et  des  réflexions  qui  à'k 
vérité,  ont  l'apparence  de  la  piété,  mais  qui  conduisent  artificieusement 
à  l'éteindre,  et  gui  o//-mt  fréquemment  une  doctrine  7  des  proposi- 
tions séditieuses,  téméraires,  pernicieuses,  erronées,  déj à  comiamnèu 
et  sentant  manifestement  llicrésiejansénienne.  C'est  ainsi  que  s'énon- 
çait le  souverain  Pontife  dans  le  décret  qui  condamnait  les  Rêflexm 
morales  au  feu.  Elles  avaient  été  censurées  dès  le  15  octobre  1703 
par  M.  de  Colongue,  évoque  d'Apt.  L'archevêque  de  Besançon  et 
l'evêque  de  Nevers  les  avaient  proscrites  en  1707.  Le  Pape     joignit 
donc  à  eux  en  1708.  Le  15  juillet  1710,  ordonnance  et  instruclion 
pastorale  des  évoques  de  Luçon  et  de  La  Rochelle,  portant  condam- 
nation  des  Réflexions  morales.  MM.  de  Lescure  et  de  Champllour 
avaient  concerté  entre  eux  cette  ordonnance.  Elle  était  divisée  en 
deux  parties,  dont  la  première  et  la  plus  importante  était  destinée  à 

»  Picot.  Mémoires  sw  les  années  correspondantes. 
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A»  deux  „evm,x  des  l^^r' ^^Z^^"^" ^•"'"r"  ««S""'!. 
L  î.  plaindre,  et  direnl  ,,„e  dan,  nl!',„t.  '  ,  T"""^  »"  ">' 
L  de.  viUos  imp..i„les  avaient  .SCr"'.       ''^'"  ''■*■ 

leinaïiil  1711,  il  niililia  une  or,ln„„...  '  '    ''  '"  ""^Wail- 

Le  des  deux  évéque  "  J u'élt™?         •''  """"^  ' '"»"'"<^'io,.  pas. 

Le  de  Gap,  quiln:,'  :    I  .r'ieTr"  f'n"  "^  ""''■™"''»- 
il*  côlé,  IIéb.rt,  évoque  d'A."n    èlïl,  '''"'"'"•  '*'™ 

(.«.paraissaient  penseicou,™  le^  d  17^'"',  '"""'  '*"  *'"■ 
„  i  foi  sen.Waienl  divisés  et  Zr  dl,  ^""  ''''  ■"«"«  '"«'"«s 

We  »  l'ÉKlise.  Cepend  m  ^  r  r„:  r  °"'f  *"  "'"=  "" 
É«itp,int.  Le  eardina.  de  Noaill  s°„ep  "e  "  7^^^^  ,''"'  »« 
.livre qu'il  avait  couvert  d'élof-es  II  nï Lu  ,  ,  "''""'»""<'■• 
rtaefois.  .  ,,  a  de  lui  „„„  p,h»     l''"^.''".I"""-"'»lqi''il  liésitait 

««1  : .  Non,  je  n'ai  p/s  balancé  de  dL",       '^  '      ''""'  ''"'"''"° 
™dre,  qu'on  ne  me  verrai  h  m!  i  *  """"  1"'  "n'™"!" 

,..  dans  l'fe.':.e  po"r  un  H    eZ,    '  T'"  "'  ^""•''■'■'  '"  "ivi- 
U.Sai„t-l.éro  le  papeTugiat  an  ol„::  '""'""  ■"""  '"  t"'^'-  Si 
sf.r,nes,  je  recevr issa  onsl    ,  ,0^^°  ^'  """""''  ^<""«i  *'»» 
«ipossiblo,  et  je  serais  b  "r     ir^dolrr'™  "'''  """  '^  «»- 
lile  soumission  d'esprit  et  d,.  êo'u    .  r  °        """•""  "'""'  P"'- 
J.«  que,  dès  qu.  le  Pape  aÏÏt  „ll     „  ''"'"""''  ''  <"^"'<'  B' 
Use  réunir  au  sien.  Le  eardina  ,|.     't     ™'""  """  '''  ••'™"- 
»  de  Franee  auprès  du  sI ts  ^^  ^/jr"'''  ^""f  «-  af- 
>  constitution  sur  le  livre  de  Oue  né    eu    "^'?  <''"''=""'"<l«' 
k»  ne  pût  pas  prétexter  la  forme  nôur  ni  f  "'""''<"'  ""'« 

[•même  temps  le  roi,  par  un  arrM  rt,f  n        "^  ,  ''"''™''  '^  f»"-!. 
f«l  el  la  réirapresi^rs/ î«l?  """''''•'•■*'''' «"d^t 

Lecardinal  leNoXlfiHurr,  """'"'"•  °"  "''™»  ''«i^» 
«approbatio...lnen  r;f  1  ,.^r:''™'''?''™""™'I"- 
^«isc  faisait  contre  le  livrer  .  '"'  '""'  ''^"'  '»"' 
'.Mil  entrer  jusqu'à  Fé  è  o^T^s  ■  ','  ''""'™  ""-"'«">«.  »" 
niéJance.  Il  les  voyait  nm.tom;M„  '''"""=?'■'"««  a-ssi  l'objet  de 

k  et  particulière  1   ;,;  L    tT"  ""  T"'  "  "'^  "'"""^^ 

Nénonça également "pr.reu*":-/''"'''"^" ''•■  •>-««■ 
(«Ire  eux.  '   '     '""^  ^'^  pouvoirs  à  la  plupart 

l-eSseplerabre  d713,  fête  de  la  Nativib'.  d„  ,.,  .„;„,„  v,.       ^. . 
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meut  XI  donne  la  constitution  Uniqenitus,  dont  nous  avons  déjà  vu 
la  substance.  Le  Pape  avait  nommé,  en  février  1712,  une  congnW 
tion  particulière  de  cinq  cardinaux  et  de  onze  théologiens  pour 
l'examen  du  livre  de  Quesuel.  Ou  leur  en  avait  distribué  des  exem- 
plaires, et  les  examinateurs  s'assemblaient  tous  les  mercredis.  An 
mois  d'août  suivant,  ils  eurent  ordre  de  tenir  deux  séances  par  se- 
mainc.  Kn  janvier  17i;),  les  qualificateurs  commencèrent  à  s'assem- 
bler au  Sainl-Ollice.  Le  Pape  était  très-exact  à  ces  séances,  qui  se 
tenaient  deux  fois  la  semaine,  et  qui  furent  terminées  le  2  août 
Alors  le  Saint-Père  ordonna  des  prières  dans  Rome,  implora  lui^ 
même  le  secours  du  ciel,  consulta  plusieurs  cardinaux  et  évéqups 
communiqua,  comme  on  en  était  convenu,  le  préambule  et  ledis^ 
positif  au  cardinal  de  la  Trémoille,  supprima,  h  sa  prière,  quelques 
clauses  qui  auraient  pu  éprouver  des  contradictions  en  France  et 
donna  enfin  sa  constitution,  après  dix-huit  mois  detravail  et  d'examen. 
Le  23  janvier  HU,  quarante  évéques  assemblés  à  Paris  reçoivent 
la  constitution  Unigenitus.  La  bulle  étant  arrivée  en  France,  le  roila 
communiqua  aussitôt  aux  évéques,  et  ordonna  une  convocation  de 
ceux  qui  se  trouvaient  à  Paris.  L'ouverture  de  l'assemblée  fut  fixée 
au  16  octobre  1713,  sous  la  présidence  du  cardinal  de  Noailles.Dès 
le  28  septembre,  il  avait  donné  un  mandement  pour  condamner  le 
livre  de  Quesnel,  en  marquant  que  c'était  pour  tenir  sa  parole.  Ce- 
pendant, à  la  première  séance,  le  10  octobre,  où  se  trouvèrent  vingt- 
neuf  évoques,  il  prononça  un  discours  où  il  chercha  à  justifier  son 
approbation  de  1695.  De  son  côté,  Quesnel  adressa  aux  évéques  des 
mémoires  en  sa  faveur.  L'année  précédente,  il  avait  dit,  dans  une 
explication  apologétique  de  ses  sentiments  :  «  Je  soumets  très-sin- 
cèrement et  mes  /Irflexions  sur  le  nouveau  Testament,  et  toutes  les 
explications  que  j'y  ai  apportées,  au  jugement  de  la  sainte  Église  ca- 
tholique, apostolique  et  romaine,  dont  je  serai  jusqu'au  dernier 
soupir  un  fils  très-soumis  et  très-obéissant.  »  Ce  même  homme, ce 
fils  soumis  et  obéissant  osa  dire,  en  1713,  que  la  bulle  renvemith 
foi  de  fond  en  comble;  qu'elle  frappait  d'un  seul  coup  cent  et  une  vé- 
rités; et  que  r accepter,  ce  serait  réaliser  la  prophétie  de  Daniel,  Ion- 
qu'il  dit  qu'une  partie  des  forts  est  tombée  comme  les  étoiles  du  ciel. 
En  môme  temps  il  faisait  circuler  différents  écrits  contre  la  bulle, 
Pour  les  réfuter,  l'assemblée  convint  de  dresser  une  instruction  pas- 
torale, où  l'on  montrerait  les  vices  de  l'ouvrage.  Le  23  janvier  17U, 
sur  le  rapport  des  six  commissaires,  quarante  évêques  de  l'assem- 
blée reçurent  la  constitution  apostolique  avec  respect  et  soumission, 
condamnant  les  livres  et  les  propositions  de  la  môme  manière  que  le 
Pape;  et,  le  1"  février,  ils  approuvèrent  l'instruction  pastorale.  Le 
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I.Ifémr,  le  roi  donna  des  lettres  patentes  nnnr  i.      ■  ,■  '** 

.11.,  ,,ni  fut  ,.„registr.!e  .„  parl,re„t  !  ,^7     PuW.ca.ion  del. 

,,.„«.  l'Ius  de  so,\a„le.dix  i,&,,",  "lu        .*'!"  ""  ^''"""">  '« 

Li«is,ii.fnt  aux  quarante  de  fassoniblJ.r  ."Il      .""'''' P™"'"™». 
„llc  pl  nnstruct/on.  La  ronsliuu L,  i  ,  f'  "'  P"'"i'^«nt  là 

tafccent  dix  dioeèses.  Se     s    2  r^v '  '^""^  """"""^'^  ««"» 

i«ogicd„roy„„„,esui:;::a';ex:i  t\:v„:r '"'" 

.1»  Icsparlemenls,  celui  du  p„r|en,e„i  do  atmlïl^"""  '  ™"'""' 
«si  teraiinée  de  toutes  manières  II  ,"!  ?  ^'  "'"'o  ^'i'' 
pes  formellement  opposés  il  la  enn.iii  .■  ''"''  l"»'»™  évé- 

•part  d'entre  eux  avaient  i  s  Tb  "  "l"»  ««'l""  =  "'core  la 

,i  de  Quesnel  ;  ù  leur  lôte  s„  t,  o^    , ,       "'""'''^■"''"'^  contre  le 
.*^  los  .uén.ge„,e„,s   "u.:;,  a     :  ;r  Z'  f«  «»«"'-•  '."■•. 
«ollègues.  Le  l'ape  condamna  le  n,andeZm  du  ?  h'^I"™  "" 
|«eux  qui  avaient  été  donnés  à  Tours   à  Chà  „  "  ?'«'""''  "'"*' 
Wognc,  à  Metz  et  à  Mirepoix  •  cl  le  ro  'l..  7        '  "  ""J"'""'  ^ 
,..  conseil.  Clément  XI  écrivit    ce  nrin  1  „     T""'  ""'  ""«'  "« 
le.  Il  le  priai!  de  le  seconde  p^rCculT  '"  """""''  ""  ^o" 
Lis  dans  le  môme  temps  commenèrnîriif^  "''""'""  '  '"""'^  • 
finabealirent  i.  rien,  et  queTe  card  ,  a?  il  ,r  r^"'"  négociations 
Ui,erH7l5.  '•"'''"'""'""  "■a'ner  jusqu'à  la  mort 

Sous  la  régence,  le  cardinal  de  IVoailles  renap.,!  i  i. 

il  président  d'un  conseil  de  conscience  pour  les  «.  """  "  '''" 
NKS.  On  encouragea  les  réfractaires  TsSer  co„t:?  ''"'^''''^• 
,  I.  Le  4  janvier  1716   la  faclii  h.  .l    ,  "  '"conslitu- 

«enel'l  point  acr^tée  L     î'mar  n^T^lff  '^  *""'™ 

W  de  la  constitution  6'»,>„.V»Tu  f  .^r  Jet"  t^é'^a"  m"" 

roue  de  Mirepo  x ,  Soanen  de  Sptip^   r.u     .  ^    ,  '  ^  ^*^'*'"*  ^^a 

■fMeBourogne'.  I»ansTe  1!    rdu'mte' ^1"°^ '?  f 
kg,e  et  celle  des  arts  adhèrent  à  l'appel  deTn,?!!'    /  °""''  "" 

«,  deschanoines,  des  religieux,  des  rd.tu'rdcltor".'*'^ 
iivirent  cet  exemple.  Le  cardinal  Hp  iv^of         '  ^"^'^  "^^™e 

«ottlité  était^uv^rauT  ppefanfliZu^'^'i.^^ ''"''''• 
«plus;;,  les  favoriser.  Dès  le  ÎS  mars  il  aval  ré  ""I*""  ™  ^* 
%s,  q«i,  pour  avoir  accepté  n  174  '  n'en  é  It,"'  "'  '"'  "'"'' 
*  s  à  ses  intérêts  •  ils  mnvinJ   V'  "'""'  P'*  "oins  at- 

'•  «et  de  l'at  iatoH  '  a"  ,t  u",  "a':»'  'iT  '"^"''°^^- 
'Pel  s»  les  registres  de  son  secré.ar  al  mni  s  II  ùi  1  'hT""  '™ 
h  public.  Peu  après,  plusieurs  évé    eV  :;i'    ^  ^riu   T  ""■ 

t£arTei:r-V''r™'~^^^ 
»irc  ,„„s  ce::"!.;;'  :::;r  •"'  ""'  ^^-^'"^^  «>  "■'■»- 
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En  septembre  1717,  le  Pape  écrit  au  cardinal  de  Noailles  unb  1 
plein  de  tendresse  :  pour  toute  reconnaissance,  le  cardinal  répa'^dl 
son  acte  d'appel  qui  jusque-là  était  demeuré  secret.  Son  chapitre 
adhère.  Le  Pape,  après  avoir  essayé  de  toutes  les  voies  de  con/ 
liation,  ne  crut  pas  devoir  ménager  davantage  des  gens  intraitables'. 
et,  le  19  février  1718,  il  condamne  les  actes  schismatiques  (l'annel 
des  quatre  évêques,  du  cardinal,  et  des  facultés  de  Par^s,  de  Rein 
et  de  Nantes.  Le  28  août  de  la  même  année,  Clément  \î  adresse) 
tous  les  fidèles  ses  lettres  commençant  par  ces  mots  :  PustoralisOi. 
ficii.  Après  y  avoir  rendu  compte  de  ses  etïbrts  et  de  sa  condescei! 
dance  pour  ramener  les  opiniâtres,  et  de  l'opposition  qu'avaient  ren 
contrée  ses  vues  pacifiques,  il  avertissait  de  ne  plus  regarder  ^eu 
qui  ne  se  soumettaient  pas  à  la  constitution,  comme  de  véritables  en 
fants  de  l'Église,  mais  comme  des  désobéissants,  des  contumaces e 
des  réfractaires.  «  Puisqu'ils  se  sont  éloignés  de  nous  et  de  l'ÉA 
romaine,  disait-il,  sinon  par  des  paroles  expresses,  au  moins  certai- 
nement  par  des  faits  et  des  marques  multipliées  d'obstination  et  dm 
durcissement,  ils  doivent  être  tenus  pour  séparés  de  notre  charités 
de  celle  de  l'Église  romaine,  et  il  ne  doit  point  y  avoir  dorénavant  i 
communion  entre  eux  et  nous.  »  Les  évêques  de  France  jugèreo 
comme  le  Pape.  Sans  citer  les  lettres  Pastoralis,  ils  donnèrent  ui 
grand  nombre  de  mandements,  où  ils  ordonnaient  de  se  soumettre 
la  bulle  Unigenltus,  c<  comme  à  un  jugement  dogmatique  derÉ^JL 
universelle,  dont  tout  appel  était  nul,  frivole,  illusoire,  téméraire 
scandaleux,  injurieux  au  Saint-Siège  et  au  corps  épiscopal,  contrai 
à  l'autorité  de  l'Église,  schismat-lque,  et  tendant  à  renouveler  et 
fomenter  des  erreurs  condamnées.  »  D'une  autre  part,  l'erreur etl 
schisme  devenaient  toujours  plus  audacieux.  Le  17  septembre  I 
cardinal   de  Noailles  signa  un  appel  des  lettres  apostoliques  Pat 
ralis  Of ficii.  Ses  collègues  appelants  suivirent  son  exemple.  Onv 
encore  se  renouveler  les  scènes  de  l'année  précédente.  Lechapitred 
la  cathédrale  de  Paris,  plusieurs  curés,  des  communautés  entièn 
IdSorbonne  surtout,  appelèrent  à  la  suite  des  évêques  schismatiquei 
Le  parlement  de  Paris  reçut  le  procureur  général  appelant  coniD 
d'abus  de  la  bulle.  Plusieurs  autres  parlements  de  province  fire 
de  môme,  et  allèrent  jusqu'à  supprimer  les  mandements  des  évêqui 
catholiques  contre  l'appel.  En  1719,  le  parlenient  de  Paris  condaniDi 
au  feu  des  lettres  de  M.  de  Mailly,  archevêque  de  Reims,  etdi 
M.  Languet,  évêque  de  Soissons. 

Le  13  mars  1720,  corjjs  de  doctrine  approuvé  à  Paris  parti 
évêques  et  aocomniodonieut  conclu  en  conséquence.  Les  évè 
qui  avaient  déjà  accepté  la  constitution  approuvèrent  cet  écrit  p 
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une  !e((re  qui  y  fut  jointe,  et  reconnurent      'i  '  *^* 

principes  de  l'instruction  pastorale  de  1 W.!  i?"^'''"^^™  «"'^ 

racle  d'acceptation,  on  condamnait  les  yl-S         ^' ''''^'  ^^"^ 

une  propositions,  avec  les  menées  atltfrT"'  '^'''^''  ^*'«««ent 

condamnait  aussi  les  livres  et  libllLf''"'  ^""  ^«  ^»"e:  on 

rss.>èrent  la  lettre    La  S^^^'^t^n'^^ 

Bayonne,  quoiqu'ils  ne  la  sifinaLentl      ,      '^'''  '*  ^'^^^^"e  de 

«dément.  Mais  le  preSpX^^^^^^ 

passedéclarer  encore.  iLnse  tU     u it Lu':  "'  '"'^"^  "^"^  "« 

aa  régent,  un  acte  d'acceptation  de  lltZJ  l       T'  '^  ^^  "^«''s» 

de  doctrine,  mais  à  condition  qu'aoïès    .        '^^^^^«^'0»  du  corp 

onie  lui  renverrait,  et  on  eut  la"  c        a"  :::^^^^^^^^^^^  ^"^  ->4 

marche  oblique.  Le  4  août,  déclaration  H  '''"''"*'^  «  cette 

Jlirepoix  renouvelèrent  leur  appel  "P^'''^'^'  de  Boulogne  et  de 

Le 24  mars  1.722,  Innoopnf  Ytii  ' 

*..x  brefs  au  roi  d;  Fra„:eeuhX:ri;':î''f''"'^''»''-- 
(«eur  avail  blâmé  l'accommodement  l/,»»"'.  ''!"' *°"  P''''''^- 
filyeûtd'autrcvoiedeconcniairon  1,^  ?."  "'™''  P"»  «u 
,voï.e.;l  feinte,  mais  franche"  h  X ^lu,"''''''''"'^''  "O"  '^qui- 
»„„i„er  les  opposants  à  rlv'^^rieuratr"'''''';!'' "'"^^'P» 
fMwconlreune  lettre  qui  lui  avail^J  H',    '^^  '  ""P'^iuail  avec 

»*•  Ces  scbismatiques  av  ien  1   ,  ri!  ""'  "'^'  "'^'""^  J'»^*- 
Utdesouverai„Vonlife.Dn,SSf'"^P'™".™sd„eha„. 

k.on  étaient  traité,  de  la  manière  la  1  "ô.^"'    ^'  "  '"  ™"^- 
™«ai«e,  était-il  dit  en  parlant  de  la  î,,^   »u"-ageante.  „  VtgU^ 
"i»8™,e„t  si  irrégulier  que  «om    n,      '  ™"'','''"'-^"''»PFOUver 
He était  rinso:ence  de  ce    nr,! î'  '?"''"' P"  '«^""Trir?  . 
«ne  hérésie  qui  faisait  de  Diel  „    ,v,!,r    ?'  '""""''  '''"Sles 
'-■«te,  ..no  machine.  Leur  let   "  fut tl        '  °'  "'  ''''""'""'  """ 
At-Ofhce.  Innocent  XIII  d  a^  dans    t^f'  '""  ™  "'"''  *■ 
[..ecomler  des  brebis  à  de  te  s  nistè  „r  ^     ,"','  ""  "*  '"'  '^«<^"U 
!.'«*lc.urdonnerdes  garde  SE  ,"'l"'""  '''  P<:'<l'^  plulô 
-»<!..  parti,  il  déclarait  q^'la    o  stu'il  T'*''' ""  "'«e- 
'•..»c(|..e  des  erreurs  et  n'at  aaue  d  le        r  ''™'""  "''  ""'- 

'l«m  des  écoles.  Le  réJit  m  '^<"""'..^.."'  Jes  Pères  ni  les 

'«i  J..  .oi  condam  a  al   L  'd  :T::r''.'"  '"'^^  ""  '""^^'--  ' 
2'*-b,urie„seausao::,t:;!;^-;;^-oo .téméraire, 

■Al         '  f  ''  '"  ?"■""""  '''•^'"'  '■^'  '^'"  '''!'=  .sons  le  „o,-  ■- .- 
>■■  ^ --' '.i...-oha,,on  générale,  et  ,.s  ,.;o,a...s  ,;:;;:;:; 
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les  premiers  à  y  applaudir.  Le  cardinal  de  Noailles  écrivit  au  nouveau 
pontife  pour  l'en  féliciter.  Benoît  XIH,  sans  sa  réponse,  le  pressait 
de  rendre  la  paix  à  l'Église.  Cette  lettre  en  attira  une  autre  ducardi 
nal,  qui  mandait,  le  1"  octobre,  au  Saint-Père,  qu'il  acceptai 
la  constitution  de  la  même  manière,  dans  le  même  sens  et  dans  le 
même  esprit  que  sa  Sainteté.  On  commençait  à  mieux  augurerde 
ses  dispositions,  et  le  Pape  lui  montrait  beaucoup  de  bienveillance 
Les  opposants  se  flattaient  quelquefois  que  Benoît  XIII  ne  leur  était 
pas  contraire.  On  le  savait  attaché  à  l'école  de  saint  Thomas,  derrière 
laquelle  ils  aimaient  à  se  retrancher.  Il  donna  effectivement,  le  6  no- 
vembre,  un  bref  en  faveur  de  la  doctrine  de  cette  école,  et  l'année 
suivante  il  publia  une  bulle  tendant  au  même  but.  Mais  en  même 
temps  il  fit  rendre,  par  le  général  des  Dominicains,  un  décret  pour 
exclure  de  cet  ordre  ceux  qui  ne  voudraient  pas  se  soumettre  à  la 
constitution  de  Clément  XI.  Le  charme  se  rompait  peu  à  peu.  Plu. 
sieurs  corps,  qui  avaient  été  entraînés  par  un  moment  de  vertige 
revenaient  sur  des  démarches  trop  peu  réfléchies.  La  maison'et 
société  de  Sorbonne  venait  de  prendre  une  délibération  pour  rece-l 
voir  la  bulle  de  1713  et  obliger  tous  les  candidats  à  le  faire.  Les  fa- 
cultes  de  théologie  de  Reims,  de  Nantes  et  de  Poitiers  prenaient  la  | 
même  résolution,  Desmarêts,  évêques  de  Saint-Malo,  qui  avait ap.| 
pelé  en  1717,  accepta  purement  u!  simplement,  fit  accepter  ses  prê- 
tres en  synode  et  écrivit  au  Pape  pour  lui  annoncer  son  entière  so 
mission.  Quelques  particuliers  suivirent  ce  bon  exemple. 

L'an  1725,  l'excellent  pape  Benoît  XIII,  comme  nous  l'avons  vu l 
déjà,  tint  à  Rome  un  concile  de  tous  les  évêques  qui  dépendaient' 
spécialement  de  sa  métropole,  et  y  prescrivit  l'observation  delacon-l 
stitution  Unigenitus  comme  règle  de  foi.  Le  Saint-Père  aurait  désiré 
que  ce  concile  eût  encouragé  à  ouvrir  de  pareilles  assemblées  dacsl 
to'  .ces  les  métropoles.  A  son  exemple,  il  y  en  eut  une  en  France, 
mais  dans  la  province  d'Avignon,  qui  dépendait  immédiatement  di 
Saint-Siège.  Le  concile  s'ouvrit  dans  l'église  métropolitaine  d'Avi-i 
gnon,  le  28  octobre  de  la  même  année  1725.  Les  décrets  en  ont  été 
publiés  et  roulent  sur  les  devoirs  des  pasteurs,  sur  l'observance  des! 
fêtes,  sur  l'administration  des  sacrements  et  sur  des  objets  dedisci-l 
pline  ecclésiastique.  On  y  condamne  quelques  abus,  et  l'on  y  prend 
des  mesures  pour  les  prévenir.  Il  y  a,  comme  dans  le  concile  romainj 
un  chapitre  particulier  pour  prescrire  la  soumission  à  la  constitiitionl 
Unigenitus,  comme  règle  de  foi.  Il  y  a  aussi  des  règlements  poufj 
maintenir  la  pureté  de  la  foi  sur  d'autres  articles,  pour  proscrire  tel 
mauvais  livres  et  pour  préserver  les  fidèles  de  la  séduction  desliétéroj 
doxes.  Los  décrets  sont  rendus  au  nom  de  l'archevêque  métropolij 
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tain  d  sont  signés  en  outre  dp«  ivr.',c  a  a 

,«  ■>»  Carpe„,ras,  de  CatalC  rdlIroTlVir "'''  '"^  ^"'^ 
«l«lresel  théologiens.  La  clôture  ,VnT',,'^    ""™™  «"'■■« 
»1  XllI  e„  approuva  les  actesX  so„  bref"  ,  t';'  """•""'"■  ^■ 
I..S  autres  évêques  de  Franee  ...„    !l      ^f' fwierlTas. 

■"  f  -elles'  pour  re^dlVaT  ,  at  de™,t  r""  '''*' 

ratii  des  libertés  de  l'édise  s^mr.Z   .  ^°'"^5  '"«'s,  en 

«ans,  puis  le  duc  d^  2^:^"^ ^;,:::;:^^  ^^  -i,  le  duc 
leur  permettre  ;  plus  d'une  fois  même  Is  n.t  "  '  ^'''P"'  ^'  '« 
tenir  leur  assemblée  ordinaire  de  ch'.m.P  .  n  ^'""•«"t  Pas  de 
cnpait  de  condamner  quelques  lLlt?"fw'-  ^'"'  ^'  ^^^Ss'oc- 
Positions  jansénistes,  LqS  ret^dr^^  iXrb"'^'^^  ^^ 
iH  cejour-la  môme  ses  séances  Celle  r.1    ,,  '"'  '''"  '«'''"'- 

plainles.  Les  évoques  Irouvaienléira  i„,  '  '  "'/  "  "'""'""P  "" 
-disque  rimpunilé  était  assuréelteurs  »"."  '■^'"'"'  "'"'"''">' 
-■«™-ea„  roi  pour  lui  faire  lrrep;é;e„,1r'''n"  """■«^'•^n' 
ib  reconnaissaient  la  bulle  *7«V«„'vLT™  1  """'<*""  '<■'"« 

ïgliseetde  l'État,  et  ils  annôSL'  .""r  '"•'  '™'™S'""«  ^ 
!.»«  ecclésiastiques.  L'assemWées  n»"  ^f""'  '"'''"''  !  "' 
."ftnemont  longue,  et  av^^ï^^  o  ,  ^r  n""':'  ""''^  ""  ^''"^'' 
Udes  proportionnés  aux  maux Tl'l'  7  c  ?  '  P"  "PP"'"»'  des 
*B.„rta,  et  son  méco^rtemt  ti:;;^» 'îa  " "' t '  "'  "'"= 
h„ée.  Il  envoya  le  lendemain  un  s  cSaile  dt  ».  """l  '"  P'"^ 
bilorilé  les  archives  du  clersé  emnnn  fl  ?  '  ''"'  '"  "'  """'"■ 

\'n .ou. le prooès-verbal  defa  Se ^ '.T'^'"^'  "^ '» '^"^  e'™- 

tetFr:nttit',r.;.x:;'  ""^''  ™  '-'-^  ^-p^^-»  -« 

«litaait  à  lui  'pour  rfgën  "  ,,ar  l"i"  >  ""'"  "'"'"''  '"'■  " 
Ue.  I,  avaitsuccédéa?  edO  1  n!  T:'"","  '''«"*  "^ 
•«=fes  vices,  dont  les  amis  furent  dé  infLe  '"'""'*'""  P" 

Nébauche,  la  régence  une  époque  drilLi?,'  "'?  "''  "''''' 
t'Iioplexie  entre  les  bras  d'une  à2Z  Tf' "'""''  "t  qui  mourut 
»'i'  e„  pour  précepte™    G  ilht  1^1  "'  ^  """  "'O*""^ 

'■Pillarde  en  Limousin  oi^  nù  "t    "'"'"' .™  ""  *«««.  *>  Bmes- 

-i-surre.pee,:«:\?  r  o'„tr,^:"::f'°"■.^-^'''»p°- 
a>■oya  à  Paris  dès  l'âge  de  douze  .n!  a  ,    /    '"""'  '"  f"'""l« 

'«ne  Dubois  se  trouvalmn  1,  f,'  f'»"*»"»  *  Ini-tnéme,  le 

;P'"esfo„c.ioLded„re  1    *  ,:ireS;r'  -P'*^  li"  P™- 
*«  m  marchand,  puis  chez  ,,^  „T  T   ?"  '^""'""^  précepteur 

»i.p«arfaire:'eJucatrndud.r/n""''  '"""  "'"^^ '"  «''''  du 
„.».,..  ^ .  ."'"  ''"  <"'«  de  Chaurts.  denuis  Hn,.ri.„.  „... 

-—que,  „  uevlnt  ambassadeur,  conseiller~d'É.at,'p;;™-:; 
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ministre,  arc!icv«^que  de  Cambrai,  cardinal.  Ddbois  mourut  le  jn 
août  1723,  avec  une  si  mauvaise  renommée,  qu'elle  paraît  plus  ma,. 
vaise  qu'il  ne  mérite.  Par  exemple,  le  duc  de  Saint-Simon  assm" 
dans  ses  M<!moires,  que  Dubois  s'était  marié  dans  son  pays  natal  S 
raconte,  avec  des  détails  comiques,  de  quelle  manière  il  fit  délrùil 
les  actes  de  son  mariage.  Or,  voici  comme  Lemontey,  dans  son  /y/, 
toire  de  la  Régence,  s'exprime  sur  cet  écrivain  et  son  conte  •  «  H .' 
cueille  et  amplifie,  sur  parole,  des  sarcasmes  sans  vérité,  des  brûji' 
fabuleux,  de  méprisables  calomnies.  Par  e-.  impie,  il  se  con.lamneà 
entasser  cent  absurdités  pour  prêter  quelque  vraisemblance  à  ,,n 
mariage  imaginaire  du  cardinal  Dubois  i.  »  Sévelinges,  éditeur  de 
mémoires  secrets  et  delà  correspondance  inédite  de  ce  cardinal 
range  également  parmi  les  fables  ce  que  l'on  débite  sur  son  manVe' 
ou  ses  mariages.  En  effet,  dit-il,  «  à  quel  âge  Dubois,  arrivé  à  Paris 
presque  enfant,  et  qui  y  remplit  sans  interruption  des  emplois  qui 
ne  lui  permettaient  point  de  s'éloigner,  serait-il  allé  en  Limousin  et 
en  Hainaul,  contracter  des  mariages  dans  tou'es  les  formes  légales^'» 
Dubois  est  encore  accusé  d'avoir  vécu  dans  la  débauche  et  d'en  èlre 
mort,  comme  le  duc  d'Orléans.  Or,  voici  ce  que  Sévelinges  dit  à  cet 
égard  :  «  L'auteur  de  cet  article  a  sous  les  yeux  la  copie  fidèle  (l'un 
tableau  qu'il  avait  fait  dresser  so'^3  le  titre  de  Journal  de  son  Émi- 
nence,  pour  fixer  d'une  manière  invariable  la  distribution  de  ses  jour- 
nées.  Ce  tableau  était  suspendu  au  pied  de  son  lit  et  au-dessus  de  la 
cheminée  de  son  cabin  t.  On  y  voit  que,  dans  toutes  les  saisons,  le 
travail  du  ministre  commençait  à  cinq  heures  du  matin  et  ne  se  tir- 
minait  qu'à  sept  heures  du  soir.  Il  n'y  avait  d'interruption  que  d'une 
heui-e  à  trois,  pour  le  dîner,  qui  était  toujours  splendide,quoiqiiele 
cardinal  fût  personnellement  d'une  sobriété  extrême  3.  »  ïl  mouiiità 
l'âge  de  soixante-six  ans,  par  l'excès  du  travail,  suivant  le  témoignaje 
de  Lemontey,  dont  voici  les  paroles  :  «  Le  cardinal  Dubois  inonriit 
le  10  août  1723,  à  la  suite  d'une  opération  nécessitée  par  un  abcès 
au  col  de  la  vessie.  Il  avait  ressenti  les  premières  atteintes  de  ce  mal 
en  1716,  dans  son  voyage  de  Hollande.  Dès  ce  moment,  sa  vie,  qui 
avait  été  fort  dissolue,  devint  extrêmement  chaste  et  sobre,  et  ne  fut 
plus  consumée  que  par  l'excès  du  travail  et  les  angoisses  de  l'ambi- 
tion. Telle  est  la  vérité,  qu'il  ne  faut  pas  chercher  dans  les  liheilesdii 
temps  *.  »  D'après  ces  témoignages,  il  est  certain  que,  de  17l6à 
1723,  la  vie  du  cardinal  Dubois  fut  extrêmement  sobre  et  chaste.  Or, 

^Hist.  de  la  ïïdgence,  t.  1,  p.  3  ef  4.  -  «  Biographie  universelle,  t.  I?,arl,, 
Dubois. —9  Biographie  miventUe,  I.  12,  art,  Dubois.  ~  *i/w^  delaRigivÀ 
t.  2,  p.  86,  note.  ' 


niées  de  s 

Quant  à 

ii'le  :  «  11 

fwiies,  ess( 

(lespotisu 

cefaiônt 

N  de  l'Eu 

plipi'oni,  fil 

[arsesaudd 
i'Iiige,  Ja  ( 


455 


,30  (le  l'ère  chr.]       DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE. 

un  1720  qn'il  reçut  la  prêtrise  et  fut  sacré  archevêau.  ri.  r 
L.  :  Tressan,  eveque  de  Nantes,  et  Massillon,  évêque  d  rit  T 
Iponvaient  donc  lui  donner  en  conscience  comme  illfi  ?'''''"*' 
Lation  de  la  pureté  de  ses  mœ.,r,  T  ^'''^"*'  ""^  »*- 

L.  talents  pLr  ,e  jzz:^  t;:^::::^^'^  ^ 

hm  sacre,  qui  f,il  fait  dans  ïéshse  d„  7.],  n  1  ^""'  "'*'*'«' 
Lohan,  gra„d-a„„,«„ier  de  F  rnce  o^n  f  *'!'  P"  ''''^''«°'" 
W  pouvait  donc  »g«lem™  sa^d  Zl f';"''  '"  ^'"■ 
tl  lin  archevêque  donl  la  vie  é  ail  e„Z,l  .  l  """"'  ""- 
i».ins  depuis  quatre  ans  ava„  o  tu «rdrlf  "!,'  "'  "''™' 
y  ilont  les  désordres  anléri-urs  s'il.  „„,        r  '"■''™'  '""^S' 

Ls.cttellemenlsecr  ts  queF  nelon  1^  T'  ''T""-"'"'''' 
L  de  ses  lettres,  reconimamle  r!?!  A  ?  '"'""'"''  '^'^°'"''"-  <1""S 
L»in.iines.  0„  ;,p«:7e"lli'*;:;f:;:  »;-'•""  de  ses 

Li  Dubois  d  (fera  dér  clt  .1^."'"  "'""  """"•'  ""  """''  ^ 

u  C'était  pour  nu'r;e:v„r  r:r::;'dtR„ra''r'-^ 

h.Sleterre,  mais  iU  oiHours  r.?"  """"'  """1'^"^'°"  "'"  «>' 
k  «.lieuse  calonmie.  Sé3  -s  o'^k'"  "'"  r"'""™  ^""no 
|ii«  à  corrompre  leTminil  °  f  "^  '""  ^"^"'^  '"^'^  Pl"* 
Ueorrompre.iraoue  Uni,"  ':''™%«"gl«i^  <i«'i  s'en 
k»  .  été  longtemps  à  la  'tête  de,  '  "  "  '^™^™'''^™™'  '"»'™"- 
Jniie  trace  de  celle  pension  1,1  T-  ''"■''"8*'«=«.  »'»  trouvé 

|.lee  ,„r  ies  „ombr:.~„  .  'Zl^^^TZ  ""'  "'''  '"- 
h  maili-e  absolu  de  tous  les  Irésn™  1  ,  L  '  ''"'  "P'*'  "''«'• 
|««««t,  qu'une  simple  ueces  ion  1, -,  ;■  '^™""'.'.  "  "«  "•'-«'  «" 
Wes  'Je  son  revenu  ■■<.  °'"''^"'  1"'  "  '8"'»''  P-s  deux 

J  Suant  il  ses  qualités  d'homme  d'é,,,   ,.„•  • 
^le:«ll  estremarquableq.X.re    1    1''""''  ^emontey  en 
Imes,  essentiellement  nohlplV      .!  '  g^uvei-nen.ents  mo- 

^espotis.ne,  ^e:^:^^.^,^:^::;!^^^^  ^--^Atardis  par 
■cofsiant  deux  préfres-  de,.v    '   '''"""^ ''«''«  "«caractère  ferme, 

Non,,  fi,s  ^.;:  „,,;    ^^     :  i f^^'^"!  ^«  1^  P'-  ^-se  origine. 

hes  audacieuses  entreprise  "ttôrrl'^  7"'"      ''^^^^^''"^ 
fe,  ia  conçut  et  remnorf.'  '  ^'''  ''  ""  Pha'Tïiacien  de 

r  Çut      .  emporta  par  sa  constance  et  sa  vivacité.  Jo 

'      '  '•  '    '•  ^2«.  -  ^  Lemonley.  t.  2.  p.  os.       '  "'''•  ^^"'' 
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doute  que  la  France  doive  lui  en  faire  un  reproche  ».  »  Dubois  \\ 
que,  pressé,  marcha  toujours  en  avant,  ne  laissa  debout  auc.'n  1 
stacle,  réussit  dans  tout  ce  qu'il  entreprit,  et  ne  dut  point  de  si 
au  hasard;  conquit  tout,  hors  la  considération;  et,  par  un  rll     . 
prodige,  accoutuma  au  joug  un  maître  vain,  défiant  et  s2Z\ 
mille  fois  plus  diffîcileà  dompter  que  le  roi  débile  ou  la  femm  !' 
née  dont  se  jouèrent  Richelieu  et  Mazarin  a.  „  La  France  lui  !! 
système  régulier  de  grandes  routes,  et  la  création  de  pépinières  n'1 
les  embellir.  La  première  chaussée  pavée  fut  construite  de  Pa  ,v 
R^mis,  pour  la  cérémonie  du  sacre,  par  les  ordres  du  cardinal  h] 

En  même  temps,  il  travaillait  sérieusement  h  réunir  les  esr  i 
dans  une  môme  soumission  aux  jugements  de  1  Église  :  la  mon  ! 
lu.  peru..t  pomt  d'achever  cet  ouvrage.  Les  jansénistes  dimil 
en  nombre,  mais  non  en  opiniâtreté.  Ils  avaient  perverti  u  " 
apostohque  de  Hollande,  puis  érigé  un  archevêché  à  Utre      ! 
nomme  un  archevêque  par  l'autorité  de  sept  prêtres,  qui  se  disaie  î 
chanomes.  Ce  fut  un  lieu  de  refuge  pour  les  jansénistes  inqui 
France    parmi  lesquels  on  vit  plusieurs  Chartreux  du  couvent 
F  ans.  Leurs  grands  protecteurs  parmi  les  évêque.  français,  étaie 
Colbert  de  Montpellier  et  Soanen  de  Senez.  Ce  dernier  surlo 
prouvait  fort  leurs  innovations  schismatiques,  et  ordonnait  volonfci 
leurs  séminaristes  sans  exiger  la  signature  du  formulaire.  En  iw 
d  publia  une  instruction  pastorale  en  faveur  de  l'hérésie  jansénien'n 
et  du  sch^me,  où  il  déclame  contre  le  Pape  et  les  évoques  catli 
ques    et  declrfre  l'Église  près  du  naufrage.  Le  10  aoAt  17''7  sa. 
semble  le  concile  d'Embrun,  pour  en  juger.  Il  était  composé  de  l'aH 
cheveque  d  Embrun,  Pierre  de  Guérin  de  Tencin,  des  évêques  J 
Senez,  de  \ence,  de  Glandève  et  de  Grasse,  et  du  député  de  celui  d  ' 
l)igne,  qui  était  malade  et  mourut  peu  après.  Il  y  vint  de  plus  .,ip 
I  mv.lat.on  du  concile  même,  les  évêques  des  provinces  voisinesè 
Vienne,  d'Aix,  d'Arles,  de  Lyon  et  de  Besançon.  Tout  s'y  passasui' 
van  les  règles.  Soanen,  ayant  récusé  son  métropolitain  sousprétexl, 
qu  .1  était  simoniaque,  fut  sommé  d'en  produire  les  preuves;  il  n 
put  en  produire  aucune,  et  sortit  du  concile,  après  que  l'archevèqu 
y  eut  expose  des  preuves  du  contraire.  Une  autre  fois  Soanen  s 
présenta  avec  deux  ecclésiastiques,  que  le  concile  refusa  d'admettre, 
parce  qu  Ils  n'étaient  pas  du  diocèse  de  Senez,  mais  étrangers,  in. 
co.Hius,  qu.  variaient  sur  leur  nom  et  ne  voulaient  pas  mêmeexhibei 
leurs  lettres  de  prêtrise^  c'est  que  de  fait  ils  n^étaient  pas  prête, 
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mnis  deux  diacres  jansénistes,  envoyés  do  P...; 
àm  riiérésic.  Le  concile  einpioya  pour  L       ''^"'««"^«n'^Soanen 
lions  amicales,  et  les  monitions  canonial        "T  "'  '"'  ^^''"'''"- 
.kanlé;  mais  les  émissaires  et  1^  le,"    "l,,;  TT'^  ''  '^^"-"^ 
continuellement  l'empêchèrent  de  M  1'    .^      Ja  secte  lui  envoyait 
des  évéques.  Enfm,  le  20      ptemire  an^.'  ""'  f'"^'"'^^^  ^->-'-'s 
donné  ses  conclusions,  et  nue  I  év^n^i  Tr  "^"^  ''  P^^'"^*^""^  <'ut 
port,  i  nistruction  pastorale  de  Sown  f  f      f' '  '"*  ^^'^  ««"  ''"P" 
rai.o,  scandaleuse,  séditieuse  in^'.elS"""  "'"""  **^'"^- 
l'antonté  royale,  schismatique  r  ieine  r  '       ^    "'  ''"''  ''^^'"««  ^'^  ^ 
liqne,  et  fomentant  des  hérSes      t  '  T"''  ''  ^'""  '^^P'''"'  ''^'^^'^- 
reraitsuspens  de  tout  pouvoir  et"  iurils"-"'  ''"'  ^^'"'^"  ''«'"^u- 
cicedesfonctionsderordreéni  enn     ?      ^^P'^^opale,  et  de  l'exer- 
f..i  nommé  grand-vie  J^'"  a'  m  ni  w^  ^'''''  ^^'  ««'-" 

cl.ar,é  d'y  faire  respecter  les     "IrÉ^  ^^  t?'-^-  ^^  Senez,  et 
lirniée  le  lendemain  par  tons  les  évêanlf  '  ''"''"''  ^"^  ^«"- 

1«  décrets  déjà  portés  pour  l'observIZ  ;  "^"^  "PP^^^èrent  aussi 
Fs.  Ces  décrets,  au  no.nbre  de  cina  ",.  T'''''''''''  ^P^^^^''" 
^"lle  ^«.>.«//..,  sur  le  crime  des  on '.^f""'  '"^'  ^'«"^«^'^«  de  la 
M  sur  l'insuffisance  du  si  W  .esneT  '  '''^'  ""''^^^  ^^  ^V 
"e  anx  ordres,:au:ministère::r;  S^^^^^^  -"  ^e  n'admel 

^'o^is  aux  bulles  :  ils  furent  approuvé    des  -    "'  '^^"'  ''''''''''' 
?nitia  à  Soanen  son  jugement   tlTT  ^^^'ï"^^-  ^n  si- 

"f  isions  du coni,Trlt ^trdet::']" '•f''''"''™ 
sa  faveur.  Mais  Soanen  eut  nonr  i..:  ''"^®  écrivirent  en 

*'  -dinal  do  Noailtes,  arche  Ce  d  '  P  ri    c?""'  ™  "'  '^  """' 
arenlloiites  les  forces  de  la  wrt-  ,!  '  "  I""'  ^«  fédui- 

e  mtoe,  épr„„ve-t-e  le  d  s  dS.W  "''"''"'•  '^"""''  '*««  •■"■nie- 
Le  M  octobre  179«    ,,'-','"''"  •'■''"'■oDsidérables. 

ta?lemps  que  l'âge  eutuérT  l,f  ,  ;"'"  ^"'>™'"'»- H  Y  avait 
«nwche;  et  il  est  a  efoh"  m  H  1 .  ""î  f  ■  ''"""''*'™'  ""  '"'  »"« 
*  '««t  en  œuvre  pour  len  1  it  "  ,T  "'"'  '*'  '''  ''^  ""-"it 
r*  Dorsanue,  u 'd  c L  '  al  ™'-  '  '""  " '""""'  "» 

-Ne  janvier  1727  le  carTn    :""■'' ''"''™''"'^'  1""'  "^^  '« 
K"«™ndeme„t  où  il  accepW   il      n°"  :°"'"'  '''^'™'  ™"™""» 
«ail  fait  contre.  On  inS te  1         "' ^'^voquait  tout  ce  qu'il 

[«  de  ce  mandement    On  m  S "Hu  cT";  T"""  ''  P"""- 
|*ses  curés,  des  lettres  v^^ol»!  '''"''''  P"'  l'-elques-un* 

|r»„d.™t  ou'il  "!  r;,''  '  ,!  '*'  """'"""'  <■"  »»  f'^Wesse  et  de 
' ""-"'  ""  '"''  P™'-  '«ni»  de  jour  en  jourcetle 
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déinarcho.  Ils  obtinrent  nit^ine  de  lui  de  nouvelles  marques  d'atta- 
chement aux  intérêts  de  leurs  amis.  Le  cardinal  consentit  à  signer 
les  lettres  écrites  au  roi  contre  le  concile  d'Enjbrun,  ainsi  qu'une 
opposition  remise  au  procureur-général  contre  l'enregistrement  de 
tous  édits  en  faveur  de  ce  concile.  Mais  le  jour  du  repentir  arriva. 
Le  10  mai,  le  prélat  rétracta  l'opposition  dont  nous  venons  de  par- 
ler, et  tit  signifier  son  désistement  au  procureur-général.  Le  lOjuil- 
let,  il  écrivit  au  Pape  pour  lui  annoncer  que,  averti  par  son  îlge  il 
se  conformait  aux  décisions  du  Saint-Siège,  et  acceptait  sincèrement 
la  bulle.  Enfin  le  il  octobre,  il  franchit  ce  pas  si  difïicile.  Son  man- 
dement portait  qu'il  acceptait  la  constitution  avec  un  respect  et  une 
soumission  très-sincères,  qu'il  condamnait  le  livre  des  lîéfîexions 
morales  avec  les  mêmes  qualifications  que  le  Pape,  et  qu'il  n'était 
pas  permis  d'avoir  des  sentiments  contraires  à  ce  qui  a  été  défini  par 
Ja  bulle.  En  conséquence,  il  défendait  de  lire  ou  de  garder,  tant  les 
lîéfîexions  morales  que  les  autres  ouvrages  qui  avaient  paru  pour  les 
défendre,  et  révoquait  de  cœur  et  d'esprit  son  instruction  pastorale 
de  17f9,  et  tout  ce  qui  avait  été  publié  sous  son  nom  de  contraire 
à  la  présente  acceptation.  Cette  démarche,  que  tout  porte  à  croire 
sincère,  réjouit  les  vrais  amis  de  l'Église,  en  même  temps  qu'elle 
porta  le  trouble  dans  les  rangs  opposés.  11  leur  paraissait  triste  de  se 
voir  abandonnés  par  un  prélat  qu'ils  avaient  compté  si  longtemps 
au  nombre  de  leurs  protecteurs.  Ils  se  vengèrent  en  publiant  des 
actes  émanés,  disaient-ils,  du  cardinal,  et  dans  lesquels  on  lui  faisait 
assurer  qu'il  s'en  tenait  à  son  appel.  Mais  Noailles  désavoua  ces 
pièces  apocryphes  dans  une  circulaire  aux  évêques  de  France,  et 
dans  une  lettre  qu'il  écrivit  au  Pape,  en  lui  envoyant  son  mande- 
ment. Le  souverain  Pontife,  parfaitement  certain  de  son  change- 
ment, l'annonça  eu  consistoire  aux  cardinaux,  par  un  discours  oui! 
en  marquait  touK»  sa  joie,  et  leur  fil  lire  les  pièces  qui  le  prouvaient. 
Le  cardinal  de  Noailles  mourut  l'année  suivante,  à  l'âge  de  soixante- 
dix-huit  ans;  évêque  d'un  caractère  doux,  pieux  môme,  et  doué  de 
qualités  estimables.  Trop  peu  de  discernement  dans  le  choix  de  ceux 
à  qui  il  accordait  sa  confiance,  et  trop  de  facilité  à  se  laisser  préve- 
nir, causèrent  tous  ses  écarts.  Sa  résistance  fit  beaucoup  de  mal  à 
l'Église,  et  sa  soumission  vint  trop  tard  pour  opérer  un  très-grand 
bien.  On  vit  pourtant,  dans  le  même  temps,  des  changements  heu- 
reux.  Desmarêts,  évêque  de  Saint-Malo,  avait  déjà  rétrac  >  son 
appel.  Hébert  et  Milon,  évêques  d'Agen  et  de  Condom,  s'étaient  aussi 
soumis.  Arbocave  et  Caumartin,  évêques  d'Acqs  et  de  Blois,  se  réu- 
nirent à  leurs  collègues  par  des  déclarations  publiques.  De  la  Châtre, 
évêque  d'Agde,  dont  on  avait  voulu  rendre  les  sentiments  suspects, 
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tlroisil  cps  soiiinnn,,  ,lans  „„„  ici,,,,  „„s(„,.„'ro  ,l„  ip  .  .  i         '" 

lit  Il&iii,  évé,|uc  (rA,iR„i,IAino  si",v    ,;  ,      °'"°'"'''  "29. 

i,«.,„io„  ,eL  appe,:  «:;::;,  fr:'r„,ïL'r''',  ""r^- 

1,  fui  M.  de  T(,„rouvre,  Mme  do  11^,  1,^  ■        "  '''"'  "*''"- 

I , s  que  plusieurs  dé,nare  ,"  f!  1:      "^''  '','"  "  '"""  ""^  '^mlé, 

„.ppe,a„.s..,d„„„Me^»st;::::s^^^^ 

,..r  lénioiguer  son  rej-ret  de  ses  démarolies  é  1    """',P^*""'''I« 
elmienlà  la  Ij.-He.  Il  éedvit  „„»mo  i  î  °         '  »<"""''"re  fran- 

l..é„eoo„duite.Ai„s      Lirait  n,    71  "^^ 
«...achés  au  paru  ^„e  l'é  é^       ,  p   ,f  .t"',!"  "f^'  '"',P'<^'«'' 
^Montpellier,  d'Auxerre  et  de  Trov  t   "  f  '      '"  "'*'''"''' 

«»,  de  Tré,„ier,  de  P.lts  7  e  S Ï  ^TT  ""  ''"■'  '" 
pas  penser  comme  leurs  collèRiies  s'aholn       .  '  ""*''"'  "•= 

«raieut  daus  le  silence  Ce  ^'ser   ,  1„  "°  """  ^=""  "' «'«- 

.M..e  roulera  ^isor.j^rirdSs"'  •,:,"::!  r,:,;;:,'"''"'' 

Les  livrés  à  l'esprU      "dit!  ^^:T"  T"'  '"">"  "' 
liipporler  les  afirolds  que  recev  tu   on    ,  ''"  ^'"""""'  P<""' 

Lorité  de  rÉglise  et  la  lleZlT  """'  """  ^"^  J™^ 
«PS revinrent  à  la  so uj^t  ir  Lee  ani','"  \T"'T  ''  '""^'''"''^ 
»  «..ndement  ,lo  M.  de  NZlies  Jhi  1  '  T'"'""""  •■"""^™ 
Laires  semblaient  redoub  d  ante  îi'Iïr  '"■"",!""  '^- 
Imvirentà  M.  de  Vi„ti„,i|leune  leU  e  oîill  j^l"  ""V"  ''""' 
|.Blde  sa  conduite  et  lui  exnos'  ien^e  ''P'"'»"»'™'  ""l«em- 
t"l-ils,  à  son  sujet.  L'a  reTl  f'""'  'P'  "''  ""!<""''  *- 

lsse|ton,bre  n%   so,  nr  !„'        '"'""'"  ""'"  '"'"'^  «'  P"Wia, 

Lotion  de  ."b:n:riT::'r;:rî;t:îr'''^^ 

oBitution,  loin  de  donner  «tteime  à  h  „,  ","  '"'  'I'"'  '* 

k*.  et  de  blesser  les  libertés  ^llicitf^  '  ''"*■'""'  ''  ■*"  '« 
k-reurs  capitales.  Il  mon  !  t  ,  "  '  """'""r'^'"  contraire 
hh\  de  l'ÉKlise    la  do. il  .f  ?  """'  ""  '"  «sistancc  à 

hés„s-Cl,rist  o^nti  '.  lrt:t/  '"  "'"'^■''  '"  ™»^ 
HoBlination  détruite   et  ,n .  f    .  ""l''^"''  méconnue,  toute 

hr  semer  fesp  i  de  In  1  de        l  "  "T  "^"'"'"'^  P""'»»' 

^nations  du;;éia:  :  ::;etrr  it.  '"'''7'''"'=^-  "'"*  '- 

h«i  voulaient  l'être.  On  voit  à!..  î' *"''"''' 8™' ''S"^» 

"  voit,  à  la  suite  dd  journal  de  Dorsanne, 

Picot,  A/p'nîoiVpj,  an  175,9. 
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des  échantillons  de  la  '  cencc.  «  On  a  atiiché   l'ordoniianco,  djt.ji 
mais  le  peuple  n'a  pu  la  sonttrir.  Elle  a  été,  en  quel(|ues  ondruiij 
pieiqu'aussitôt  enlevée  que  placée,  en  dV'Ures  d<  chirée,  et  pret^,,,,. 
partout  barbouillée  d'encre  et  de  boue.  »  Nous  verrons  plus  lar 
fruits  naturels  de  cet  esprit  révolutionnaire  implanté  en  France  m 
Je  jansénisme. 

Le  8  novembre  1720,  conclusion  de  la  faculté  de  théoio|»ie  de  i 
Paris  en  faveur  de  la  bulle.  Il  y  avait  quatorze  ans  que  ce  C(    is  don- 
nait l'exemple  de  l'insubordination  et  de  l'amour  des  nom  aiit^v 
Un  grand  nombre  de  ses  membres  souhaitaient  de  sortir  enfin  de  m 
état  et  de  rendre  à  leur  com[)agnie  la  paix  et  l'estime  des  gens  de 
bien.  La  présence  des  agitateurs  rendait  ce  retour  difficile.  Le  roi  Ici 
facilita  en  envoyant  j^  la  faculté  des  ordres  pour  exclure  des  assem- 
bléesceux  qui  avaient  appelé  depuis  la  déclaration  de  4720,  ou  qui  i 
avaient  signé  le  fornuila  re  avec  la  distinction  proscrite,  ou  quij 
avaient  adhéré  à  la  cause  de  Soanen.  Cette  élimination  faite,  le  syn- 
dic assembla  la  faculté  le  8  novembre.  Il  représenta  qu'il  était  temps  i 
enfin  de  prendre  le  parti  de  la  soumission  à  l'Église,  et  il  exhorta lej 
docteurs  à  nommer  des  députés  chargés  de  terminer  cette  afiaiie, 
On  en  choisit  douze,  à  la  tète  desquels  était  le  docteur  Tournély,non 
pas,  dit  la  conclusion,  pour  examiner  si  la  constitution  a  été  reçue, 
car  la  faculté  reconnaît  l'avoir  acceptée,  le  5  et  le  10  mars  1714  el 
déclare  qu'elle  l'accepte  encore  actuellement,  s'il  en  est  besoin,  mais 
pour  chercher  les  moyens  de  ramener  ceux  qui  s'opposent  à  un  dé- 
cret qui  a  force  de  loi  dans  toute  l'Église.  Quarante-huit  docteurs  1 
exclus,  auxquels  d'autres  se  joignirent  depuis  protestèrent  et  tentè- 
rent même  de  se  procurer  nn  appui  au  parlement,  qui  n'admit  pas 
leur  requête.   Le  !«'  décenibre,  quatre-vint-quatorze  voix  contre 
treize  ratifièrent  la  conclusion  précédente.  Le  15,  les  députés  firent 
leur  rapport.  Ils  dirent  qu'après  avoir  examiné  ce  dont  on  lesavaitl 
chargés,  ils  s'étaient  convaincus  que  la  (  ompagnie  avait  iibrementf 
et  respectueusement  accepté  la  constitui.on  en  1714;  que  ce 
avait  été  fait  depuis  pour  tâcher  d'anéantir  cette  acceptation  solen-l 
nelle  méritait  d'être  enseveli  dans  un  profond  silence;  que  dans cesl 
temps  de  trouble  et  de  confusion,  la  doctrine  ancienne  de  la  faculté 
avait  été  altérée;  qu'on  s'était  oublié  jusqu'à  établir  de  nouveaiixj 
dogmes  qui  détruisaient  l'autorité  de  l'Église  dispersée,  anéantis- 
saient celle  du  chef  de  l'Église  et  des  premiers  pasteurs,  accor- 
daient à  de  simples  prêtres  le  droit  de  juger  des  matières  de  la  foi,; 
consacraient  les  démarches  les  plus  irrégulières  et  représeutaientj 
l'Eglise  comme  couverte  de  ténèbres  et  presque  entièrement  éteinte,! 
L'avis  des  commissaires  fut  donc  que  la  faculté  reconnût  et  ratitiàll 
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L  décrets  de  ni4  qu  elle  reçu,  de  no.veau  avec  resoer  l  ''* 
I  tion  comme  un  jugement  dogmatique  de  TÉolise M'  u  '°"" 
,uât  l'appel  et  l.s  actes  contraires  à  cette  décLi  „  ,>tÏÏ''  "' 
posants  de  son  sem  et  dôHarât  qu'elle  ne  recevrait  plus  q  .e  e  "  T 
.,ra.ent  donné  des  marq,  .s  certaines  de  leur  soumission  à  1.      T 

année  montrèrent  que  certains  FrHnP»i«  .u  v  ^  "^^"'^* 

I  j    I  ,     '^^"'*'"a  irançais  étaient  encore  loin  tVM„^ 

revenus  de  leurs  préventions  anti-romainp^    iv  '^^ 

alfehisl' irequellL  furent  les  veusTir^     T  ''""'  '"  ''«"^ 
.intGrégoireVlF;  nous  il     vo"    v.  s    o^^^^^^^^^ 
par  les  protestants  eux-.         s    Or        c'    T      "''  "'  P^'o^lamées 
donna  d'insérer  l'office  de  Grégoire  VirdJrhfr"'  ™ '" 
fa  saint,  et  en  fixa  la  fête  au%5  Jai -tn      .^^^7'^'^^  ^«'«'«e 

L  toute  l'Église.  Mais  cela  d^plfran  em  nt^  t ''^  ^"^ 
kissiers,  avoués,  avocats,  conseillers  et  p"^  S   h"/''"''  ^""^ 

IdeParis,  de  Rennes,  de  Metz  rJp  T».  /       P^^f^ents  des  parlements 

L.S  encore.  lU  déi^téî^ntd^;;  XK^^^^^^  ""^'r- 
[idéWirent  d'en  réci.e..  rofliee  2  d'en  fSel"  ^"1^^"'' 
Ikles  légistes  ne  purent  envoyer  un  huissier  ™  n,,l  i  ''"" 

llfaireexécuter  leur  arrêt,  ils  eurent  d  1  ?  '*°"''  "°""''' 
[-  applaudis  par  les  év^  s  dTu  er  e  d^Ml^r'"'?  t"  ^ 
leTroyes,  de  Castres  et  de  Verdun  ou  nnhMi  ,  5'"''  '''  "*''- 
h*  par  le  même  esprit  ![e  In.'  Zir  f  ™  ''"'  ""'"''enienis 
|.T,.,esétait l'indignel^  verde  Bo  s  !^^^  Parlementaires.  L'évêque 

...a  an  bref  Pour^annul^  Wrr fe  ptZeStTe!"""  ''"' 
U  les  mandements  des  évênues  iansénislTrtT  '  .7  """* 
Uer  et  de  Metz  Le  n«rl.m„nt T  d  "  Auxerrc,  de  Monl- 

k  Heureusemem  r»»  G  e  ot  v^^^^^  "î  ""f  ""  -"' 

,».<,„eles  elés  d:oie.  Xnll'  es  ^a  ns  ""^1  "pi!:;''": 
te: '!."!"'lf  "-.'■'"-■-  e'  -oeats  de  Paris      "'  ''""'  ^' 


ispersée,  anéantis-Wn 


n„„  .    ,  -v^.^io  Cl  «tvuuHis  ae  Fans 

.  :.  "de'fti'se'jl'';;^  "^  ■"»-  -  -»'-  '""Jo-s 
-d,  disert  „™,.,J  Z'  !'.l'*'/'^»^'°°-  "™=  avons  vu  Bossuel 
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par  le  Pape  dans  un  de  ses  ouvrages,  il  se  soumit  humblement  à  sa  i 
condamnation,  et  fut  le  défenseur  le  plus  zélé  et  le  plus  éloquent  du 
Pape  et  de  l'Église  contre  l'hérésie  contemporaine.  En  Bossuet  on 
trouve  quelques  phrases,  quelques  tirades  contre  le  jansénisme,  puis 
des  ménagements  extrêmes  pour  les  jansénistes,  et  presque  un'élom 
de  l'ouvrage  perfide  de  Quesnel.  ténelon  a  contre  le  jansénisme  sept 
volumes  in-octavo,  où  il  suit  et  combat  l'hérésie  dans  tous  ses  re- 
tranchements. Il  ne  dissimule  pas,  mais  signale  toute  l'étendue  du 
mal  au  vicaire  du  Christ,  Clément  XI,  dans  un  mémoire  secret  de 
l'an  nos,  dont  voici  la  substance.  Une  expérience  de  soixante-cinn 
ans  démontre  qu'il  ne  faut  plus  espérer  de  ramener  la  secte  jansé- 
nienne  par  des  voies  de  douceur.  Si  l'on  n'y  emploie  pas  des  remèdes 
vigoureux,  il  n'y  a  point  de  danger  que  l'Église  n'ait  à  craindre.  Ja- 
mais, dans  ses  commencements,  la  secie  calvinienne  n'a  eu  tant 
de  patrons  et  de  fauteurs.  En  Belgique,  à  peine  y  a-t-il  un  théolo- 
gien  de  quelque  nom,  si  l'on  excepte  les  réguliers,  qui  n'adhère  au 
dogme  jansénien,  et  à  qui  on  puisse  confier  sûrement  les  principaux 
emplois  du  diocèse.  La  plupart  des  docteurs  de  Lcuvain,  et  même 
de  Douai,  rougiraient  de  se  dire  partisans  d'une  autre  doctrine  que 
de  celle  qu'ils  nomment  auguslinienne,  et  qui  n'est  que  la  doctrine 
de  Luther  et  de  Calvin,  condamnée  par  le  concile  de  Trente.  L'élec- 
teur de  Bavière,  gouverneur  des  Pays-Bas,  penche  de  ce  côté-là.  En 
Hollande,  refuge  de  Quesnel,  le  clergé  est  tellement  infecté  de  jansé- 
nisme, qu'une  partie  tend  ouvertement  au  schisme.  Quant  à  l'éiec- 
leur  de  Cologne,  son  principal  confident,  qui  le  gouverne  à  son  gré, 
est  entièrement  adonné  à  Quesnel  et  aux  autres  chefs  de  la  secte.  Le 
prmce  de  Salm,  ancien  gouverneur  de  l'empereur,  est  un  ardent 
promoteur  de  la  faction  jansénienne.  Le  dic  de  Médina-Cœli  favorise 
l'introduction  des  livres  jansénistes  à  Naples  :  cette  doctrine  pénètre! 
jusqu'en  Espagne.  A  Rome  même,  le  cardinal  Casanate  passe  pour 
un  fauteur  de  cette  nouveauté.  En  France,  le  cardinal  de  Noailles 
est  tellement  circonvenu  par  les  chefs  de  la  secte,  que  depuis  dix  ans 
rien  ne  peut  le  déprendre  de  leurs  pièges.  Il  n'écoute,  ne  voit;  n' , 
prouve  que  ce  que  lui  suggèrent  MM.  Boileau,  ou  Duguet,  ou  le  père 
de  la  Tour,  supérieur  général  des  Oratoriens,  ou  M.  Lenoir,  ou  l'abbé 
Renaudot,  ou  plusieurs  autres,  que  tout  le  monde  sait  infectés  de 
jansénisme.  Le  cardinal  de  Coislin,  grand  aumônier  de  France,  se 
conduit  avec  plus  de  précaution;  mais,  jusqu'à  présent,  fautede 
science,  il  n'a  confié  l'administration  de  son  diocèse  d'Orléans  qii'àj 
des  jansénistes.  Le  eardiiuil  K;  Camus,  encore  qu'il  se  soit  b: 
exprimé  sur  la  (jucstion  do  fait  dans  une  lettre  partieulière,  s'esl 
toujours  moutru  l'ami  do  la  doctrine  et  de  la  faction  jansénieniics 
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L'une  et  l'autre  sont  en  grande  faveur  auorès  H««  »    u    .       *^* 
Reims  et  de  Rouen.  A  ces  chefs  seZsZLtTcZf^^^^  '' 
par  exemple,  ceux  de  Rïp/  Hp  «oJn.  d         .   „^"^®"P  d  evêques  : 

U,  de  Cl.âro„s-:„tsl\':';    t"":,;t:  "^^^^^^  «-- 

Sén,  de  Nantes,  de  Renne  ,  de  Tournai   dwVf''™''  "' 
lulres,  incertainsetflottants  ,.ni;   ?  ',  •  '''  l'''=P»'''  «les 

*  qie  le  roi  incHne  ^cl toSs^r  «"euglén.ant  de  quelque 

«-e.  'Ef,  dans'rét';:^^      1:1T.V'T' T''  '' 
craindre  ni  à  espérer  de  la  nnrf  H..  ï  '        "®  ^°'^"*  "«n  à 

-.«plineenSlrjtrS^^^ 

*r  ni  réprouver  les  dogmes  mêm  s  f  1^1  ï»    "'  "'"'  "'  ''^■ 

Giil  de  la  cour.  Il  reste  cenendÂni  T    ■      7 .      P"'  P""'  *»'  '« 

«ntia  plupart  djrxtriCirririitrd"™"- 

..*.née  dans  le  .auva.  parti  par:s\L^—r^ 
Que  dire  des  ordres  religieux?  PresaiiP  fn.,»  ino  n      •  •    . 
P»„.  les  bornes  posées*da„s  1^  3.1". U'   rf^Tv"'  "- 
oinspirenl  avec  les  iansénisle,  nn„.  .„  .    •  -IWîm,  et 

I  l^s Carmes  déchausslsoûuelern       n""  ''  ^'■*"'  '«cessilante. 
I U.  Augustins.  séd    s  "ar  Te  S  C  dlT'  '"  "."""'  ""'""''• 
,  ..sensiblement  à  TAugLlin  dZes  Tes  ,l.r'''''''''°"'  '""■*'^°' 
Sainle-Geneviève  et  des  autres  Smé.tLf"''  '''«"""■^  "« 
pril.  Les  Bénédictins  de  I W.  dlTL       """"'"  ""  "*'"*  ''^- 
b.»én,es  docirines  d    to    a  e„r  f  ^  LeTpr""."""'""™' 
appelés  en  Belgique,  dès  le  cormencemenl  de   »?''  ""'''^ 
i'««istes  blancs,  a  tendu  qu'ils  defeXn,  „    'r™"'™™^*'  '«» 
«sme.  Les  Oratoriens  de  M.T ISe  S  „TT       "'  '"  ^""'^ 
%es,  eomme  la  théologie  de"  une  L"^  .     .,T"^^"«""'- 
wles,  et  par  la  direction  derH.T»  w'  ,''"'P*^<'«'  «>èses  dans  les 
sentaenls  Les  n lus   av»nu  H?   .    t  '''^''"''  '"'''""""  '<^*  "•«'"es 

"  «M  s  ef  ™t„!  '"","  ^  '"""'"  "-^  ''«"'•  l'-i  ■'«  deviennent  mous 

«lec  u,„„,^„T  ,,  .'""'"■.^'"P"^"  'I'"  "'«"'  »  «œur  do  repousser 
l«-peu  ""■''"""  «'■''■'«vêque  les  estime  et  les  aime 
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Fénelon  signale  de  même  les  fauteurs  du  jansénisme  à  la  cour 
parmi  les  ministres  du  roi,  et  dans  les  parlenients  :  il  indique  les 
remèdes  à  prendre,  et  cela  du  vivant  de  Louis  XIV,  qui  était  bien 
disposé,  ainsi  que  le  Dauphin  et  le  duc  de  Bourgogne  *. 

Non  content  de  signaler  à  son  chef  les  forces,  les  intelligences  les 
ruses  de  l'ennemi,  Fénelon  travaille  sans  relâche  à  les  combattre.  Il 
a  six  ou  sept  instructions  pastorales,  sans  compter  un  grand  nombre 
de  lettres,  sur  le  cas  de  conscience  et  le  silence  respectueux,  où  II 
prouve  par  l'Écriture,  la  tradition,  les  conciles,  les  Pères  et  les  doc- 
teurs, et  même  par  les  principaux  jansénistes,  que  l'Église  est  divi- 
nement infaillible  dans  l'interprétation  et  le  jugement  des  textes  dog- 
matiques, soit  longs,  soit  courts,  et  que  l'on  doit  à  ses  jugements 
une  soumission  d'esprit  et  de  cœur;  qu'enfin  le  jansénisme  n'est 
point  un  fantôme,  mais  une  hérésie  conforme  à  celle  de  Calvin,  qui 
renverse  les  bonnes  mœurs  et  introduit  une  morale  pire  que  celle 
d'Épicure  2.  Lorsque  parut  la  constitution  Unigenitus,  Fénelon  pu- 
blia  deux  mandements  pour  l'accepter.  Le  second  est  sur  le  soulè- 
vement du  parti  contre  la  bulle  qui  le  condamne.  Fénelon  y  prouve 
que  la  bulle  Unigenitus  a  une  autorité  irréfragable  d'après  les  prin- 
cipes  mêmes  du  parti  qu'elle  condamne,  que  cette  même  vérité  est  j 
établie  par  les  principes  constitutifs  de  l'Église  catholique,  que  cette 
bulle  est  acceptée  par  toute  l'Église,  que  les  églises  particulières  ne  I 
restent  point  indifférentes  sur  cet  article,  que  cette  doctrine  est  con- 
firmée par  la  pratique  de  l'Église  contre  l'hérésie  pélagienne,  parlai 
formulaire  du  pape  Hormisdas,  qu'elle  a  été  proclamée  par  Bossuet 
dans  l'assemblée  de  1682,  et  professée  par  l'Église  dans  ses  actes  les  | 
plus  solennels. 

a  C'est  suivant  ce  principe,  s'écrie-t-il,  que  le  saint  pontife  Hor-| 
misdas  ne  croyait  point  excéder  les  bornes  de  son  pouvoir  en 
signer  par  les  schismatiques  pour  leur  réunion,  et  même  par  lesi 
très  évêques,  sans  en  excepter  celui  de  Constantinople,  pour  s'as-j 
surer  qu'ils  n'étaient  point  schismatiques,  le  formulaire  que  voici; 
—  Le  premier  point  pour  le  salut  est  d'observer  la  règle  de  la  foi  et 
de  ne  s'écarter  en  rien  de  la  tradition  des  Pères;  car  on  ne  peulj 
perdre  de  vue  cet  oracle  de  Jésus-Christ  :  Tu  es  Pierre,  et  sur  cdttl 
piètre  je  fonderai  mon  Église.  Ces  paroles  sont  vérifiées  par  ml 

ÉVÉNEMENTS,  PUISQUE  LA  RELIGION  CATHOLIQUE  A  ÉTÉ  TOUJOURS  INVIO- j 

LABLEMENT  CONSERVÉE  DANS  LE  SiÉGE  APOSTOLIQUE CW  POL'RQlOlj 

NOUS  SUIVONS  EN  TOUT  LE  SiÉGE  APOSTOLIQUE  ET  NOUS  ENSEIGNONS  TOUtI 


»  Fénelon.  OEuvres,  etc. 
Versailles. 
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CE  qu'il  a  Décidé.  Par  conséquent,  j'esD^rn  «..*.  i.        ■  '*"* 

I  ».  ,a  ™a,„o  eo^^union  ,.,^  ce  ^LTIZZ^ZZ'. 

anOlïE  L  ENTIERE  ET  PARFAITE  SOLIDITÉ  DE  LA  ReÛcov  .L    '       " 

I  am  promettons  aussi  que  nous  ne  nommerons  ZTl-""?'''- 
I«  sacrés  mystères  ceux  <,„i  sont  privés  deTc» ^1':^^ 

*  «eux  p.  rappor? .  ^:>:i:z:;^i:r^:^ 

|-..,  par  ma  propre  condamnation,  complice'ie  00^;::-: 

Fénelon  fait  ressortir  la  force  de  toutes  ces  paroles  ^1  hue    , 
I  m  mandement,  exhale  ainsi  son  cœur  éplconll   .^I  '  ''' 

!  vivant  de  tous  les  siècles  clirétiens  'P'^'^^P"'-  «""me  un  écho 

...bare,  ni  ,uif,  ni  Gentil.  Trestr^rp^/^J^St;: 
».  Tous  sont  conctoyens  de  Rome,  et  tout  catholique  esiTo,^"  ™ 
Uvoilà  cette  grande  .  ge  qui  a  été  plantée  de  lalain  de  Jésùsl 
irsl.  Tout  rameau  qu,  en  est  détaché  se  flHrit,  se  dessèche 
tobe.  Omère!  quiconque  est  enfant  de  Ditu  est  aussi   „. a, 
Après  tan,  de  siècles,  vous  êtes  encore  féconde  0     ote!    oust" 
hte  sans  cesse  a  votre  époux  dans  toutes  les  extrémités  de  "'un  " 
.«,.  Ma,sdouv,ent  que  tant  d'enfants  dénaturés  méconnasse"; 
«ijourd  hui  leur  mère,  s'élèvent  contre  elle  et  la  ieKardenl7„m 
.«marâtre?  D'où  vient  que  son  autorité  leur  donne  tanUoT. 
«bragesj  ^uoi!  le  sacré  lien  de  l'unité,  qui  doiSe  de  tZT 
pples  „n  seul  troupeau,  et  de  tous  les  ministres  unUl  ia  te  r' 
«+.I  le  prétexte  d'une  funeste  division?  Serions-nous  arr  es  à 
«  ern,e,s  temps  où  le  Fih  de  Vhomne  trouvera  à  pc^Te  Tlar 

\mh  terre?  Tremblons,  mes  très-chers  frères   tremh  ÔL  w      '^" 

Urè,„eée  Dieu,  dont  nous  abusons  t;r:'l;er:: 
l«sea  dautres  nations  qui  enporlerml  iesfruiisl  TremWnn? 
milions-nous,  de  peur  nue  Jésus  rh,.i..  ST     "«""blons,  hu- 

li.  1  j  1  "^  ^  Jesus-i.hrist  ne  transporte  ailleimc  /• 
'■*«"  ''«  l«  P",™  foi,  et  qu'il  nous  laisse  dans  les  ténèbre  dl  ! 
-e orgueil!  6 Église!  d'où  Pierre  conhrmera  à  amat ts  ft.  e? 
.».  «m  Me  s-oublie  eUe-mème,  si  je  vous  umjTmloue 
«  %»««/,.»  mon  palais,  et  qu'elle  devienne  immobile  s 
«  n  êtes  pas,  jusqu'au  dernier  soupir  de  ma  vie,  hZinciZ 

m  demjoie  et  de  mes  cantiquesl  P"ncij>al 

•Ne  craignons  point,  mes  très-chers  frJres,  de  nous  exprimer  ici 
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avec  saint  Cyprien.  Il  ne  peut  pas  être  suspect  d'avoir  flatté  Rome 
—  La  chaire  de  saint  Pierre  est,  selon  ce  Père,  l'Église  principale 
d'où  l'unité  pastorale  tire  sa  source...  Les  hommes  d'un  esprit 
profane  et  schismatique,  dit-il,  ne  se  souviennent  pas  que  les  Ro- 
mains,  dont  l'apôtre  a  loué  la  foi,  sont  tels  que  la  nolveauté  trom- 
peuse NE  PEUT  AVOIR  d'accès  CHEZ  EUX.  —  Ajoutous  CCS  aimables 
paroles  de  saint  Jérôme  :  —  Nous  croyons  devoir  consulter  la  chaire 
de  Pierre,  dont  la  foi  est  louée  par  la  bouche  de  l'apôlre  même, 
Nous  demandons  la  nourriture  à  cette  mère.  La  distance  des  lieux 
ne  peut  nous  détourner  d'aller  chercher  si  loin  cette  perle  si  pré- 
cieuse...  C'est  chez  vous  seuls  que  nous  est  conservée  l'hérédité 
incorruptible  de  nos  pères...  Vous  êtes  la  lumière  du  monde,  le  sel 
de  la  terre...  Que  l'envie  se  taise.  Loin  de  nous  toute  idée  d'une  am- 
bitieuse politique  sur  la  grandetir  temporelle  de  Rome.  Nous  par- 
lons à  celui  qui  tient  la  place  de  Pierre,  pêcheur  et  disciple  de  Jésus 
crucifié.  Nous  ne  suivons  que  Jés.is-Christ.  Nous  nous  attachons  à 
la  chaire  de  Pierre  par  une  communion  intime  et  inviolable.  Im 
SAVONS  QUE  l'Église  est  fondée  sur  cette  pierre.  Quiconqie  mange 
l'agneau  hors  de  cette  maison  est  profane.  Si  ql  ei.ql'un  n'est  pas 

DANS  l'arche  de  NoÉ,  IL  PÉRIRA  PENDANT  LE  DÉLUGE...  Ql'ICOXHE 
n'amasse  point  avec  vous  DISSIPE.  C'EST-A-DIRE  QUE  CELUI  QUI  n'ap- 
PARTIENT  PAS  A  JÉSUS-ChRIST   EST  A  l' ANTECHRIST...  C^T  POIROIOI 

NOUS  CONJURONS  LE  BIENHEUREUX  successcur  de  Pierre,  par  Jésus 
crucifié,  par  le  salut  du  monde,  par  la  sainte  Trinité,  de  nous  ap- 
prendre PAR  SON  AUTORITÉ  CE  QU'lL  FAUT  DIRE  ET  CE  QU'iL  FAUT 
TAIRE. 

«  Parlons  encore  avec  le  dernier  des  Pères.  C'est  saint  Bernard, 
incapable  de  flatter  Rome.  C'est  cette  grande  Itunière  de  l'église  de 
France.  Tous  les  autres  pasteurs,  ô  Pontif;-  -omain  !  ont  leurs  trou- 
peaux particuliers.  Singuli ,  singulos.  Mais  .ous  ensemble  sont  con- 
fiés à  un  seul,  qui  est  vous-même.  C'est  à  vous  seul  qu'est  d  .nnéle 
troupeau  entier  fait  un  dans  votre  main.  Tibi  umversi  crediti,um 
UNUS.  Vous  seul  êtes   le  pasteur,  non-seulement  des  brebis,  mais 
encore  des  pasteurs  mêmes.  Nec  modo  oviim,  scd  et  pastorum  ii 
UNUS  omnium  pastor...  La  puissance  des  autres  est  resserrée  dans  de 
certaines  bornes;  la  vôtre  s'étend  sur  ceux-là  mêmes  qui  ont  reçu 
le  pouvoir  de  gouverner  les  peuples  fidèles.  Ne  pouvez-vous  pas, 
si  l'ordre  le  demande,  fermer  le  ciel  a  un  évkqie,  le  déposer  de 
l'épiscopat,  et  le  livrer  même  à  Satan?,..  Pierre  a  reçu  le  gouverne- 
nrient  du  monde  entier,  c'est-à-dire  des  églises.  L'unique  vicaire  de 
Jésus-Christ...  doit  conduire,  non  un  seul  peuple,  mais  toutes  les 
nations.  C'est  à  vous  qu'a  été  confié  ce  très-grand  et  unique  vais- 
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(»«,  savoir  l'Église  universelle,  composée  (le  lniii«  I 

.Q..eresle.t-il,  mes  Irès-chèrs  frères,  „„1h      ''  "'"■«'•» 
I  -  «perce.»  parmi  „„„,  ,,„l„l  àu'li'JTLlî  "?^  ''""  =  *' 

pM(.  VoiSSnvUEZ  TOUT  CE  Ol'l  VOIS  SE1.1  «.•■,.  ''"" 

*M.  l'oM  TOas  atlachem  d  leur  immj,  .       '     J  ^"V"""-  " 

«se  sooiETTHE  A  LA  »Éo,s,oN  „„';;,; ;p:,^":r' »^™^^™ 

Ce  mandement  de  Féneinn  fnf  i^  ^ 
.Noli.,0.  Ces.  soo  lesltn  "i::    e™!::  ^^ ^  Z„T'" 

I..*  avei  le  ,l„c  de  Ch  .v  e„.e  ™,  rir^"  ,°  f  ""'•"^"•«n'  con- 
*  ces  „,ols  prophélin  es  ^T„r  J   ;      "l  """Wne,  il  aval. 
«?«  de  'al  m^mt/ZT         *  «^"^i"'"-  'es  ar- 
l-i:  «Vous  avez  ™  âSievé,  L'  :Z„:,"  T'^  t  '""'^  ^'^ 
kiWe,  faux,  malin,  artificienx' ennemi  de'  on  eve,"!'  '"™'- 
!*»iir  lo„s  les  gens  de  bien.  Vous  voTs  en  .  ,"  '^"'  ''''" 

l.'iUeso„ge  qu'à  vous  plaire  par  es  fl  VriesTvTn,''",i  '""' 
\m,  qu'en  prostituant  son  honneur  il  ioni  1  ^  ^  "'  "^  ""8' 
liai  livra  les  gens  de  bien    vÔm»;  •  ,  °"''' ™""''™«' '*'™s 

.1  P.éla.  veftueu '^'trira,:::  s"sV:rqr:rX^*'n" 
Hue  et  votre  confesseur  vous  ont  jeté  da„s^  1^^  Vç  re  arche- 

he  la  régale,  dans  les  mauvaises  ffa  es  dcRle  f  "  '"''■ 
Cel  archevêque  de  Paris  était  Franoo"s  de  H^rl.     ■         , 

f'  'oi  élait  le  Jésuite  François  de  llrin  l  p,  ''"  "  "^""f'^'eur 
«Fénelon.  I,  n„ns  représ  it^ôpuerr.""?^  "  ""^ 

[-e~\vecr;::,e-.7:s-^^^^^^^^^ 
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joiird'hui  athéisme  politique,  socialisme,  anarchie  universelle' (an 
dis  que  les  trois  derniers  articles  offrent  le  moyen  commode  de  s" 
moquer  de  l'autorité  la  plus  sainte  que  Dieu  ait  établie  sur  la  terre 
le  moyen  de  se  moquer  de  l'autorité  du  Pape  et  de  l'Église  romaine' I 
tout  en  lui  protestant  de  sa  filiale  obéissance.  ' 

On  en  voit  un  exemple  dans  la  révolution  que  certains  insurges  ont  I 
faite  dansia  liturgie  séculaire  et  canonique  de  l'Église  universelle.  Ce  I 
insurgés  ont  dit  à  notre  Mère  la  sainte  Église  catholique  romaine:!! 
est  vrai,  vous  êtes  notre  mère,  nous  sommes  vos  enfants;  le  Saint- 
Esprit  est  avec  vous  éternellement,  toujours  vous  nous  avez  apprisde  1 
quelle  manière  il  faut  prier  Dieu,  surtout  en  public  ;  vos  plus  saints 
pontifes  ont  dressé  les  formules  de  cette  prière,  ou  en  ont  écarté  les 
défauts  que  vos  enfants  y  mêlaient  quelquefois;  ainsi  l'a  fait  tout  der- 
nièrement  votre  chef,  notre  saint  père  le  Pape  Pie  V,  noivseulemeni 
par  son  autorité  déjà  souveraine,  mais  encore  par  l'autorité  du  concile 
œcuménique  de  Trente  :  toutefois,  suivant  que  nous  l'apprenons 
des  disciples  de  Jansénius,  vous  ne  connaissez  pas  encore  la  bonne 
manière  de  prier  Dieu  ;  en  conséquence,  avec  l'aide  de  ces  messieurs 
et  pour  vous  faire  plaisir ,  nous  allons  vous  l'apprendre.  Le  porte- 
étendard  de  cette  révolution  dans  la  prière  fut  l'archevêque  del 
Paris,  François  de  Harlay;  l'un  des  derniers  promoteurs  sera  lel 
grand-vicaire  de  Chartres,  l'abbé  Sièyes,  réformateur  en  1782  dj 
missel  et  du  bréviaire  de  cette  église,  puis  chef  de  révolution  poli- 
tique,  meurtrier  de  Louis  XVI,  et  disant  au  milieu  de  la  Conventionl 
nationale,  dont  il  était  membre  :   «  Mes  vœux  appelaient  depuis 
longtemps  le  triomphe  de  la  raison  sur  la  superstition  et  le  fana-l 
tisme  :  ce  jour-là  est  arrivé  ;  je  m'en  réjouis.  Quoique  j'aie  déposél 
depuis  un  grand  nombre  d'années  tout  caractère  ecclésiastique,  etl 
qu'à  cet  égard  ma  profession  soit  bien  ancienne  et  bien  connue] 
je  déclare  encore,  et  cent  fois  s'il  le  faut,  que  je  ne  reconnais  d'auJ 
tre  culte  que  celui  de  la  liberté,  d'autre  religion  que  l'amour  dJ 
l'humanité  et  de  la  patrie.  »  Ainsi  donc  la  révolution  liturgique  del 
France,  commencée  par  un  archevêque  scandaleux,  flatteur  def 
Louis  XIV,  a  été  terminée  par  un  prêtre  apostat  et  régicide  de 
Louis  XVL  Cela  seul  en  dit  assez  à  qui  sait  comprendre. 

Un  contemporain  de  Fénelon,  l'abbé  Bertrand  de  la  Tour,  néîJ 
Toulouse,  vers  1700,  et  mort  le  19  janvier  1780,  doyen  du  chapilr| 
du  Montauban,  signala  dès-lors,  dans  dix-neuf  mémoires, les aulenrJ 
suspects,  les  tendances  schismatiques,  les  résultats  inévitablenienJ 
désastreux  de  celle  révolution  liturgique  en  France.  Dans  l'un  del 
ces  mémoires,  Entreprise  des  hérétiques  sur  la  liturgie,  il  monlr 
Je:  hérétiques  de  tous  les  .-iècles  s'efforçant  d'allértr  la  liturgie d 
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[Eglise  de  Dieu  pour  y  insinuer  leurs  erreurs  •  il  .'u     ,  *^^ 

culier  sur  les  luthériens,  les  andicans   I  .r,  '"^  '"  P^*""" 

dégmsés  de  ces  derniers  les  i^^^^^^^^  '^'^'' '^"'^""«les,  et  les  disciples 
li.li«"  liturgique  e„  Fra^  e  Cf  ''  T'  '"^'"'"^  ''  '«  ^«vo- 
Paris,  Harlay:  Nouilles  ^tZu^Zt::  '"  ""^'"'^"^^  ^« 
laientde  rie,.,  mais  laissaient  Z  Jt  ^  '  '^"''"^  "'  ^«  "'ô" 
Jit-il,  font  profession  de  p    nd  e "    ,  .T  ^^^"--«-  »>-viaires. 

prononce  presque  pCletZV'       '•"'  ^'  '^''"^^'  ^""*  «"  "« 

lEglise  catholique  rend  à  Dieu  %t    au  '  ^""«  P"l>lic  que 

*e  que  chacun  à  sa  manière  s'efforre  i  "^"^  '"  ^^'''■'""'  "" 

la  Lâche  à  la  main,  en  coupe  b.,!r  "  r'"''''-  ^'  ««'vinisme, 
™.e  un  grand  or'age  T^li^^tZ^  t^r  ^  ''  'Tr''""^ 
religion  anglicane  voudrait  le  transnh.n»r   .  P"""'  ^  '^'*"'"^5  la 

""Papisnie  royal:  le  iansénL  1  r  ?  '''"'  '^"  ^'^  ^^  y  établir 
loir;  l'irréligion  co  ne  1  bl  '?  "'''  '''  '''''''  P^"'"  ''^  '"^''•^ 
fcnlût!...  Le  Pape  régne  a  a  ,  V  i'.'  '™''  ''''^"^^'  "  P^"^* 
!■'«  censures,  ses  rubXu  s  s  s  n  T"'  "^«'^  «»  '"^prisera  ses  lois, 

^nrituel.Ainsisapée  da  ssé.r    ^         '  '°"  ^'■^^'^>^*^'  ««"  '«•«««' 

^.-ai,,etombrratr:;irr::;t^i^^^ 

M»  au  centre  se  brisera  •  les  h:.M.L  .         "  'f"'  "°"«  «'- 

U  houleue  de  leur  past'e  "  errait  l'ir."':""  "^  '"  ™'^  ^' 
borées  des  loups.  U  Fmnœ  J,lilZ.Tl      «""'P"»"»,  seront 

U  Les  év.,:es  ébranCnr    ur  "p       etlurE^  t'?" 
bieclableque  celle  du  Pmo.  „.  i  •     .    ,.  """"""•  Est-elle  plus 

.M  ce  qu'avait  fat  loutre  t',  """'"''  <""  '"'^"""^^  L'un 

..*  Jeur  ;  le  vi  in'tép 'se  cTt?;  "'";""  ''""'"«^  "'  '» 
rii  en  Bretagne  est  anocrv^h!  T  "  '"  ™'*'""=^  q»'»» 
Wilion  est  roi^nu    la  Ôre?  d.  ,™  '-""S™"'"'-  Ainsi  le  fil  de  la 

•«■lue  les  variations  lac  SeM  1 1"'  r"'  ""  "'  '''"'=°'  ?"« 
%".*«,  et  ils  lui  prêtent  des  ailés"!'  '''"«"™'  "^  ^^^  '"P'"^^ 

Cfs  paroles  du  bon  abbé  dP  la  t«.,„      a. 
'"'-  et  dont  les  mémoi  es  mé,  t    aln"  d'êlr  "  T  '  ^f"^  ^"^  ^^- 
'"'iennent  une  prophétie  formlH  J  P"^'"'  *^^  "«"^^au, 

-ingtained'aLi^stLt    t  nï;  "p""  ^-P'-- ni 

'q>'e,  sans  savoir  pournuoi  ni"  !  .    ?"''  '"  t''«»^«schis- 

^'is,  ses  pasteurs  secriresnirT'-  '^''"'^'^'  ""  P^^^^"^ 
K  'e  vicaire  de  Jés  ^C^r  l  '  "  P'""""'  ^"  P'^^^^"'"  P'-'"«'- 
h  i)ôre  le  Pape    l'  ^j;''^,^'' '.«  «"'^^^«fe-'r  de  saint  Pierre,  notre 

K«  de  lufSre  ûr'      f'^f ''.^\'"^'-«P^n^^al>'e  pour  tous  les 
être  un,s  et  soumis.  Amsi,  dans  une  paroisse  de. 
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quinze  ^  seize  mille  cnllioli(jues  que  nous  connaissons  luit  bien  à 
peine  s'i-ri  trouva-t-il  une  centaine  qui  sussent  à  peu  près  ûv.  quo'iij 
était  question.  Cette  coupable  négli{,'cnee  du  clergé  à  instruire  le 
fidèles  sur  le  point  capital  de  l'unité  do  l'Église,  tenait  à  l'utnios-i 
phère  d'indiftérence,  pour  ne  pas  dire  de  mépris  envtirs  le  contredel 
l'unité,  que  répandait  depuis  plus  d'un  siècle  la  révolution  litur. 
gique  en  France. 

Ce  sont  les  Papes,  observe  le  pieux  abbé  delà  Tour,  qui  ont  formel 

tout  l'ollice  divin  :  ils  en  ont  fait  les  rubri(pi(!S,  réglé  le  cérémonial 

composé  les  prières,  réformé  le  calendrier,  fuit  faire  le  niartyiolo''e' 

établi  une  congrégation  de  cardinaux  pour  en  expliquer  toutes  b| 

difficultés.  Saint  Daniase  lit  chanter  les  psaumes  en  chœur,  le  jouJ 

et  la  nuit,  et  ajouter  h  cliacun  le  (iloria  Patri.  Saint  Grégoire  |J 

Grand  composa  des  oraiï^ons,  des  antiennes,  des  homélies,  fit nnf 

oflice  régulier  qui  subsiste  encore,  môme  en  France,  ainsi  que  le| 

chant  grégorien,  le  plus  beau  et  le  plus  convenable  à  l'Église,  fort, 

supérieur  aux  chants  etl'éminés,  sautillants,  ailéclés  qu'on  veut  iiitio-] 

duire.  Le  pape  saint  Etienne,  venu  en  France  demander  du  sccoiiri 

contre  les  Lombards,  y  réforma  roltice  et  le  chant  qui  s'étaieniallé] 

rés.  Pépin  et  Charlemagne,  pour  resserrer  de  plus  en  plus  l'iiiii,J 

avec  l'Eglise  romaine,  firont  rocovoir  partout  l'oflice  et  lo  chant  ru- 

main  tel  qu'il  s'était  conservé  à  Rome.  Charlemagne  lit  nièiiie  von, 

des  chantres  romains  pour  instruire  ceux  de  France  dans  ileuxécolj 

l'uneà  Paris,  l'autre  à  Meiz.  L'ollice  romain,  ainsi  restauré  en  Fiml 

sous  Pépin  et  Charlemagne,  y  a  subsisté  pendant  mille  ans,  jusqu'il 

l'invasion  du  jansénisme.  [ 

Le  saint  Pape,  Pie  V,  dit  de  son  côté  dans  sa  bulle  du  irijmllej 

4568  :  «  Nous  nous  attachons,  autant  qu'il  est  en  nous,  aved'aidJ 

de  Dieu,  selon  notre  devoir,  à  faire  exécuter  les  décrets  du  saint  conj 

cilede  Trente,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  la  gloire  de  DieuetdeJ 

obligations  des  personnes  ecclésiastiques.  Nous  mettons  principulej 

ment  dans  ce  rang  les  prières,  les  louanges,  les  actions  de  gràcesJ 

renfermées  dans  le  bréviaire  romain.  Cette  forme  d'ollice  divin] 

établie  autrefois  avec  piété  et  sagesse  par  les  souverains  pontif.J 

principalement  Gélase  et  Grégoire,  réformée  ensuite  par  Grégoire  Vil] 

s'étant,  par  le  laps  des  temps,  écartée  de  l'ancienne  institution,  il  J 

devenu  nécessaire  de  la  rendre  de  nouveau  conforne  à  l'antique  rèJ 

de  la  prière.  Les  uns,  en  effet,  ont  déformé  l'ensemble  si  harnioj 

nieux  de  l'ancien  bréviaire,  le  mutilant  en  beaucoup  d'endroits,  lej 

autres,  en  l'altérant  par  l'addition  de  beaucoup  de  choses  incerlaiiiej 

et  nouvelles.  Plusieurs,  attirés  par  la  commodité  plus  grande,  oiif 

adopté  le  bréviaire  nouveau  et  abrégé  qui  a  été  composé  parFranj 


s ,  dits  homélies,  fit  i 
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,«  ûiiiKiioncz,  cnnliiial-iiràlre  du  lilre  d,.  Saint  r,„-  ."' 

iwciuluinonuo,  dans  les,i,i  isp,  „•,  j'„         ',  !  1""'"™»  I"  '"»u- 

F(i...lie.SeM.u,.doso,,ie„,,„::,i,Pé,t  :      ,t^ 
,«dlreàcl,i,<|ll„«(!,!lw,do<■lli,•ai..„.  _  "'""'"''P'oprapoup 

,**  «ffii,.  .„,  Lm  Dieu  ,fc  „   C    ,         ,™""'»""«"  qni  co„. 
.«..islroMte  églises  s'»      iu^?^ 

i.'».;"«  P-u  Plus ,..  i^v^  K:r;rz::  isriiT 

«.  »e,.|lenuueut''eri  é  '  :  W-  "ZT^r''''  ™  ""■" 
.-,l,lé  de  uouveau  le  concile  de  T,^„,„  ^l,  ""  , '  M  I"  '  "'"'"' 
bi'tVcs  du  concile  nensèront  aJ}^Z/J,  luleri-on.pu. 

Imh  le  plan  du   né.u    î-lu  ïv    r^T°  """"•'  ""•"  "'^'""^ 

u ...  ..cueilli  e.  éia.:;:  i<:^J:^,^^i:::z:\j:::,:'  z 

l  e.>voyc  par  le  susdd  p„p„  Pie  à  Treulc.  Le  concile  Z^ ^ 
»rs  konunes  docles  et  pieux  do  la  révision  du  brcvi.irl  M 
Um  concile  devant  se  ;,:runner  l,ieul6t,  il  re™i    p  1  „„    i?  "! 
tspriSs  loule  celle  allaire  au  jnKeinenl  el  I,  v',.,^X\  T  ""' 

..i...  l'i»  IV,  ayant  fait  vcjr  î   ™  e  ce,,  d     ptrcs^r"''''"  ™- 
k  teig,iés  pour  cette  cliarse  cl  leur  «t  ,^  .,       .  ,    ^"'  """'"' 
'.palte  ,1e  I ,  mc,„e  vilk    o,le,  '    ,  '^         ■"""'  *'  ■'««"""«s 
:,e  œuvre.  La  m,  H  s  sp;ndiur  NouTr"""T  "^'«r"'™»»' 

"—"'■•'""" •":«»ii..^..,.vi.,ù(r;i;s 
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tout  lieu.  Afin  donc  quo  cdlo  mesure  ohtiennfi  son  ciWl  pup  r»...    I 
rite  (les  présentes,  nous  ôtons  tout  d'ahor.!  et  abolissons  le  nou  ^ 
bréviaire  composé  par  ledit  cardinal  Franç(Ms,  en   quHcn.e  é, 
monastère    couvent,  ordre,  milice  et  lieu,  soit  d'I.onunes  soi  î 
femn,e8n.éu.e  exempt,  qu'il  ait  été  permis  par  lesié^e  aposloii 
mAn.e  dès  la  pren.ièro  institution  ou  autrement  :  et  aussi  no^     ' 
lissons  tous  autres  bréviaires,  ou  plus  anciens  que  le  susdit,  ou  ml; 
de  quelque  privilège  que  ce  soit,  ou  promulgués  par  les  év^m.es 
leurs  diocèses,  et  en  interdisons  l'usage  dans  toutes  les  édise 

monde  monastères,  couvents,  milices,  ordreset  lieux,  tant  d'i.omn 
qtie  de  femmes,  môm<.  exempts,  dans  lesquels  l'onice  divin  se  cél.. 
on  doit  se  célébrer  suivant  le  rit  de  l'Église  ronuiino  :  exoent 
seulement  les  églises  q.ii,  en  vertu  d'une  première  institution  i 
prouvée  par  le  siège  apostolique,  ou  d'une  coutume  antérieure  l'une" 
et  I  autre  à  deux  cents  ans,  sont  dans  l'usage  évident  dun  ImHiaire 
certain.  A  celles-ci  nous  n'entendons  pas  enlever  le  droit  ancien  de 
dunetdepsahnodier  leur  oflice  ;  mais  nous  leur  permettons  s'^l 
ieiir  plaît  davantage,  de  dire  et  de  psalmodier  au  chœur  le  bréviaire 
qu.'  nous  promulguons,  pourvu  que  l'évéque  et  tout  le  chapitre  v 
cnnsontent.  '      ' 

«  Ayant  ainsi  interdit  à  quiconqno  l'usage  de  fout  autre,  nous  or- 
donnons  que  notre  bréviaire  et  forme  de  prier  et  psalmodier  1 
garde  dans  toutes  les  églises  du  monde  entier,  monastères,  ordres  et 
lieux,  môme  exempts,  dans  lesquels  l'office  doit  être  dit  ou  a  cou 
lume  de  l'être  suivant  l'usage  et  le  rite  de  ladite  Église  romaine' 
sauf  la  susdite  institution  ou  coutume  dépassant  deux  cents  ans' 
statuant  que  ce  bréviaire,  dans  aucun  temps,  ne  pourra  être  changé 
en  tout  ou  en  partie,  qu'on  n'y  pourra  ajouter  ni  en  retrancher  nnoi 
que  ce  soit,  et  que  tous  ceux  qui  sont  tenus  par  droit  ou  par  coutume 
à  réciter  ou  psalmodier  les  heures  canoniales,  suivant  l'usage  elle 
nie  de  l'Eglise  romaine,  sont  expressément  obligés  désormais  à 
perpétuité,  de  réciter  et  psalmodier  les  heures,  tant  du  jour  que  de 
ia  nuit,  conformément  à  la  prescription  et  forme  de  ce  bréviaire  ro- 
main,  et  qu'aucun  de  ceux  auxquels  ce  devoir  est  formellement  im- 
pose ne  peut  satisfaire  que  sous  cette  seule  forme  » 

Clément  VIII  et  Urbain  VIII,  dans  les  révisions'qu'ils  ordonnèrent 
du  bréviaire  romain,  parlent  comme  leur  saint  prédécesseur  PieV. 
Le  premier  dit  :  «  Dans  l'Église  catholique  instituée  par  Notre  Sei- 
gneur Jesus-Christ  sous  un  seul  chef,  son  vicaire  sur  la  terre,  il  faut 
toujours  garder  l'union  et  l'accord  dans  ce  qui  regarde  la  gloire  de 
l^icu  et  office  auquel  les  personnes  ecclésiastiques  sont  tenues,  mais 
principalement  cette  communion  avec  un  seul  Dieu  par  la  même 
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h,m.e  de  prières  conlenu.  ,  ,ns  le  bréviaire  romain  «fin  /" 

It,'lise  rrpandue  par  tout  r„„ivers    Die  .  .n^?.      '        "•"''  ''""' 
Lé  de  la  m^melnanière  par  .;.::,;,  n.!;!"^   "'^""'^  ^''^'  ^'  '"- 
Conformément  à  ees  décrets  d,.  vicaire  de  Jésus-Chrisf   I . 
cteprov.nc.aux de  France,  Ko,.en  ,riH,,  UonuZ  rs     ,      """l 
jToms  IfiHJ,  Bourges  i:,8i   A\x  r,«-      '   ,'"'^""''  '•»«-' "'''.us  et 

L^-no..  ir.90,  Cambra  "riorordmle^t""""^'^        '""""^^' «' 

elh  .nissels  suiva.U  les  con^^S  "de  P  !  7'''^'  "  ''''^'""'^^ 

|dii  concile  de  Trente.  '''"""""«  ^e  P.e  V ,  exécutant  le  déc.-et 

C'est  avec  celle  perpétuelle  snrcessi.in  r..,. 

conciles,  noire  n.èl-e  la  sainte  É-X  1?  '  ^"^  '"'  ^'^''  ''  ''' 
Léedelllsprit-Sai.U,  artiéle   n:ii^^^^^  ''  *""''^"''« 

P.reparNotre  Seigne.    Je   ,s  nt  s  V^^         «ciresse  à  Dieu  le 

L  ansénienne,  setlbrce T  m  n*  ^  ';^-^''J'^'^'"«  «î'^^-''^,  i'hé- 
Le  et  de  l^.dorat  on     J  '.,tr     ^  '".  T''  '''''  ""''«  ^'«  '« 

f.sé,.ismes'ob.tir.^r^tr;ï;;^tr^ 

Imillrer  son  venin  soi.s  nnparen™  dp  ni.M,!  .,  ■        '  '" ^ 

l  mâle  de  Trente,  di  11;'™    .r,''''  ^'  """I,""  "]»''  •>«  ''"Pe, 

Limes  de  la  tVéqnen.Htion  dis        „!;,,,?,  ''''■'«'"•  "'•''""■■"" 

Cl»l,  du  culte  de  lu  sainte  Vie"e  eïrt^f  s  '•       '  ","'""  '"■™  ''^"'■ 

Luvec  Calvin.  L,„i,e.  et  «:;,i:','!  t'u  '  î^^  "p  r"t'«i!""'"- 

te  premiers  dé.nolissenrs  janséniens  de  la  liturgie  et  de  1,  „iél* 
olholiquc  en  France,  nous  les  avons  vu^  dm.  l»  „  i  "^   '^ 

Kpriacipal  est  ,e  janséniste  Laul  rdolTt   ,     ré^n;'.:^ 

f*..:espre;,dersat6ttr;,tiSZ:irr«^^^^^^ 

«S  t  ttsà'':'  s"u  u'""  '"■'•'1'™'  ^""'"'  ''''  ^'■'  - 

r  ncouions  a  ce  sujet  un  vrai  disciple  do  saint  Benoit, 
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et  qui  travaille  de  nos  jours  à  ressusciter  î'esprit  et  la  famille  du  saint 
patriarche  en  France  : 

«  Qu'on  ne  nous  demande  donc  plus,  dit  l'abbé  GuérangerdeSo-l 
lesnies,  pourquoi  il  n'est  pas 'resté  pierre  sur  pierre  de  cette  antique  1 
et  vénérable  église  (de  saint  Pierre  de  Cluny),  centre  de  la  réforinel 
monastique,  et,  par  celle-ci,  de  la  civilisation  du  monde,  durant  les! 
onzième  et  douzième  siècles;  pourquoi  les  lieux  qui  formaient  son! 
enceinte  colossale  sont  aujourd'hui  coupés  par  des  routes  que  tra- 
versent avec  l'insouciance  de  l'oubli  les  hommes  de  ce  siècle;  pour-l 
quoi  les  pws  des  chevaux  d'un  haras  retentissent  près  de  l'endroit  où! 
fut  l'autel  majeur  de  la  basilique  (Je  3aint  Pierre),  et  le  sépulcre dej 
saint  Hugues  qui  l'édifii^.  Saint  Pierre  de  Cluny  avait  été  destiné  à] 
donner  abri,  comme  une  arche  de  salut,  dans  le  cataclysme  delà  bar-i 
barie,  à  ceux  qui  n'avaient  pas  désespéré  des  promesses  du  Clîrist.l 
De  ses  nmrs  devait  sortir  l'espoir  de  la  liberté  de  l'Egiise,  et  bienlôl| 
la  réalité  de  cet  espoir  (par  les  religieux  de  Cluny  devenus  Gré- 
goire VU,  Urbani  II,  Pascal  II,  Calixte  II).  Or,  la  liberté  de  rÉgliseJ 
c'est  l'afïVanchissement  du  siège  apostolique.  Mais  lorsque  ces  miirsl 
virent  déprimer  dans  leur  enceinte  cette  autorité  sacrée  qu'ils  avaient! 
été  appelés  à  recueillir,  ils  avaient  assez  duré.  Ils  croulèrent  doncJ 
et  afin  que  les  hommes  n'en  vinssent  pas  à  confondre  cette  terrible! 
destruction  avec  ces  démolitions  innombrables  que  l'anarchie  opérai 
à  une  époque  de  confusion,  la  Providence,  avant  de  permettre  quel 
les  ruines  de  Cluny  couvrissent  au  loin  la  terre,  voulut  attendre  i 
moment  où  la  paix  serait  rétablie,  les  autels  relevés  ;  où  rien  ne  pres-l 
serait  plus  le  marteau  démolisseur;  où  les  cris  de  la  fureur  n'accom'l 
pagneraient  plus  la  chute  de  chaque  pierre.  C'on  fut  assez  de  Ia| 
brutale  ignorance,  des  mesquins  et  stupides  ressentiments  d'i 
petite  ville  pour  renverser  ce  qui  ne  posait  que  sur  la  terre  *.  « 

Un  des  plus  ardents  propagateurs  des  innovations  révolutionnaire^ 
des  jansénistes  Letourneux  et  de  Ver*  dans  la  liturgie  caliiolique,  luU 
le  janséniste  Foinard,  connue  par  son  projet  d'un  nouveau  bréviaire^ 
dans  lequel  V office  divin  serait  pan  iculibrcment  composé  de  l' Ecriimt 
Sainte.  Ce  titre  seul  nouveau  bréviaire^  annonce  suflTisanimcntqii'o 
dédaigne  l'antiquité,  la  tradition,  l'autorité,  la  parole,  la  prière  ' 
vante  de  l'Eglise,  pour  y  substituer  les  innovations  d'un  simple  par-l 
ticuiier,  qui,  tel  que  tous  les  sectaires,  découpera  les  paroles  de !'£•] 
criture  comme  les  bourreaux  se  partagèrent  les  vêtements  du  Sauveur.j 
C'est  sur  ce  bréviaire  bannal  de  Foinard  qu'ont  été  moulés  générâ| 

*  Ins'J.fuHons  liturgiques,  par  le  B.  P.  dom  Prosper'  Guéranger,  abbé  de  So-K  '  Insii 
lesnies,  t.  2,  p.  108.  Puiis  J8il.  ■tanes. 
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Ifnient  tous  les  nouveaux  bréviaires  de  France,  notamment  ceux 
d'Orléans  et  de  Nevers,  fabriqués  vers  l'année  1730  par  un  acolyte 
janséniste,  Lebrun  Desniarettes,  qui  avait  été  condamné  aux  galères 
elquj  mourut  janséniste  impénitent.  Le  janséniste  Duguet  seconda 
celte  révolution  liturgique  sous  l'archrivêque  janséniste  de  Paris,  le 
cardinal  de  Noailles,  qui  continua,  augmenta  même  les  innovations 
de  son  prédécesseur.  Mais  dans  cette  guerre  liturgique  contre  Rome, 
le  janséniste  Duguet  fut  surpassé  par  le  janséniste  Vigier  le  janséniste 
Mésengiiy,  et  le  janséniste  Coffin,  qui  poussèrent  le  nouvel  archevê- 
que de  Paris,  Charles  de  Vintimille,  à  publier  un  nouveau  bréviaire 
bien  plus  hardi  et  plus  anti-romain  que  celui  de  Harlay  et  de  Noailles  : 
aussi  falIut-il  y  mettre  de  nombreux  cartons  pour  apaiser  les  réclama- 
tions de  ses  propres  grands  vicaires,  qu'il  n'avait  pas  jugé  à  propos 
Ne  consulter.  Charles  di  Vintimille  ne  paraît  pas  avoir  été  propre- 
ment janséniste  ;  Il  était  plus  homme  de  cour  qu'évêque  :  ainsi  per- 
mit-il à  son  neveu  d'épouser  une  prostituée  nobiliaire,  pour  couvrir 
du  nom  de  Vintimille  les  adultères  et  les  incestes  de  Louis  XV  avec 
les  deux  sœurs.  Un  réformateur  encore  plus  étrange  de  l'office  divin 
fut  Charles  ae  Loménie  de  Brienne,  archevêque  de  Toulouse,  où  il 
iinplania  un  nouveau  bréviaire,  puis  archevêque  de  Sens,  où  il  em- 
brassa le  schisme  révolutionnaire  et  fut  évêque  constitutionnel  de 
nonne.  On  dit  de  lui  qu'//  croyait  en  Dieu,  peut-être,  mais  non  en 
Ikrévélation  de  Jésus-Christ.  Le  gazelier  janséniste  fait  ainsi  l'éloge 
de  sa  réforme  liturgique  :  «  On  sait  que  monseigneur  l'archevêque 
de  Toulouse  et  MM.  les  évêques  de  Montauban,  Lombez,  Saint- 
Papoul,  Aleth,  Bazas  et  Comminges,  ont  donné  l'année  dernière 
àle-i:'s  diocèses  respectifs  un  nouveau  bréviaire  qui  est  le  même 
que  celui  de  Paris,  à  quelques  changements  près,  qui  n'intéres- 
sent point  le  fond  de  cet  ouvrage  immortel  *.  »  L'abbé  de  la  Tour 
a  cinq  mémoires  sur  le  nouveau  bréviaire  de  Moutauban  et  son  in- 
Iroduclion  anti-canonique  dans  le  diocèse.  Quant  à  Îlenri-Charles  de 
Coislin,  évêque  de  Metz,  qui  implanta  la  révolution  liturgique  dans  la 
province  si  catholique  de  Lorraine;  Caj  as  évêque  d'Auxerre,  Bos- 
suet  évoque  de  Troyes,  Colbert  évêque  de  Montpellier,  Montazet  ar- 
chevêque de  Lyon,  qui  introduisirent  de  force  les  mêmes  innovations 
dans  leurs  diocèses,  c'étaient  des  jansénistes  obstinés  et  par  consé- 
quent formellement  hérétiques.  Le  vicairede  Jésus-Christ  ayant  ap- 
prouve l'office  de  saint  Grégoire  VII,  l'hérétique  évêque  de  Metz, 
donnant  l'exemple  de  la  rébellion,  proscrivit  cet  office  par  un  man- 

er;  Guéranger.  abbé  de  S»!  '  ;;;';'«;;-o«*  liturgiques ,  par  le  R.  P.  dom  Prosper  Guéranger,  abbé  de  So- 
^«les,  t.  2,  p.  608. 
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dément  de  1729,  qui  fut  condamné  à  Home,  et  dont  les  grossier 
calomnies  contre  saint  Grégoire  VII  ont  été  réfutées  de  nos  jours  n^^ 
d'honnêtes  protestants.  Les  innovationsliturgiquesde  l'évêque  Bo"^ 
suet  de  Troyes  furent  condamnées  par  son  métropolitain  Languet  ar 
chevêque  de  Sens,  prélat  très-catholique,  mais  qui  eut  des  sucm 
seurs  un  peu  différents. 

^  Plusieurs  ordres  religieux  imitèrent  la  scandaleuse  innovation  de 
l'ordre  de  Cluny.  La  congrégation  de  Saint-Vannes,  en  1777  se 
donna  un  bréviaire  et  un  missel  dans  le  goût  du  nouveau  parisien 
L'ordre  de  Prémontré  renonça  en  1782,  à  son  bréviaire  romain  pouj 
en  prendre  un  nouveau  publié  par  l'autorité  du  dernier  abbé  gêné- 
rai,  Lécuy,  et  rédigé  par  un  de  ses  moines,  qui  avait  publié  un  abrégé 
de  Fébronius,  prêta  le  serment  à  la  constitution  civile  du  clersé 
et  siégea  au  conciliabule  de  Paris  en   1797.  Enfin,  la  congrégation 
de  Saint-Maur  eut  aussi  un  bréviaire  particulier,  publié  en  1787 
et  dont  l'auteur  principal  fut  le  bénédictin  Nicolas  Foulon,  convul^ 
sionniste  passionné,  qui  se  maria  en  1792,  et  mourut  en  1813,  après 
avoir  été  successivement  huissier  au  conseil  des  cinq-cents,  au  tribu- 
nal et  au  sénat  de  l'empire  *. 

Envoyant  ces  innovations  anti-romaines  et  par  là  même  schisma- 
tîq-iesse  propagpr  flans  l^s  diocèses  p,t,  lesrloîtres,  quel  catholique  in- 
telligent s'étonnera  que  le  Seigneur  déchaîne  la  tempête  des  révolu- 
tions sur  les  empires  et  les  royaumes,  afin  de  purifier  son  Église  et 
d'en  balayer  la  paille  et  le  sel  affadi  qui  n'est  pas  même  propJeà 
servir  de  fumier?  Les  bouleversements  que  nous  avons  vus  et  que 
nous  voyons,  n'est-ce  pas  une  justification  de  la  Providence?  Fénelon 
les  prévoyait,  il  en  prévenait  le  Pape,  le  roi,  et  ceux  desévOquesqui 
voulaient  entendre.  L'évêque  de  la  Rochelle  lui  écrivait  le  22  avril 
1712  :  «  Il  me  paraît  bien  important  de  ne  pas  laisser  M.  le  cardinal 
(de  Noailles)  dans  la  possession  de  condamner  les  mandements  des 
évêques  comme  il  lui  plaît,  et  de  convaincre  le  public,  par  un  juge- 
ment du  Saint-Siège,  que  c'est  sans  aucun  fondement  que  M.  le  car- 
dinal a  condamné  notre  instruction  pastorale.  »  Fénelon  dit  dans  sa 
réponse  :  «  La  matière  est  d'une  extrême  importance.  Il  s'agit  deré- 
primer  une  autorité  presque  patriarchale,  qui  subjuguerait  tous  les 
évêques,  et  qui  mènerait  insensiblement,  dans  les  suites,  jusques  au 
schisme  2.  » 

Par  un  mémoire  que  Fénelon  adressa  dès  l'an  1710  au  P.  Le  Tel- 

*  Institutions  liturgiques,  par  le  R.  P.  dom  Prosper  Guéranger,  abbé  de  Ro- 
lesmes,  t.  2,  p.  682.  —  2  OEuvres  complètes  de  Fénelon,  Paris  1851.  t.  8,  p.  53, 
col.  2,  et  p.  CO,  coi.  2,  in-4. 


in  1710  au  P.  Le  Tel- 


j,:MJel'ère  chr.J  DE  L'ÉGLJSE  CATHOLIQUE. 

lier,  confesseur  de  Louis  XIV  on  voit  n.,P  lo  c  i  •  '*'^ 

*rl»  prochaine  assemblée  du  clersé  "s l^blevT  "'*  ''«™"  P'»" 
.«iéredo  sa  „a,„re.  Féne.on  duTo';:  "T;:'— ■:!  "" 
saurait  guère  pousser  tron  loin  h^  nr^n.,  *•  ^"  ^"  "« 

I  pr  rapport  ."la  ,rockjJ::Jl^TZJTàP'''TT 
,n  des  évêques  y  on,  é.é  mis  d'une  mlZJu^oTll  l"', 
«M«ger,  pour  faciliter  les  affaires  d'ar»»„f  i!  ■  j  "  ™"' 
fcl  deNoailles),  ne  perdra  aun."-"  '^l'"''^""  ('^  <:«- 
«iqui  énerve  tout  ce  qu'o„  ;""™.";='=«»'™.<''>"»inuor  quelque 

-lasqueleplussûrpar'tLeraU      e  oTe'Xûf^^^ 
Uoraâtau  temporel,  pour  lequel  seule  le  se  lil?    .    ''f"'''^'' 
,.lràl  dans  aucune  matière  dogmatTuue    L  »       '    '  î""™  "'" 

«.dre  mot  qu'on  glisse  dans  le^rt^rettrp^bTd^/r  .o'u-t '*' 
OnjKUt  voir,  par  les  bizarres  et  diverses  miniL/f 

,..  beaucoup  d'évéques  ont  employé     dalt  1        ^f""""" 
fil  y  en  a  très-peu  qui  soient  au  Zf!.,     ,      "^  mandements, 
.is..ettre.JvaciLor;r^t^^^^^^^^ 
.«part,  ménage  et  favorisé  par  l'homme  qu^ls  laTdên  cornu  e" 
kchcfet  le  président  du  clergé.  Les  temps,  dil-on,  peuvent  chan 
h«:  personne  ne  veut  se  commettre  avec  lui 

.  S,  les  choses  demeurent  ainsi  au  point  où'nous  les  voyons  cou 
*  Fenelon,  d  faudrait  un  miracle  de  la  Providence  pourlmpécZ 
,.    aarnve  un  sch,sme  dans  la  première  occasion  favorite  au 
p-l.  janséniste   Tous  ceux  qui  étudient  en  Sorbonne,  exeenté  les 
«naristes  de  Saint-Sulpice,  et  quelques  autres  en  trè  -pet U  ,„,„ 
b|.,  entrent  dans  les  principes  de  Jansénius,  sous  le  nom  d    Se 
.face  par  elle-même.  Le  thomisme  est  le  masque  du  pa  ti^Us 
répétiteurs  empoisonnent  toutes  les  études.  Le  tordent  des  do  ieu 
».  pour  la  nouveauté.  La  plupart  des  évéques  sont  prévenus  nà 
ta  octeurs  de  licence,  qui  deviennent  leurs  grands-vcaires    e 
,.1  infecten  leurs  diocèses.  Les  séminaires  mêmes  de  S  „   Uzare 
«mniencent  à  être  gâtés,  comme  on  peut  le  voir  par  celui  de  iv„ 
"»  professeur  insinuait,  du  temp's  de  M.  d'Aubigné  les  n  o,  o"' 
lions  les  plus  outrées  du  jansénisme.  Les  BéncdfcUns  de  s»  î 
«etde  Saint-Vannes.  l'Oratoire,  les  chanoineîr  gu  iers  de 
k"*""'  "'  ^"«ustins,  les  Carmes  déehaussfs    d  1ers 
HT"  ■^"'""""P  ""  '^''""'^  '"><'  Mtaim^.  sont  prSus  non 

p^rfc-qù^^ri!:^^^^^^^^^ 

'  «...  »»„. *«„,/.„, .. ,,  p.  „ci.  col  ,,  p.  m. col. ,,  e,  2.  p.  «„,.  e„,. ,. 
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Voilà  comme  Fénelon  si^'nalait  à  Louis  XIV,  et  aux  évêques  fi- 
dèles le  volcan  qui  minait  les  fondements  de  la  religion  et  de  la  so- 
ciété en  France,  et  qui  à  la  fin  du  môme  siècle  fit  une  si  terrible 
explosion  sous  le  nom  d'impiété  révolutionnaire.  Car  le  jansénisme 
consistant  à  nier  le  libre  arbitre  de  l'homme  et  la  bonté  de  Dieu  ne 
diffère  que  par  le  nom  du  matérialisme  et  de  rathéïsme.  Cependant 
aujourd'hui  encore  il  y  a  des  yeux  qui,  faute  de  regarder,  ne  le 
voient  pas;  des  esprits  qui,  faute  de  penser,  ne  le  comprennent  pas 
et  continuent  à  propager  dans  les  livres  et  ailleurs  le  fond  de  l'hé.! 
résie  jansénienne  en  confondant  la  grâce  divine  et  la  nature  humaine 
et ,  malgré  l'avertissement  de  Fénelon ,  à  préparer  les  voies  au 
schisme,  en  reproduisant  avec  persistance  et  affectation  les  noms 
d' Eglise  gallicane,  Eglise  de  France.  Car,  pris  à  la  rigueur,  ces  ter- 
mes supposent  que  cette  église  a  im  autre  chef  que  le  Pape,  un  chef 
national,  celui-là  même  par  qui  Fénelon  prévoit  un  danger  prochain 
<le  schisme  pour  la  France. 

De  l'année  1710,  Fénelon  perdit  en  peu  de  temps  tous  ses  amis 
l'abbé  de  Langeron,  le  duc  de  Bourgogne,  le  duc  de  Chevreuse,  ledue 
de  Beauvilliers.  Il  mourut  lui-même  saintement  le  7  janvier  1715,  à 
l'âge  de  soixante-trois  ans.  Sa  maladie,  qui  commença  le  l»^^  janvier 
était  une  fièvre  continue,  dont  la  cause  était  cachée.  Pendantcesdix 
jours  entiers,  il  ne  voulut  être  entretenu  que  de  la  lecture  de  l'É- 
criture sainte.  «  Les  deux  derniers  jours  et  les  deux  dernières  nuits 
dit  un  témoin  oculaire,  il  nous  demanda  avec  instance  de  lui  réciter 
les  textes  de  l'Écriture  les  plus  convenables  à  l'état  où  il  se  trouvait, 
Répétez.,  répétez-moi,  disait-il  de  temps  en  temps,  ces  divines paroks; 
il  les  achevait  avec  nous,  autant  que  ses  forces  le  lui  permettaient. 
On  voyait  dans  ses  yeux  et  sur  son  visage  qu'il  entrait  avec  ferveur 
dans  de  vifs  sentiments  de  foi,  d'espérance,  d'amour,  de  résignation, 
d'union  à  Dieu,  de  conformité  à  Jésus-Christ,  que  ces  textes  expri- 
maient. Il  nous  fit  répéter  plusieurs  fois  les  paroles  que  l'Église  ap- 
plique à  saint  Martin,  et  met  dans  la  bouche  de  ce  grand  évêqaede 
l'église  gallicane.  Seigneur,  si  je  suis  encore  nécessaire  à  votre  peuple, 
Je  ne  refuse  point  le  travail  ;  que  votre  volonté  soit  faite.  0  homm, 
qu^on  ne  peut  assez  louer  !  il  n'a  pas  été  surmonté  par  le  travail;  Hm 
devait  pas  même  être  vaincu  par  ta  mort  ;  il  ne  craignit  pas  de  vim, 
et  il  ne  refusa  pas  de  mourir.  L'archevêque  de  Cambrai  paraissait, 
plein  du  même  esprit  d'abandon  à  la  volonté  de  Dieu.  Quoiqu'il  se 
fût  confessé  la  veille  de  Noël,  avant  de  chanter  la  messe  de  minuit, 
il  se  confessa  de  nouveau  dès  le  second  jour  de  sa  maladie.  Le  lioi- 
sièmejour  au  matin,  il  nie  chargea  de  lui  faire.donner  le  viatique 
une  heure  après;  il  nie  demanda  bi  j'av.us  tout  disposé  pour  lacé 
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,,r^.^e. ., ....  donc  ,a  ^z z;Zù/;z:;iz^:f^ 

£11  présence  de  son  chapitre.  ueimere  bis, 

«Le  matin  du  jour  des  Rois   m'avor,»  ♦'      •     /  , 
I      •    I-     I  •      *  '  "^  fuyant  temoi'i'né  le  rp^r^  /i«  «« 

pouvoir  dire  lui-méine  la  sainte  mesi  JMfo-  ^      °^  "® 

*la  montrer  ici  î,  quatre  personnes  et  d,  Af-     ^^'"'  """■''<'""™' 

liil  sa  dernière  nuit:  mais  il  .e  ,.ii„.  T„ .  "^"'  *'  '""'■  e'  pen- 
Irilsorfrant.  Je  »i  <  -  "  t  ■  r  "  '"'!,^™>'>I"W«  i"  J-m- 
U«  »».  cruci.  Nous  é  i".  "  s  nin  r  '"'"'  ■'f"» ■«"•"/  «nVe 
'^aml  la  nécessité  te  so  Zn ee?  ''  T""'  ""  '*'='•'""•''  <1"' 
-.rtion  avec  le  poidstl  "dT^  ™::;,1"''  '^rn^™  ."^ 
Unne.  Ses  douleurs  rodouhhnf  ^^  ^  ,  ".^  ,^'«'^"^''e  dont  Dieu  les 

apporte  de  Jésus-  CI  rist  2,^0  •""'  '^  ^"^  ^'^'""^  L"« 

é-même,  réitéra  trois  fois  la  môme  n,Tre  ;  ,f;^^'V'^S».'«"t'»-t-il 
mwnemdiccns.  Mais  la  violence  du  m.i  L*i  •  ^^''^^  eumdem 

kverse,,,,  nous  con,i„uAu,:r;e:,i''  ,:;::ti:T  •!;■ 

l>  nm„;  oJXaZr  'rZ    H      *'",  """'^  ''"'™"''  ^  /■'»«  '' 

..ix.ff.b,ie,  .*-»s<;  7:-;  :et'"s:  ,t:'  vr 

r  intervalles  et  lui  causait'  des  transports  dont  :":'"" 

he  et  dont  il  était  peiné,  quoin,,'  |  „e  ,  r  1,       ..  r'"'?"'  '"i" 
;i.len.ni  de  peu  co'nvenLhirZ'r  q        '^tEnC"'  '7 
1.1.  voyait  aussitôt  joindre  les  mains,  Ler  les  l^x'   "  T'      '"  ' 
«mettre  avec  abandon  et  s'unir  îi  Dieu  dll  f     "''''  "^ 

-on,  plein  de  confiance  I' i::„,o  to  I  Sf^n^'  '^' 
■esse  le  goût  dominant  de  son  cœur  cl  i7    ,1  '"^^  '" 

«»sto«s  ses  entretiens  fan.iliers  C'X  f  t  "  T^  """  "'''" 
««Cl celle qu-i,  aimait  à  fi  i  e  g^tc  ;£'  '"""  '■'"'■'  '"  """"'- 
»  inlimité.  ^  °"'  ™"''  1'"  "valent  dans 

^'i::^:zz:::r:£'-T  ^"^-'^  •»'*-  ^« 

*«>  réunies  à  Can,brai  ZZy.,:t^rr  f"''"^'  "'"• 
h"ll«(lcnleinelihB,.u  ,•       ■.    ,         "P' -S  I  autre,  dans  ces  in- 

Wuelqucb  autres  personnes  do  la  ville  qu'il  dirigeait 
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se  présentèrent  aussi  pour  recevoir  sa  bénédiction  dernière.  Se 
donfiestiques  vinrent  ensuite  tous  ensemble,  fondant  en  larmes  1 
demander,  et  il  la  leur  donna  avec  amitié.  Le  supérieur  du  séini, 
naire  de  Cambrai,  qui  l'assista  particulièrement  à  la  mort,  cette  der- 
nière  nuit,  la  reçut  aussi  pour  le  séminaire  et  pour  le  diocèse.  lire- 
cita  ensuite  les  prières  des  agonisants,  en  y  mêlant  de  temps  en  temps! 
des  paroles  courtes  et  touchantes  de  l'Écriture,  les  plus  convenables! 
à  la  situation  du  malade,  qui  fut  environ  une  demi-heure  sans  donJ 
ner  aucun  signe  de  connaissance;  après  quoi  il  expira  doucement  J 
cinq  heures  et  quart  du  matin,  7  janvier  1715  *.  »  j 

Sa  dernière  lettre  était  adressée  au  père  Le  Tellier,  confesseur  del 
Louis  XIV,  et  conçue  en  ces  termes  : 

«  Je  viens  de  recevoir  i'extrême-onction.  C'est  dans  cet  état  mon 
révérend  pèro,  où  je  me  prépare  à  aller  paraître  devant  Dieu,  qij 
je  vous  prie  instamment  de  représenter  au  roi  mes  véritables  seiitil 
ments.  Je  n'ai  jamais  eu  que  docilité  pour  l'Église  et  qu'horreur  des 
nouveautés  qu'on  m'a  imputées.  J'ai  reçu  la  condamnation  de  r 
livre  avec  la  simplicité  la  plus  absolue.  Je  n'ai  jamais  été  un  seul 
moment  en  ma  vie  sans  avoir  pour  la  personne  du  roi  la  plus  vivi 
reconnaissance,  le  zèle  le  plus  ingénu,  le  plus  profond  respect  etl'atj 
lâchement  le  plus  inviolable.  Je  pi  ends  la  liberté  de  demanderas! 
majesté  deux  grâces,  qui  ne  regardent  ni  ma  personne,  ni  aucun  dek 
miens.  La  première  est  qu'il  ait  la  bonté  de  me  donner  un  succès! 
seur  pieux,  régulier,  bon  et  ferme  contre  le  jansénisme,  lequel  esl 
prodigieusement  accrédité  sur  cette  frontière.  L'autre  grâce  esl  qu'j 
ait  la  bonté  d'achever  avec  mon  successeur  ce  qui  n'a  pu  êtreaclievj 
avec  moi  pour  messieurs  de  Saint-Sulpice.  Je  dois  à  sa  majesté  I 
secours  que  je  reçois  d'eux.  On  ne  peut  rien  de  plus  apostolique e 
de  plus  vénérable.  Si  sa  majesté  veut  bien  faire  entendre  à  mon  suc 
cesseur  qu'il  vaut  mieux  qu'il  conclue  avec  ces  messieurs  ce  qui  esl 
déjà  si  avancé,  la  chose  sera  bientôt  finie.  Je  souhaite  à  sa  maj  J 
une  longue  vie,  dont  l'Église,  aussi  bien  que  l'État,  ont  intlniiJ 
besoin.  Si  je  puis  aller  voir  Dieu,  je  lui  demanderai  souvent  cj 
grâces.  -—  A  Cambrai,  ce  6  janvier  1715  2.  » 

L'on  ignore  quelle  impression  cette  lettre  fit  sur  Louis  XIV,  k 
que  le  père  Le  Tellier  la  mit  sous  ses  yeux.  Quant  au  saint  paJ 
Clément  XI,  il  pleura  Fénelon  avec  des  larmes  sincères,  et  regreii 
beaucoup  de  ne  l'avoir  pu  faire  cardinal.  On  lisait  dans  letestamej 
de  l'illustre  défunt  :  «  Je  déclare  que  je  veux  mourir  entre  les  ki] 
de  l'Église  catholique,  apostolique  et  romaine,  ma  mère.  Dieu,q| 


1  Ilist.  de  Fénelon,  1.  8.  —  ^  Ibid. 


h  ,730  de  l'ère  chr.J        DE  L^ÉGLISE  CATHOLIQUE. 

lit  dans  les  cœurs  et  qui  méjugera  sait  au'il  n'  *" 

dema  vie  où  je  n'aie  conservé  pour  élJp  uni  c^    ^-  V"*^"»  mcmenf 

|,iéde  petit  enfant,  et  que  je  n'aMamle  ".-?""  ''  ""«  ^«^i- 

Lvclu  .n'imputer.  Q^nd  j'écrir,e  n'eSé'î"^,"^^  ^"'^" 

Iwximes  des  saints,  je  ne  soncpaU  n..'i  .  -  .    '  ^^P^^^otion  des 

Lfa«  mystiques,  plrj„,,ifit  :rleXJ  ^^^^^ 
J»e  fis  cet  ouvrage  que  par  le  conseiM.!     "^       ""°''  '"'  «""■««• 

JDiiiie.  Comme  cet  ouvrage  fut  imorimp  1  "^^^^^^^  "«  1  eurent  exa- 
lermes  de  trouùée  involontaire,  par  raLort  fr      T'  *^"  y^'^^^s 
Délaient  point  dans  le  corps  de  mon  texte  otî  ^'T^^''^'^'  '''^"«'« 
toins  oculaires  d'un  très-grand  mérite  l'ont  Sn^T' '''*"'"' 
jeté  mis  a  la  marge,  seulement  pour  marmpr      '     "^"^  '"'^'^n' 
Iqu'on  me  conseillait  de  faire  en  cet  endroit-là  L      ^^^'^^  addition, 
Iprécaution.  D'ailleurs,  il  nie  semblait,  sur  l'avU  ll""^  ^'"'  ^'^"^^ 
|ae  les  correctifs  inculqués  dans  toutes  les  ZJ.'t  '^«^'"«teurs, 
tcaitaient  avec  évidence  tous  lessen^  fonv       S  ^  P^*'*  ''vre 

Lces  correctifs  que  j'ai  voulu  s  t   nt^  Zte""  ''"'  ^'"■ 
y  m'a  été  libre  de  le  faire;  mais  ie  Zi,'  ^  ''™  P^nd»»» 

Lteerreursenqueatiou/nXtt^L'  r^rlolr^™™" 
Ue„  être  prévenue.  Dès  que  le  pape  1,10^^1  ^'.''"''r^- 
lomrage,  j'aiadhéré  à  son  jugement  du  flnrf  h  «""«famné 
Uction,  comme  j'avais  d'aiofdZnl  il  f  ""'"«"'"'■"'»'« 
k*  la  condamnation,  je  n'aijamrd  it  T  "'P"'*  ''  "">- 
.livre.  le  n'ai  songé  à  Ix  q  "aTafem  ât?a"„  ^'P^'J"»"»» 
H«  «n  îèle  sincère  pour  eux  eî  que  «0^1  ^"  "'"  P»"'  P™' 
1  charité  fraternelle!         ""•"'«"«?»"'  demeurer  uni  à  eux  dans 

•  Je  soumets  à  l'Église  universelle  ri  »..  c-x 
t  Ocrils  que  j'ai  faits,  et  j'y  cISrane  w      *^  "Po^toliq-e  tous 
f  Happé  au  delà  des  vérit'abte  W  Mai  on""  S""™''  '"''™'' 
U  des  écrits  que  l'on  pourrai,  fe t  "n  pr^er\„     ""  """""" 

..-connais  que  ceux  qui  auront  été  mprïm^rL."™  ""■"' 
f»iiii«s  par  moi  pendant  ma  vie.  Les  auZJT  ^  ^  *"'"'  «' 
fcdemoi,  où  m'étre  attribués  sansfoidëmen,"^"'!!""'  ""  "'^''' 
*s  écrits  étrangers,  ou  être  altéré  pÏÏ'cist  Tn"  "" 
[■»  q™  je  prenne  ces  précautions  par  une  vai^e  it  .  ""'  "' 
personne.  Je  crois  seulement  devoir  au  carlll  "''"  P™' 
-apemis  que  je  fu.se  honoré,  qTon  ne  »'  mm  r""*"''  '""' 
h  "a;re  la  foi,  ni  aucun  ouvrage  suspect       ^       """^'  "" 

■  linéique  j'aime  tendrement  ma  famill»'».        •      , 

«mais  état  de  «.«  «q'aiJ    "1      .  '  "  1"«  >^  »  ""Wie  pas 

I      »«.  '  ^   ™  "™"  P""-^»'  pas  lui  devoir 
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laisser  ma  succession.  Les  biens  ecclésiastiques  ne  sont  pas  destinés 
aux  besoins  des  familles,  et  ils  ne  doivent  point  sortir  des  mains  des 
personnes  attachées  à  l'Église.  J'espère  que  Dieu  bénira  les  deux 
neveux  que  j'ai  élevés  auprès  de  moi,  et  que  j'aime  avec  tendresse 
à  cause  des  principes  de  probité  et  de  religion  dans  lesquels  ils  me 
paraissent  s'affermir  *.  » 

Pendant  que  Fénelon  expirait  au  nord  de  la  France,  aimant  Dieu 
et  son  Église  par-dessus  toutes  choses,  et  déployant  jusqu'au  dernier 
soupir  un  zèle  infatigable  contre  l'hérésie,  un  autre  saint  évêquedé- 
ployait  au  midi  de  la  France  le  même  zèle  et  la  même  charité  ;  son 
nom  est  Belsunce,  évêque  de  Marseille,  que  les  Anglais  appellent 
par  excellence  le  bon  évêque.  Marseille  est  probablement  la  première 
ville  de  France  qui  reçut  le  christianisme  dans  ses  murs.  Bâtie  en- 
viron sept  siècles  avant  Jésus-Christ  par  les  Phocéens,  Grecs  de 
l'Asie  Mineure,  originaires  d'Athènes,  elle  fut  toujours  en  relation  de 
commerce  avec  la  Grèce,  l'Asie,  la  Syrie,  l'Egypte  et  l'Afrique.  Delà 
nous  avons  vu,  avant  la  fin  du  second  siècle,  pour  évêque  à  Lyon 
saint  Irénée,  disciple  de  saint  Polycarpe,  qui  le  fut  de  saint  Jean  lé 
disciple  bien-aimé  de  Jésus  même  ;  nous  avons  vu  l'église  de  Lyon 
écrire  aux  frères  d'Asie  l'histoire  de  ses  martyrs.  Or  la  tradition  de 
la  Provence  est  que  Lazare,  Marthe  et  Marie,  les  amis  du  Sauveur 
ayant  été  chassés  par  les  Juifs,  s'embarquèrent  et  vinrent  aborder 
Marseille,  où  ils  fondèrent  une  église  ;  elle  ajoute  que  cette  église  eul 

saint  Lazare pourpremierévêque.LesBollandistes,enleurdisserlatiooi 
sur  les  actes  des  saints  Lazare,  Marthe  et  Marie,  29juillet,confirmenti 
la  tradition  des  Provençaux.  Nous  n'y  voyons  rien  d'improbable nii 
même  de  douteux.  Parmi  sesévêques,  l'église  de  Marseille  encomp 
plusieurs  de  saints.  Encore,  dans  le  dix-septième  siècle,  y  mourui 
en  odeur  de  sainteté  Jean-Baptiste  Gault,  dont  le  clergé  de  France 
demandé  la  béatification  en  1646.  Nommé  évêque  de  Marseille ei 
1640,  il  y  fit  une  grande  mission  aux  forçats  des  galères,  à  la  tête  di 
treize  missionnaires,  tant  de  saint  Vincent  de  Paul  que  de  Provence, 
Il  opéra  des  miracles  de  conversion.  Tous  ceux  qui,  parmi  les  for- 
çats, étaient  catholiques,  firent  une  confession  générale,  à  l'exceplioi 
de  cinq  ou  six  tout  au  plus,  et  ils  communièrent  tous.  Un  grani 
nombre  d'hérétiques  abjurèrent  leurs  erreurs,  et  les  Turcs  menu 
furent  si  touchés,  que  douze  d'entre  eux  reçurent  le  •baptême, 
changement  était  si  sensible  sur  les  galères,  qu'on  les  comparait 
des  cloîtres.  Le  dernier  jour  qu'il  entra  dans  ces  prisons^tlottantesl 
fut  le  dimanche  avant  l'Assomption.  Il  y  dit  la  messe  et  donna  li 


*  Hist.  de  Fénelon,  1.  8. 
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confirmation  sur  trois  ou  quatre  galères  à  nl..«  ^  *^^ 

forçats.  Ce  fut  ce  jour-là  môme  que  comme.l      î  """*  ''"'i"«"»e 
q«edès  le  lendemain  le  n,éde(,in   LnZ  !  '  ^'^^'^  '"''^^'«' 

.teflectiven^ent  le  23  mai  ioia,  vei Te  d    T^f ''  "  ^"  '"«"- 
Beisunce  fut  nommé  évêaue  J«  M        .     '^^"'^^^'e. 
cMleaudela  Force,  dans  1^^ t^^^^^^^^^  né  au 

.and  de  Beisunce,  marquis  de  Casteî noron  etlvA  ".'^'' '  ^'^^- 
Laiisun.  Il  lit  ses  études  à  Paris,  au  cXe  dp^'i  ""'  ^'  ^^""'««t" 
Crand,  et  n'en  sortit  que  pour  entrer  dans  1  '"""'  ""  ^^''''-^^' 
AprèsyavoirenseignépendantqueLe  aV^^^^^^^^  ^«  ^ésus. 

taanités,  il  y  Ht  avec  distinction  «^1^^^^  ff '"'""'''' ^^ '«« 
Wogie.  Il  quitta  la  société  lorsqu'i  If  n"  P'"'«««PWe  et  de 

gen.  Dans  ce  poste,  il  écrivit  la  Z  ^  aTT  "''"'  ^'^^'^^  ^'A' 
Foix,qui  mourut  l'an  1706,  dans  «a  m.  /  '  ^'^""'■'''"^'^«e  de 
|£lle  était  de  l'illustre  maison  de  Foix  .?ililT/'"^'"*'"'^''^"^*^  «""ée. 

veraines  de  l'Europe,  etdont  une  br^neten^ 

ion  et  de  France.  Jeune  encore    el  e  av  ?  .       '"'  ''^^'  ^«  ^«"r- 

Mue  d'Épernon  :  il  mourut^  L  jl  .tr^'^^ '"  ^ 
flennettedeFoixsuivitalors  son  aurai    oui  f  M      '"  '"  '"^^'■«^«• 
mais  de  consacrer  sa  vie  à  la  piété  et  a.. v  hl ,         '  "^  ^^^  ^^  "^^'''er, 
amende.  Dieu  l'éprouva  pafb^^n  de"   '3'' ?''"'' ^^"«  ^"'««r 
M  de  voir  s'éteindre  sa  fan^ille  dans  le  d^ud"  F  w"  ''  "^  P^'"- 
> laissait  pomt d'enfants;  uneautre  d'êtrP  .ffl      ^    "  "'^'"' *ï"' 
Idune  surdité  complète.  Elle  n'en  oerd^    nnf .      ,   ""  '''*«'"  ^ge 
(elle  trouva  l'art  de  suppléer  au  ,^1  .      ^    " '^  ^°""^  ^"^eur  : 
l  les  yeux  :  elle  fît  peind  e  .„  aldnb L     "'  """"  ^^  ^'«"^-^^e 

Inaitlaconversation'avecbe'copiw^ 
htaitinépuisable.  Pendant  les  an^^ees  1696  e  t'T"'^'  ^''^'- 
lafamine  et  les  maladies  contagieuse    11,  ,     ''  ^'"'^  '"'^«"t^^. 
fcésolèrenttout  le  royaume  de  F^'ance  r        ,        •'""'  ^''  ^"^'"^««^ 
[entir  en  Périgord  J  en  Limou  i^"'o,  denl;       !  n  ''  ''^^"'  ^"^'«"^ 
-le  château  et  la  terre  ^^m^tp^rV^J'^^' 
Nueux,  à  cinq  lieues  de  Bemerar    '.^,,^'^^^  «"  diocèse  de 
[aria  faim  et  les  souffrances  mafr,  'i  nf   .    '"'"'^"''«"'^'  consumés 
onnés  de  leurs  amis/d    e^  rZm   n^      "T '  ''  '''''  ^^«"■ 
fdernière  extrémité  lorsou'  k  1  "'''  '''  *^'"'«"t  ''éduits  à 

He  Foix  augm:;t^::!:t  S  ^ff  .ï  ^'^^^^'^^  ^^  «- 

fil  de  sa  maison  une  espèce  d'I  An  w  ■  ^^^J''^^'^^^^^^  elle  avait 
Hn  y  affluaien.  pour  recevo  r'  .'"T''  '  ''  ""'''^'^^  «^  '« 
h^atre  mille  pauvre'  à  a  fo  o  ff'  t  ^"  ^  ^^^^'^  ^^'-^ 
'P'--  mourants.  Le:  tlL  I  S^;;?  T^ '"^'^^- 
ésertes,  pendant  que  les  nn„.  J  ?  ^'  campagnes 
^ "^  ^^'  ^°"^«  d"  ci^Hteau,  la  place  et  les 
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nifis  de  Monpont  étaient  si  pleines  de  ces  misérables,  qu'on  avait  d  1 
la  peine  à  y  passer.  Henriette  pourvoyait  Ji  tout,  fournissait  h  tout«i 
agissait  elle-même  en  tout  et  partout.  Il  n'y  avait  point  de  drofjucs  ' 
point  de  remèdes  qu'on  ne  tiouvflt  dans  son  cabinet.  Non  contenté  1 
de  donner  le  nécessaire,  elle  voulut  y  «jouter  de  petites  douceurs 
auxquelles  ces  pauvres  malades  n'étaient  nullement  accoutumés 
Elle  avait  une  grande  quantité  de  biscuits  et  de  toutes  sortes  de  con^ 
titures  qu'elle  leur  distribuait.  Nuilel  jour  on  travaillait  dans  sa  mai-' 
son  pour  leur  soulagement:  trois  boulangers  étaient  continuellenienti 
occupés  h  faire  du  pain  pour  les  pauvres.  Vn  jour  son  intendant  l'aJ 
vertit  qu'on  allait  manquer  de  blé.  Elle  lui  ordonne  d'en  achètera 
tout  prix.  Il  ajoute  qu'il  est  sans  argent.  Elle  commande  de  porior 
sa  vaisselle  d'argent  à  Bordeaux  pour  la  vendre,  afin  d'avoir  de  quoi 
secourir  les  pauvres.  On  vint  lui  offrir  une  sonune  d'argent  considé-l 
rable,  qu'elle  emprunta;  elle  en  acheta  du  blé  à  un  prix  excessif ej 
continua  ses  charités  et  ses  aumônes  aussi  longtemps  que  dura  lai 
famine,  à  savoir  pendant  trois  ans.  Cette  inépuisable  bienfaisance 
lui  gagna  tellement  le  cœur  de  tous  les  peuples,  surtout  des  pauvres  1 
que  dans  ses  maladies,  dès  qu'on  la  croyait  en  danger,  les  cours etl 
les  avenues  de  son  chftteau  ne  désemplissaient  plus  de  pauvres  qui  1 
à  genoux,  fondant  en  larmes  et  les  mains  élevées  vers  le  ciel,  lecon'f 
juraient  par  les  prières  les  plus  ferventes,  accompagnées  de  criseJ 
de  gémissements,  de  leur  conserver  leur  bonne  mère.  Car  ainsi  l'an] 
pelaient-ils.  Ses  fermiers  avaient  pour  elle  les  mêmes  sentiments;  ijJ 
lui  disaient  naïvement  dans  leur  patois  :  Puissiez-vous,  mademoi] 
selle,  durer  autant  que  la  dernière  pierre  de  votre  château  !  et  quJ 
Dieu  veuille  vous  rajeunir  tous  les  mois,  comme  la  lune  !  On  peu] 
bien  croire  que  les  vœux  de  ces  bonnes  gens  furent  exaucés.  Car] 
d'une  santé  faible  et  sujette  h  de  fréquentes  maladies,  Henriette  dj 
Foix  vécut  néanmoins  jusqu'à  l'ûge  de  quatre-vingt-huit  ans. 

Sa  piété,  son  zèle  pour  la  foi  catholique  n'étaient  pas  moindrei, 
que  sa  charité  pour  les  malheureux.  Par  ses  prières  ferventes,  soj 
bon  exemple  et  ses  prudentes  exhortations,  elle  contribua  edicacej 
ment  à  la  conversion  de  plusieurs  huguenots  de  ses  parents,  Eli 
n'avait  pas  moins  de  zèle  pour  le  salut  de  ses  domestiques.  Ellofai] 
sait  la  prière  dans  sa  chapelle  régulièrement  tous  les  jours.  On] 
était  appelé  au  son  de  la  cloche  ;  et  afin  que  le  soir  personne  n'eH 
aucun  prétexte  d'y  manquer,  elle  voulait  qu'elle  se  fit  lorsque  s« 
domestiques  sortaient  de  table.  Elle  y  assistait  toujours,  qtielqu 
compagnie,  quelque  affaire  ou  quelque  incommodité  qu'elle  eût;e 
lorsqu'elle  était  assez  malade  pour  ne  pas  pouvoir  marcher,  elles! 
faisait  porte;-.  On  avait  soin  d'examiner  si  tous  les  domestiques] 
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étaient;  dio  y  pronnif  gard.î  ollo-rnrtmo  •  vt  ai  n.,niM..' .  ^"* 

p^„e.o,,,iJ„„,.siH::;  s^^I^;lt;™;;f!'''■''- 
disposer  11  UNO  si  saini,.  ui'tion  ■  Hl,.  I.,:  ,ii    •  "'»'"""'  <>'  il"  li'S 

^p><  0 loi  é„u.  ,r„v„i,.  soi  i; ,  :  r  •n;;';:;;;','  ■?""  ■';■;  "'"- 

LttiLo  ions  iL  soi.,  I  d  1,    ;  ;;;r  ""■■^  ■^"  '''"'"■"'■'  ■■'  '" 

-isoii  pins  saii,l..,„„,„  ^l.i,..  A  ,    i  ^^i      '  ^.: "'  ""  ""  *"  '""' 

«i,i,lie  scaii.ialo,  ,,,ioi,,„'e||,  „, ,''"''  """"  ''"  ''  ^  "'^'  J""""»  I" 

p..rles  pauvros  «.  les  ...al.dcs    |,  ,;,,*;••  "  ''"■"""  '""'' 
toil  bien  plusoncorc  ,mm  ro  „  ,1.? '       ^    ''"  """""""•  ''"« 

L  Ciia,„„  jour,  do îi*  -^    ,  '„    ,  '™;;'     ""-M"™  .i"»n"'.". 

k  disait  tous  los  jou  s  l'of  oo  T^ft  "T  ,  ''■'  f"  '"'■""■'• 
W  del'„,i,o  «ardion  et  d^ii  ,'?;::;;,:,  ;"  ,  .'j  '«  --'« 
Jencore  le  temps,  sans  unn.in,.,.  .\  .       ^"''I'^''<^'-  ''^"<'  trouvait 

L «ie'o„i„i„„iat\    ";  x:';;;::;'^ r '■»'- "'■»« 

Usscc.  Tons  les  mois  ,. ri,.  ,„","" ''"""J"'"!'».  «l>">«  s  Atm 

J.  espèce  do  ooils  0  ;  '"  ,.'I,7''"  ""  f"  7'"'"'"'"  "' 

feclle  faisait  ses  dévotions  J,'„,  "''""''"'  "^^"^  *'  ''""- 

..«.i,.p„nrro„i,,i  00, w  ':;;;:,, ?::'•  ,f"r  -"i'^'--  >« 

h»  pauvres,  <l»ns  Vl.rt,  t    ""olfe       i      i,!  f  T  '■'  >"'*  * 
biliraijondantcs  aiimrtL  ,.  ">'""  .'"'"l'i  il  Monpont,  l„nr 

™.  Maleré  sa  s,  r.l  rr;       ?■'.    ""■"""  *  '"""  «P'''^  ''""i™ 
laeinple.  Elle  disait  dlillo,,!!  voisinage,  pour  donner 

"  ■•  ""''^^^  ^^^  ''ssez  pure,  elle  mettait  de  l'esprit 
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de  vin  dans  la  lampe  et  la  soignait  elle-même.  Elle  y  allait  faire 
adoration  quatre  fois  par  jour  :  quand  elle  ne  pouvait  y  aller  i.ar  "'°  ' 
ladie,  elle  s'y  faisait  porter.  Elle  avait  une  dévotion  particiLn» 
cœur  de  Jésus  et  à  la  sai,.te  Vierge.  C'est  dans  ces  exercices  de  ^" 
nté  et  de  piété  qu'elle  termina  sa  sainte  vie  le  1"  juin  1700  « 

Son  neveu,  Ilenri-François-Xavier  de  Beisunce  de  Castelmnmn 
devenu  évéque  de  Marseille  en  1709,  traduisit  encore  du  lai?' 
français  le  Combat  chrétien,  de  saint  Augustin,  et  VArt  de) 
mourir,  de  Bellarmin  :  il  publia  aussi  une  notice  sur  l'antiquitoî 
1  eghso  de  Marseille  et  la  succession  de  ses  évoques.  Mais  voici  ce  n! 
a  surtout  illustré  son  épiscopat.  C'était  l'an  1720.  \]n^  jeune  Jn 
ce:se  d'Orléans,  fille  du  régent,  venait  de  traverser  la  France  au  n  ' 
lieu  des  fêtes,  pour  aller  en  Italie  épouser  le  duc  de  Modène  L 
seigneurs  français  qui  l'avaient  accompagnée  dans  ce  voyage  ',],  ^1 
repassaient  à  Marseille  sur  des  navires  ornés  de  guirlandes  et  de 
chœurs  de  musique.  Tout  à  coup  on  annonce  l'apparition  à  Marseille 
d'une  bien  autrement  haute  et  puissante  princesse,  personnage  fa 
meux  dans  tous  les  siècles  et  dans  tous  les  pays,  qui  se  niait  \ 
voyager  au  milieu  de  l'épouvante  et  delà  mort,  et  à  faire  passer  son 
char  par-dessus  des  monceaux  de  cadavres.  On  apprend  que,  à  dlé 
de  ces  joyeux  navires  de  la  noce,  un  autre  navire,  arrivé  de  Tan- 
cienne  Sidon,  vient  de  débarquer  la  peste.  C'était  la  dix-huitième 
fois  depuis  Jules-César  qu'elle  visitait  Marseille.  A  peine  eut-elle  dit 
son  nom,  que  les  nobles,  les  riches,  les  magistrats  mêmes  s'enfuient 
Le  lazaret  se  ♦rouve  sans  intendants,  les  hospices  sans  économes 
les  tribunaux  sans  juges,  l'impôt  sans  percepteurs.  La  cité  n'a  ni 
pourvoyeurs,  ni  ofiiciers  de  police,  ni  notaires,  ni  sages-femmes,  ni 
ouvriers  indispensables.  L'émigration  ne  se  ralentit  que  quand  lep 
lement  de  Provence  eut  tracé  la  ligne  qui  enfermait  Marseille  et  son 
territoire,  et  prononcé  la  peine  de  mort  contre  ceux  qui  la  franchi 
raient.  Ce  parlement  lui-même  s'enfuit  d'Aix  ailleurs.  On  pressa  lé 
vêque  de  suivre  l'exemple  des  magistrats  et  du  parlement.  L'évêqui 
répondit  :  A  Dieu  ne  plaise  que  j'ahan^amo  un  peuple  dontjesui 
obligé  d'être  le  père  !  je  lui  dois  et  ra's  s  /  >-  <    ma  vie,  ■<^\^a^ 
suis  son  pasteur.  Avec  l'évoque  restèicu:  4.dtrb  échevins  de  la  ville 
avec  le  viguier  ou  prévôt,  et  le  chevalier  Roze.  Ce  terrible  fléau  dur; 
près  de  deux  ans.  Voici  comme  l'évêque  lui-même  en  parle  à  l'as 
semblée  du  clergé  de  France  en  1725  : 

«  A  peine  la  peste  fut-elle  entrée  dans  Marseille,  qu'elle  porta . 
dés  ^lation  et  la  mort  dans  toutes  les  maisons  et  dans  toutes  les  fa 


»  OEuvres  de  Belsunce,  t.  1.  Metz,  1822. 


I ,  tT30  (le  l'ère  ohr.]        DE  L'ÉGLISE  CATHOUqur.  ^^ 

milb  do  cette  grande  ville,  où  nous  nprdinn»  «k„^     •  ^ 

.*  personnes.  Toutes  ""»  place;  :j;™\f„r„r;;'';.:; 

frrenl  plus  ù  nos  veux  dans  non  <i    ,  ^  "''^'' ""^ '^"^'s  n  of- 

L.r,et  ro,3  semâmes  entier..,  et  devenus,  en  bien  des  endrori 
I,  .,lle,  I»  nourriture  des  chieus  «ffamés.  La  crainte  dola^^l? 
f7™'  "'-">"'- esprits  et  tous  les  sen.i.n        dt  anl'^" 
dant  au  d»%ir  de  conserver  la  vie    nrp«iriii«  ««..c  i  .  V  ^' 

Liloy„l,leme„t  mis  l.ors  de  l2s'm, Ss  Ls If''  "  'T"' 
\„m  pères  et  les  pères  par  leurs  pZ  rér  ts  I  "f  "7  "'? 
«ubimdonnés,  sans  presque  aucun  J!!  '^"'""''•„«' f'"'»"' Phcés 
à„s«s  ruesd'evenue'  i  I  fois  irdS:"  "'1'"  ""  ""''"' 
t...  affreux.  Dans  cette  dé  ola  ioû  e1  d/  ',"^""  ""''^  "^'""^ 
«habitants,  saisis  d'i.orreur t  !(? oi        "'  l'"'""'™  "*"*'»'• 

Lenfermer  dans  leurs  maison  ol.S'  T\  ""  ™"  '"  P"" 
l,.r  conservation  i>  la  camTa«ne  „^  ,a  „  T  °  "™'""  '''"■  '"""*  «' 
.  Alors,  dans  la  proSe  doùle  r  ?  ,        '  '"""  ''<'  P'*'' 

>nnexprimal..L^^^^^^^^^^^ 

Le,  après  avoir  don  rtonUe  ',?>!'  """  "f  "■'•  '"'f  """»' 

fe:rst;^r^ 

loue  le  spectacle  énouvantahip  Hnn»  ;«    •        j     .  '  *  ^"^ 

L,  sans  que  la  v,>e  d'une  mort  Tn-  '  ?  '  '^'"'"'"  """  '''e*^« 
Ll.  perllde  len  s  conîrè,"  s  doû ''"r'  f  Pri"<"=^'''»i"e.  ««"S 
llpr  lr,.squerelisieuf  n  iJe^^H  "?  *"  *'"'  '^''"'  '^""l"""'^' 
fe«.  capables  dtim  d^"^^  Tdéco,!     ^"ï"  ""  """■''  '"""=''™. 

hélésnnuislresd,  Seigneur  donTa,r'       """''  ""  """'""^ 

e  faibles  ol.s  clos  au  LT  f '''  ""^'"^  ''^  ^'"^  ^'«I^'^es  furen 
Eonvan  tous  IPsl.  V  ^""^"''  '^"^'^"^  ^«  P'-ovence  qui, 
E  •      V I  '^       ^''  ^''""*^''  traversèrent  courageusement  ces 

Ce      l"T  '^r'  ''"'^  "^  J^'"''''«  ^^  «"■•^'  'e-s  joldan 
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Voilà  comme  le  saint  évêque  de  Marseille,  nouveau  Charles  Rn 
romee   parle  généralement  de  ces  généreux  confesseurs  d   Jet" 
Chnst  de  ces  martyrs  de  la  charité  chrétienne.  Voici  un  fait     .î 
cuher.  Il  alla  un  jour  en  personne  demander  des  secours  aux  R  c' 
et  les  pner  de  confesser  les  malades  d'une  vaste  paroisse  de  la    f 
La  communauté  était  au  réfectoire.  Le  père  gardien  v  en  rV   i 
part  à  ses  religieux  de  la  proposition  que  venait  de  leur  faire  e\? 
nerable  évêque,  ajoutant  que,  si  quelqu'un  d'eux  se  sentaitas  1 1 
zèle  et  de  courage  pour  l'accepter,  il  n'avait  qu'à  se  lever  s   ?  ; 
d>re   Chose  admirable!  tous,  jusqu'aux  plus  vieux,  sans  k 0"!? 
se  I  vent  à  la  fois.  Vingt-six  de  ces  bons  pères  moururlnT^  J 
de  leur  amour  pour  Dieu  et  le  prochain,  et  dix-huit  Jésul 
vingt-six.  Les  Capucins  appellent  leurs  confrères  des  autres  n 
vmces,  qui  accourent  au  martyre  comme  les  premiers  chrétiens  I 
cmquante-cmq,  l'épidémie  en  tue  quarante-trois.  L'Église  h i 
du  titre  glorieux  de  martyrs  les  Chrétiens  d'Alexandrie  qui,  d 
troisième  siècle,  moururent  au  service  des  pestiférés,  smis  e  p 
tificat  de  1  évêque  saint  Denys  :  les  prêtres  et  les  religieux  deC 
sedle  qui.  dans  le  dix-septième  siècle  et  sous  le  pontificat  du  sal 
évêque  Belsunce,  meurent  de  la  même  manière  et  pour  la  mê™ 
cause,  mentent  les  mêmes  honneurs. 

Quant  à  Belsunce  lui-même,  il  était,  comme  un  autre  Aaron.de- 
bout  entre  les  mcrts  et  les  vivants,  priant  pour  le  peuple  et  le  serou- 
rant  de  toute  manière.  Tout  ce  qu'il  possède,  il  le  donne;  tousceo. 
qui  le  servent  sont  frappés  de  mort;  seul,  pauvre,  à  pied,  dès  le 
matm  il  pénètre  dans  les  horribles  réduits  de  la  misère,  et  le  soir  le 
retrouve  au  milieu  des  places  jonchéeo  de  mourants  ;  il  étancheleur 
soit,  les  console  on  ami,  les  exhorte  en  apôtre.  Le  saint  pape  Clé. 
ment  XI,  instruit  par  la  renommée,  adressa  deux  brefs  à  BeisiiiiM 
pour  le  féliciter  de  sa  charité  de  bon  pasteur,  accorder  uneindul- 
gence  plenière  à  tous  ses  diocésains  frappés  de  la  ptste,  à  tous  ceux 
qui  les  serviraient  d'une  manière  quelconque,  spirituelle  ou  tempo. 
relie,  et  lui  annoncer  l'envoi  d'environ  deux  mille  boisseaux,  achetés 
avec  l'argent  de  l'Église  romaine.  Il  expédia  effectivement  trois  m- 
vires  chargés  de  blé  ;  l'un  fit  naufrage,  les  deux  autres  furent  prisi 
parles  corsaires  d'Afrique.  Mais  quand  ces  barbares  eurent  appris 
d'où  ils  venaient,  et  quelle  en  itait  la  destination,  ils  furent  saisis  de 
respect  et  les  envoyèrent  fidèlement  à  Marseille. 

L'auteur  du  livre  de  la  Sagesse  dit  à  Dieu,  en  parlaiit  de  la  plaie 
dont  d  frappa  son  peuple  dans  le  désert  :  «  Mais  votre  colère  ne  dura 
qu'un  peu  de  teaips^  car  un  homme  irrépréhensible  (Aaron)  seiiâta 
d  intercéder  pour  le  peuple  ;  ii  vous  opposa  ie  bouclier  de  son  mi" 
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Distère  saint;  et  sa  prière  montant  vers  vous  avec  IVn..  .-.    ^*" 

offrait,  il  arrêta  votre  colère  et  fit  cesser  ce  te  dni^  "^"'^  '^"' 

qu'il  était  votre  serviteur   II  n'LT.T                ^  P'"'^'  montrant 

1  corps,  ni  par  ,a  P^LL^T^T^^^^^^  '^  ^-- 

nateur  par  sa  parole,  en  lui  représen^nt^rpr  rst  a^eT'" 

avait  faites  a  leurs  pères  avec  sppmpnf  ^t  v  u-  ^'^"^^^^^^  que  Dieu 

lombes  les  uns  sur  les  autre'  il  se  m  if  «n^.n  ^  .        ^  '  ^^^'^"* 

««  en  vie.  Car  tout  le^nonl  é4  ITésS^^^^^ 
Jolaedont   I  était  revêtu-  l«  „„„     P,   ""'"""i»"» 'a  robe saœr- 

tenl  gravés  sur  le  Tua,;  ran^d!  n*     ''''''  !*''  ""^"•^  P*™» 
I  «,  et  votre  grand  nLl   "£i  1^:7»^™".'  '"'''  ""'■ 
IWerminaleur  céda  à  ces  choJ^M  T  ,    ""^  "^^  '"  '«'«• 

Misait  de  leur  avoir  faTse„t?o;,t  I  '"  '"'.^''  '"  "'''°"^'  "'•■'i 
m  comme  l'Espriti   tXfa  ver-rd^T  "'  T"  """"  '•  » 
I  .ptsacerdota,  d'^aron  sutrâ:!  ™   e™tC'  ^'  "'^"'^  "" 

i.  ville  en  processio„,Tu-%''d"Ce3e":u3er'  '"™^"' 
».x  entre  les  n,ains.  BelsHnce  «t  comme  Aarone't  t7ZT 
il  fil  même  quelque  chose  de  plus  •  ce  f„t  H.  I  '"*'  ' 

U.n  diocèse  au  cœur  adorée  de  jII'^TTT  1  "?""? 
compassion  pour  son  troupeau    Cetf.  !..  .        '  '«"^herde 

fc«e  au  )«  novembre  1720  F»!  r  ,      ™»^^«"on  solennelle  fut 

Lndes  cloches,  qui  s  élnt'  tu^  1"'/""°"™»  «^^  ">  ■»«"•"  par  le 

«e.„n,e„t,aVL;:reri:eTSutra?ce'""^''^'*^^^ 

ir/^e":.^^  é"d\t 'rutt^rrH  'r-T'  "-  ---  -» 

(«on  appelle  le  Cour?  1 1"  -7^  f  «"  "'  '""«"e  d'une  demi-lieue, 
«.  av'     s  d  bris  de  son  ckl'    ""'.''^  T'''  l»»=«^'i->»"elle: 

korde  au  cou  el  if  c^r  X^Thr^'itr '' '"  ■''■'f  ""'' 
llarraes  à  tout  le  npnnl«  .  c„         ^.  7  °^^^-  ^ette  vue  arracha  des 

pour  implorer  la  miséricorde  divinln/;  >  f  ''"^"  '"  ^""''^ 
le  pieux  évêque  fit  une  ex  hoir  /  u  ''^  °"  ^"*  ''"''^^  ^  1'»"*^'» 
rompue  paris  lurLtt         T/""'^'"'^'  ^"^  ^"^  ««"vent  inter^ 

le  saint  sacrifice  dTra„t^^^  T "  '^  '""'  ^"^  ^^^"""^ 

immense  et  dans  les  m^   H'.*   ,   ^'"P'''  P^^^*^^"^  «"^  «««e  place 

I  '''  '"''  ^  «"  ''  pouvait  apercevoir  l'autel,  fondait 

'■%,1«,  20-25. 
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en  larmes,  et  s  unissait  aux  vœux  de  son  pasteur  avec  la  ferme  m 
fiance  que  le  ciel  allait  les  exaucer.  Cette  attente  ne  fut  point  vainp"' 
la  contagion,  qui  prenait  tous  les  joi^  «  n«  nouvelles  forces  coi!" 
mença  visiblement  à  diminuer,  et  Marseille  sembla  renaître    ' 

Le  15  novembre  eut  lieu  une  autre  cérémonie.  Belsunce  fit  vé 
citer  avec  solennité  les  prières  qu'on  récitait  à  Rome  pour  la  Jl' 
tion  de  la  peste  de  Marseille,  et  que  le  Pape  lui  avait  envovées; 
donna  ensuite  la  bénédiction  à  toute  la  ville  du  haut  d'une  tour  \ 
bruit  de  toutes  les  cloches,  des  canons  des  forts,  des  tamboursl! 
troupes  militaires  et  bourgeoises.  Ce  spectacle  imposant  rénand^ 
parmi  le  peuple  une  religieuse  frayeur,  qui  empêcha  beaucoun  d 
crimes.  Enfin,  le  nombre  des  malades  diminuant  toujours  r-i  J 
tellement  la  confiance  des  Marseillais,  que.  Je  jour  de  Pâques "l'îâi 
ne  pouvant  plus  réprimer  les  mouvements  de  leur  zèle,  ilsenfon^' 
rent  les  portes  des  églises  pour  y  faire  célébrer  le  culte.  L'évêquenp 
put  prévenir  les  dangers  de  cette  affluence  qu'en  faisant  dressera 
milieu  du  Cours  un  autel  où  il  dit  la  messe  les  deux  dernières  fêtes 
Les  dimanches  suivants,  il  la  dit  tantôt  sur  une  place,  tantôt  surunê 
autre;  et  les  attentions  de  sa  charité,  de  son  zèle,  de  sa  prudence 
ne  cessèrent  que  lorsqu'il  ne  resta  plus  dans  la  ville  le  moindre  ves' 
tige  de  contagion  *. 

En  d724,  le  roi  nomma  Belsunce  à  l'évêché-pairie  de  Laon  et 
l'année  suivante  à  l'archevêché  de  Bordeaux  ;  mais  il  refusa  l'un  et 
l'autre,  pour  rester  fidèle  à  sa  chère  église  de  Marseille.  Les  papes 
Clément  XI,  Benoît  XIII,  Clément  XII  et  Benoît  XIV  le  comblèrent 
de  témoignages  d'estime  et  de  tendresse.  Clément  XII,  par  une  dis- 
tinction  inouïe  dans  l'église  de  Marseille,  l'honora  du  pallium. 

Dans  son  épiscopat  de  quarante-cinq  ans,  Belsunce  combattit  en- 
core une  autre  peste,  peste  morale,  peste  des  intelligences  et  des  | 
âmes,  mille  fois  plus  funeste  que  celle  des  corps  :  c'est  l'hérésie  jan- 
sénienne  et  sa  fille  naturelle,  l'incrédulité  moderne.  On  a  de  lui  des  j 
mandements,  des  instructions  pa.storales  contre  l'une  et  contre  l'antre, 
Il  assista  au  concile  où  le  janséniste  Soanen  fut  condamné.  Toujours 
il  eut  grand  soin  de  faire  rendre  aux  constitutions  apostoliques  la 
soumission  qui  leur  est  due.  Aussi  eut-il  la  gloire  d'être  persécuté 
par  le  parlement  janséniste  de  Provence,  qui,  par  une  prétention  re- 
nouvelée des  Grecs  du  Bas-Empire,  voulait  forcer  les  évêquesetles 
prêtres  catholiques  à  donner  ou  plutôt  à  prostituer  les  sacrements  à  | 
des  hérétiques  obstinés.  Il  se  vit  plus  d'une  fois  privé  de  son  tem-l 
pore:  par  les  fauteurs  de  l'hérésie.  Les  sectaires  lui  reprochaient 


»  OEuvres  de  Belsunce,  t.  i,  p.  17. 
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nepouvons  éviter,  et  mênip  du  hipn  «ni         F  ™^'  "^"^  "«"s 

,  i..^  nature.  ,„ek  ianl  s  es  nrenrntjrdf .""'"""'"'"' 
*  feus,  source  et  abîme  de  grâce  dlL,?  i'  ""  "*" 

rieorde.  Ce  qui  leur  con«iend,aTtb.»..l     ^  "'  "  ""^  "''^^- 

Jelear  doctrine  et  de  le     cara'ttr^  ''  T"''  """""*  ^y'""»!» 
C-  au  saint  .v,,„e  de  «Zt  ii^^^ t;":.;^^'!  t  ""i. 

=:rrrttrArrpreid  r^-  ^"-  - 

En  1700  mourut  un  sail  personnl  „      T  '"  '^"^  '■ 

(..jours  vivante  et  édifiante    Zk  »  ^  '  ^     "  ''"''  ""'  P''"'^''"^ 

L  ordres  religieux  étaien  'd»":;  fI"  ''""'""  """"''» 

r»t»  la  discipline,  ,„ais  encofe  q„    .àla  ^  P^  """T"'""'" 

laniment  les  Oratoriens  les  Rp„iH-  ,•      \  Presque  tous,  no- 

éto,t  infectés  de  l'hér&eansé^f™,;r'  ''  "'""'°'"'^  ^'^«""^'^  '- 
ipeu  près  impossible  e  nrovoS  H  ''''""  ''""""  '""'■»"«"»''» 
Jction,parlemoyendèqlTd'l  ■",'"  ""  l»'^" '«"■■  <"<=»- 

telât  la  face  de  la  France  S^.      '^'  T  '"'"'''^«■•«41  et  renou- 

..l.,il  fallait  rése  vH-g  me  deb ',^'7'"^  décadence  géné- 
ntaellement  la  France  noufenrvn  ""'  P"'"'  ^'"■^''•""  »Pi- 

tassa  miséricorde  Vers*- ,638' r"'r  'f/"»"^"'  ■'>  P"' 
«il  les  langues  grecque  e  là, ,!.  ^  Z-  '"'  "'  """^^  ""'•  1"' 
te  poésies  d^nacréon  ce  nu  indien!  ;'  ï'^r '"'"""  '"^«"'"l™ 
«nespritet  la  tendance  d  l  œ^Ctf  ?•'"''  P™"'»'"» 
ieOjanvier  1626,  d'une  f ,m;ii=  L  , ™'^""'  "'""  "'*  *  P»™ 

U  ks  premier  en  pToiett,nrfrr, '*!'''''''*?"*'  '"'  """f''^ 
faille  J  s  Boutlnlier  a,    tta  ,  ".'"''"'  '''^8"*»  =  "'«"i'  '» 

,.'eileavaitexercé  ;,rT'd  3  j^Tr  '  ''  "^J^^^  '''"^^'"'"^''■' 
parrain  le  cardinal  de  Ricbet,,  ?  f  T"^"''  "-'«"f™'  ""'  PO-f 
'-.  e.  pour  n,arraine  I  nt;  li  ':,.'^;,;  ™"»  »"  "^  ^'Armand- 
011  ministre  des  linances  Un  de  l!f     ,       '  ™""'  ''''  «•"■intendant 

'  .».™  évêque  d  Aire  Son  „Tre  7        """  '™'"^^*''"^  «"  T'""'». 

IWs  précepteurs  <!ont  Pun  lui^  i    ."^Tar  1  ""'"''  '"'  "o""» 
lelroisième  la  religion  :  il  le  de^fm  >i,  •  '  '  ''™"''  '^  8™  «' 

|ro*o  de  Malte  °  '"  P''''f<'ssion  des  armes,  dans 

"^î  at-  Fcnelon,l.  22,  p.  689.  ^^''J'-Tjcf.  i^eiier,  Ciot/r,  M«fv.  — 


Il 
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ravoir  auprès  d'elle.  Son  frère  aîné  était  chanoine  de  la  niétronm. 
de  Pans  et  abbé  commendataire  de  plusieurs  abbayes.  Ce  frère  Pb 
mort,  son  père  lui  donna  une  autre  vocation,  lui  fit  quitter  !  pI 
pour  la  soutane  et  prendre  la  tonsure  à  lâge  de  neuf  ans.  La  rai!!! 
décisive  de  cette  vocation,  c'est  qu'il  fallait  quelqu'un  pour  occ 
les  bénéfices  de  son  frère.  Donc,  à  l'âge  de  douze  ans,  le  jeunet 
mand  fut  fe.t  chanoine  de  Paris,  abbé  commendataire  de  Not^. 
Dame  du -Val,  de  Saint-Symphorien  de  Beauvais,  de  l'abbave  de  h 
Trappe,  et  prieur  de  Boulogne  près  Chambord,  ainsi  que  de  Saint 
Clément  en  Poitou.  De  sorte  qu'à  douze  ans  il  se  trouva  char.lt 
qumze  mille  livres  de  rente  des  revenus  de  l'Église,  ce  qui  feraila 
jourd  hui  de  quarante  à  cinquante  mille  francs.  Telle  fut  sa  vocation 
à  l'état  ecclésiastique.  «>  «cation 

Ce  fut  alors  qu'il  publia  son  édition  d'Anacréon,  accompagnée  do 
notes  savantes  et  dédiée  à  son  parrain,  le  cardinal  de  Richeliei.  j 
composa  vers  le  même  temps,  sur  l'excellence  de  l'âme,  un  traité  où 
H  réfute  les  opmions  de  certains  philosophes  anciens,  touchant  la 
substance  de  l'âme,  et  prouve  que,  ayant  été  créée  immédiatement 
de  Dieu,  elle  ne  peut  trouver  qu'en  lui  son  repos  et  sa  béatitude  » 
1^  ne  fit  pas  des  progrès  moins  rapides  en  philosophie  et  en  théologie" 
Uès  1  âge  de  qumze  à  seize  ans,  il  savait  les  Pères  de  l'Église  Dès 
lors,  avec  la  permission  de  l'archevêque  de  Paris,  il  prêcha  dans  les 
églises  les  plus  considérables  de  la  capitale.  Une  de  ses  sœurs  fai- 
sant  profession  aux  Annonciades,  il  y  prêcha  à  l'âge  de  seize  ans- à 
vingt,  Il  prêcha,  le  2  février,  dans  l'église  des  Carmes,  de  nia- 
mère  à  ravir  tout  son  auditoire,  qui  était  extraordinaire.  Il  avait 
beaucoup  d'amitié  pour  ces  religieux  et  allait  souvent  argumenter 
dans  leur  collège  de  théologie.  A  dix-sept  ans,  il  dédia  sa  thèse  de 
philosophie  à  la  reine  mère,  et  à  vingt-un  sa  thèse  de  théologie  en 
Sorbonne.  Il  s'appliquait  encore  à  l'astronomie  et  à  l'astrologie  judi- 
Claire,  pour  apprendre  à  connaître  l'avenir.  Ce  qui  commença  de  le 
détromper,  c'est  qu'il  n'en  tira  aucune  lumière  pour  prévoir  lanioit 
de  son  père,  arrivée  sur  les  entrefaites.  Désabusé  du  monde,  le  père 
lui  parla  sur  son  lit  de  mort  de  la  nécessité  de  servir  Dieu;  ce  qui 
fut  pour  le  fils  un  premier  germe  de  conversion.  C'était  en  t6o0. 

Devenu,  par  la  mort  de  son  père,  seigneur  de  plusieurs  terres 
considérables,  outre  ses  revenus  ecclésiastiques,  Armand  deRancé 
amia  le  monde  et  les  choses  du  monde.  Son  principal  plaisir  était 
la  chasse  ;  il  y  passait  les  jours  et  les  nuits,  et  couchait  souvent  dans 
les  bois  nu-tête.  Il  faillit  être  tué  dans  plusieurs  accidents,  ce  qui  lui 


*  Lenain,  Vie  de  l'abbé  de  Rancd,  1.  1,  c.  2. 
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milieu  de  sa  vie  dissipée  et  mondaine    son  .r*     ""  ""*''"  ^^'«'  «» 
.nvent  à  la  vie  monastique.  LLactL;  I  ?'•"'''"  ''  ^^™«"«'t 
;  il  avait  iu  les  vies  le  ravi  saie^eCënt  .        ""f  '"'"^''"^^  ^«"t 
^  Ini-même  dans  une  lettre  du  30  a  ^71663         '  1"'"^  ''«f^f^^^"^ 
tes  ses  entretiens;  on  était  charmai  SnT  'f-fV'  '"J«*  ^« 
récits  qu'il  en  faisait  des  tours  aTréahll^!;';  "'  '^  ^^""«•*  «"^ 
saient  tout  ensemble.  Il  faisait  plus    à  't*'"^'  .    """*  "*  ^'^«'"«S' 
la  campagne,  il  s'occupait  à  fa  Le  des  1»-  ^'''"!"^^"^'  ^'«"^  ^ 
formait  des  moines  de  terre  à  poUer  aveTu"  e  T  '''  '^^"'"^^  '^  '» 
donnait  à  chacun  sa  place  et  Ln  L  i  "^'^^^^  merveilleuse, 

appris.  Entln,  vers  leX ^e"  srdte::tirr'  ''  ^"'"  ^  «^^ 
ecclésiastiques  ses  amis,  dont  l'un  fnf  «n!i  a  ""  •'^"''  ^'^«^  ^eux 
évêque  de Noyon,  il  fit  t^mbt  1  "o  e^^  ^f  ^  '"'^  ^*  ''^"*- 
ral,i.  des  martyrs  et  finit  par  proposjn!  ?  '''"'''^'  '^•»''- 

(rois  approcherait  le  plus  Ses  martyrs  par  '  ''"" .'  ''^'^^^  ^"'  ^^« 
Um  des  trois  J^ûlerait  plus  lonLtem  .  ,/  !?  "'*'"'''  '^^  ^é"  f»t 
bougie.  Les  deux  autres  se  lassSL^l^^^  '  V«-"^e  d'une 
deRancé  soutint  l'activité  df  la  nlmm^  ''' '  ''"*^*  '  ^''^^^ 
d'heure,  en  sorte  qu'il  en  eut  le  boutZT-  T  ^'""^  demi-quart 
font  voir  que  l'esprit  et  le  cœu   de  R  nt  ^^  *'"'  ^'^^''  ^''  ^^aits 

te  le  temps  même  que  sa  cond  ie  n'    T'  '^'"'"^  '^  ^«''^"'«n^ 
conforme  i.  ^  '^''"^^''^  »  y  «t^'ent  pas  entièrement 

Il  est  fait  prêtre  le  22  janvier  Ifi^i 

Tour,,  puis  archidiaJdeceJelgl'ifeVnlr'^'H''''*^^^^ 
Itanne  te  6  février  1CS2  •  il  f„i  J.f'    •'   .      '''*'"  ''<«^'<""'  ^e  Sor- 

..il  après  lui.  De  plus  il  J^LS"^'  ''"  '"  ''"""^O'  Bossuet  vê- 
te de  Louis  XlIlTd  pu   'rianZ''"'"',"'':'''"  ""««•Orléans, 

..f«tcl,argé  de  tradui  e  les  S L  de"":":'''f  ? '""  '"'"«^»'"''. 
jhnçais.  Il  refusa  l'évêclié  de  uTn  ^'''"'''"'  "^  S™o  en 

I..P  peu  considérabr.  vfcZ7f  '  ""''"'  ""'"""^  "°  P^^ 
\lmk  fasle,  la  mollesse,  s  Uirsl  Z  7"''  ''"""''  «<""' 
k  mœurs  fussent  autrement  Scanda  'eT  Ce";  ""r  ""'  '""""'•"■^ 
jeelégard  parait  des  inventions  d"  r„,!,a„ t?  ^  j  '  ""  "  "*'«  * 

I.».  0„  ,  suppose  que  sa  conversi™tolf  résultat'',  '""'  "^  '■"'■" 
l>ïenii,re  romanesque  et  traeiaue     ,       .f^'"'""  '«■"saue  «l'une 
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pousser  les  voies  obliques  pour  parvenir,  enfin  une  compassion  na- 
turelle  pour  les  malheureux.  Un  jour,  en  voyage,  il  rencontre  un 
pauvre,  malade  au  pied  d'un  arbre;  il  s'arrête,  le  met  sur  son  che- 
val  et  l'amène  dans  la  ville  la  plus  proche.  Cependant  Dieu  lui  faisait 
sentir  peu  à  peu  la  vanité  du  monde  :  c'était  la  mort  de  quelques 
personnes  de  la  cour  avec  lesquelles  il  était  lié  d'amitié,  tantôt  c'é. 
tait  autre  chose.  Ainsi,  la  duchesse  de  Montbazon,  célèbre  par  son 
esprit  et  sa  beauté,  mourut  de  la  rougeole  le  28  avril  1657  ;  l'abbé 
de  Raucé,  qui  la  connaissait  particulièrement,  passe  toute  la  nuit 
auprès  d'elle  pour  la  disposer  à  une  mort  chrétienne. 

Voici  connue  lui-même  raconte  un  de  ces  événements  provideD- 
tiels  :  «  Il  m'arriva  un  jour  de  joindre  un  berger  qui  conduisait  un 
troupeau  dans  une  vaste  campagne,  et  par  un  temps  qui  l'avait 
obligé  de  se  retirer  à  l'abri  d'un  grand  arbre  pour  se  mettre  à  cou- 
vert  de  la  pluie  et  de  l'orage.  Il  avait  soixante  ans.  Lui  remarquaDt 
un  air  qui  me  parut  extraordinaire  et  un  visage  qui  faisait  voir  que 
la  paix  et  la  sérénité  de  son  cœur  étaient  grandes,  je  lui  demandai 
s'il  prenait  plaisir  à  l'occupation  dans  laquelle  il  passait  ses  jours, 
Il  me  répondit  qu'il  y  trouvait  un  repos  profond,  que  ce  lui  était 
une  sensible  consolation  de  conduire  ces  bêtes  simples  et  innocentes 
que  lep  journées  ne  lui  duraient  que  des  moments  ;  qu'il  trouvait 
tant  de  douceur  dans  sa  condition,  qu'il  la  préférait  à  toutes  les 
choses  du  monde;  que  les  rois  n'étaient  ni  si  heureux  ni  si  contents 
que  lui  ;  que  rien  ne  manquait  à  son  bonheur  et  qu'il  ne  voudrait 
pas  quitter  la  terre  pour  aller  dans  le  ciel,  s'il  ne  croyait  y  trouver 
des  campagnes  et  des  troupeaux  à  conduire.  J'admirai  la  simplicité 
de  cet  homme,  et,  le  mettant  en  parallèle  avec  les  grands,  dontram- 
bition  est  insatiable,  je  compris  que  ce  n'était  point  la  possessioi 
des  biens  de  ce  monde  qui  faisait  notre  bonheur,  mais  l'innocence 
des  mœurs,  la  simplicité  et  la  modération  des  désirs,  la  privation 
des  choses  dont  on  se  peut  passer,  la  soumission  à  la  volonté  de 
Dieu,  l'amour  et  l'estime  de  l'état  dans  lequel  il  a  plu  à  Dieu  de  nous 
mettre*.  » 

Rancé  eut  des  avertissements  d'un  autre  genre.  Un  jour  il  se  pro- 
menait dans  l'avenue  de  son  château  de  Varet  en  Touraine;  il  lui 
sembla  voir  un  grand  feu  qui  avait  pris  aux  bâtiments  de  la  basse- 
cour  :  il  y  vole  ;  le  feu  diminue  à  mesure  qu'il  en  approche  ;  à  une 
certaine  distance,  l'embrasement  disparaît  et  se  change  en  un  lâcde 
feu  au  milieu  duquel  s'élève  à  demi-corps  une  femme  dévorée  pat 
les  flammes.  La  frayeur  le  saisit;  il  reprend  en  courant  lecheniiii 


1  Lenain,  I.  1,  c.  C. 
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Je  la  maison;  en  arrivant,  les  forces  l.n  m,„  . 
s.rnn  lit  :  il  était  tellemem  hors  H,  '!''"'"' '  "**'*« 
p«ier  moment.  |„i  arracher  u4  p.  "fe^E^nn"'  '"'•■!"""  '' 
m,lrs  et  des  sanglots,  il  raconte  à' ses  i;u:,s'ce"T'"".''f 
ui arriver,  mas  après  leur  avnm  e.;  """"^s  ce  qui  vient  de 
^  ^^  ^.^  ^^  près  leur  avoir  fait  pro.nettre  le  secret  pendant 

«  Je  demeurai  dans  le  mnnrÏA  h;*  :i 
I  depuis  l'âge  de  dix-sept  a„nul'e„V°r  '  ™  "',  "^  '^''8'«"«. 
-fut  que  je  commençai  à  medésoûtel;,^"  ''r"'»"  <^o«ver- 
»«™per.  Je  fus  convaincu  que  tout  St  v  f  m  '.  ".  '  ""'^  <'^- 
soutien  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  dI,k  „.  V  ï ,  "  '"  f''"''™ent  et  le 
M»ne  solidité  ni'aucuL  assurance  Te  '  ^'"'  '""""^  "■''™" 
Pteurs  évêques.  et  je  me  dJsais"^»  même  •  Z"""  """  ''  '''  "" 
,«e,eseraicomiiiecux:etauanH„r,    .  '''"''■l*^''«'<Své- 

..ferais  pas  n.ieux  qu'e  x  ^u  "131""  "'"^'^  P"""'"^'  i« 
p.!  par  les  voies  véritables  Je  fus  aussi  1^!^^  T  """»  '''^Pi^o- 
j.  ,i»  dans  quelques  personnes  au  mlem/e  t  ""'^"^'''""é  que 
Lgnirent  des  principes  de  la  piété  eT  hT^»  r     .     """"■  '  °  <=''"  «« 
Ipller  le  monde  et  de  me  retirer  en  m,  .„  ■  "'  J"  '''"'"^  de 

Lire  chose  qu'à  y  vivre  en  repos  IZ  ?""'  '"'"  P'"*  P'^"»^''  » 
Ls  saintes  et  dans  la  pr"èr?  et'à  f^eT  '  ^""""^"^  """^  ^^  'ec- 
I  .Vous  me  demandez   écrit' iu  '  '"'"*"'^*  '• 

-été  les  raisons  qui  m'ont  dé  er„ré  VTT  t  '""""^'  '!'■''««» 
h  simplement  que  je  le  laiss  ^a"  ce  Je  ié'n  ^"""'"  '^^°- 
y  il  cherchais.  J'y  voulais  un  réporau'H  n'  .  ^  "'"''  P"*  ™ 
Monner.  Et  si,  par  malheur  pTm^o?  elv/"""  "'"''"''  "» 
(«s  peut-être  pas  jeté  ni  mis  yeux  ni  ,1/  ""'  ,"'"«'""•«.  J« 
[«isons  par  où  j'y  pouvais  tenir  dava„i»r  f  '''"'  '"''"•  ^' 
K  que  je  me  Bs  honte  à  mon,éme  d  t  "'"  "'P'"'""  "«  "^"^ 
hm.  les  conversations  ag  eahles  1  s  oiai"'"?'  ""  '">  «"»- 
H«n,ents  et  de  fortune  me  parurent  des  '"'  '"'■  "'"'''""  ''^^■ 
hes,  que  je  commençai  à  ne  01011,  !  "'f'""^  *'  «uses  et  si 
Npmque J'eus  p„„rîa  plupa^de  ho"™*' ""'""'=  ^'^o"'  *- 
H/oi  ni  honneur,  ni  f!déL,s7i„trT;?  T ''  "'  ''''" 

lenibrassasse,  dans  une  solitude  exacte  et  2         ™"'""^''«'  «'  1"e 

|«''-".o.  j'attends,  dans  ur:;ir:;::';:-^^^^^^^^^^^^ 

'îlaupeou,!.  i.  -  «  ibid. 
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ment  des  promesses  qu'il  a  faites  à  ceux  qui  quittent  toutes  choses 
pour  l'amour  de  lui  *.  » 

Il  y  avait  vingt-deux  ans  qu'il  était  abbé  commendataire  de  Notre- 
Dame  du  Val,  diocèse  de  Bayeux,  de  l'ordre  des  chanoines  réguliers 
de  Saint-Augustin,  sans  y  avoir  jamais  mis  les  pieds.  Il  y  alla  dans 
l'année  1658.  Il  eut  tant  d'horreur  et  conçut  tant  de  remords  delà 
désolation  où  était  cette  abbaye  et  des  grands  désordres  qu'il  y  trou. 
va,  que  dès  ce  moment  il  pensa  à  s'en  démettre  entre  les  mains  de 
personnes  capables  d'y  rétablir  le  culte  de  Dieu,  qui  y  était  désho. 
noré  depuis  tant  d'années.  Tout  ce  qu'il  put  faire  alors  fut  de  tirer  un 
religieux  de  l'Hôtel-Dieu  et  un  autre  d'un  bénéfice  dépendant  de 
cette  abbaye,  et  de  les  y  mettre  pour  faire  l'oflice  divin,  avec  troi 
autres  religieux  qui  y  étaient  déjà. 

Il  fait  ensuite  une  retraite  à  l'Oratoire,  une  confession  générale  au  ! 
père  de  Mouchi,  qui  le  conduit  peu  à  peu  à  quelque  chose  de  plus  | 
parfait.  Le  duc  d'Orléans  meurt  en  1660  :  Rancé,  son  premier  au- 
mônier, l'assiste  à  la  mort,  et  se  retire  à  son  château  de  Varet.  Dès  1 
lors  ce  château  lui  déplaît  par  sa  magnificence.  «  Ou  l'Évangile  me 
trompe,  se  dit-il,  ou  c'est  ici  la  demeure  d'un  réprouvé.  »  11  songea 
s'en  défaire  et  à  donner  le  prix  aux  pauvres.  «  En  vérité,  écrit-il  à  i 
de  ses  amis,  je  n'aime  présentement  ni  à  écrire  ni  à  parler.  Quand] 
je  pense  que  Dieu  nous  demandera  compte  de  la  moindre  de 
paroles,  je  frémis  de  crainte.  »  Il  congédie  la  plupart  de  ses  donies-l 
tiques,  vend  ses  chevaux  de  carrosse  et  sa  vaisselle  d'argent,  enf 
donne  le  prix  aux  pauvres,  règle  sa  maison  d'une  manière  très- 
édifiante,  n'y  retient  que  quelques  personnes  de  piété,  se  met  en  I 
habit  ecclésiastique  pour  ne  le  quitter  plus  jamais,  examine  avecl 
rigueur  l'usage  qu'il  a  fait  de  ses  bénéfices.  Toutes  ses  occupations! 
furent  désormais  la  prière,  la  méditation  de  l'Écriture  sainte,  la j 
lecture  des  Pères  propres  à  toucher  le  cœur  et  à  le  remplir  de  piétéj 
et  de  componction.  Il  y  joignit  les  œuvres  de  charité,  et  fit  de  sil 
grandes  aumônes,  que,  pendant  deux  hivers,  il  nourrit  plus  dej 
cinq  ou  six  cents  pauvres.  Son  oncle,  l'archevêque  de  Tours,  lej 
railla  sur  son  changement  de  vie,  et  lui  offrit  avec  instance  de  lel 
nommer  son  coadjuteur  :  le  neveu  refusa;  il  aspirait  à  la  pauvreléj 
et  à  la  solitude,  plus  qu'aux  richesses  et  aux  honneurs. 

Avant  de  prendre  un  parti  définitif,  Rancé  consulta  plusieursl 
personnes,  entre  autres  Le  Nain  de  Tillemont,  né  à  Paris  l'an  1637,[ 
mort  dans  la  même  ville  l'an  1698,  auteur  d'une  Histoire  dest 
pereurs,  en  six  volumes  in-quarto,  et  de  Mémoires  pour  servir  il 
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UHistoire  ecclésiastique  des  six  premiers  siM..       •  ''"^ 

i„.quarto.  Tillemont  était  infecté  de  j^  en  «me  I  '.         ^^  '"'"'"^^ 
hancé  rie  garder  tons  ses  bénéfices  ZA 'T."    1 '"'^^«'"«  'ionc  à 
lu  qui  étaient  dans  la  ZlTuinZ^^      f'*"''  ^''  ''''^^'  «' 
Arnauld,  Quesnel  et  autrerà  n"  TMl.      ?"/''"'  '"'^  J«"sénlstes 
en  Hollande.  Cette  soliSioV:'     r^p  j  ,^'^  «!'?  T^V^ 
'le  idée  favorable  des  jansénistes   «  Jp  n.  ^^  "^^ '^«"«^ 

Iqaedes  gens  qui  voulaient  Tas  er  n-  -^  ^»      P"^  comprendre,  dit-il, 
Lies  les  choses  d'iciTarfussZ  ^^  n      f  "  '^'''"'"*  ^^'««hé^  de 

toent  aussi  intéressé  q  "  cXi-Ià. "T  '  ''  '""'  ''''''''  ""  «««' 
J  Par  suite  d'autres  conseils  rpf>iic  «^i«  ^  i 
Les  ...éfces,  vend  in  dSrMre'ttori'  "  ^^.*^»" 
I,  relire  dans  son  prieuré  de  Boulogne  nrès  1 17'"'"""'"*' «' 
|w>«  quelque  temps.  C'était  en  i(i62  U  f.  '^'"'"'''.'"■'''  »<•  "  de- 
«1  à  l'esprit  l'abbaye  de  La  TraDoe  „„'  i  T"""*  continuelle- 
W  vue  naguère  daL  l'état  l^p  ^Tpl  Si  '  CeT"'''  '"■" 
^.-ée  en  1122  par  ftotrou,  second  Z.Z  "'^  """'»"  f"' 

kou  avait  fait  vœu,  en  revenait  A  ,  ,  '  """""  <■"  P»'"''»- 
C  ...ifrage  dont  il  é wî  menacé  iî  mST™'  "'I;''  '''  ''^'m<t 
L,  de  la  sainte  Vierge.  LTcomte  mt  ""'  "'''""'  '"  ''"o- 
Uer  la  raémoire'de  son  aTnCtur'"'"' '''"''  ^<"" 
*  votive  la  forme  d'un  vais^ru  rL^^e  Tel  f"^  f""  "'  ""^ 
ffcye  de  La  Trappe.  On  dit  que  Tns  i.l.  '^"'i""8ine  de 
hppe  signifie  degré,  comme  le  mol'  rll  '?  ""  ''''  '''"•<:''», 
h  de  La  Trappe  v'oudraKd  ÔLTr  lZ.Z:"Z7  ''  T" 

i  ;'"""'''"''  '^""  *»  '■•»"vait  l'abbave  de  La  T^r    T'  • 
liWdeRancéy  vint.  Les  Dnr(P«  1„,       •  ™PP«'  '<"'sq"e 

™il,el  les hoLesconmTlïftrr'T' ""''*'  '"  >"'"<'' 
feWire.  Le  vestibule  dëTelél  T'^' '""'''""''»<^"'«"' dans 

houp  plus  à  une  prison  „n'f        m  "  """'  ''"'"  ■'«semblait 

Ufe'était  la  ZS"ZLZ„f'Z;^r  '"  ."■'"^•' <"> 

Ue,  ses  enfants  et  ses  gens  Toi  il  !  ^  ^    ^  demeurait  avec  sa 

..-.la  muraille,  elle  ser    ,"  m    tjr  a  ."x  01?.!  'f  "f/"-"- 

«  étaient  rompus  et  pourris^on  n  y  mar  ta'n        '"'P'""- 

»  entrant  dans  le  eloilre,  on  voyait  un  l»7.         ^^  ''"'  P'*"'- 

J«in<lre  pluie,  se  remplissai  d w"es  eotnl"  '"T''  '"''  " 

p-t  poui  ,L\'ia"z^.Xrn;itt^^^^^ 

*.  ^.-.t.  «,■*.,  art.  Le  Na,„  d,  Tmomont.  -  ,  «.caubriand,  ni 
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vais  temps  ne  leur  permettaient  pas  de  jouer  au  dehors.  Le  dortoir  i 
était  abandonné;  il  ne  servait  de  retraite  qu'aux  oiseaux  de  nuit. 
il  était  exposé  à  la  grêle,  h  la  pluie,  à  la  neige  et  au  vent;  chacun  1 
des  moines  se  logeait  comme  il  voulait  et  où  il  pouvait.  L'i^gH^g 
n'était  pas  en  meilleur  état  :  pavés  rompus,  pierres  dispersées;  les 
murailles  menaçaient  ruine  ;  le  clocher  était  près  de  tomber  :  on  ne 
pouvait  sonner  les  cloches  qu'on  ne  l'ébranhU  tout  entier. 

Dans  cette  abbaye  en  ruine,  les  moines  eux-mêmes  n'étaient  plus! 
que  des  ruines  de  religieux.  Réduits  au  nombre  de  sept,  ils  se  sou- 
levèrent au  seul  nom  d(     'forme.  L'abbé  ayant  insisté,  ils  mena- 
cèrent de  l'assassiner,  de  le  poignarder,  de  le  jeter  dans  les  étants 
du  monastère.  A  son  tour,  il  menaça  d'en  informer  le  roi.  Acel 
mot,  ils  pAlirent,  laissèrent  tomber  leurs  armes,  et  acquiescèrent  àl 
un  arrangement  :  ils  acceptèrent  une  pension  de  quatre  cents  livres  1 
et  l'étroite  observance  «le  Cîfeaux  fut  reçue  à  La  Trappe.  C'était  uni 
commencement  de  réforme  dans  cet  ordre,  si  célèbre  par  son  aiistéj 
rite  du  temps  de  saint  Bernard,  mais  depuis  si  profondément  déchu,! 
que  le  grand  saint  Charles  n'y  voyait  plus  de  remède,  et  qu'il  eDl 
demanda  l'entière  extinction.  Toutefois,  en  4606,  trois  religieux  dej 
l'ordre  promirent  solennellement  d'en  commencer  la  réforme  et  da 
la  procurer  selon  leur  pouvoir.  Douze  maisons  suivirent  leurexeœJ 
pie  en  1613,  et  cette  réforme  se  répandit  ensuite  dans  prèsi 
soixante-dix  monastères  de  France.  C'est  à  ces  Cisterciens  de  l'éJ 
troite  observance,  que  Rancé  demanda  cinq  ou  six  religieux  pouJ 
commencer  la  réforme  à  La  Trappe.  Il  passa  l'hiver  avec  eux  dan^ 
une  consolation  sensible.  Il  mangeait  comme  eux  sans  aucune  disi 
tinction,  quoiqu'il  ne  fût  qu'abbé  commendataire.  Ils  s'affectionnè- 
rent à  lui,  et  lui  témoignèrent  un  grand  désir  qu'il  devînt  leurs 
régulier.  Il  répondit:  Priez  Dieu  qu'il  me  rende  digne  de  cette faj 
veur.  Un  accident  contribua  pour  beaucoup  à  le  déterminer.  aj| 
vous  dirai,  écrit-il  à  un  ami,  du  1"  novembre  1662,  qu'hier 
faillit  à  m'arriver  le  plus  grand  accident  du  monde.  Je  faisais nbât 
dans  mon  abbaye  mon  logis.  Il  était  achevé,  je  montai  pour  le  voir! 
au  moment  que  j'en  fus  sorti,  la  chambre  que  je  quittais  tomba 
à  cause  d'une  poutre  du  plancher  d'en  haut  qui  se  rompit  en  uni 
stant.  Si  Dieu  ne  m'eût  préservé,  j'étais  mortsans respirer. La poulH 
et  tout  le  plancher  tomba  tout  à  la  fois.  Un  de  mes  gens,  quiétailaj 
pied  du  mur,  ne  fut  que  légèrement  blessé,  par  la  môme  proteclioij 
Voilà  ce  que  c'est  que  la  vie  *.  » 

La  résolution  de  l'abbé  de  Rancé  de  devenir  religieux,  et  relisieiil 
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de  rétroKc  observance,  «onna  heaiicoun  l«  ™„  j     .  " 

,ml  d»  lol«firv«nce  réformée  fitCZl  T  f"  ''"  ^^Wgé- 
Wdi.e„,re  .,„res:  «"  e,,  vrai" l  "istML  '  ""^''"""'-  ««"<=« 
.éca  jusqu'ici  d'une  manière  Ji  à  S  indlT'"'""  P*™'J'«i 
J'ai  eu  plusieurs  uhhayes,  mais  au  l'  7m  ,  """'  ""Mère. 
,  «lisienx,  j'ai  dissipé  leur  ZT'cUe  Zi  °  l  ''t'"  ""  '»"»  "-es 
tor,  n,„is  je  ne  sais  pas  ralplle,  du  Xi  T  "  *^""='''«-  '"  *"'» 
«mseut  le  ciel,  et  „,„i  e  péris  atec  m  "dt  !  T'"  '  '"'  '«""''"^ 
»,  si  vous  navez  pitié  de  moi  mlJl  ''  """  ™>"iaissan. 

,..  je  vous  demande.  Il  est  vrai  que  y^UatT  T'""™*^  '"  «'•«'» 
,Mde;n,ais  il  est  encore  pl„s  vrai  Z  ■l^''?'.''"'  ««-•«  "ans  le 
tornesqui  montrent  les  chemins  an,  vovai,!'f  *'"""»'"''  <>  «« 
i-.is.Enli„,  mon  père,  c'est  nnëaZrercî  ri  """""'■™' 
hm  faire  pénitence,  accordez-moi  la  BrLer»  '""  '^'"''  '^ 

Enfla,  l'abbé  de  Kancé  obtint  du  roi  d,  ..^  '"  """^  '''"'"'<>^-  " 
Trappe,  non  pins  en  commende,  mais  en  T^  '?  """"ï"  ""^  !-« 
Lmo  de  Boulogne,  alla  faire  sot^nTvicLd  '  '.V»"'  "^««n 
*e,  y  toud.a  dangereusement  mZeLtT  '.'"'"'"'  "^  P^-^ 
fc  médecins,  fit  sa  profession  le  aei'nif, ?«/""''''  ''"'"^'""^ 
fclion  abbatiale  à  Séez,  le  13  juillet  et  in  ^^  ■*'"'  '»  ''^"é- 
«"égulior  à  La  Trappe.  qui'S  '^  pCen  1'"''-»'"  -»■»» 
[heireifte  réforme.  '  "P"""<""  «e  ce  jour  sa  bien- 

Bienlôl  après,  il  fm  obligé  de  faire  de„v  f„-  , 
IPM  y  soutenir  la  cause  des  Cisterciens  de  IV  !  "T^"  ''"  "'"»«. 
Itaceus  de  l'observance  relâchée  Z  .?"*"'""■'"""'«  ro»- 
lénmle,  faisaient  tous  leurs  elTo'rts  i'o  re?.'?'"''""'  '^^«""^ 
luéforme  partielle;  en  quoi  ils  ne  e,,,7f '"'''' P'»"''*^  de 
Ue  Rancé  s'en  explique  dan   ,"ne  e  tre?  J"'  ""<'■  '^"i"' 

=;™ve  réduit.  Les  maux  son     i  ex^rs  ^  '"""''  ""'"  "'"'o 

fc,qa'il  .semble  que  sa  désola  „r„r         *"'"'"''^ '^i  ?éné- 

•«quele  nom  ne  s'en  perde  alsî  1      """'",  """  P'"»  '<"n.  à 

.ese  rencontre  presque'^  us  de    ar    tr"  "î  """•  "^ '■■""■^"<' 

kilt  nos  cœurs  d'a.nertume  et  fai  le  1  'h  '  "?  "^"^''-  ^'  1»' 

N  m^.  de  quelque  côté  que  1;    ^T    "  '^  ""  ."^P'»'*^' 

filions  console,  qui  relève  „J         "      "' ''  "«  «"  Pf&enle  rien 

Kede  justésl  ets  de  crXeXl"?'  ^'  "'"'  »"  »"'-"'«! 
('«'«"né  de  dessus  nous  lostux  de  f  '  P"" '""J''"'^  ''"«  D'™ 
»8««éraux,  u„iquen.e„t  i^st  tuTs  pL^fr'"""*'  "-^ 


31- 


revivrc  {'esprit  des 


Î4 
il 


Il  il 

il 


II 


500  HISTOIRE  UNIVERSELLE    IIlT.LXXXVm.- Deiflçj 

saints  et  des  fondateurs  et  réformer  les  reiftchements  et  les  abus  qui 
en  causent  la  dissipation,  achèvent  d'étouffer  ce  qui  »'n  reste.  Ils 
multiplient  les  maux,  autorisent  les  mômes  désordres  auxquels  ils 
devaient  apporter  des  renièdes,  et,  au  lieu  de  guérir  jios  plaies,  ils  i 
nous  en  fout  de  nouvelles.  Vous  savez,  mon  révérenilissiiiie  p^re, 
ce  qui  se  lit  dans  le  chapitre  dernier.  On  n'y  rcMuarqua  ni  religion, 
pi  droiture,  ni  discipline;  tout  s'y  passa  dans  une  confusion  snin. 
daleuse,  on  n'y  vit  que  des  emportements  et  des  violences.  Vous  y  1 
fûtes  personnellement  attaqué  par  des  reproches  injurieux;  et, ce  1 
que  l'on  aura  peine  à  croire,  le  nom  de  Jésus-Christ  n'y  fut  pas  pro- 
féré  une  seule  fois,  ceux  qui  l'avaient  dans  le  cœur  n'osant  le  met.  j 
tre  dessus  leurs  lèvres,  de  crainte  de  l'exposer  dans  une  asstiiiihloe 
tumultuaire  et  parmi  des  gens  qui  semblaient  en  avoir  perdu  iniiie 
mémoire  et  tout  sentiment.  Cependant  on  se  persuada  que  tout  allait | 
le  mieux  du  monde,  parce  que  les  choses  s'y  passaient  au  désavan- 
tage de  l'étroite  observance.  Il  y  a  plus  de  quarante  ans  qu'elle estl 
persécutée  sous  des  prétextes  différents  :  on  a  proposé  des  réfnr. 
mations  générales,  dont  on  savait  que  l'exécution  était  impossilile: 
on  a  fait  paraître  des  intentions  qu'on  n'avait  pas  en  efïet;  etl'iuii. 
que  dessein  de  celui  qui  en  a  fait  tous  les  pas  et  toutes  les  diligences! 
n'a  jamais  été  autre  que  d'imposer  au  monde  et  de  détruire  uiulaf 
blissement  réel  et  effectif  pai  des  imaginations  spécieuses  ».  ».       1 
Ce  que  Rancé  ne  put  faire  pour  tout  l'ordre  de  Clteaux,  il  le  ferai 
pour  Notre-Dame  de  La  Trappe.  Il  y  établit  :  on-seulenient  rétroitel 
observance  essayée  depuis  cinquante  ans,  mais  la  sainte  austérité  dej 
la  règle  primitive,  comme  au  temps  de  saint  Bernard  <\  Clairvanxl 
comme  au  temps  de  saint  Antoine  et  de  saint  Pacôme  dans  la  Thél 
baïde.  Il  l'établit,  non  pas  brusquement,  mais  peu  à  peu,suivaiitl 
progrès  et  la  bonne  volonté  de  ses  frères,  qui  plus  d'une  fois  \e\é 
venaient  par  leur  ferveur.  Voici  la  substance  des  constitutions  ([iiï 

leur  donna. 

L'abbaye  est  sise  dans  un  vallon  fort  solitaire  ;  quiconque  mm 
y  demeurer  n'y  doit  apporter  que  son  âme  :  la  cliair  n'a  que  lliirj 
là  dedans.  On  se  lèvera  à  deux  heures  pour  matines;  on  fera  rcsj 
pace  d'entre  les  coups  de  la  cloche  fort  petit ,  pour  ôter  lieu  à  I 
paresse.  On  gardera  une  grande  modestie  dans  l'église,  on  fera  toi 
ensemble  les  inclinations  du  corps  et  les  génutlexions.  On  seradej 
couvert  depuis  le  commencement  de  niatines  jusqu'au  preniej 
psaume.  On  ne  tournera  jamais  la  tête  dans  le  dortoir  et  l'on  niirl 
chera  avec  gravité.  On  n'entrera  jamais  dans  les  cellules  les  uusdd 
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,»IM.  On  couclicra  sur  uuo  poillasso  ninuée  nui  «il  m...  !'* 
,„d«ni-,.ie,l  dt'paisseur.  Le  .Lersin  slTde  II  J  '  !"  ""  î" 
^.i..  s..,-,,  ,„,td'„issurdes  .r...e.„x.  Au  réfe£  2  ^V:,  7 

- '  <"]""■'>  ■•  ""  y  ""^  "'"i.",rs  la  vue  baissée,  a,,"  nZm^t 

..  |«.ol|er  imp  sur  ce  .,ue  l'„„  „,„„,«.  Aussiwi  qui  la  cloche  11 
^„rlo  >,ava,l,   pus  le,  religieux  et  novices  se  îrouverouf ,",7.; 
lie.  On  ira  mi  Irava    nsslKiié  avec  OTi.,„l„  .  ,  ™'"  '""  I'"'- 

.«eiire,  le  regardant  eoluel;  ;  ^d^p ÏÏT 

Nres  .les  recréa.ions,  on  bannira  les  nouvelles,  temps  Dans  ," 
ïniiiues  sorties,  on  noiirra  ail.»!'  «n  c;i««  icni|,».  uans  les 

;*ii.iu  boisLrs^eiri,:!^L;d"e ''r„;'erorti  ^dt'afT" 

pihfceoulpes  deux  fois  la  semaine    a  ani'de'  *■*"" 

pslernera  tous  ensemble,  et,  le  supSur  d  sa nt    TT'''  ""  '* 

,...elin4delaU:i:^-ït^:.-;«;^^^^ 
Les  observances  en  ce  oui  conrorno  ino  /. 

Fl«c  père,  et  que  la  nouvelle  ne  caL'  li  Zf  ''""''  '"" 

.itoelion  à  celui  des  frères  ^ZZeZTZ'  "'m'"'''"""'''' 

«l plus  et  Ion  y  substituait  une  LZtl>t  On'  ^       T"" 

Ipireautaiit  de  fois  nue  l'on  ni„,.,.-.       \     .         ""  Pleurait  son 

|(«  Je  pénitence     ^  '^  '"'""  ''  ^'""  ""=<"""'  "■"■'  «o-'P»- 

L'hospitalité  changea  de  natiipp  •  ^ii^  a^  •  i 
,F;  on  ne  demanda  plus  a"r"    „,«',''":'"''"'  ^'""S'"" 
}™«nt,  ils  entraient  inconnu-  in  ^       '  "'"""'  "'  '''<'"  "» 

|l.»r  s,;,li.ait  d'à  hoZes^  •  Sr:  "',""""'  '"«'"""^' 
l«m™r.  Le  moine  ie,1nailh;,Hi.^,.f '""""'''  *""''  ''''""^o  «" 
î"il  de  commun  eie  eux  l,f    *"•?  "^'"  **'""  ^""''■-  "  "'y 

f-i.ep,s,„.,;ar:iirci:^c ,;:  .rsiferxiiTT^'""  ^ 

k .«  moines  n'avaient  droit  aux  revenu^l  '       ""  P""''"'"'* 

f  pauvres.  Il  assistait  des  malade   hl.»       ^"."™"'  ''"'""  '"'""'^ 
a»l  établi  des  maisons  dT  rav  il  et  d     ■" ,"''  ™"''*^  '■"*8«»'»- 
W  anxquels  il  exposait     s  no   es  ntluTt'    ""r"  "^ 
wJhiicos  naturelles.  Il  appelait r,l,?ff       P«™*s«'ent  que  des 

^i*s„r,esbuitXtfj'„rr:;-7^-^— 
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à  La  Trappe.  Il  était  nuit;  on  lui  accorda  l'hospitalité  avec  la  cha- 
rité ordinaire,  mais  on  ne  lui  dit  pas  un  mot  :  c'était  l'heure  du  grand 
silence.  Cet  étranger,  coiimie  dans  un  château  enchanté,  était  servi 
par  des  esprits  muets  dont  on  croyait  seulement  entendre  les  évo- 
lutions  mystérieuses. 

Des  religieux,  en  se  rendant  au  réfectoire,  suivaient  ceux  qui  al- 
laient  devant  eux,  sans  s'embarrasser  où  ils  allaient  :  mê.r-<i  chose 
pour  le  travail  ;  ils  ne  voyaient  que  la  trace  de  ceux  qui  marchaient 
les  premiers.  Un  d'entre  eux,  pendant  l'année  de  son  noviciat  ne 
leva  pas  une  seule  fois  ses  regards  :  il  ignorait  comment  était  fait  le 
haut  de  sa  cellule.  Un  autre  reclus  fut  trois  ou  quatre  mois  sans  aper- 
cevoir son  propre  frère,  quoiqu'il  lui  tombât  cent  fois  sous  les  yeux. 
La  duchesse  de  Guise,  cousine  germaine  de  Louis  XIV,  étant  venue  I 
au  cciiv'ent,  un  solitaire  s'accusa  d'avoir  été  tenté  de  regarder  \'évè- 
que  qui  était  sous  la  lampe.  Rancé  savait  seul  qu'il  y  eût  une  terre. 

Tout  chef  qu'il  était,  Rancé  n»  s'accorda  aucune  des  préférences! 
de  ses  devanciers  :  il  se  contentait  de  la  pitance  commune,  privé 
comme  ses  moines  de  l'usage  du  linge  ;  il  prêchait  et  confessait  ses 
frères  ;  ses  seules  distractions  étaient  les  paroles  des  mourants  qu'il 
recueillait  sur  le  lit  de  cendres.  11  fortifiait  ses  pénitents  plutôt  qu'il 
ne  les  attendrissait.  Il  n'était  question  dans  ses  discours  que  de  l'é- 
chelle de  saint  Jean  Climaque,  des  ascétiques  de  saint  Basile  et  des] 
conférences  de  Cassien. 

Les  cinq  ou  six  premières  années  de  la  retraite  de  Rancé  se  pas-j 
sèrent  obscurément  :  les  ouvriers  travaillaient  sous  terre  aux  fonde- 
ments de  l'édifice.  Rancé  recevait  sans  distinction  tous  les  religieux| 
qui  se  présentaient.  Le  premier  qui  parut  fut,  en  1667,  dom  Rigo-j 
bert,  moine  de  Clairvaux  ;  ensuite  dom  Jacques  et  le  père  Le  M 
frère  de  Tillemont.  Ces  réceptions  commencèrent  à  faire  des  ennemis| 
à  Rancé.  On  lui  demandait  de  ses  religieux  pour  réformer  des  mai- 
sons entières.  Or,  les  moines  relâchés  voyaient  un  reproche,  unecon-l 
damnation,  dans  tout  ce  qui  sentait  la  réforme.  Le  réformateur  dej 
La  Trappe  reçut  avant  sa  mort  cent  quatre-vingt-dix-sept  religieux! 
et  quarante-neuf  frères,  parmi  lesquels  il  y  en  a  plusieurs  dont  ila| 
écrit  la  vie.  Dans  le  nombre  fut  frère  Pacôme  :  il  n'ouvrit  jamais i 
livre,  mais  il  excellait  dans  l'humilité.  Chargé  du  soin  des  pauvres,! 
il  n'entrait  dans  le  lieu  où  il  mettait  le  pain  qu'après  s'être  déchausséj 
comme  Moïse  à  l'approche  du  buisson  ardent  :  c'est  qu'il  honoraitj 
Jésus-Christ  dans  les  pauvres.  Pacôme  attira  à  lui  un  de  ses  frères| 
ils  vécurent  sous  le  même  toit  sans  se  donner  la  moindre  marqua 
qu'ils  se  fussent  jamais  connus.  Frère  Palémon,  travaillé  par  desin-j 
fi.  mités  continuelles  et  douloureuses,  demanda  et  obtint  de  n'us«ij 
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,  ^.,en.  français,  i,  mol?  ' Hot^t  Tl^?"'  "'""  '^■ 
...rul  frère  Zenon,  autrefois  le  rcvalieTde  Mo„M  r-r"""'" 
(igiment  du  roi.  "'*  Monbel,  cap.tauie  au 

Dïlliisires  personnages  venaient  faire  des  retraites  à  La  T™ 
0«y  vil  le  duc  de  Saint-Simon,  le  .i.,c  de  P^n  h^       ,  '''^■ 

L*™,  Jacques  II  ;  Pélisson  et  Bossuet  v  aS  fT'     ""  '''^''- 
taier  fut  cause  que  l'abbé  de  I  a  T^nJ      ,  ?     ''"I"™""'"'-  Ce 
Comme  celui-ci\isano„veni  ri!  T^  r''"^''''  ""  ""™«*- 
*,  une  quantité  de  disclTl  se  a  ssa  e'n,r  '  "!  "*'"'  "  '"' 
«ligieux  malade,  qui  le  coninr»    1  î  "'""'  "  '^'P"*'"  «i'™ 

Lîouva  formé  j^eu  0»™" ,  a"  !°,.'r  T  ;''''  ■="*  '''"''""'■  ^'•>'' 
Lin  ie  la  Jm^Zt  Ïl  d™  a  à"  '  '  """'"'"'"^  ^  ««^ 
«ique  de  ses  anus  en  re  a  et  La  Tr  "?■  ™'*"  '  ""  "«'^ 
thcliambredeshôtes  eUatt  n  '^^f'  I""^«l«^i««q"e  sort 

C.  séculier  entre,  et  e  ™i  à  L"!?'"'"  "f""  ^"^  '"  """«• 
«lier  était  un  cal»in Ite  Sur  iri.   T  Tj^'"'  ""'»"""  =  '" 
L.il  lisait.  Le  calvinUte  rtôrdl^f  .'■''''•''"'''"' ''^'"^"''e. 

ta,  ni  de  si  admirable  èaù^^elf  Z  ,"/  ■''""''''  "'"'  '"  <<«  *' 
-.„,.  Le  père  abbT^Œ'uIlf ''?''"''''''  "'^^'  ""^  P'"» 
L,  n,ais,  le  séculier  sorU  ITT  k  '"!!',  '"'  "''''"■'  '■  i'  "«  *' 
Lsorvi;nt  reccléîa  Ce  '  itr  '.'•'  '''J''^""  '"'  '«'•  ^'■^- 
Lde.  Rancé  prévoy  L  ia  n  1  TJ,"  T  *  "''""-'«•ûlés,  et  le 
[a  les  ressentiments  de    oui  I-  "  "f  ""  """"•«"  '"'  "<«■■«- 

L,Bossuet  arrt  à  L  ™ra  ne  a^  '"""•  «-")— P» 
L:  il  eu  parle  avec  beauco  p^'^^élo:  T^.^L^"'""'  ""- 
y  Je  sa  main  qu'il  ne  soit  imprimé  r^  ,  ^"  "'  ""'"'■* 
[Wa  le  saint  abbé,  vous  alirmereU^r  i™k ',"".;  monseigneur, 
k  moi  qui  me  suis  consacré  à  Z.T!  .  •'  ""''^  ''''"«''""'  ^ 
Leliv^quepourre'rdtS;:»-^^^ 

t»  «lort,  connue  mon  les.au,ent  i  il  sera  d  .  o,l  i",  Tf  ''"^ 

fcason  de  paraître  autp.,,..,  ,p        ,         „  ^^'  aurareu  la  dérnan- 

Leau  vo'us  f  J>etr  old  t  B^  'fZT  "T'''  '  "  '""^ 
dessus,  et  vous  n'en  serez  Doimt  -,  """'  ''"**'"'  ""'"''''"'> 
U  Dieu.  -  Rancé  insisU  ^  X'  nd.vt  ""?^^^  ''^- 

f«s,  'entreprends  votre  défense  rirn!*^  ''''  '■''P°n''™i  Pour 

tlœpendant  que  l'ouvrar        ?  "'  ^'"""P°'-  -  L'abbé  ob- 
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dérées  comme  des  inventions  humaines.  Jésus-Christ  a  dit  :  Vendez 
ce  que  vous  avez  et  le  donnez  aux  pauvres;  après  cela,  venez  et  me 
suivez.  Si  quelqu'un  vient  à  moi  et  ne  hait  point  son  père,  etsai 
mère,  et  sa  femme,  et  ses  enfants,  et  ses  frères,  et  ses  sœurs,  et  même  < 
sa  propre  vie,  il  ne  peut  être  mon  disciple.  Jean-Baptiste  a  mené  i 
dans  le  désert  une  vie  de  détachement,  de  pauvreté,  de  pénitence  et  I 
de  perfection,  dont  la  sainteté  a  été  transmise  aux  solitaires  ses 
successeurs  et  ses  disciples.  Saint  Paul  l'anachorète  et  saint  Antoine 
cherchèrent  les  premiers  Jésus-Christ  dans  les  déserts  de  la  basse 
Thébaïde  ;  saint  Pacôme  parut  dans  la  haute  Thébaïde,  reçut  de  Dieu! 
la  règle  par  laquelle  il  devait  conduire  ses  nombreux  disciples.  Saint 
Macaire  se  retira  dans  le  désert  de  Scélé,  saint  Antoine  dans  celuil 
de  Nitrie,  saint  Sérapion  dans  les  solitudes  d'Arsinoé  et  deMemphis  I 
saint  Hilarion  dans  la  Palestine  ;  sources  abondantes  d'une  multitude! 
innombrable  d'anachorètes  et  de  cénobites  qui  remplirent  l'Afriquel 
l'Asie  et  toutes  les  parties  de  l'Occident. 

«  L'Église,  comme  une  mère  trop  féconde,  commença  de  s'affai- 
blir  par  le  grand  nombre  de  ses  enfants.  Les  persécutions  étant  ces- 
sées, la  ferveur  et  la  foi  diminuèrent  dans  le  repos.  Cependant  Dieu  I 
qui  voulait  maintenir  son  Église,  conserva  quelques  personnes  qui  sel 
séparèrent  de  leurs  biens  et  de  leurs  familles  par  une  mort  volontaire! 
qui  n'était  ni  moins  réelle,  ni  moins  sainte,  ni  moins  miraculeusa 
que  celle  des  premiers  martyrs.  De  là  les  différents  ordres  monasti-j 
ques  sous  la  direction  de  saint  Bernard  et  de  saint  Benoît.  Les  i 
gieux  étaient  des  anges  qui  protégeaient  les  Etats  et  les  empires  paij 
leurs  prières,  des  voûtes  qui  soutenaient  la  voûte  de  l'Église,  despéj 
nitents  qui  apaisaient  par  des  torrents  de  larmes  la  colère  de  I 
des  étoiles  brillantes  qui  remplissaient  le  monde  de  lumière.  Les  cou^ 
vents  et  les  rochers  sont  leur  demeure  ;  ils  se  renferment  dans  I 
montagnes  comme  entre  des  murs  inaccessibles  ;  ils  se  font  des  égli| 
ses  de  tous  les  lieux  où  ils  se  rencontrent  ;  ils  se  reposent  sur  les  colj 
lines  comme  des  colombes  5  ils  se  tiennent  comme  des  aigles  sur  1 
cime  des  rochers  ;  leur  mort  n'est  ni  moins  heureuse  ni  moins  admi| 
rable  que  leur  vie,  raconte  saint  Éphrem.  Us  n'ont  aucun  soin  des 
construire  des  tombeaux  ;  ils  sont  crucifiés  au  monde  ;  plusieur^ 
étant  attachés  comme  à  la  pointe  des  rochers  escarpés,  ont  remis  \i 
lontairement  leurs  âmes  entre  les  mains  de  Dieu.  Il  y  en  a  qui, 
promenant  avec  leur  simplicité  ordinaire,  sont  morts  dans  les  mod 
tagnes,  qui  leur  servaient  de  sépulcre.  Quelques-uns,  sachant  quel 
moment  de  leur  délivrance  était  arrivé,  se  mettaient  de  leurs  proprj 
mains  dans  le  tombeau.  Il  s'en  est  trouvé  qui,  en  chantant  leslouaij 
ges  de  Dieu,  ont  expiré  dans  l'effort  de  leur  voix,  la  mort  seule  ayaij 


B,  ni  moins  miraculeusa 
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Bminé  leur  prière  et  fermé  leur  bouche   Ils  altenHen,  „      ■     ^' 

Jel'archange  les  réveillede  leur  sommeil;  a  o     i    reHeu 'i  Jî 

d.lis  d'une  blancheur,  d'un  éclat  et  d'une  bealtfinir"  """""^ 

-porien.  du  c^tédu  dé:i:trrrrrt:Xerr:^^^^^^^^^^ 

*ti  dans  leurs  eouvenis  la  Th  ébaTd  ^'f, '"'*".''"  "»'™' 

|«  cloîtres  les  painners  des  sables     '  '""'  ''P""""'  "="» 

*rt  pTurtis^.^  ;.~ùdt  i'"  t  "'-''">-  ■■ 

,»iére  des  vertus.  U„  Chrétien  ^T^T^^ltZ^T'  '« 
H  ,«e  l'amour  de  Dieu  est  si  rare  dans  les  houuncs  c'eZ-' i^-       ' 
(inportéspar  d'autres  amours.  «Pour  vous  rti  if 'f       ''"  ''"<"" 
..langage admirable  <  POur  vous^Ss  D     turat é ts^ 
«obs  acles  et  vous  a  préservés  de  ces  sortes  de  lentattons  e„  vo", 
*.„tda„s  a  sohtude. Vous  êtes,  àl'égard  du  monde,  "on" 
«l.,t  plus  ;  >l  est  effacé  dans  votre  mémoire  comme  vous  1  êtrdan 
k»ne;  vous  .gnorez  tout  ce  qui  s'y  passe,  ses  évé„en,ent,  et  '"s 
«lu bons  les  plus  m.porlantes  ne  viennent  point  jusnu'    vis 
\m  n  y  pensezjama.s  que  lorsque  vous  gémissez  devant  lll  de  ses 
.««res,  et  les  noms  n.êmes  de  ceux  qui  le  gouvernent  vous  seraieS 
,».nus,s,vous  ne  les  appreniez  par  les  prières  qne  vo„   ad  e   "' 
IDieu  pour  la  conservation  de  leurs  personnes.  E,nh.  v^s  aveze 
-ce,  en  le  quittant,  à  ses  plaisirs,  à  ses  affaires,  à  ses  fo,  tuLs  à  se^ 
-es,  e  vous  avez  mis  tout  d'un  coup  dessous  vos  pieds  'eol 
|-,..  I  am,ent  et  qui  le  servent  ont  ^lacé  dansTe  S  de  S 

Tel  est,  dit  Chateaubriand,  ce  traité  De  la  saivMé  et  des  devoin 

.  .  v,e  monasl.gue;  on  y  entend  les  accents  pleins  et  ZeZllZ 

fc  orgue;  on  se  promène  à  travers  une  basilique  don, Tes  rosaces 

lient  des  rayons  du  soleil.  Quel  trésor  d'imaginaHon  dan    un 

he  q.u  paraissait  si  peu  s'y  prêter!  Le  travail  d:  I   bbe  de  Tancé 

CrraTed:;;.:— -  ^-'  -'"  y  ^^~e 

ses  esputs  et  le  conflit  s'engagea  :  il  commença  d'abord 

'  Chateaubriand. 


il 


il 
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en  Hollande,  où  la  littérature  fj-ançaise  avait  un  écho  ;  écho  proies- 
tant  qui  répétait  mal  le  son  et  ne  le  répétait  qu'aigre  et  sec.  Un  nij. 
nistre  calviniste,  Daniel  Larroque,  réfugié  en  Hollande,  publia  un 
écrit  satirique  avec  ce  titre  :  Le  véritable  motif  de  la  conversion  de 
fabbé  de  La  Trappe.  C'est  là  que  se  trouvent  pour  la  première  fols 
ces  anecdotes  ou  fables  romanesques  sur  le  compte  de  Uancé. 

Mais  le  livre  de  La  Trappe,  apf.rouvé  par  Bossuet  et  par  l'évêque 
de  Grenoble,  avait  bien  d'autres  ennemis.  Son  seul  titre  :  Saintetés 
devoirs  de  la  vie  monastique,  était  une  censure  et  une  condamnation 
de  presque  tous  les  ordres  monastiques  d'alors,  qui  ne  connais- 
saient plus  guère  la  sainteté  de  leur  état  ni  les  devoirs  qui  y  mènent, 
Cependant  ils  n'osèrent  réclamer  contre  l'explication  des  vœux  de 
pauvreté,  chasteté,  obéissance  :  ils  se  seraient  décriés  eux-mêmes. 
Restait  un  point  secondaire,  les  études.  Rancé  disait  à  ses  frères  dé 
La  Trappe  que  leurs  études,  leurs  lectures  devaient  se  borner  à  ce 
qui  était  de  leur  état  de  religieux  solitaires,  et  non  point  s'étendre  à 
des  sciences  profanes  dont  ils  n'avaient  plus  que  faire,  et  qui  pou- 
vaient  les  rejeter  dans  le  monde  qu'ils  avaient  quitté.  C'était  le  cas 
des  Bénédictins  de  France.  Ils  négligeaient  généralement  les  lec- 
tures, les  études  propres  à  faire  de  saints  religieux,  et  s'appliquaient 
à  celles  qui  pouvaient  faire  des  savants,  des  érudits,  des  hommes 
de  lettres,  capables  de  se  faire  un  nom  dans  le  monde.  Ils  aspiraient 
à  transformer  leurs  monastères,  ces  pieuses  solitudes  d'autrefois,  en 
académies  littéraires  et  mondaines.  Pour  se  défendre,  ils  imputèrent 
à  l'abbé  de  La  Trappe  de  vouloir  interdire  aux  moines  toute  espèce 
d'études,  et  ils  poussèrent  leur  confrère  Mabillon  à  écrire  dans  ce 
sens.  Il  écrivit  son  Traité  des  études  monastiques  :  Rancé  y  fit  une 
Réponse,  et  Mabillon  des  lié  flexions  sur  cette  liéponse  ;  la  contro- 
verse finit  là. 

Mabillon  était  personnellement  très-érudit,  très-doux  et  très-mo- 
deste; mais  il  n'avait  pas  le  génie  pénétrant  de  Vincent  de  Paul  et 
de  Fénelon  pour  démêler  et  signaler  le  venin  de  l'hérésie  jansénienne; 
mais  il  n'avait  pas  1  anie  apostolique  de  Vincent  de  Paul,  de  Fénelon, 
de  Rancé,  pour  ressentir  jusqu'au  fond  des  entrailles  les  maux  de 
l'Eglise,  la  déciidence  des  ordres  religieux,  et  pour  travailler  avec 
courage  à  y  porter  remède.  Nous  n'avous  pas  rencontré  chez  lui  un 
seul  mot  de  cet*e  nature.  Ce  sont  le  plus  souvent  des  tournures  po 
lies,  quelquefois  ingénieuses,  mais  superficielles,  pour  excuser  oii 
justifier  ce  que  l'on  faisait  chez  les  Bénédictins,  excuser  ou  justifier 
la  décadence  de  l'esprit  religieux.  Dans  son  Traité  des  études  monas- 
tiques, il  suppose  que  l'abbé  de  La  Trappe  défendait  absolument 
l'ctude  à  ses  moines  :  ce  qui  n'était  pas;  il  voulait  uniquement  les 
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!K,rner  à  ce  qui  était  de  leur  profession.  Aussi  leur  dit-il  d«n«  r     ''' 
propos  de  sa  Jiéponse  :  ^  "  ^^^^  *  avant- 

!  ^"f.  '^'"  'ï"^.  ^«"s  sachiez,  mes  frères,  sans  confusion  H«        • 

s'agit,  je  vous  dirai  que  toujours  j'ai  été  DPrZI    7       '•  ^  "ï"®' 

encore,  qu'il  suffit  à  des  religieux  soitlLTr''  '*  ?"'  ^^  '^  ^"'^ 

d'étudier  l'Écriture  sainte,  le  Txoos^^^^^^^^  '•'''''  ^'^"*^"^^«  «^ 

.„C«.e,desai;t^^^^^^^^^ 

àlaquelle  ils  sont  obLs  de  s'é lev  ^  '^'   '"*  ^  ^'  P'''^^«*'«» 

I  Jfiasile,  de  saint  Éphret  de  f...        w''^'"'  '""""^  °«"^  ^^ 

ielMe  saint  Ni,,  detr'Dorl  H^^  '^'^  ''  ""'' 

saint  Bernard,  de  17;«eY«^,o„  de  jZXÎ.    ['         ^'™'^"^'  ^^ 

Uorneset  sans  s'étendre davLtll    t      iT  '^"''  ''"'  ''''^''  ^^ 

Li  peut  les  éclairer  et    sts      fe  '  f  v'aL  T"  T  '^^^""^  *°"* 

k^.>o...,  les  livres  de  sainte  T  lé  et;   Z  T]%  ^'"'  '"  ""^^^  ^^ 

I  autres  ouvrages  moderne   dbTnS  piét     ."I       "''"  '^  '^'^«' 
léguez.  ""^  P'*^*^'  <^omme  ceux  de  Ro-. 

a  L'opinion  contraire,  mes  frèrps  P«f  />,/  •/  /•    . 
(  fond  de  la  llmlogie  et  de  In  JiJZ        7^     '  *"  ''*  ™'™'  «'«"« 

Aes;  enfin,  qu'Us  ia^^Z^^^'""  ''"'  »-  «  »<»•'«  "^ 
Et  de  fait,  dans  im  catalogue  de  livres  propres  à  form.n  l„      r 

jh,asedesÉva„gi,esparLt:::^Lt  trs ts^rj^cV^  ■'''■ 
4»e  avec  les  dialogues  de  Lucien,  les  comédierH!  i"  *^'"''""- 

Dailleursl'expérienceanrononré  aine- «..«I   , 

ition  bénédictine  de  SainNVannes  .?    ^         *""P'-  ^'  """^^^- 

|'rroWdMe«udM,nona*<towe*,  pais   398   49'>    n- 

rii^ponte,^.  m.  '  '       '    '  •  ■'^''J'°«*«.  p-  370,  439,  478;. 
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que  la  congrégation  française  de  Saint-Maur,  par  suite  de  sa  tendance 
à  négliger  les  études  véritablement  monastiques  et  à  se  livrer  plus 
volontiers  à  des  études  séculières,  vit  ses  religieux  de  Saint-Germain. 
des-Prés  demander  leur  sécularisation  au  gouvernement  temporel'  I 
demander  à  n'être  plus  religieux,  mais  simplement  hommes  de  let-i 
très.  Nous  verrons,  au  jour  de  l'épreuve,  la  congrégation  toutenlièrèl 
faillir  à  son  devoir,  et  s'éteindre  dans  l'hérésie  jansénienne  le 
schisme  et  le  scandale. 

La  sainte  communauté  de  La  Trappe  se  montre  animée  d'un  autre! 
esprit.  Quelques  personnes  ayant,  ^:n  1664,  taxé  cette  réforme  d'une 
rigueur  excessive,  13  Rancé  fait  assembler  ses  religieux  eti 

leur  ordonne  de  dire         oinent  ce  qu'ils  pensent.  Tous  ils  s'écrientl 
que  leurs  mortifications  sont  bien  légères  en  comparaison  decequel 
méritaient  leurs  fautes  passées,  et  qu'ils  rougissent  de  leur  peu  del 
zèle  à  satisfaire  la  justice  de  Dieu.  Un  prélat  voulant  qu'on  usâtdel 
quelque  indulgence  à  l'égard  des  frères  convers,  le  même  abbé  fait! 
venir  ceux-ci  au  chapitre,  en  1687,  afin  qu'ils  déclarent  leurs  vraisl 
sentiments.  Us  parlent  tous  de  manière  à  convaincre  qu'ils  chérissent! 
îeur  état  et  qu'ils  sont  dans  la  disposition  de  s'assujettir  à  desaustél 
rites  encore  plus  grandes.  Aussi,  quand  le  jour  de  l'épreuve  est  vend 
les  Trappistes  se  sont  montrés  fidèles.  Expulsés  de  leur  maison] 
jetés  sur  la  terre  d'exil,  ils  ont  conservé  partout  l'esprit  de  leui 
père,  l'esprit  d'abnégation  et  de  solitude.  Aussi  Dieu  les  a-t-il  m\\ 
tipliés  comme  une  semence  bénie.  Au  lieu  d'une  maison,  ilsenoDJ) 
aujourd'hui  jusqu'à  trente  :  vingt-une  de  Trappistes,  huit  à  neufdj 
Trappistines  :  dix-huit  en  France,  deux  en  Belgique,  une  enHolJ 
lande,  une  en  Irlande,  deux  en  Angleterre,  une  dans  le  royaumeda 
Naples,  une  en  Espagne,  une  en  Amérique,  savoir  le  prieuré  de  Traj 
cadie,  dans  le  Nouveau-Brunswick  ;  une  en  Afrique,  sur  la  plage  di 
Staouéli,  là  où  les  Français  ont  débarqué  pour  conquérir  la  terredJ 
Cham  à  Dieu  et  à  la  France,  et  où  les  Trappistes  travaillent  àl 
conquérir  les  esprits  et  les  cœurs  des  Maures  et  des  Arabes;  ui 
près  de  Stamboul,  où,  par  un  prodige  nouveau,  le  Grand-Turc, 
successeur  de  Mahomet,  les  appelle  pour  apprendre  aux  MusulmanJ 
à  cultiver  la  terre  chrétiennement.  Ce  que  l'épée  des  croisés  comj 
mence,  ce  que  la  plume  des  savants  prépare,  les  Trappistes  vodI 
l'achever  par  la  bêche  et  le  boyau,  par  le  jeûne  f^t  la  prière  :  laconl 
version  de  l'islamisme. 

L'abbé  de  Rancé,  comme  docteur  de  Sorbonne,  souscrivit  à  ton 
les  décrets  apostoliques  contre  le  jansénisme.  Depuis  la  paix  d| 
Clément  IX,  en  1668,  voyant  les  jansénistes  dans  la  communion d| 
Pape,  qui  se  montrait  content  d'eux-  il  les  crut  lovalement  souniisj 
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et  n'approuvait  pas  qu'on  suspectât  leur  sincérité  TpI  .cf  .     '"" 
d'une  lettre  de  1676  à  M    de  Rpnnnac     •/'     "^^'^'^^-  *el  est  le  sens 

Lu,  le  2  novembre  iZ\7llVZfJ'  "."^  ""  '""«"^e  e. 
,.M  .«or. ,  après  avoir  poùss  "Crri  ^  usli  bi  "'  ""'  "'  ^'- 
Mlu  qu'elle  se  soit  terminée   O.ioi  „,.■„!■  ^^  "  "  P"»  "  « 

.te  finies.  L'érudition  de  M  ZZZ       '  ™.""''"  "^^  ""^^ 
p«d  poids  pour  le  parti.  Henreu      u'nt Tpo ?„  "d"!' ."""'  "■»» 

-e.é,,uerie„eso;rap:Zrrd;rdr^^^^^ 
ment  si  modère,  Je  anséniste  Quesnel  réDnnHifno        7     ""^J"^^- 
'*»,  ,ui  so„t  „„e  „oir!  PotrettXr^r  de'u 


Ce  grand  serviteur  de  Dieu  ipn.,.,o  j„. 
Lmes.  Aecablé  d'inr,..,„ité  il  ...ïi  "■""'  P"™'  ^"^  "n^nls 
L.  Le  roi  lui  laiss  hoix  rs  ,10' e^^^  """'""'  ""  *™  ""- 
Lnétait  trés-digne,  ma,:'  „f "^l'  't  ;  :;ri'Zt""- 
Iqui  lui  succéda,  mit  le  tro.ihlp  rin«o  i  •  '^  "^"^  Gervaise, 
Lit  aux  religieux  un  nouï  1  el,  ,    '""'°"  "*  '"'  ^ ™PP^-  "  '■>" 

L  Uouvé  le  moyenVob  e   r?„ë  ^éSr  lit  '"  '"'™''  ^'"• 
Lmainsdaroi.  Gervaise  811™,.!=!.-.'  "  '"  ■'«"ne"™  entre 

U  malgré  toutes  ses  manœuvré  do'  L  "''"1;  ?"  ''""^'"•' 
U  exemplaire,  obtint  sa  place  ï;  12  /f"'?  ""'""'"'■'•  "•«"■ 
lie  pieux  réformateur  y  mourut'irZ  î,  ,  ™"'"'  '  ''»  frappe, 
Lnoe  de  l'évéque  de",  de!„l"  '  ''  °''"''"  "»«'  » 
Ué  sur  la  eendre  et  la  paille  oan  .'!  .  <:""?"'"°'">W-  "  expira 
Ut  la  terre  pour  le  del         '  "  "'""  'i"''''  T^PPi^'es 

lise  fit  pauvre,  afin  de  non  Vn!  '""""""r'  ''"'  '"  "'  ""f""'. 
Lre.  Nous  l'ivons  Tu,  p  la  "^-."r'r'''  "'  """"'  «'  '^^ 
M*,  leur  dire  :  En  vérité^r  ^'''i '"«""'  ""  ™«ieu  de  ses 
thls,  vous  n'entrerez  pi  dam  il  "'  7"'  ™"'""'  ''"  P'^'»' 
h»e  s'humiliera  comme  oe°i'T,"'"'  "''  '''"^  '  """■'  ^-i- 
h  mi  dans  le  o"auL  des  ciet"t''''1  "'"^  "'"'"'^  '" ''  '« 


lui: 
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Pour  régénérer  en  particulier  la  France,  Dieu  y  suscite  un  hommei 
plein  de  l'esprit  des  prophètes,  plein  de  l'esprit  d'Élie,  qui  fora  lleurifl 
la  solitude.  Dieu  y  suscite  en  même  temps  un  honuTie  plein  delcs-l 
prit  de  son  Fils,  un  homme  qui  se  fait  enfant,  qui  se  fait  pauvrej 
pour  conserver  h  Dieu  et  à  son  Fils  les  petits  enfants,  surtout  les| 
enfants  du  pauvre.  Cet  homme  est  Jean-Baptiste  de  La  Salle  nél 
en  iQM,  mort  en  1719. 

Il  naquit  à  Reims,  où  son  père  était  conseiller  au  présidial.  Il  était! 
l'aîné  de  la  famille.  Il  reçut  au  baptême  le  nom  de  Jean-Bantistej 
sa  vie  fut  innocente  et  pénitente  comme  celle  de  son  saint  patron,  m 
sa  plus  tendre  enfance,  il  donne  des  indices  certains  qu'il  est  né  pouJ 
le  ciel.  Les  saints  noms  de  Jésus  et  de  Marie  sont  les  premiers  miji 
prononce  distinctement,  et  il  paraît  les  prononcer  avec  affection,  Sa 
mère,  dont  la  piété  égale  la  tendresse,  s'applique  à  le  formerai] 
vertu.  Tout  le  plaisir  de  l'enfant  consiste  à  faire  des  chapelles  \ 
imiter  avec  dévotion  les  saintes  cérémonies  de  l'Église.  Pour  loi 
plaire,  il  faut  faire  comme  lui  et  s'amuser  aussi  sérieusement.  Quand 
il  sort  de  la  maison,  c'est  toujours  pour  aller  visiter  le  Seigneur  dan 
ses  temples,  du  moins  c'est  toujours  là  que  son  inclination  le  porte] 
Sa  piété  dans  les  églises  est  celle  d'un  ange.  S'il  sort  de  son  recueil! 
lement,  ce  n'est  que  pour  prendre  garde  à  ce  qui  se  passe  à  l'autell 
Il  remarque  tout,  et  il  ne  manque  pas,  au  retour,  de  faire  des  quesf 
tions  sur  tout  ce  qu'il  a  vu.  Bientôt  l'envie  de  sfci'vir  lui-même  1 
l'autel  lui  fait  apprendre  la  manière  de  répondre  à  la  messe.  Il  s'î 
quitte  ensuite  de  cette  action  de  piété  avec  une  ferveur  qui  faitco 
naître  qu'il  a  déjà  une  foi  vive  et  un  amour  tendre  pour  Jésus-Chris 

Prévenu  de  tant  de  grftces,  l'enfant  commence  de  s'appliquer! 
l'étude  des  lettres  humaines,  d'?bord  à  la  maison,  puisa  l'universil^ 
de  Reims.  Il  est  la  joie  de  ses  maîtres,  qui  le  voient  tous  lesjoiiij 
croître  en  sagesse  et  en  science.  Ses  parents  espéraient  qu'il  serait  I 
soutien  de  sa  famille.  Son  père  ne  se  proposait  que  d'en  faire  uj 
honnête  homme,  un  homme  de  probité,  un  magistrat  intègre.  Di 
le  destinait  à  quelque  chose  de  plus  parfait,  il  écouta  sa  voix  et  y  I 
docile.  Il  déclara  qu'il  se  croyait  appelé  à  l'état  ecclésiastique.  Stj 
parents  voyaient  par  là  tous  leurs  projets  renversés  ;  mais,  pleinsd 
foi,  ils  consentirent  généreusement  à  ce  qui  allait  les  détruire.J 
Baptiste  reçut  leur  consentement  avec  une  joie  et  une  reconiiaisl 
sance  très-sensibles.  On  le  vit  encore  plus  recueilli  qu'auparavant; 
redoubla  ses  prières.  Il  supplia  la  sainte  Vierge  de  le  présenter! 
même  à  son  Fils,  et  de  lui  obtenir  la  grûce  d'être  un  digne  ministij 
des  autels. 

Ayant  reçu  la  tonsure  cléricale,  il  est  fait  chanoine  de  Reid 


,  ,:30  de  l'ère  chr.I        DK  L'Kr.lJSE  CATHOUQur. 
éludie  la  théologie  h  Paris,  fait  son  séminaire  à  Saint  Snin-  "* 

prend  la  m  .,  de  son  père  et  de  sa  n.ère,  et  reçoi    e„  ^^^^^^^   ^  T 
(riseà  Rei. :,s.  h  l'Age  de  vingt-^ept  ans.  '       ^"^'  ^'  P^^" 

Un  vertueux  chanoine,  nommé  Rnir.nri  „  •.  i- 
m>é  ,los  fllles  ,1.  r«„a„',  ZT  ni  '  „  ',  ,  "T**  """  ™'"""- 
te  enfants  .le  l.,„.  sexe,  Snr  o ',!"  ,  "*"'"'="™.,'',<'^  orphelines  et 
i»n  confrère el  »,„i  .iJu  s'il  '™  "  ''""""'"'<  ''  '»  recomn.ande 
*ler.  Un  saint  rolil-  u,  le  n  4  ^r'","";  '-««"™'»'">'  ^  'a  con- 
,*Panle.  avait  é>M  ^nù^'^ H  ^"^  "''""'  ''""'  ''™"'»'» 
te  petites  tilles  nées  do  „,,re  ts  .un,  I  f  P""'  ''in"".clio„ 
hn  .*,l,lissen,e„t  ,1e  mXe  ,1 V  „  '  T"!'  ""'"  ^'"'"^  '«  P'»" 
L'on  taisait  sans  éHnc^n    ™  i   n       ^     """'  '"""'  '"^  «"■•«» 

kfer,  convertie  d'nne  vie  niomiir  ',  """'"'"'"'<"•''«- 

Ltéressait  viven.ent  àTet te  e  ^    ,     Z/'"  "'  "T''  '"'''''■ 

km  avec  des,e,trespo,,r  2yT,éf    i  Taei  ,:    "'"  "," 
Uiile  pour  les  garçons  llaviitnLr..  *  «etnis  une  école 

k  qni  était  p,i  de T^i  le  ':,:  *r:,  '-f  r'"  "»  ''« 
i.s  sa  maison.  Le  projet  ,,.,r,!^  i*,'"  1  J^ '"  '"«ea  môme 
*.ter.  D'après  les'cl,s  „"«',:"' '"'7'''^'  ■"/-  *"-le  à 
.telecnré  d'nne  paroisse  e  R-!^  '"?™  ''""'  '""«'••'^ 
«tféeole.  C'était  en  67.10  1™;!,.?!  '  T.'""^  ton'é.liate- 
«désormais  tonte  „m,irJe„  ™  «™,e  . ,"  ult'n  ''I'''-'  ""^"""^ 
^p.n-pl,,s,„.,..„„erOien,Ma.t-^^^^^^^^^ 


fuit  chanoine  de  Reid 


tiiére  a';t'itT;"„:r:;ttrdr  ;:„i„Tr '■  r'^' "'"  "- 

.paroisse,  tantôt  dans  "ne'n.r  ptr  ce b  iî  1':?' '"^ 
«s  de  maîtres.  La  Salle  l'aiiliit  ,i„  J  ,    "'a™'  toujours 

Mêlait  souvent  en  cm  rse  L  s  1?  """"i  ■"'  "'  '""  "■■»*"'• 
«,  pannes  former  i.  ^Zn^'Z^'X^T''  '"  """■ 
Staent,  les  loRoa  près  de  sa  maisr^     lî  t  """"  ""  P"'" 

,ui.ta  pour  aller  demeure  a^Tex  S    s  1"'  '"  ™"™."'  "'  ^""" 

indisposa  contre  lui  tonte  I  vil  , le  ReL  s  ,rT" '''™"^'™- 
•is  il  était  soutenu  par  les  conse  k  m f         û  '  ""  P'"'""'*  • 

ï-dant  Niel,  „ui  S  danT  ,  nl^dt','"  V  "  ""l  **»"'• 
"qner  ,„ol,„es  écoles  pa  ^  ,el  t™  t  sin  "'  ""'' 
proposait  d'abord  nim  .i^  '"constance  .  La  Salle,  qui  ne 

eharer  de  ont  et  Tvi      7'""'  '  '''  ^'^^"^^^'  '''  «^«'^é  de 
|dre  religieux     '  '  ''"'  ^  P'"'^^'  ^«"dateur  d'un  nouvel 

"jà  plusieurs  maîtres  avaient  vpnnn.A  ' 

ittron  n.r-e  nn'i\%  ?  ■         ""^^  ''  ""  ^^"''^  ^^  vie  qui  les 

-.  :  Par.e  qu  il  demandait  une  contrainte  continuelle  Ceux 
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qui  remplirent  de  nouveau  la  maison  montrèrent,  il  est  vrai,  qu'jig 
avaient  envie  de  bien  faire  ;  mais  ils  laissèrent  voir  aussi  bien  des  dé. 
faiïts.  Ce  ne  fut  qu'h  force  d'instructions  et  d'exhortations  touchantes 
qu'ils  parurent  faire  des  progrès  dans  la  vie  spirituelle,  et  porter 
assez  volontiers  le  joug  d'une  régularité  mortiuante.  On  vit  nailre 
en      A  une  sainte  énuilation,  effet  merveilleux  de  la  vigilance  deleur 
infatigable  conducteur.  Sa  patience  à  supporter  tous  leurs  défauts 
sa  charité  tendre  et  paternelle  à  les  écouter  dans  tous  les  temps  k 
entrer  dans  leurs  peines;  sa  douceur  inaltérable  en  les  reprenant  lui 
gagnaient  leur  confiance  et  leur  cœur.  Ils  l'aimaient  comme  leur! 
père;  ils  s'aimaient  nuituellement;  la  paix  régnait  parmi  eux. Tout  1 
à  coup  il  s'éleva  une  tempête  qui  lui  tit  payer  bien  cher  le  plaisirln- 
nocent  qu'il  goûtait  en  commençant  à  jouir  du  fruit  de  ses  travaux, 
Des  inquiétudes  sur  l'avenir  agitèrent  ces  hommes  attachés  encore 
à  la  terre.  A  quoi  nous  conduira  la  vie  dure  que  nous  menons,  se 
dirent-ils  les  uns  aux  autres?  Il  n'y  a  rien  de  solide  dans  l'étalquel 
nous  avons  pris.  Nous  perdons  notre  jeunesse  dans  cette  maison, 
Que  deviendrons-nous  si  notre  père  nous  abandonne,  ou  si  la  mortl 
nous  l'enlève  ?  De  là  un  refroidissement  général.  Le  bon  père  en  est! 
effrayé,  mais  n'en  peut  deviner  la  cause  :  il  leur  témoigne  plus  del 
bonté  que  jamais  ;  il  les  questionne.  Entin  ils  lui  avouèrent  franche- 
ment les  craintes  qu'ils  avaient.  Aussitôt  il  leur  dit  plein  de  zèleil 
«  Hommes  de  peu  de  foi,  qui  vous  donne  la  hardiesse  de  prescrire desl 
bornes  à  une  bonté  infmiequi  n'en  a  point?  Puisqu'elle  est  in 
peut-elle  vous  manquer  et  n'avoir  pas  soin  de  vous?  Vous  voulez  desl 
assurances?  l'Évangile  ne  vous  en  fournit-d  pas  ?  en  exigez-vous  del 
plus  fortes  que  la  parole  expresse  de  Jésus-Christ  ?  C'est  un  enga{ 
ment  qu'il  a  signé  de  son  sang,  etc.  »  Ce  discours  était  fort  touchant,! 
mais  il  y  manquait  quelque  chose.  Les  auditeurs  se  disaient  à  eux] 
mêmes  et  entre  eux  :  Si  chacun  de  nous  avait  un  bon  canonicatc 
un  riche  patrimoine  comme  notre  nère,  nous  parlerions  aussi  élo-j 
quemment  sur  l'abandon  à  la  divine  Providence  :  ou  bien  si  notre! 
père  n'avait  pas  plus  que  nous,  ses  discours  nous  persuaderaient  da-T 
vantage.  Longtemps  lis  n'osèrent  lui  dire  une  observation  si  étiangeJ 
Enfin,  pressés  par  ses  exhortations  toujours  plus  véhémentes, il( 
lui  en  firent  brusquement  l'aveu.  Le  bon  père,  quoique  surpris,  conj 
vint  humblement  qu'ils  avaient  raison.  Dès  lors  il  résolut  de  se  déj 
faire  de  son  patrimoine  pour  fond^"  des  écoles.  Il  consulta  le  pèr^ 
Barré,  ce  vertueux  Minime,  qui  se  montra  bien  autrement  sévère, 
lui  conseilla  non- seulement  de  se  défaire  de  son  patrimoine, 
d'en  donner  le  prix  aux  pauvres:  il  lui  conseilla  de  plus  de  résigne! 
son  canonicat,  non  pas  à  son  frère,  qui  était  ecclésiastique,  niai!ii|pi 
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m  i!lrang('r.  Les  renards,  lui  dit-ii  avec  Jésiis-ri,ri..  „  .  , 
.ières,  el  les  oise.ux  ,l„  ciel  „„l  des  mis  ,o    ■  se    !  L      "'"'  *"' 
Kxlo  n.o,„me„-„p„s  „i,  repose,,  s»  la       .     e^p  ,'!  "r^';":'  '" 
Hes  du  Sauveur  :  „  Qui  sont  ces  renards-  Ce  s»  |  s  '„!'  "^' 
«le  qui  s'allachct  aux  biens  de  la  terre  Oui V„n  V.  '  ''" 

,i,.i  .Ce  sont  les  religieux  qui  ou.  leu.s  ule"  o  'L  ."S 'V" 
isma  res  el  leurs  n.al.resses  d'école,  dout  .  vo"  ^  " 721"' 
*.,re  les  pauvres  à  Içxen.ple  de  Jésus-Chrisl,  point  dÏÏre  parta"" 
«U  lerre  que  eelu,  du  fds  do  nionane.  Tout  autre  appui  ôuel» 
tondence  ne  convient  pas  aux  écoles  chrétiennes.  ^Zm^^i 
,*aala,le,  et  elles  demeureront  elles-mCnie.  iuébran  bl" 
(Iles  n  ont  point  d'autre  fondement  I    »  ■«-"■«"auies,  si 

Cerlainement,  ce  n'est  pas  la  chair'  et  le  san»  qui  révèlent  de, 

-,  et  à  qui  Vs  z^ix:z:zz^i::^z 

lîoiita  aussitôt.  Son  cœur  rnn<5Pn»if  co»o  '"ires,   les 

.«les.  ..,„s  il  y  pelr/C  Z,'Z"us';se„ttT'''T 
lljcut  plus  de  diflicultés  de  la  part  de    homme     ceu    mr.'r 
1*  se  trouvèrent  divisés  de  sentiment  :  l'a  "ch  véque  de  Kei m    „e" 
l..tot  point  lu,  permettre  de  quitter  son  eauonicat  A  la  Ion"  1^ 
lobtint  la  permission  ;  mais  le  simprmnn  .i..         •     •     .       'ongiie  U 
f  I.  part'^de  l'arehe;éq:é  deS;rr  ,e   aS^s»  fT*'""; 

I*  seule  Lon  rj::;^^:::::^^!:^:^!^'- 

Inxauxnauvrps  flmciv.^'       i      -,       °  "'*^"*  ^'  en  distribua  le 
^  peine  sor.».  ^a  ,«iriine  vient  d'exposer  sous  nos 

tfimm.  Viedej.-n.de  Lu  Sal'e   1    l 
■  Axv;.  ' 
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yeux  tous  les  maux  qu'elle  cause  aux  pauvres,  et  toutes  les  hrèches 
qu'elle  sait  faire  h  la  fortune  des  riches.  Cette  ville  n'était  plus  jteu- 
niée  que  do  misérables.  Ils  s'y  rendaient  de  toutes  parts  et  venaient 
y  traîner  un  reste  do  vie  languissante,  que  la  faim^llait  bientôt  ter- 
miner. Pendant  tout  ce  temps,  où  les  plus  riches  n'étaient  pas  oux- 
mômes  assurés  de  trouver  ii  prix  d'argent  un  pain  devenu  aussi  rare 
que  précieux,  que  vous  a-t-il  mancpié?  (Irftces  h  Dieu,  quoique  nous 
n'ayons  ni  rentes  ni  fonds,  nous  avons  vu  ces  temps  l'ikhiiix  se 
passer  sans  manquer  du  nécessaire.  Nous  ne  devons  rien  h  personne, 
pendant  que  plusieurs  communautés  opulentes  se  sont  ruinées  par 
des  emprunts  et  par  des  ventes  désavantageuses,  devenues  néces- 
saires pour  les  faire  subsister.  »  Ce  discours  leur  fit  faire  attention 
aux  miracles  que  la  divine  Providence  avait  faits  en  leur  laveur.  Ils 
apprirent  enfin  à  ne  plus  s'en  défier  dans  la  suite  *. 

De  ce  moment,  La  Salle  se  livre  tout  entier  à  former  son  institut. 
Vivant  d'aumônes  avec  ses  maîtres  d'école,  il  éprouvait  une  violente 
répugnance  pour  certains  aliments.  Pour  se  vaincre  une  bonne  fois 
pour  toutes,  il  se  condamna  h  une  abstinence  totale  jusqu'à  ce  qu'il 
sentit  naître  en  lui  une  faim  dévorante.  Ce  moyen  lui  réussit.  Un 
jour  le  cuisinier  servit  par  mégarde  une  portion  d'absinthe.  Les 
autres  se  crurent  empoisonnés  et  s'abstinrent  du  reste.  Le  père,  qui 
avait  mangé  toute  sa  portion  sans  s'apercevoir  de  rien,  fut  fort  sur-  i 
pris  d'entendre  parler  de  poison.  On  examina  la  chose  :  ce  n'était 
que  de  l'absinthe.  Les  bonnes  gens  s'en  amusèrent  dans  la  récréa- 
lion.  Mais  le  bon  père,  pour  leur  apprendre  à  se  mortifier,  fit  servir] 
une  seconde  fois  la  portion  qu'ils  avaient  rebutée,  et  il  fallut  la  man-| 
ger  tout  entière. 

Il  assembla  ensuite  douze  de  ses  principaux  disciples  pour  déli- 
bérer avec  eux  sur  les  constitutions  h  donner  à  leur  petite  société, 
Ils  prennent  d'abord  le  nom  de  Frères  de  la  Doctrine  chrétienne,  et 
décident  que  leur  nourriture  serait  celle  du  pauvre  peuple.  Ilspro- 
Dosent  de  faire  les  vœux  perpétuels  de  pauvreté,  chasteté  et  obéis- 
sance •  mais  le  père  veut  qu'ils  ne  les  fassent  d'abord  que  pour  trois 
ans  et  il  les  fait  avec  eux.  Après  bien  des  réfiexions,  il  leur  donna 
pour  habillement  uniforme  celui  qu'ils  portent  encore  maintenant. 
On  en  fit  des  risées.  On  les  hua,  on  en  vint  jusqu'à  leur  jeter  de  la 
boue  au  visage,  sans  que  personne  s'avisât  de  Fendre  leur  defenseJ 
Lui-même,  le  père,  ayant  été  faire  l'école  à  la  place  d  un  f^^ere,r  çu 
des  soufflets  dans  la  rue.  Il  essuya  cette  épreuve  terrible  pendan 
plus  d'un  mois.  Ce  ne  fut  pas  la  seule  fois  où  il  eut  à  soutïrir  de  cej 
outrages,  lui  et  ses  frères. 

Carreau.  Vie  de  J.-B.  de  La  Salle,  L  1. 
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Pour  pratiquer  lui-môine  l'obéissance,  à  l'exemple  do  Jilsiis-Christ 
lise  déniit  do  la  charge  do  supérieur,  persuada  aux  frères  d'en  ciiré 
un  autre  à  sa  place,  auquel  il  fut  le  premier  h  promettre  obéissance 
Slais  l'autorité  ecclésiastique,  ayant  su  ce  qui  s'était  passé,  l'obligea 
à  reprendre  la  première  place.  En  Iti87,  celui  des  frères  qui  était  à 
la  tète  des  écoles  û^i  Guise  tomba  si  dangereusement  malade,  qu'on 
désespéra  de  sa  vie.  Il  re(.ut  les  derniers  sacrements  et  fut  abandonné 
(les  médecins  ;  il  se  voyait  sur  le  point  d'expirer:  une  seule  chose 
le  chagruiait,  c'était  de  ne  pas  voir  son  père  avant  de  mourir.  Le  bon 
père  fait  exprès  le  voyage,  et  le  frère  est  guéri  en  le  voyant. 

En  l()88,  M.  de  la  barmondière,  curé  de  Saint-Sulpice,  appelle  les 
frères  de  La  Salle  sur  sa  paroisse  :  ils  y  arrivent  le  ^  février  avec 
leur  père.  L'ancien  directeur  de  l'école  paroissiale  les  avait  sollicités 
lui-même  de  venir  ;  mais  quand  il  vit  leurs  succès,  il  en  fut  jaloux 
et  n'onut  rien  pour  les  desservir;  en  quoi  il  fut  puissamment  se- 
conde, et  mémo  surpassé,  par  la  jurande  ou  corporation  jurée  des 
maîtres  d'école  de  laris.  C'est  que  les  écoles  des  Frères  se  multi- 
pliaient à  Paris  et  ailleurs,  les  enfants  y  aniuaient  sans  nombre,  le  peu- 
ple les  aimait.  Le  père  avait  établi  un  noviciat  à  Vaugirard,  il  est  obligé 
de  le  transférer  au  faubourg  Saint-Antoine  ;  les  maîtres  jurés  de 
Paris  le  poursuivent  en  1704,  jusqu'à  lui  faire  enlever  ses  meubles 
L'irchevéque  de  Paris  était  le  cardinal  de  Noailles,  gouverné  par  les 
jansénistes.  Gomme  le  vénérable  de  La  Salle  était  éminemment  sou- 
mis à  tous  les  décrets  du  Saint-Siège,  on  le  tracassait  de  la  part  de 
1  archevêque  ;  on  voulut  lui  ôter  1 1  charge  de  supérieur,  et  en  imposer 
un  autre  aux  frères.  Au  milieu  de  toutes  ces  contradictions,  les  écoles 
se  multipliaient  par  toute  la  France;  il  y  avait  des  Frères  à  Rome 
des  1702.  Ses  motifs  pour  y  envoyer  furent,  comme  il  le  dit  lui- 
même  :  «  10  de  planter  l'arbre  de  la  société  et  de  lui  faire  prendre 
racine  dans  le  centre  de  l'unité,  à  l'ombre,  sous  les  yeux  et  sous  les 
auspices  du  Saint-Siège  ;  2o  de  la  fonder  sur  la  pierre  solide,  sur 
cette  pierre  contre  laquelle  les  portes  de  l'enfer  ne  peuvent  préva- 
loir, et  de  l'attacher  pour  toujours  à  cette  Église  qui  ne  peut  ni  périr 
ni  faillir  ;  30  de  se  faire  une  voie  pour  aller  aux  pieds  du  Vicaire  de 
esus-Lhnst  demander  l'approbation  de  ses  règles  et  de  ses  consti- 
ulions,  et  la  grâce  pour  ses  frères  de  faire  les  trois  vœux  solennels 
de  religion  ;  40  pour  obtenir  la  bénédiction  apofoslique  sur  son  in- 
5itiit,  pour  l'autoriser  de  la  protection  du  chef  de  l'Église,  et  prendre 
ne  111  la  mission  d'enseigner  la  doctrine  chrétienne  sous  le  bon  plaisir 
eu  agrément  des  évoques  ;  5°  enfm  il  voulait  envoyer  quelques-uns 
e  ses  disciples  dans  la  capitale  du  momie  chrétien,  source  de  la 
communion  catholique,  pour  y  être  les  garants  de  sa  foi,  de  son  atta- 
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ment  inviolable  au  Saint-Siège  et  de  sa  soumission  à  toutes  ses  dé- 
cisions dans?  un  temps  où  un  si  grand  nombre  de  personnes  en 
France  paraissaient  n'en  faire  aucun  cas.  »  Tels  étaient  et  tels  furent 
toujours  les  sentiments  du  vénérable  de  La  Salle.  Il  y  forma  ses  dis- 
ciples ;  il  ne  cessa  de  les  leur  inspirer  en  toute  occasion.  C'est  parce 
que  ces  sentiments  étaient  gravés  profondément  dans  son  âmo,  qu'il 
lui  arrivait  assez  souvent  d'ajouter  à  son  nom  la  qualité  de  prêtre 
romain  *. 

En  ]  705,  l'archevêque  Colbert  appelle  les  Frères  à  Rouen  pour 
soigner  l'hôpital  et  les  écoles  des  pauvres.  Pour  loger  ses  frères,  le 
vénérable  de  La  Salle  loue  la  maison  de  Saint-Yon,  à  l'extrémité  d'un 
des  faubourgs.  C'était  une  ancienne  maison,  bien  située,  ayant  un 
vaste  enclos  et  offrant  une  solitude  fort  agréable,  quoique  à  la  porte 
d'une  grande  ville  très-peuplée.  Elle  s'appelait  autrefois  le  manoir 
de  Hauteville  ;  différents  seigneurs  l'avaient  possédée  autrefois,  et 
un  d'entre  eux,  appelé  M.  de  Saint-Yon,  à  qui  elle  avait  appartenu 
jusqu'en  1G15,  lui  avait  laissé  son  nom,  en  y  faisant  bâtir  une  cha- 
pelle en  l'honneur  de  saint  Yon,  martyr,  un  des  disciples  de  saint 
Denis,  apôtre  de  la  France.  Le  pieux  instituteur  fit  venir  ses  novices 
dans  cette  maison,  au  mois  d'août  1705.  Le  Se  gneur  lui  en  réservait 
un  jour  la  propriété. 

Tranquille  dans  ce  port  après  tant  de  tempêtes,  il  s'appliqua  avec 
un  nouveau  soin  à  former  ses  novices  aux  vertus  propres  de  leur  1 
vocation  ;  il  n'omit  rien  pour  remettre  en  vigueur  par  la  voie  d'insi- 
nuation, et  plus  encore  par  la  force  de  ses  exemples,  l'esprit  de  fer- 1 
veur  et  de  mortification,  que  les  troubles  passés  avaient  malheureu- 
sement atf'aibli.  Il  se  présenta  des  sujets  ;  il  les  reçut  à  son  ordinaire.  | 
sans  leur  demander  autre  chose  qu'une  envie  sincère  de  se  sanctifier, 
Les  retraites  annuelles  pendant  les  vacances  avaient  été  interrompues! 
par  la  nécessité  de  céder  aux  efforts  de  ses  ennemis  ;  il  les  remit  en 
usage.  Les  Frères,  dispersés  en  différents  endroits,  vinrent  à  Saint- 
Yon  se  renouveler  dans  leur  piété  primitive:  de  cette  sorte,  tout 
reprenait  une  nouvelle  face  dans  l'institut,  et  le  Seigneur  en  étendait  | 
les  progrès. 

Mais  ce  calme  ne  dura  guère.  Un  nouvel  archevêque  de  Rouen  sel 
montre  peu  favorable  au  nouvel  institut.  Survient  le  terrible  hiver f 
de  1709  ;  la  famine  oblige  le  père  de  revenir  à  Paris  avec  ses  novices, 
Là  il  est  impliqué  dans  un  procès  désagréable,  qui  lui  fait  perdrel 
une  somme  importante  et  compromet  son  honneur.  A  Reims, r 
Paris,  à  Rouen,  toujours  des  croix.  Il  en  est  dédommagé  en  Pro-I 


»  Ganeau,  1.  3. 
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v«e.  Y  faisant  la  visile  de  ses  frères  el  de  leurs  école»  il 
èns  une  ville  opulente  et  célèbre,  à  Mcntnelliér  T..    ,         ,'"'"-' 
.:,«  lui  .^oignent  une  g-ndeVifde  e   ote't  H^i'*" 
Bissance.  Un  certain  nombre  surtout  lui  font  mLJ  °  """■ 

aisCiU,  protection,  établissempm  71    ,       ,  "'^^^  ''"  ««"'«^s  ; 

tiennent  aux  effr  Le  ton  A  f''  '''  P™"**"'  "'"'.  «'  "« 
«..remeut  d'avoir Tuitt  P.  "/.,  '  ?,'™"'^'  ''  =^  f^"'=i'<'  '"'é- 
Il  U  semble  qu'un  no,  W  d'  11!°"'°  •  ''  "'"'  "^""^  ''^P*™»^*- 
..e  ville  si  bonne  rZserufnarvr''f?r "'''"'"''"'  "'"'^  "«"^ 
fen  tren,blant  aux  eedésil  io,  "•  ^  "'.  ""■''  "'""'  '"  P""»'' 
fcnveillance.  A  pdne  a-t  il  o,  l»,  u  T'  'l"  '«"»'i8"™'  'e  plus  de 

n."cii  co,n»e  u„'rr„sp  ;:  ion  d  ■  :i  r  '!'  "^  r?  "'"j^'  -'  »p- 

..  fonds,  les  autres  lui  en  promël^rn;  a.  f  '"'""""''  '"'  '"'""' 
««ible  :  les  novices  arr  ve„  e  2'  X""'  "T  ""''*™'  ""  '» 
vices.  Le  bon  père  ne  revient  nr.'  •?        """"*"'''  '""''=  '<'«  "»- 

I  (.noviciat,  ii  et  âuest  ri'  <■'""-    °""""™'-  ^"'''"'"^'^<^ 
P-oisses  d  la     lie  o^  °l„  /"".'"'î  '^'"  ^"''^  «'"^««""es  dans  les 

Lande  la  bjfïi^re  en'It""  """•  ""  P^''''^"'^"'  - 

tar^uteVe" pTurVu"''' Paf  "  "" """  ''''  '"''  '»»"'»- -«» 
L'cux  sont  les  lanseTsl    ,        ""!  "'  P''«<"'='««'r  est  Jésuite,  et 

.».ernaien  0  'X  'e  ITôl:  î,"'"  """''''  "■^'''"■' 
parti  le  saint  homme  La  S»lle!.c  espera.ent  gagner  à  leur 

».  ™  li  ,  .dre^r"!  ""'"",'•  "  ™™"™'  "=  P'^8«  1"'»" 
|*„lfe  "•  "  ''  ™'"P"  P»'"'  '""Jours  avec  ces  esprits 

lit  imninr'^r  ''  '^'"'  '^'''"""""'  "''  «™emis  et  des  per- 

k   Ron  e  ?    .    ""?  '"  '"'"'  P''*'''^  ""»*«"''  libelle  ;  il  veut 
F  "«Rome,  on  I  empOche;  il  s'adresse  à  Dieu,  qui  par.Ht  sourd  à 


^il 
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ses  prières.  Il  se  retire  dans  une  solitude,  où  Dieu  lui  fait  goûter  des 
douceurs  inexprimables.  II  s'en  va  à  Mende,  où  trois  de  ses  frères  le 
chassent  de  la  maison  qui  lui  avait  été  donnée  :  expulsé  de  chez  lui 
par  ses  enfants,  il  est  accueilli  avec  une  charité  cordiale  par  les  pères 
Capucins.  Pendant  qu'il  y  vit  en  solitaire,  le  supérieur  du  noviciat 
de  Montpellier  vient  lui  demander  humblement  une  autre  obédience  : 
tous  les  novices  étaient  partis.  Le  père  fit  une  retraite  à  la  grande 
Chartreuse,  mais  sans  se  faire  connaître.  Nous  avons  vu,  dans  le 
onzième  siècle,  un  chanoine  de  Reims,  saint  Bruno,  fonder  la  grande 
Chartreuse  et  l'ordre  des  Chartreux  ;  nous  voyons,  dans  le  dix-hui- 
tième siècle,  un  chanoine  de  Reims,  le  vénérable  La  Salle,  fonder 
l'ordre  des  Frères  de  la  Doctrine  chrétienne  :  c'est  une  grande  gloire 
pour  l'église  et  le  clergé  de  Reims.  Les  Frères  de  Grenoble,  parmi 
lesquels  le  bon  père  se  cacha  quelque  temps ,  se  comportaient  en 
tout  comme  de  dignes  enfants  de  l'institut;  leur  exactitude  à  remplir 
leur  devoir  était  parfaite,  et  ils  vivaient  dans  une  sainte  union.  L'm; 
d'eux  ayant  été  obligé  de  faire  un  voyage,  le  père  fit  l'école  à  sa  place. 
Il  y  était  encore  l'an  1714,  quand  fut  publiée  la  constitution  i'ni- 
geniius;  il  la  reçut  et  la  fit  recevoir  à  ses  enfants  avec  la  soumission 
la  plus  entière.  Il  aurait  bien  voulu  engager  ses  frères  à  choisir  un 
autre  supérieur,  afin  de  se  mettre  en  possession  de  le  choisir  libre- 
ment. Déjà  les  jansénistes  qui  gouvernaient  le  cardinal  de  Noailles 
avaient  tenté  de  leur  imposer  un  supérieur  de  leur  main,  et  il  était 
facile  de  prévoir  qu'à  la  mort  du  père  ils  renouvelleraient  leur  en- 
treprise. C'est  pourquoi  il  diftérait  toujours  de  retourner  à  Paris, 
lorsqu'il  reçut  la  lettre  suivante  : 

ft  Jonsieur  notre  très-cher  Père.  —  Nous,  principaux  frères  des  1 
écoles  chrétiennes,  ayant  en  vue  la  plus  grande  gloire  de  Dieu,  le 
plus  grand  bien  de  l'Église  et  de  notre  société,  reconnaissons  qu'il| 
est  d'une  extrême  conséquence  que  vous  repreniez  le  soin  et  la  con- 
duite générale  du  saint  œuvre  de  Dieu,  qui  est  aussi  le  vôtre,  puis- 
qu'il a  plu  au  Seigneur  de  se  servir  de  vous  pour  rétablir  et  le  con-l 
duire  depuis  si  longtemps  :  tout  le  monde  est  convaincu  que  Dieul 
vous  a  donné  et  vous  donne  les  grâces  et  les  talents  nécessaires  pourl 
bien  gouverner  cette  nouvelle  compagnie,  qui  est  d'une  si  grandel 
utilité  à  l'Église;  et  c'est  avec  justice  que  nous  rendons  témoignagej 
que  vous  l'avez  toujours  conduite  avec  beaucoup  de  succès  et  d'é^ 
fication.  C'est  pourquoi,  monsieur,  nous  vous  prions  très-humblej 
ment  et  vous  ordonnons,  au  nom  et  de  la  part  du  corps  de  la  sociéw 
auquel  vous  avez  promis  obéissance,  de  prendre  incessamment  soirf 
du  gouvernement  général  de  notre  société.  En  foi  de  quoi  nous  avon 
signé.  Fait  à  Paris,  ce  1"  avril  1714.  Et  nous  sommes  avec  un  trèsj 
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profond  respect,  monsieur  notre  très-cher  Père  vn.  IpAc  1,      , ,     * 
très-obéissants  inférieurs  1.  »  '     ^  très-humbles  et 

Su.  cette  lettre  de  ses  enfants,  le  père  reprit  le  commandement 
par  obéissance;  mais  toujours  il  les  nria  d/i,,;  ,J'''""™^"'*«'"ent 
Leur.  En  attendant,  il  se  décharLaft  dpl  .  ?T'  ""  '""'''- 
frère  Barthélemi,  maître  ^snovirp  !'.f  "P^^*  ^««  affaires  sur 
cette  confiance.  Revenu  à  Paris  fnl  '^"'  ''''' ''^'-^-^^^'  digne  de 
ileutbeaucoupà   ouZ.  delà  nar^I      ^  ^"'''*  ""  ^''''^^'  '«^'^ 

ecardinaldekiHetLrîXui    r^^^^^^^^^^^^^ 
Ln  motif  pour  lui  de  ramener  ses  novicesTRoln  ^  n  "' 

i<S»iiil-Sié"e      .n       '  J    ^        '  P""'"»'  *''•<=  ■approuvées  par 

Im"!""'      "'"''^™'''^  ^'"«""■'-  ^'^  -»-■«"■••  2-  la 

ta  de  ses  occupations  les  plus  chères  était  de  faire  des  exhorta 

.«X  „ov,ces  pour  les  porter  à  la  perfection  de  leur  61a'    ensuU^ 

It  visiter  les  pensionnaires  de  la  maison  de  SainrYn^  r     ' 

b::zt^-  -■■'-•  Y^  "-tiLrr^iraiSrn: 

£1,^.1  •      ?  P""''"  ™'™''  •'''  '«"«  Pa™"ls,  pour  faire 

«tn     V  f  t     f  ""  """'  "'  ^^'''  •='  '<=»  "'ta  conllaienl  l'édu- 
E.Lé    ''•      '  ^''"''""'  '^'^'™'  ««-diniciles  à  réduire;  1 

C  teUnsnT    h''"'  ''^'»™«'^»"•  C'étaient/la  plupart  de 
p  es  i,be,t,ns  qui  se  désespéraient  dans  leur  prison.  Tout  ce  au'on 

k  *    m  d  „  ;.       r"  ''"«'1"'^-""^  fti^aient  semblant  de  se 
F»e,i„,  afln  doblen.rleur  délivrance.  Le  saint  homme  eut  pitié  de 

'Carreau,!.  4. 
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ces  malheureux  ;  il  alla  les  visiter  régulièrement  tous  les  jours;  et 
comme  Dieu  attachait  une  grâce  particulière  à  ses  paroles,  plusieurs 
donnèrent  des  signes  les  moins  équivoques  d'un  changemeni  sincère. 
On  leur  rendit  la  liberté,  et  l'on  n'eut  pas  lieu  de  s'en  repentir.  Les 
uns  se  firent  religieux  dans  les  ordres  les  plus  réguliers  et  les  plus 
austères  ;  les  autres  restèrent  dans  le  monde  et  y  édifièrent  par  la  sa- 
gesse de  leurs  mœurs.  Les  petits  pensionnaires  faisaient  les  délices  i 
du  saint  homme.  Il  les  confessait:  il  respectait  en  eux  l'innocence  de  i 
leur  âge;  il  aUait  les  voir  de  temps  en  temps;  il  animait  leurs  petits 
jeux  ;  ensuite,  s'accommodant  à  leur  caractère,  il  leur  racontait  des 
histoires  édifiantes  ;  il  leur  donnait  des  principes  de  vertu.  Si  quel- 
qu'un avait  fait  une  faute,  il  l'en  reprenait  avec  bonté  ;  par  là  il  ga- 
gnait  leur  confiance,  et  ils  écoutaient  volontiers  ces  leçons  qu'il  pro- 
portionnait  à  leur  portée. 

La  maison  de  Saint-Yon  devint  la  propriété  des  Frères  en  1718. 
Le  vénérable  de  La  Salle  y  fut  éprouvé  comme  partout  ailleurs.  Lej 
frère  qu'on  lui  avait  donné  pour  le  servir  dans  ses  infirmités  l'acca- 
blait de  paroles  grossières  et  de  reproches,  sans  qu'il  s'en  plaignît  ja-' 
mais  à  personne.  L'archevêque  de  Rouen  se  laissa  tellement  préve- 
nir, que,  deux  jours  avant  la  mort  du  saint  homme,  il  lui  relira  tous! 
ses  pouvoirs,  comme  à  un  prêtre  indigne.  Ses  infirmités  augmentè-j 
rent  tellement  vers  la  mi-carême  1719,  qu'il  fut  contraint  de  garde/ 
le  lit.  Le  danger  croissait  sensiblement,  et  la  joie  croissait  en  mêmd 
temps  dans  son  âme.  «  J'espère,  disait-il,  que  je  serai  bientôt  délivra 
de  l'Egypte,  pour  être  introduit  dans  la  véritable  terre  promise  ausj 
élus.»  Le  19  mars,  fête  de  saint  Joseph,  patron  de  l'institut,  ses  dou-j 
leurs  cessèrent  tout  à  coup,  ses  forces  revinrent,  et  il  put  dire 
messe,  comme  il  l'avait  ardemment  souhaité.  A  peine  la  messe  estj 
elle  finie,  ses  douleurs  et  sa  faiblesse  lui  reprennent.  Il  reçoit  sesderJ 
niers  sacrements  au  commencement  de  la  Semaine -Sainte,  et  meurj 
de  la  mort  des  justes  le  Vendredi-Saint,  7  avril  1719,  à  l'âge  d| 
soixante-huit  ans. 

Le  jour  qu'il  reçut  l'extrême-onction,  voyant  ses  enfants  éploréj 
autour  de  son  lit,  il  leur  adressa  ce  testament.  «  Je  recommande  prej 
mièrement  mon  âme  à  Dieu,  et  ensuite  tous  les  frères  de  la  sociét| 
des  écoles  chrétiennes,  auxquels  il  m'a  uni  ;  et  leur  recommande  su 
toutes  choses  d'avoir  toujours  une  entière  soumission  à  l'Église,  f 
surtout  dans  ces  temps  k  jeux;  et,  pour  en  donner  des  marques, 
ne  se  désunir  en  rien  de  notre  Saint-Père  le  pape  et  de  l'Église  ( 
Rome,  se  souvenant  toujours  que  j'ai  envoyé  deux  frères  à  Ronid 
pour  demander  à  Dieu  la  grâce  que  leur  société  y  fût  toujours  eif 
tièrement  soumise.  Je  leur  recommande  aussi  d'avoir  une  graii([ 
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lecteur  de  leur  société:  et  de  s'acniiinpr  d.  i.  f        ^*  P^®' 

«ntéresse.e„.,  et  ^^o^lZZI^ZIZZO^f'"' 
obéissance  aveugle  envers  leurs  supérieurs  ce  aTl  t^  ?  """ 
..jesoutien  de  toute  ia  perfection  d'ans  „Te'o„„l„t,     T'"""' 

Dans  un  autre  moment,  après  qu'on  eût  dit  les  prière;  de  r.„ 
lie,  il  reprit  connaissance,  et  aiont»  •  „  s;  ,  ,  '  "^O" 

ver  et  mourir  dans  votre  éta    S»  1"  '""''^  ™"'  '='"'^'«- 

gensdu  monde;  car  nu  à  nêu  7nZ  '       ?  "'  '""""'""'  ^'"^  ><^' 

5'a.V,  et  vous  e'ntrere";  •  tZ  dr,  ^^^Z  'lot  Te  '"""'^^ 
pourrez  vous  défendre    oar  nr>liii„„„        '•"">'"»ation,  que  vous  ne 

Uue  très-perniei  ux-'^cè  cm     e"'     "''"'""'"'  '"  "•"'  '''"^'"'- 
Mdélilé;  et"  n'étan  plus    dèle  ?  ,     '  '"'"'  ™"*  """""«^  "'"^ 

-.^..ere;de^o.re2.'::e:r:;:û^^^^^ 

,.i érigea rinstitut'er«rd  : "e  igi'™ 's'Ûs  *  "  "'" ''™"" ^"'' 
talions  du  vénérable  nèrp  ri!        ,  '  '"'  '='"'"8e'' aux  consti- 

pe Brenlsans  a  ,cu„  ,ro  bie  A  t  .  '"'"'''"''  "''  ^^P"'™^» 
française,  les  F  es  e  étiet  *"r  ''■''"'"'■''  ""  '"  ''^™'"«<'» 
..inlionirable  ,  nis   0',^^  ni,!  "'  ''  "'""'"""  "'>«  «i" 

ik-  réunissent  aû;^,"^^  q  i,e  X::^™™ '""î  ^^^  '»  '^'"P«»' 
plaque  jamais;  ils  en  o'u       S:' tZa? 

:s:^-eurde<i:xrfe::rrs 
*:'^r:r:t't:e"nTdT;::rr''"'^^"T^-'-»'-"'^™- 

--uvresiiîs:  r  r.r:;'::r2.:"'^  ^"  --'- 


522 


fHlSTOlRE  UNIVERSELLE    [Llv.LXXXVIlL-Delceo 


§  VHP. 

L'ANGLETERRE  PROTESTANTE  ET  l'ANGLETERRE  CATHOLIQUE.  —  ÉTAT 
DU  CATHOLICISME  EN  ECOSSE.  l'iRLANDE  CATHOLIQUE  MARTYRISÉE 
PAR  L'ANGLETERRE  PROTESTANTE. 


L'Angleterre,  divorcée  par  Henri  VHI  d'avec  l'Église  universelle 
et  d'avec  elle-même,  conservait  toujours  dans  sa  partie  catholique 
un  germe  de  résurrection  et  de  vie,  pour  se  réunir  un  jour  avec  elle- 
même  et  avec  l'Église  universelle,  et  réparer  sa  faute  par  la  conver- 
sion du  monde  entier.  Entre  toutes  les  nations  formées  par  le  chris- 
tianisme, l'Angleterre  peut  être  le  sujet  d'une  bonne  méditation.  Nous 
l'avons  vue  apparaître  pour  la  première  fois  à  Rome  par  une  dépu* 
tation  de  ses  enfants  captifs  mis  en  vente  comme  esclaves;  nous  ia- 
vons  vu  accueillir,  comme  un  enfant  trouvé,  par  la  compassion  d'i..  i 
moine  romain  passant  sur  la  place  ;  nous  avons  vu  ce  moine,  devenu 
le  pape  saint  Grégoire,  engendrer  la  nation  entière  à  Dieu,  au  Christ, 
à  la  civilisation,  à  la  littérature,  par  la  charité  des  moines  saint  Au- 
gustin, saint  Laurent,  saint  Mellit,  saint  Juste,  saint  Paulin ,^et  de] 
leurs  successeurs  saint  Honorius,  saint  Erkonwald,  saint  Théodore,  | 
saint  Benoît  Biscop,  saint  Adrien,  saint  Wilfrid,  saint  Bède,  saint 
Dunstan;  nous  avons  vu  cette  nation,  une  fois  née  à  Dieu,  luienfan-[ 
ter  plus  de  saints  rois  qu'aucune  autre,  saint  Ethelbert,  saint  Edwin, 
saint  Oswald,  saint  Oswin,  saint  Sebbi,  saint  Richard,  saint  Elhel-j 
bert,  saint  Edmond,  saint  Edouard,  martyr,  saint  Edouard,  con- 
fesseur: nous  l'avons  vue  envoyant  à  son  tour  des  apôtres  en  Suède, 
en  Hollande,  en  Allemagne,  saint  Willibrod,  et  surtout  saint  Boni- 
face,  avec  son  cortège  de  saints  et  de  saintes.  Ces  apôtres  de  la  foil 
étaient  en  même  temps  les  apôtres  des  lettres.  L'Angleterre  n'était 
pas  moins  féconde  en  savants  qu'en  saints.  Alcuin,  le  maître  de 
Charlemagne  et  de  la  France,  était  Anglais;  le  Franciscain  Roger | 
Bacon,  qui  n'a  été  surpassé  par  aucun  génie  moderne,  était  anglais. 
Telle  était  l'Angleterre  depuis  neuf  à  dix  siècles,  une  et  catholique, 
l'ile  des  saints,  lorsqu'un  roi  esclave  de  ses  passions  impures  lai 
rompt  en  deux  par  une  hérésie  allemande  qu'il  avait  d'abord  cora-j 
battue. 

Dès  ce  moment,  l'Angleterre  protestante  persécute  l'Angleterre  j 


["'•'-'»'"•""-»•'«««  |„«„le  rare  chr. 
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«Ibolique.  Elle  coupe  la  tête  à  la  reine  Marie  Stuart,  elle  coure  la 

"'"'  ^" '^«"".f  »"<I»o  professe  la  religion  de  la  vieiHe  A^^! 

w;  elle  appelle  au  trône  le  calviniste  hollandais  Guillaume  de 

toau,  avec  sa  femme,  Marie-Henrielte,  (ille  hérétique  du  r^îca! 

Wique  Jacques  II;  puis  une  autre  fille  hérétique  du  même  roi  ÎI 

pncesse  Anne   avec  son  mari  luthérien,  Georges  de  Danema  ^k 

»r,nunluther,e„  allemand,  Georges  de  Hanovre,  au  pr^ndTce  dé 

pl.s  de  cmquante  personnes  qui  avaient  plus  de  droit  au  trône 

«gi.,s,  ma.s  qu,  professaient  la  religion  de  la  vieille  Angleterre  la 

«i,g,on  des  grands  et  des  saints  rois  Edouard  et  Alfred.  Pour  ust  ' 

er  son  apostasie,  du  moins  à  ses  propres  yeux,  l'Angleterre  no 
Hante  s  al  ache  par  la  pluu,e  de  ses  écrivain   de  îoute  esX 

*re,  ph,losoph,e.  théologie,  à  nétrir,  à  calomnier  la  vîei  1  An' 
fWerre,  1  Angleterre  catholique,  file  dès  saints,  des  saints  rois  te 
«Dis  pontifes,  des  saints  religieux  ;  à  flétrir,  à  calomn  rTÉHise 
8lhol,que,l'human,té  chrétienne,  à  travers  tous  les  s7c"es  à  flétrir 
iealomr.;erD  eu  et  son  Christ  m-i  o„.a.  .'"'""'"^'^^•<^"<'"", 
.    ■„  j  .' ^''' '  ^P"^*^*  SIX  mie  ans.  auraient  en 

bon  de  raccommoder  leur  chof-d'œiivro,  la  religion  Sfenne 
iK  le  secours  de  trois  miséraWes,  Lulh^,  Calvin  et  HenVI"' 
lebsont  le  but  et  Pesprit  des  histoires  de  B  irnel  de  LuTn  Th!l 
Me  Hume,  ainsi  que  de  presque  toutes  i:tJL2::I!:;i 

■é'infS'd':  irs";rq'rtt  if  fo™  °"'"'™  ^^  ^■«"™-  - 

Irenlse  ramener  à  deu"  cla   es  -lellr   «°""'"'">''"'»t^>  Peu- 
,.a„Jorité  épiscopale,  X^res'h  tS^^iZ  ^alZt' 

jCd:s::trsr.rairs:  '»  '=-": 

«  ordinations  comme  entièrement  nul,  !      i   """"','■'«'''''' 
«s,  l'une  de  fait,  l'autre  dZ.oi'iieu'trr''' '""."T- 

U'.tesépisco^uxouangSrLvirr:!:::!: 
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neuf  articles  du  credo  légal,  parce  qu'ils  les  signent;  mais  on  les 
signe  plus  qu'on  ne  les  lit,  et  on  les  lit  plus  qu'on  ne  les  croit.  Quant 
aux  presbytériens,  ils  se  nomment  ainsi,  non  pas  qu'ils  aient  ou  re- 
connaissent des  prêtres  dans  le  sens  chrétien,  mais  parce  qu'ils  con- 
sultent les  anciens  de  leur  assemblée,  lesquels  s'appellent  prêtres 
dans  le  sens  païen  des  Grecs.  Ils  sont  la  plupart  calvinistes  et  ne  si- 1 
gnent  pas  les  trente-neuf  articles  du  symbole  anglican.  Les  anglicans  i 
ou  épiscopaux  ont  ainsi  une  ombre  de  la  hiérarchie  chrétienne  les 
presbytériens  n'en  ont  pas  môme  l'ombre  :  aussi  les  sectes  se  multi-j 
plient-elles  parmi  eux  encore  plus  que  parmi  les  autres. 

Une  des  plus  fanatiques  d'entre  ces  sectes  sont  les  quakers  oui 
trembleurs.  Nous  entendons  par  fanatique,  avec  le  dictionnaire  de 
l'académie,  un  aliéné  d'esprit  qui  croit  avoir  des  apparitions,  des 
inspirations.  Les  quakers  ou  trembleurs  sont  ainsi  nommés  à  causej 
du  tremblement  et  des  contorsions  qu'ils  font  dans  leurs  assemblées  I 
lorsqu'ils  se  croient  inspirés  par  le  Saint-Esprit.  Leur  auteur  fut  uni 
cordonnier,  Georges  Fox,  homme  sans  étude,  d'un  caractère  sombre! 
et  mélancolique,  qui,  en  16-47,  sous  le  règne  de  Charles  !<"•,  au  mi- 
lieu des  troubles  et  des  guerres  civiles  qui  agitaient  l'Angleterre,  se] 
mit  à  prêcher  contre  le  clergé  anglican,  contre  la  guerre,  contre  les! 
impôts,  contre  le  luxe,  contre  l'usage  de  faire  des  serments,  etcl 
Prenant  dans  le  sens  le  plus  rigoureux  tous  les  préceptes  et  les  con-[ 
seils  de  la  morale  de  l'Évangile,  le  cordonnier  Fox  posa  pour  pre 
mière  maxime  que  tous  les  hommes  sont  égaux  par  leur  nature  :  il| 
en  conclut  qu'il  faut  tutoyer  tout  le  monde,  les  rois  aussi  bien  que 
les  charbonniers;  qu'il  faut  supprimer  toutes  les  marques  exté-j 
rieures  de  respect,  comme  d'ôter  son  chapeau,  de  faire  des  révé^ 
rences,  etc.  2"  Il  enseigna  que  Dieu  donne  à  tous  les  hommes  i 
lumière  intérieure,  sullisante  pour  les  conduire  au  salut  éternelJ 
que  par  conséquent  il  n'est  besoin  ni  de  prêtres,  ni  de  pasteurs,  ni 
même  d'Ecriture  sainte  ;  que  tout  particulier,  homme  ou  femmeJ 
est  en  état  et  en  droit  d'enseigner  et  de  prêcher  dès  qu'il  se  seiij 
inspiré  de  Dieu.  3°  Que  pour  parvenir  au  salut  éternel,  il  suffit  d'é>| 
viter  le  péché  et  de  faire  de  bonnes  œuvres;  qu'il  n'est  besoin  nii 
sacrements,  ni  de  cérémonies,  ni  de  culte  extérieur.  4°  Que  la  priiiJ 
cipale  vertu  du  Chrétien  est  la  tempérance  et  la  modestie  ;  qu'il  fauj 
donc  retrancher  toute  superlluité  dans  l'extérieur,  les  boutons  suj 
les  habits,  les  rubans  et  les  dentelles  pour  les  femmes,  etc.  5"  Qui 
n'est  pas  permis  de  faire  aucun  serment,  de  plaider  en  justice,  dl 
faire  la  guerre,  de  porter  les  armes,  etc.  «  Les  quakers  et  les  quakej 
resses  môme  parcouraient,  dit  le  protestant  Mosheim,  comme  dej 
furieux  et  des  bacchantes,  les  villes  et  les  villages,  déclamant  coiitrf 
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S  signent;  mais  on  les 
u'on  ne  les  croit.  Quant 
i  pas  qu'ils  aient  ou  re- 
,  mais  parce  qu'ils  con- 
Liels  s'appellent  prêtres 
part  calvinistes  et  ne  si- 
anglican.  Les  anglicans 
érarchie  chrétienne,  les 
ussi  les  sectes  se  muiti- 
i  les  autres. 
!s  sont  les  quakers  ou 
,  avec  le  dictionnaire  de 
•ir  des  apparitions,  des 
t  ainsi  nommés  à  cause 
;  dans  leurs  assemblées, 
prit.  Leur  auteur  fut  un 
,  d'un  caractère  sombrei 
e  de  Charles  I^r,  au  mi' 
gitaient  l'Angleterre,  sei 
;re  la  guerre,  contre  les 
dire  des  serments,  etc.j 
les  préceptes  et  les  con- 
lier  Fox  posa  pour  pri 
aux  par  leur  nature  :  ilj 
les  rois  aussi  bien  qui 
ates  les  marques  exté- 
eau,  de  faire  des  révé^ 
à  tous  les  hommes  una 
duire  au  salut  éternelj 
ires,  ni  de  pasteurs,  ni 
er,  homme  ou  femnieJ 
êcher  dès  qu'il  se  senj 
ilut  éternel,  il  suffit  d'é-j 
qu'il  n'est  besoin  ni  i 
Ltérieur.  4°  Que  la  priiiJ 
t  la  modestie  ;  qu'il  fauj 
lérieur,  les  boutons  suj 
is  femmes,  etc.  5"  Qu'il 
î  plaider  en  justice,  dl 
;s  quakers  et  les  quakej 
t  Mosheim,  comme  dej 
lages,  déclamant  contr| 
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lépiscopat,  contre  le  nresl)viii,.;..n-  '  *^^ 

«lies.  Ils  .ournafentTl^  ;™'   ":;,™"'- '«'..los  '«  religions 

p*es  dans  te  ,„„,ps  q„,ls  „  ia  .  ^  ,  I"  'î'  "'  '"^""»'™'  '=» 
l*l«  magistrats,  sons  prétexte  «SI,!'"'  """  P'"'»  l«  "ois 
-i  des  trouves  .,n.L  da,,:  éI  s  ' ^d ^'s'Té  ^  '  '"t""'^'-' 
wr  anglais  de  Mosheim  eonfinne  ce  r7eirn  ^  ^  "  ^'  "■»''"'=- 
*.S  "  cite  des  trait.  d'in,„„„:  „  e  dH  r  "  ,1"  /"'^  '"™"'»- 
«sses,  qni  excitent  l'in<lig„ation.  """"^  l""'^- 

L'un  de  ces  sectaires  Gniihi  '  t> 
\ml  anglais  une  grande  étemlX,oZ're7Z2"  "T''""- 
miiirie  recompense  des  services  rip  Jn  f  ''^'  '^"  Amérique, 
\m,  il  y  transporlaun  grand  nomllT  ''  ,  '  '■'™-»"'"l  d'Angle- 
i«ns  à  cultiver  et  donna  ù  L  n  It  V'""'''  '""■•  distribua  des 
Lrotestant  Moshein,  et  son  LdZ  ,"""'  ""  P™-ïlva„ie. 

IP.™,  malgré  les  éloges  qu'eioLT/'""  '""' ™'^  1""  F"" 
»  moins  que  des  modèles  de  sa  "eTj'l    ,       '"  '""■'"'■'""•  "'«""ent 
'  .fanatique séditieux  qui  ne  res  eeta" ri™"  """■  '"  <"""''"'  '5'-' 
li, «lui  troublait  l'ordre  et  la  tZuini'nn     "''''''""'''"'''=""« 
.t»nn„  personnellement  G  Ullm     .^    ?""•  ""^^ '^"">™s  qui 
IWeur,  infatué  du  pouvoir  de  sànTm,^        n*"'  ''" ''  "'"''  ™  ", 
,  »  de  Virginie  vi  nt  à  l'annurue  M?     "'■  ''"  '"""'"  ""  '"  P™' 
P-e  par  des  .némoires  al  ntSurr'', f*  ""  '"""■-•'«"'•  « 
.p.  jamais  que  de  ses  intérêts .  m™  el's„u'n  '""'''  '""""  ""  '"^ 
l«el  toute  sa  postérité  ;  qu'il  .„,„  „v,    '  T        """"P'"  ''«^  «««s, 
y  à  tromper  ses  Al     a  J  fan  /'  P  "'  ''''°""'''  ""  ^»" 
Iffendit  d'acheter  des  terres  des  In  ,i  l'^'S^lion;  qu'il  leur 

kqi.e,  pendantson  séouren  An*,t'  V'"  '""■'  '«  ■»»'><'- 
^Pennsylvanie  par  les  in  truc  "„tS  '  '"'""'"'  '"  "'«"'•de 
krempli  d'idées  folles  et  tS  ouiT''  \T' '•""'"^'^'^ ' 
km  continuel  d'argent    et  Ih  !™T  ^,    '"  ■"««"i'-nt  dans  un 

kesI-MapropriétH  Vl*  'm™,?''^'  .''  ""»''  ™»"e  * 
kl'nne  attaque  d'apoplexfe    'u'e,Z  I     "'"'  "  "'"""'t  i,  Lon- 

««d'unemultituded'i,jurcc:sld'  'lo  ■'"^"''''^""^"'''^'«''te 
«taetous  ces  faits  dans  saX  ,„?  f   "'• ''"'^'^'  '^franklin 

U,  dans  ses  R^oJÏTiJi^^"^:-  ''"  '''"'""  '<> 
k's  en  général  un  portrait  no  n'If  f  ^'"*'?«^.  &»  des 
h»  'eraps,  les  princinlnxl^'  •"''  >""'  '''"'^'"•-  Depuis 

h'-onnables,  ifur  sraTom.,::  s'éSt"  '""""'  ""  '«' 
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Elle  est  remplacée  par  d'autres,  qui  l'égalent  pour  lo  moins  en 
singularité.  Les  weslcyens  ou  méthodistes  commencèrent  en  1729  à 
l'université  d'Oxford.  Quelques  étudiants,  assidûment  occupas  de  la 
Bible,  formèrent  une  petite  société  dirigée  par  les  deux  frères  Jean 
etClia."les  Wesley,  fils  d'un  ministre  anglican.  Us  avaient  compassé  ; 
toutes  leurs  actions  et  distribué  leurs  moments  entre  l'étude,  lu  prière  j 
et  l'exercice  d'autres  bonnes  œuvres.  Cette  conduite  les  fit  appeler 
méthodistes  par  dérision,  et  ils  adoptèrent  cette  dénomination,  quoj. 
qu'elle  ne  fût  pas  de  leur  choix.  Jean  Wesley,  qui  aspirait  à  être] 
chef  de  secte,  s'attribua  d'ordonner  des  prêtres  et  des  évoques,  quoi- 
qu'il  ne  fût  ni  l'un  ni  l'autre.  Les  prédicateurs  méthodistes  soiitfortsl 
pour  les  vociférations  et  les  gestes.  L'Angleterre  et  surtout  le  pays] 
de  Galles  virent  des  scènes  semblables  à  celles  des  fanatiques  des! 
Cévennes.  Dans  un  rapport  sur  l'épidémie  convulsionnaire  ducomtJ 
de  Cornouailles,  par  le  médecin  Cornish,  on  cite  un  homme  de  quai 
rante-huit  ans,  devenu  fou  par  des  prédications  méthodistes,  unvH 
sionnaire  se  pend  de  peur  de  pécher  contre  le  Saint-Esprit:  unautreJ 
dans  le  paroxisme  du  délire,  se  suicide  après  avoir  détruit  toute  sJ 
famille.  Le  docteur  Perfect,  et,  d'après  lui,  Pinel  et  Mathey,  appuyéj 
sur  les  faits,  assurent  que  le  méthodisme  a  multiplié  le  nombre  deJ 
pert,onnes  tombées  en  démence,  et  que  l'aliénation  causée  parl'enj 
thousiasme  religieux  est  la  plus  ditlicileà  guérir.  L'exti-avagance  dei 
méthodistes,  calmée  en  Angleterre,  légèrement  amortie  dans  le  pajj 
de  Galles,  a  traversé  l'Atlantique  ;  nous  la  retrouverons  dans  ''Améj 
rique  du  nord,  bien  plus  étendue  et  sous  des  formes  plus  hideuses! 
(<es  extases  du  délire  sont  réputées  un  renouvellement  de  l'esprit  r^ 

iigieux. 

Les  méthodistes  du  pays  de  Galles  s'appellent  Jumpers  ou  sa\ 
teurs,  parce  qu'ils  mettent  leur  dévotion  à  sauter  jusqu'au  point 
tomber  par  terre,  excités,  disent-ils,  par  une  impulsion  divine.  Ti 
débute  en  prononçant  des  sentences  détachées  d'un  ton  de  voi 
presque  sourd,  qu'il  pousse  jusqu'au  beuglement  avec  desgesti 
violenis  et  finit  par  des  sanglots  ;  un  autre  lui  succède  et  se  borne 
des  exclamations  ;  un  troisième  gambade  do  toutes  ses  forces  etentri 
coupe  ses  bonds  par  quelques  mots  dont  le  plus  usité  estgogonm 
qui  en  langue  galloise,  veut  dire  .^/o/re;  un  quatrième  tire  des 
gosier  des  cris  qui  i  litent  ceux  de  l'instrument  d'un  scieur  de  pie| 
res.  L'enthousiasme  se  connnuniquo  à  la  foule,  qui,  hommes  [ 
femmes,  ayant  les  cheveux,  les  habits  en  désordre,  crient,  chanteij 
battent  des  mains,  des  pieds,  sautent  comme  des  maniaques  ;  cet 
ressemble  plus  aune  orgie  qu'à  un  service  religieux.  En  sortant* 
là,  ils  continuent  leurs  grimaces  à  trois  ou  quatre  milles  de  distaiicj 
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«o„,,.U„.io„.  ,„s  p,„,  r„r,str  '      :;  £::f'  '»-  -jours, 
te  méthoclistcs  d'A,„oHq„.  ,Jc„„/„Tn  ïn 

«W,  levé,  les  iain,  vJ     eZ  IL     'r^'' '^"^ ''''''  """""'<  "■'» 

tor  chant  ^  fai,  remarqno,-  pa  i.'   '„'    'Zr  .5°"'  ."r"^""'"».  «' 

(durs.  Leurs  mi„is,res,  au  llud'an  ,,''"''''' ='°''' !«'- 

Uuieu,  prêchent  par  cxda,    l„r  ?'""'  """^  '^"'"""  '»  P'Tolo 

r.*o  d'un,  petite  ,alcrio  d™       .t'       ,:^:  .^™.'^»,"'""  ".out  à 
pAl.e  et  les  cliants  ter.uincs  les  nin.  Zr  ''""  ''"  "'">'"'■  Le 

U  ies  priàres  qui  leur  sont  „s,  i^  , .  "  ™"."';"' ,''"''  »  '■»•"» 
-rde  Dieu  ou  d'autres  n.otif  c,  '  »  ."'  '  '■"'"■"■•  ''»- 
-  dans  le  sens  de  celui  qui  prie,  tà„  '  ijr  '^""«■■^'galion,  en- 
i  partager.  Ordi„aire„,e„i  c.ue  imprl^n  !  ,  "T™"  'i"'"  '"• 

pbsacnèdentà  delewersélans  d /Zrr;:  ff  "'"'• ''""°''- 
«pirs,  les  cris  aux  sanglots.  aprTs   e'^nuf-k    f     "'™'-''''"'''« 
\m  réserve  à  tout  ce  que  le  délire^,,  ?  ""'"  «'"''""''onne 

Un,  1'assend.lée  est  agitée      vin .,  !      "r^^"''''-  t*""»  '«  -«'«e 
-chante  M.^,  on  crie,  cet  "fs.  ,  1?,?  7     ■'"■™'"^-  '"''  °» 
i«roale par  terre  avec  des  inHelu^'n       rt  ^ 'l^r''.""'  """■ 
*ur  est  pathél,q„c,  les  contorsions  de   e„"enf!n'      '''"'' "■ 
Itome  raisonnable  est  ohli-é  de  n,Mi,„,  """*  1"«  'O"' 

Uions  peu  honorable  pX  I  eSl'l  V     ''  .'""^P^"  ""'P"  "» 
l»«f  cette  secte.  P "^^  ''""""ne,  et  particulièrement 

Pat:  eTer::r  z:T'""r  '''  "-'--'^  ««  "• 

k„„ei„eoncevab  di,T.    eSt     ''™"°'  ''"'  ''^^'^™'»' 

t..  ions  les  membres  e  I  s  Jl,!     '°,™»r""'"'  ^^  ™™""'ni- 
-fcns.  Les  «rin.acë  h  l^ri^ï™"-™'  •'»"3  'outes  les 

klparnu  les  fe„,mes,  cùTî^XlltT'  ''"""'''''"'''''• 

J"  costume  en  ,lé.,„<lr;  P 1,  emlr  -"^  ''""  ''"^P'="'  '"''<^« 
hporlssecomuniuiqu  t;  ™'  ,,  ""  "  '''""•■"•'I"»  q"e  ces 
hM-aneatlection  nL^C  ^:  ^^^S"' f  P-"-nt  le  ea- 
Jili'rangaant  sa  congrégation  contr   cël  '"'"''''"'^'''''"'I"'. 

I«enl  et  devint  iui^nu'u  ™X  V^leTtr'  ""  '"'  ""'•*"  '"' 
k»P!.  des  buveurs,  ieter  font  W„       .  ''"'  ''"^™''s.  «"  »  V"  des 
-  aux  folies  qu'o^        t        é^H^et  tn"'"'  '"  '"""'"'-'  - 
her  terme  de  dégradation  ,  nul    -  7         '?'  P"'  <"'™«  '« 
D    ""°"»"q"«.-.o,c.it  descendus  des  êtres  à  fi- 
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pure  humaine  ;  car  la  prime  est  due  sans  doute  aux  barken  on 
aboyeurs.  qui,  nuirchant  à  ([uatre  pattes,  connue  des  chiens,  grincent 
des  dents,  proRneut,  hurlent  et  aboient  *. 

On  voit  ici  une  imape,  un  écho,  non  pas  de  la  hiérarchie  céleste 
des  anges  et  des  saints,  oii  tout  se  fait  avec  une  divine  harmonie, 
mais  de  cet  empire  de  la  confusion  et  du  désordre  où  n'-gnent  les  es- 
prits immondes  (lui  s'introduisent  par  légion  dans  les  corps  de  ceux 
qu'ils  possèdent,  et  ainient  mieux  entrer  dans  les  corps  des  pour- 
ceaux, fussent-ils  noyés  et  pourris,  qu»;  d'aller  occuper  leurs  trônes 
dans  l'éternel  ahlme.  Cette  confusion ,  celte  extravagance  dans  le 
culte  parmi  les  populaces  protestantes,  est  une  image  de  la  confusion 
dans  la  doctrine  parmi  les  docteurs  protestants  :  il  n'y  a  pas  un  ar- 
ticle, pas  un  nmt  du  symbole  des  apcMres  qui  ne  soit  renié  et  attaqué! 
par  quelques-uns  d'entre  eux,  surtout  en  Angleterre. 

Le  catholique  anglais  dit  avec  tous  les  siècles  et  les  peuples  chré- 
tiens :  Credo,  je  crois.  Le  sceptique  anglais  proteste  et  dit  :  Je  ne  crois 
pas.  Le  catholique  anglais  dit  avec  tous  les  siècles  et  tous  les  peu- 
ples chrétiens  :  Credo  in  Deum.je  crois  en  Dieu.  L'athée  anglais  pro- 
teste, et  dit  :  Je  ne  crois  pas  en  Dieu.  Le  catholique  anglais  dit  avecl 
tous  les  siècles  et  tous  les  peuples  chrétiens  :  Credo  in  Deum  Patrml^ 
Filium  et  Spiritum  Sanctum,  Je  crois  en  Dieu  Père,  Fils  et  Saint] 
Esprit.  L'unitaire,  l'antitrinitaire  anglais  proteste,  et  dit  avec  Maiio-I 
met  :  Je  ne  crois  pas  en  un  Dieu  Père,  Fils  et  Saint-Esprit.  Le  catho-T 
lique  anglais  dit  avec  tous  les  siècles  et  tous  les  peuples  chrétiens  :  U 
crois  en  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  Dieu  et  homme.  L'antichrélied 
anghiis  proteste,  et  dit  avec  Mahomet  et  Arius  :  Je  ne  crois  point  à la^ 
divinité  de  Jésus-Christ.  Le  catholique  anglais  dit  avec  tous  les  sièclej 
et  toiis  les  peuples  chrétiens  :  J'i  c  jis  la  rémission  despcc/iés,  lan\ 
surrection  de  In  chair  et  la  vie  éternelle.  Le  matérialiste  anglais  pra 
teste,  et  dit  avec  l'inceste  et  le  parricide  :  Je  ne  crois  point  à  la  vij 
éternelle,  je  ne  crois  point  à  la  résurrection,  pas  même  à  l'immcrj 
talité  de  l'âme,  ni  à  la  rémission  des  péchés,  parce  que  l'homme  n'é^ 
tant  qu'une  machine  sans  libre  arbitre,  il  n'y  a  ni  péché  ni  bonnj 
œuvre,  ni  vice,  ni  vertu,  mais  la  seule  religion  du  chien  et  dj 
pourceau.  Le  catholique  anglais  dit  avec  tous  les  siècles  et  ' 
les  peuples  chrétiens  :  Credo  sanctam  Ecclesiam  catholicam.jecm 
la  sainte  Église  catholique.  11  ajoute  avec  un  redoublement  de  fol 
d'espérance  et  d'amour  :  Je  crois  la  sainte  Église  catholique,  apostj 
lique  et  romaine,,  fondée  par  Jésus-Christ  sur  saint  Pierre,  et  cont| 
laquelle  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  point.  J'y  crois  de  toJ 


1  Cfécùire.  UiiL  des  sectes  religieusis,  t.  4,  c.  l!.)5,  seconde  édition. 


.)6,  seconde  édition. 
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m  cœur  cl  d«  toute  mon  «me,  avec  lo„«  „„      ■  .  '" 

l«lous„oa  saint,  et  gr.„,l, '„„  °Ûfc™' 7/"'"'"' B™nd3  roi,. 

*  Angleterre,  qui  a  reçu  d'elle  "ôierWer,  H?'  """  '"""=  " 
taire,  par  notre  bien-ainrà  père  et  «nAf  „  .  ""  ""'"''"  «'  "« 

l'.»<n  Ici,  .ou,  le,  Angarrentou    «;?"■'''•''''"' '^'^K»''*'» 
*les,  anli-trinitaire,   a  Tn,    ,S ''  *"'^''''  ««'^P'iT'e,,  maté- 

>,vn.>thodiste,,  .«uten  ,  atoVÏ,  n'rX;  T''^''*"''  ""»■ 
l-ient:  Je  ne  eroi,  pas  la  sainteCrjcIlC  jr"'""'  *'  '''- 
t«,  ,|ue  l'Église  cMmlinue-vomZol.T'î  "'''''  '"">"- 
lApo^lypse,  et  que  le  Pape  e  t  PaTtehr l  TT  '''"'"""'  "« 
!|.|K  (Jrégoire,  en  qui  la  vieille  A„Z!.7„     '     '=''"""™«"'  Par  le 

l.^lre.  La  seule  aulrité  en  q  i  jf  ^Ito  '7°'"  ""' "^'^  «' »» 
»!  !  '  H"  I  je  crois,  c  est  moi-même,  c'est  moi 

h:mttîu'p;:t.a„Si:r  7  *  '"-'  '^^  p^'^»'-^  <* 

U™,,  se  JustiHenV  r  a  „„  s™?Ï:,  2?'"'"'^  ""«"'^  »■■"- 
Usent  l'air  de  se  combattre  Le  fond  tëur  d?  .""'^l'  '"'*  '"'"" 
Us.  Robert  Boyie,  fonde  un  e„„r  '  de  sermon""  ""''"  "" 
liiverilés  générales  du  clirisliani<im»\.lr  ^""""^  ?»•"■  prouver 
«es.  Edouard  Colston,  de  BrlT  en  f  ^'  ""  ='"'"  "  '''  ""«- 
K"'icHé  de  l'ancien  et  du  Cl" ?"f""r'^^P«"^ 
i-te-  Lady  Moyer  en  fonde  un  troteme  ««■"'"'  """''  '''  '"'^^^- 
kfaus-Clirist  contre  les  nouvefuxt™„VE„f  "nfr'*  ""'"i"* 
«locester,  Guillaume  VVarburton  ^Zl  ^"^''"'  ""«"«"" 

-  prouver  que  le  Pape  est  lt«? ".,"7""'  """  '='""'™ 
li«  paroisse  de  Londres,  lit  des  s«™„l  n„  '  "^'^  '°8''<^»n 

kBieu  et  gagner  le  prix  fonde  par  Boyl"  TJZT  ''"'"""^ 
.1  contre  la  sainte  Trinité  et  contre  I»  r' -^.^^  '"""P"  "  ^<'"'- 
*  qu'on  faisait  des  serin,  2. '?  T""",  ""'  '^""'■Cbmi,  de 
k".  Whislon,  autre  Turéa„2t  "'.""'  '"  '""""«''"  "«  'âdy 
K  CUaqu'ait  de  inZatto;,";  1^  T'  ?^'""  "■' 
Met  sont  morts  tantde  million, Tl!-,  .  ?  '  P""''  '"'''«'"«  ""t 
■-■«"«aient  aussi  ehre^m  nfol'""  """^''-  «'«'keet 
fand-Ture.  On  peut  leu  adk,i„d?e  „"i  """"''  '""  "'■''<'"'<^«  «' 
«-*  n'est  pas  plus  chréti  „  une  m'  ""'T  «"-«-"««e 

'«^■né,  écrivons  ainsi  le  litre    ^J!;  T,"  ^^''''  ^'^"  '"  «* 

""e  .  ^ssûi  sur  l  entendement  de  Locke. 

j'»eMaistre.duPap.,t.2.p.  487,  édlt.  1819. 
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Son  mérite  se  réduit,  dans  la  philosophie  rationnelle,  à  nous  débi- 
ter, avec  l'éloquence  d'un  almanach,  ce  que  tout  ie;;monde  sait  ou  ce 
que  personne  n'a  besoin  de  savoir.  La  préface  même  est  choquante 
au-delà  de  toute  expression,  f  espère,  y  dit  Locke,  que  le  lecteur  qui 
achètera  mon  livre  ne  regrettera  pas  son  argent.  Quelle  odeur  de  ma- 
gasin !  Poursuivez  et  vous  verrez  que  son  livre  est  le  fruit  de  quelques 
heures  pesantes  dont  il  ne  savait  que  faire;  qu'il  s'est  fort  amusé  à  com- 
poser cet  ouvrage,  par  la  raison  qu'on  trouve  autant  de  plaisir  à  chasser 
aux  alouettes  ou  aux  moineaux  qu'à  forcer  des  renards  ou  des  cerfs- 
que  son  livre  enfin  a  été  commencé  par  hasard,  continué  par  compkU 
sance,  écrit  par  morceaux  incohérents,  abandonné  souvent  et  repris  de 
même,  suivant  les  ordres  du  caprice  ou  de  l'occasion.  Voilà,  il  faut  j'a-i 
vouer,  un  singulier  ton  de  la  part  d'un  auteur  qui  va  nous  parier  de 
l'entendement  humain,  de  la  spiritualité  de  l'âme,  de  la  liberté,  et 
de  Dieu  enfin  *. 

Le  chapitre  seul  des  découvertes  de  Locke  pourrait  vous  amuser 
pendant  deux  jours.  C'est  lui  qui  a  découvert  que  pour  qu'il  y  é 
confusion  dans  les  idées,  il  faut  au  moins  qu'il  y  en  ait  deux.  De  ma 
nière  qu'en  mille  ans  entiers,  une  idée,  tant  qu'elle  sera  seule,  ne 
pourra  se  confondre  avec  une  autre.  C'est  lui  qui  a  découvert  que  si 
l'on  ne  trouve  pas  d»ns  les  langues  modernes  des  noms  nationau 
pour  exprimer,  par  exemple ,  ostracisme  ou  proscription,  c'est  qu'il 
n'y  a  parmi  les  peuples  qui  parlent  ces  lanj^ues  ni  ostracisme  n 
proscription  ;  et  cette  considération  le  conduit  à  un  théorème  généra 
qui  répand  le  plus  grand  jour  sur  toute  la  métaphysique  du  langage 
c'est  que  les  hommes  ne  parlent  que  rarement  à  eux-mêmes  et  jamai 
aux  autres  des  choses  qui  n'ont  point  reçu  de  nom;  de  sorte  que  cequ, 
na  point  de  nom  ne  sera  jamais  nommé  en  convei'sation.  C'est  lui  qu 
a  découvert  que  lis  relations  peuvent  changer  «ans  que  le  sujet  cimp, 
Vous  êtes  père,  par  exemple  :  votre  fils  meurt  ;  Locke  trouve  qui 
vous  cessez  d'être  père  à  l'instant,  quand  même  votre  fils  serait  mori 
en  Amérique  ;  cependant  aucun  changement  ne  s'est  opéré  en  vous,  ei 
de  quelque  côté  qu'on  vous  regarde,  toujours  on  vous  trouvera  le  mèmel 

Ce  qui  a  fait  la  réputation  de  Locke  parmi  les  incrédules  français 
c'est  une  proposition  favorable  au  matérialiste,  en  soutenant  qmh 
pensée  peut  appartenir  à  la  matière.  L'évêque  de  Worcester  l'entre 
prit  là-dessus  :  la  question  était  de  savoir  si  un  être  purement  mî 
tériel  pouvait  penser  ou  non.  11  parut  alors  que  Locke  ne  s'entende 
[)as  lui-même  ;  car  il  conclut  que,  sans  le  secours  de  la  révélatm 


1  De  Maistre,  Soirées  du  Fainl-Pclerisbourg,  6«  cnU'clicn,  t.  i,  p.  -iCS,  •i^'W'Lude. 
cqq,  édit.  1822.  —  *  Ibic!.,  p.  453.  B^  ■Vnvtor 
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nous  ne  pourrons  jamais  savoir  si  Dieu  n'a  nos  Hn.«  •  '  "'* 

ibnent  disposée  la  faculté  de  penser  ou  en  Z  /  ?  °  ''"'  "^'''' 
mtière  dûment  di  posée  il  IanZ'i^^\  ?  f  "'"''  ''^'*'  *^''  «  ««^ 
mie  pensante  i.  Par  iù  l'on C/n'  f  ^f  ""' /'^'^''^"^^  ''"^«- 

.bstance  pensante  et  mrnaiérLZ^;^^^^^^  TI^^^;!:^ 
pensée  peut  appartenir  à  la  matière Jl  voulait Xe 'S,"     ", 
peut  être  unie  une  substance  pensant^  en  1^'^^^^^^^^^^^   "ff  « 
lecorpsde  Ihomme  DIph  a  n,,  ..„•  ««^"«i»  lermes,  quavec 

il.  justice  de  Dieu  dZ Xufre  vi      ,  Te  I?  """^'r  "''"''W^' 

«.  Qu'ils  soient  esprit  ou  n,a.i    a,  t  W  TZ  "™'"'  "'"■ 

h«,  qui  ies  a  faits  susceptibles  de  jôuirel  d  souffXda'ns  uCl' 

pt  les  refaire  susceptibles  de  jouir  et  de  souiTrir    ™s  l"ll™  ,  "^  ' 

Autre  singularité  anglicane.  Plus  d'un  théo  „dé„  dri'l   •        ' 

Lwarb„rton,pot7r;:r::rpl^^^^^^^^^^ 

Fr,Xii":t?pK^^^^^^^ 

-re  de  ces  théologiens  on  peut  meï:  g~m     vé?-  "" 

litan  de  Samt-David,  et  auteur  d'ouvrases  esSl.     '  ■     '"'  *"" 

te  trois  premiers  siècles  à  la  divinïlJdrrhrkT  "  "'"^'"'^ 

."cette  conséquence  :  Si  Jétch  i  ."es  D  'u" a  Tùî:r:^,T 
linent  accomplir  cette  oarnlp  •  T„  «c  n-  .  infaillible- 

^  «'as  ou  délieras  sur  la  terre  sera'lié  ou  dïïié  dan's  tel  ux  '"'" 

fc;=^SiS-s^SSTr^ 

liivantun  commentaire  sur  l'Annnoi  '  ^^^  '""stre Newton, 

f  «  est  ,a  .^:s';ziïTt'^:;!zs^^'''^^- 

I  Nous  avons  entendu  l'auteur  même  de  Mpocalvn  e  V;;nA..»     •  . 
",  Are  aux  Chrétiens  dans  sa  premiéreSe    !'l    "^       . 
f  '«dent  tén,oig„agc  dans  ie  eiel    I   P  r  '  e  Verhë  ItZ  V'T 
y-'  »'  ces  .rois  sont  une  mèn.e  chose.  Et  i'i  y  en  Mrl';-"::: 

■ï.ueke.  Zijsaî',  I.  4.  c  a   s  n        c   •    • 
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dent  témoignage  sur  la  terre  :  l'esprit,  l'eau  et  le  sang  ;  et  ces  trois 
sont  une  même  chose  (ou  mieux,  suivant  le  grec,  pour  une  même 
chose).  Si  nous  recevons  le  témoignage  des  hommes,  celui  de  Dieu 
est  plus  grand.  Or,  c'est  Dieu  même  qui  a  rendu  ce  témoignage  de 
son  Fils.  Celui  qui  croit  au  Fils  de  Dieu,  a  dans  soi-même  le  témoi- 
gnage de  Dieu.  Celui  qui  ne  croit  pas  au  Fils,  fait  Dieu  menteur 
parce  qu'il  ne  croit  pas  au  témoignage  que  Dieu  a  rendu  de  son 
Fils.  Or,  ce  témoignage  est  que  Dieu  nous  a  donné  la  vie  éternelle- 
et  cette  vie  est  dans  son  Fils.  Qui  a  le  Fils,  a  la  vie  ;  qui  n'a  point  le 
Fils,  n'a  point  la  vie  *. 

Comme  on  le  voit,  saint  Jean  s'applique,  dans  chaque  mot,  pour 
ainsi  dire,  à  insinuer  la  foi  en  Jésus-Christ,  comme  l'unique  auteur 
du  salut.  Trois  témoins  du  ciel  lui  ont  rendu  témoignage  :  le  Père 
en  le  déclarant  son  Fils,  et  au  Jourdain  et  au  Tabor;  le  Verbe  éter-j 
nel,  par  ses  discours  et  ses  miracles,  et  par  la  communication  ma-| 
nifeste  de  sa  divinité  à  son  humanité;  TEsprit-Saint,  par  les  pa 
triarches,  par  Moïse,  par  David,  par  les  prophètes,  par  Siméon,  pai 
Jean-Baptiste,  par  sa  descente  visible  sur  lui  en  son  baptême,  parlai 
dons  qu'il  répandit  sur  les  apôtres.  Ft  ces  trois  sont  une  même  chose ^ 
paroles  admirables  que  nous  avons  vu  citer,  dès  le  troisième  siècle 
par  saint  Cyprien ,  et,  au  cinquième,  par  saint  Fulgence  et  quatn 
cents  évêques  d'Afrique,  pour  établir,  contre  les  ariens,  le  mystèri 
de  la  sainte  Trinité,  le  mystère  d'un  seul  Dieu  en  trois  personnes, 
Ces  trois  témoins  attestent,  du  haut  du  ciel,  la  divinité  de  Jésus 
Christ.  Saint-Jean  en  cite  trois  autres  pour  prouver  son  humanité 
l'esprit  qu'il  remit  entre  les  mains  de  son  père  ;  l'eau  qu'il  versa  d 
ses  yeux,  par  ses  larmes,  et  de  son  côté  percé  après  sa  mort;  enfii 
le  sang  qu'il  versa  dans  sa  circoncision,  et  surtout  à  la  croix.  Cei 
trois  témoins  s'accordent  en  une  même  chose,  à  prouver  qu'il  éta 
vraiment  homme. 

Voici  maintenant  comme  saint  Jean  parle  des  hérétiques  qi 
nient  l'une  ou  l'autre  de  ces  vérités  :  «  Mes  petits  enfants,  c'est  i 
la  dernière  heure  ;  et ,  comme  vous  avez  ouï  dire  que  l'antechrii 
doit  venir,  maintenant  déjà  il  y  a  plusieurs  antechrists;  ce  qui  fai 

connaître  que  la  dernière  heure  est  venue Qui  est-ce  qui  est  me 

teur,  sinon  qui  nie  que  Jésus  soit  le  Christ  ?  Celui-là  est  un  anti 
christ,  qui  nie  le  Père  et  le  Fils.  Quiconque  nie  le  Fils,  ne  recoii 
naît  point  le  Père,  et  quiconque  confesse  le  Fils  reconnaît  ausi 
le  Père.  Faites  donc  en  sorte  que  ce  que  vous  avez  appris  dès 
commencement  demeure  toujours  en  vous...  Mes  bien-aimés, 
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>  I.  Joan.,c.  5,  1-13. 
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1  .Toyez  pas  à  tout  esprit,  mais  éprouvez  si  les  esprits  sont  rt.  n"  ' 
«  .est  venu  beaucoup  de  faux  prophètes  dansTrao„d    Vnf'     ' 
,«oi  l'on  reconnaît  qu'un  esprit  est  de  Die,,    t1  ?      ■     °'"  "" 

f«,ue«sus.Chris?estvenu^ar,tc    •  ^l^'d^D-r 

|-™j_..,u.i.doit;:t:rra:-^tr^^^^^^^^ 

«1.0    de  n,er  la  divinité  de  Jésus-Christ  ou  sontomai^ité  Or  1 
caractères  conv  ennent  fnrf  hm„  «..       •  ""manite.  Ur,  ces 

L.rke,  disciples  de"NeUr„  ^fà  ^  ^tr  hi  S!""  ^'"'''^  '' 
.voir  pensé  comme  eux  Mai,^™,,!!.  .      '"'■"'«""'' <I"i  passe  poui- 

L  J„t.ils  appliquerc:; tXr." 'Kota^^ 
,.1  n'ont  jamais  discontinué  de  professer  ^««"11  H         T' 
*,  contre  tontes  les  hérésies  ancienn  s  eî  n,  "dernes  'la  fo^eT" 
seul  Dieu  en  trois  nersonnps    la  <•«•       j?,  '"^"f^^^^,  Ja  toi  en  un 

Lien  sa  divinitéZn  s„:?um:,fuér  "'^  '"  "'"  '""  "o""»»'  '" 
Isaac  Newton,  né  en  <642.  mort  en  <797  .«  <•• 
phs  tendre  enfance  par  un  goût  aussi  Jf l'f      T"'""''  ''^^  *» 

lûuvelle.  Il  apprit  tout  4„i  i»  1         J         """  mvention  toute 

«.iaWolstrop   liëlde' »„«  """"'«  encore  aujour- 

.(it  cadran  solal  quïl  co    trur^r'  U  """"V»/'-»'».  "« 

(.'.l  habitait.  Les  prlniers  ô "vZ"      '■     "'™'"' ""^  '«  ™«i^<«> 

*e  jeunesse  f..rem      g  oJ^d'Er lid'eTT"'  "'"^  *"  P'^ 
teonetroptiauf  leKennLn  n      '"'"'=l«'«.  "a  logique  de  Saun- 

U  pon^^r  "e''r:^rjirt'r;^r  K^^ 

■-«terdeTtltr rf"""  ^"''t"  ^^^^ 
U  il  établit  son  systèraTde  raZ  «''»",""'«"»'™'  accélérée, 

kpuisparle  Jésuit?rsc„„  f"  ''""'  ''''^  "  '"''''<*«''™é 

iset  plus  ét"nd,fes  e,T,  Hé      ^^  Vï""""*  "^^  '"^«^  P'"^ 

«.nibridiîe  I  fit  „1,  li!  '""'^""'""•''  ''«''ord  dans  l'université 

|(,.es      ^     '  "'  "'"'"""  '"entions  importantes  en  mathéma- 

"  '™"  ""  «'""''  '"^P^"'  P»"^  1-  divinité  ;  les  seules  causes  finale 

'  '■  Joan  ,  4. 
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lui  paraissahnt  un  argument  suffisant  pour  anéantir  l'athéisme,  il  1 
était  loin  de  croire  que  son  attraction  et  ses  calculs  pussent  expljJ 
quer  l'état  du  ciel  sans  recourir  en  dernier  lieu  à  la  volonté  directe! 
et  à  l'action  immédiate  de  Dieu.  «  Les  dix  planètes  principalement  î 
dit-il,  décrivent  autour  du  soleil  des  cercles  dont  il  est  le  centre  et! 
sur  un  plan  à  peu  près  semblable.  Tous  ces  mouvements  réguliers! 
Deviennent  d'aucune  CMuse  mécanique,  puisque  les  comètes  suivenll 
un  plan  différent.  Ce  système  magnifique  du  soleil,  des  planètes  etl 
des  comètes  n'a  pu  être  enfanté  que  par  la  volonté  et  le  pouvoir! 
d'une  intelligence  toute  puissante  *.  »  Locke  ayant  supposé  que  J 
d'après  les  principes  de  Newton,  Dieu  pouvait  bien  communiquerai 
la  matière  le  pouvoir  d'agir  à  distance,  Newton,  répondit  le  M  fé. 
vrier  1693,  dans  une  lettre  au  docteur  Bentley  :  ot  La  supposition 
d'une  gravité  innée,  inhérente  et  essentielle  à  la  matière,  tellement 
qu'un  corps  puisse  agir  sur  un  autre  à  distance,  est  pour  moi  me  si 
grande  absurdité,  que  je  ne  crois  pas  qu'un  homme  qui  jouit  d'an 
faculté  ordinaire  de  méditer  sur  les  objets  physiques  puisse  janiai^ 
l'admettre  ^  .»  Sur  la  fin  de  sa  vie,  comme  ses  amis  lui  témoignaieni 
leur  admiration  de  ses  découvertes  :  «  Je  ne  sais,  disait-il,  ce  quel 
monde  pensera  de  mes  travaux  ;  mais,  pour  moi,  il  me  semble  m 
je  n'ai  pas  été  autre  chose  qu'un  enfant  jouant  sur  le  bord  de  la  merl 
et  trouvant  tantôt  un  caillou  un  peu  plus  poli,  tontôt  une  coquillJ 
un  peu  plus  agréablement  variée  qu'une  autre,  tandis  que  le  granq 
Océan  de  la  vérité  s'étendait  inexploré  devant  moi  ^.  » 

Homme  prodigieux  dans  les  sciences  mathématiques,  Newtod 
était  un  homme  ordinaire  pour  tous  les  autres  objets.  Il  a  vu,  danj 
le  monde  matériel,  l'attraction,  la  gravitation  universelle,  il  en  av( 
le  centre,  il  en  a  calculé  les  loisj  et  il  n'a  pas  vu  une  attraction,  uni 
gravitation  semblable  dans  le  monde  intellectuel,  dans  le  monde  hu] 
main,  dans  l'histoire  humaine  ;  il  n'en  a  pas  vu  le  centre  vivant  i 
éternel,  attirant  à  lui  toutes  choses,  suivant  sa  promesse  :  Quand  jï 
serai  élevé  de  terre,  f  attirerai  toutes  choses  à  moi.  Il  a  méconnu 
Christ,  à  la  fois  Diou  et  homme,  le  principe,  le  milieu  ot  la  fin  d| 
toutes  choses,  en  qui  toutes  choses  ont  leur  ensemble,  le  ciel  etl 
terre,  les  anges  et  les  hommes,  les  siècles  et  les  peuples,  le  passé, 
présent  et  l'avenir.  Il  n'a  pas  vu  le  Christ  établissant  sur  la  terre  uj 
centre  visible  d'attraction  et  de  gravitation  universelle  en  disant  aj 
premier  Pape  :  Tu  es  Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Églissi 
pais  mes  agneaux ^  pais  mes  brebis;  il  rCy  aura  qu'un  troupeau  et  m  paà 

»  Philosop.  natural.  principia  mathem.,  p.  482,  Cambridge,  1713.  —  «  ipii 
dcMaiôtre.  Soifées,  t.  î,p.  482,  note  2.  —  ^ Biogr.  univ.,  t.  ;Jl,p.  192.         ! 
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m.  Il  n'a  pas  ™  ce  que  voyait  déjà  Polybe,  que  dès-lors  les  choses 
l.n>..nes  gravitent  vers  l'unité  en  gravitant  vers  Rome  S 
j«nne  II  n  a  pas  vu,  ce  qui  est  pourtant  visible  à  tous  les  veux  que 
iepuis  d,x.hui  s,ècles  tous  les  peuples  de  la  terre,  chrétiens  païen" 
telMres,  cmhsés,  sauvages,  sont  attirés  plus  ou  moins  et  Jrav2 
tplus  en  plusvers  Rome  chrétienne,  suivant  des  plans  et  detôrS 
fcers  cercles,  elhpses,  courbes  inconnues,  les  uns  comme  des  pU- 
fc,  les  autres  comme  des  comètes.  Les  peuples  qui  s'en  éloLeM 
p.,  le  schisme  ou  l'hérésie  n'y  font  pas  exception  :  «  sonîdt  S- 
If^nœs  centrifuges  qui  indiquent,  qui  reconnaissent  le  centre  ta 
.le  fuyant  tout  en  lui  donnant  le  nom  d'anlechristik  s' n'rap- 
l^dieront  de  nouveau,  par  des  courbes  t,lus  on  moins  ongues  Nous 
kïoyons  de  nos  jours  par  l'Angleterre  protestante 
Quant  à  la  vieille  Angleterre,  l'Angleterre  des  saints  Grégoire 
.gushn,  Dunstan,  Edouard,  elle  continuait  à  être  elLmS  à 

I»  laiDot,  les  Uifford.   Lorsqu'on  1688  l'Angleterre  protestante 
,»  c  jvt  ses  rois  indigènes,  parce  qu'ils  professaient  la  reConl 
k,,eill  Angleterre,  c=lle.ci  eut  bien  à  souffrir  sous  de    0 is  ûou 
«X  et  étrangers.  Quant  au  dernier  roi  indigène,  Jacques  I    voi^i 
«me  en  parle  le  protestant  Cobbel  :  a  Au  moment  de  récapituta 
«.tontes  les  accusations  élevées  contre  le  malheureux  Ss  t 
j.stae  nous  fait  un  devoir  de  dire  également  ce  qu'il  nXp'J, 
ta»,  ,1  n'introduisit  pas,  à  l'instar  d'Edouard  VI  le  nroteTtant  2 
^«pes  allemandes  en  Angleterre  pour  contaïndre   on  tu 'let 
tager  de  religion,  et  n'imita  poinl'ce  jeune  J^lZSl^ 
M  imprimer  sur  le  front  ou  sur  la  poitrine  de  ses  ^«Zi^Z^A  T 
Kssure  d'un  fer  rouge,  pour  les  punird'avoir  S  à  sol' Jr 
w™  en  implorant  la  pitié  publique;  il  n'eutp    r  tou^ltm^ 
k  j(m«.  et  ;,««„„,.  Elisabeth,  au  fouet,  à  la  torture  eUuX 
p..r  convertir  ses  peuples  à  sa  croyance;  ii  ne  crut  pas  même  „1' 
«ssaire  de  leur  faire  payer  pour  cela  des  amendes  exorbitTit™   t 
Mlrsiie,  Il  fit  toutce  qui  dépendait  de  lui  pour  mettre  H„  »,  v 
l«io„s  religieuses.  Jamais  on  ne  le  vit  aZdeTà  s  .  L„"^  Jf; 
«  monopoles,  comme  avait  fait  la  reine-vierge  sou    e  rZe  d^ 
Mlele  boisseau  de  sel  monta,  de  huit  sous  environ,  à  p  us  dTtroÎ 
«I .  Combien  un  tel  prince  ne  devait-il  pas,  en  vérité  ZiZZ 

*ecl  étendue  de  ses  idées  !  D'ordinaire,  l'accusation  précèTtou 

ï.fe  1'-       '  ""  ""  ""'  ^""^  ^''  ""««f^  fo»'  renverser  ceH„ 
je  gencaie,  en  commençant  par  donner  la  couronne  au  Holîan^ 
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dais  et  à  sa  femme,  et  ne  disant  pourquoi  que  l'année  suivante  ». 

En  d688,  il  y  avait  en  Angleterre  quatre  vicaires  apostoliques  1 
avec  le  titre,  le  caractère  et  la  juridiction  épiscopale,  et  gouvernant! 
les  quatre  districts  du  royaume,  le  nord,  le  sud,  l'ouest  et  le  milieu 
La  révolution  de  1688  ayant  expulsé  le  dernier  roi  anglais  etcatho^ 
Hque  pour  lui  substituer  un  Hollandais  calviniste,  elle  statua  tout  d'à' 
bord  qu'aucun  catholique  ou  époux  de  catholique  ne  pourrait  héritei 
du  trône.  Les  catholiques  ou  ceux  réputés  tels  eurent  ordre  de  s'éj 
loigner  à  dix  mille  de  Londres.  On  les  désarma,  on  prit  leurs  che] 
vaux.  On  ferma  quelque  écoles  qu'ils  avaient  formées.  On  les  excepta 
seuls  de  l'acte  de  tolérance.  Leur  droit  de  patronage  fut  conféré  aux 
universités.  On  accorda,  en  1700,  des  récompenses  à  qui  ferai! 
prendre  un  prêtre  ou  un  Jésuite.  Il  fut  défendu,  sous  peine  de  cen] 
livres  sterlings  d'amende,  d'envoyer  ses  enfants  hors  du  royaum(i 
pour  les  faire  élever  dans  la  religion  catholique.  Les  catholique^ 
étaient  inhabiles  à  hériter.  Les  évêques  nouvellement  envoyés  en, 
Angleterre  étaient  particulièrement  l'objet  de  la  jalousie  protestante] 
Deux  des  vicaires  apostoliques  furent  arrêtés,  emprisonnés,  puis  re] 
iâcltpî   mais  menacés  sans  cesse.  A  la  moindre  alarme,  ils  étaienj 
obligés  de  se  tenir  cachés.  Les  prêtres  furent  soigneusement  rej 
cherchés,  et  plusieurs  accompagnèrent  Jacques  dans  sa  fuite.  D'au] 
très  restèrent  en  prison.  Des  laïques  eurent  le  même  sort.  Walker) 
président  du  collège  de  l'université  d'Oxford,  qui  s'était  déclaré  cal 
tLolique  et  avait  converti  plusieurs  personnes,  fut  mis  à  la  Tour] 
interrogé  en  plein  parlement  et  excepté  nommément  de  l'acte  d'am] 
nistie.  Cependant  il  faut  savoir  gré  à  Guillaume  III  de  n'avoir  pai 
versé  le  sang  et  de  n'avoir  pas  renouvelé  les  scènes  atroces  de  167^ 
et  des  années  suivantes  2. 

Au  milieu  de  ces  traverses,  la  religion  catholique  se  soutint  paj 
elle-même,  et  son  état  dans  ce  pays  était,  en  1701,  aussi  satisfaisan] 
que  possible.  Les  vicaires  apostoliques  y  gouvernaient  leurs  districtj 
avec  un  zèle  mêlé  de  prudence.  M.  Leyburn,  fort  âgé,  vicaire  apos 
tolique  du  midi,  restait  à  Londres,  tandis  que  M.  Giffard  gouvernail 
le  district  du  milieu.  Ce  dernier  faisait  de  fréquentes  visites,  établis 
sant  des  missionnaires,  donnant  la  confirmation,  et  encourageant 
catholiques  dans  la  foi.  Il  secondait  M.  Leyburn  dans  l'administra 
tien  du  district  du  sud,  et  visitait  aussi  celui  de  l'ouest,  privé  d'éj 
vôque.  Le  clergé  comptait  dans  son  sein  des  hommes  distingués  pa 
leurs  talents,  desquels  deux  refusèrent  l'épiscopat  par  modestie 


*  Cobbei.  Hist.  de  la  réforme  en  Angîefcrr&^  lettre  13.  —  *  Picot.  Mémoires,  etj 
Introduction. 


.  —  *  Picot.  Mémoires,  m 


J 1730  de  l'ère  chr.]         DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE 

travaux,  le  temps  de  composer  de  bons  Icrits    donS       '"'"' 

,i«..it  fo^é  à  ce.  effet  diffé.nrétai^r^  r.x^r»'-^:- 

!  Lisbonne  é^A  p,.,s  t"S  Le  fp^'e^urd  tut  tr''^: 
été  fondé  paru»  seigneur  portugais  A  Pari,  ll.fii  ?  """" 
venait  d'être  établi  par  le  docteuf  Bélh»m  l'  ."""'f  \''«^  Anglais 
P-.cep.eur  du  prinfe  de  G.r  pf^ îe^'otd^  r^gt^Sûf 

«.ngrégation  à  partfsousTnom  ri;  fl  •]?"■''  '''"  ^""""'"^^  ™« 
™  ons  à  Paris"  à  Douai  kilIlî'T'  ""»'""'  "^"i""'  ''«« 
Ils  fournirent  p  usieur"  évéauêr  »t  "'  """'"'""■''  ""  '"'■■™"^- 
.atreans  desLpitI  ^^i^nlllrû^rr'  '""^  ''' 

«-,f;e?ttrp;:fgtrs::,t'T'",T''^^^ 

m,  mort  en  1616,  surnomm/if  «    TT"  ^''""'^"P*"™.  né  en 
■ombre  de  tragédies  faZrrf     ,      P*"""'"  '"«'''''  «'  ™  S™-><< 

Unoe-cequi  seul  énu.Vani  !,T  """'f  "^S"»»  catholique  et  sa 

i«r  la  religion  de  la  vieilleTnlte™  Drvr„  "     "  Tf'"  "''"- 

«H707,  se  fit  catholique  en  IfiS  !       T  '^  >    '  ""  ""  "^^^'  "">"■ 

Ue  lai  attira  cette  drarthe     Vrs  :ér^^^^^^^        """P^"- 

que  ses  trois  fils   Hnnt  u  ^  Persévéra  courageusement,  ainsr 

tar  de  plusieurs  tfagédii!  «      .""  'f  ."'  ''"«''"'  I»^"™  »'  «- 

.iens:„nh  J4âA--      ••!''''"''  <='^'="<'.P»t™ne  des  musi- 
°   ""  """"""O"''»  plus  belle  de  la  poésie  moderne. 


il 
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Alexandre  Pope  naquit  à  Londres,  en  1688,  d'une  famille  noble  et 
catholique,  Ibrt  zélée  pour  la  causn  des  Stuarts.  Il  passa  les  pre- 
mières  année?  de  son  enfance  dans  de  petites  écoles  dirigées  par 
des  prêtres  ctitholiques.  Le  goût  de  la  poésie  s'éveilla  chez  lui  de  si 
bonne  heure,  iju'il  ne  pouvait  se  souvenir  du  temps  où  il  avait  com- 
mencé à  faire  des  vers.  A  l'âge  de  douze  ans,  il  composa  une  ode 
sur  la  solitude,  remarquable  par  sa  maturité  précoce.  Tous  ses  ou- 
vrages se  distinguent  par  la  pureté  du  style.  Les  principaux  sont 
une  traduction  en  vers  de  VJiiade,  et  son  Essai  sur  Vhomme,  dans 
lequel  se  trouvent  quelques  propositions  peu  exactes,  qui  ont  besoin 
d'une  bénigne  interprétation.  Accusé,  à  propos  de  cet  ouvrage,  de 
vouloir  établir  la  fatalité  de  Spinosa,  Pope  écrivit,  le  1""  septembre  i 
1742,  une  lettre  à  Racine  le  fils,  où  il  témoignait  son  chagrin  desej 
"oir  imputer  des  pii..cipes  qu'il  abhorrait.  Il  disait  que  ses  traduc- 
teurs s'étaient  mépr's  sur  ses  véritables  sentiments,  et  finissait  par  1 
déclarer  très-hautement  et  très-sincèrement  que  ses  sentiments  étaientl 
diamétralement  opposés  à  ceux  de  Spinosa,  puisqu'ils  étaient  parfaite-] 
ment  conformes  à  ceux  de  Fénelon,  dont  il  se  faisait  gloire  d'imiter  la\ 
docilité,  en  soumettant  toujours  toutes  ses  opinions  particulières  auxl 
décisions  de  l'Église.  Pope,  d'une  constitution  faible  et  maladive 
mourut  le  30  mai  1744,  à  l'âge  de  cinquante-six  ans  *,  1 

Quant  à  l'Ecosse,  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle,  elle  comptait! 
un  assez  grand  nombre  de  catholiques,  et  elle  en  aurait  eu  davan- 
tage sans  le  manque  de  prêtres  et  d'écoles.  Ces  deux  circonstances! 
favorisèrent  beaucoup  le  succès  des  réformateurs  du  seiziènne  siècle.  1 
Le  Saint-Siège  y  faisait  passer  de  temps  en  temps  des  Franciscains! 
irlandais.  Mais  la  plupart  étaient  rebutés  de  la  rigueur  du  climat,  aui 
moins  dans  la  partie  septentrionale  de  l'Ecosse,  où  le  froid  rend  lai 
vie  pénible,  et  ils  restaient  peu  dans  cette  mission.  Un  pieux  et  zéléj 
missionnaire,  nommé  White,  fut  plus  constant.  Aidé  de  la  protec-[ 
tion  de  lord  Macdonald,  il  fit  revivre  la  foi  dans  les  montagnes  d'É-| 
cosse,  et  ramena,  presque  sans  difficulté,  les  familles  que  le  malheur 
des  temps  avait  éloignées  \e  la  religion.  Ses  travaux,  vraiment apo-j 
stoliques,  datent  de  la  fin  de  Cromwell  et  du  commencement  de 
Charles  II.  On  essaya  vers  le  même  temps  d'établir  quelques  école 
pour  former  des  prêtres,  et  en  même  temps  pour  préserver  les  en-j 
fants  des  catholiques  de  la  séduction  des  écoles  protestantes.  Maisj 
ces  établissements  avaient  peine  à  se  soutenir  au  milieu  des  traversesj 
qu'on  suscitait  aux  catholiques. 

La  révolution  de  1688  n'eut  pas  des  résultats  moins  fâcheux  pouij 


*  Biogr.  univ.  -  Picot.  Mémoires,  t.  4,  p.  202. 
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W  que  pour  l'Angleterre,  el  i'allaehement  d'un  erand  nnmh 
Écoss.,,  aux  Sluaru,  leurs  anciens  maîtres,  ser^t  de  IZ.  f 

crtttt^  rt- tt-:s:  tf -- -=- 

tat  plusieurs  années,  ensu  te  onT's  "oZ„'!  ""  TT  P'^"" 
à»,  les  montagnes,  on  ravagea"  t  ïr  'd"    'Zlts  7„: 

Mua  que  les  enfanr„ui„„.r  '""'''•  ^  P"'!"-»''"' d'Ecosse 

u  i  la  s^cS,::  i"'.ei:Jr:;tr'  "'""^"""'^  --»' 

Cependant  la  foi  se  soutint  au  milieu  des  efforts  faits  nonr  i»  . 

,.ek  on  établuTans  leril^ii/    '"  T^T'^  ^""^^  ="""=  '«»- 

talon,  élève  du  côuége  dTÉcossas  r/  ■''"  ""  *^'"*^ 

«aires  d'Ecosse  pfur  demaXV.?  ."f  '  ""I''  "'«""«^""-^ 
WS,  Le  Saint-Siège  Sa  Teu"  dés  !s  '.ÎL?\^.^«?'"'  """^  <=» 
m  mi,  évéque  de  PeristachZ.,        •         "^  ""="'*""  f"'  <■»!'> 

Ul  se  'rendu  secrlternt  en  ™97   uT  r""""""'  '"  ^'"^' 

Missionnaires  dont  il  auïraenî»  ...        -^    '"""^  """^  vingt-cinq 

«nçadès  cette  ann  e  à  fZlîr"'''''''"™'  "  ""■»'"•'■  "  <=<>"'- 

-iquessont  Z^omS"  t «.^2^^  '.r"'.""  '" 
lées  suivantes  dans  les  différent».  r„r  T"""™Î  '««  quatre  an- 
*  et  son  zélé  prodLte  rb^X''^,''V»  Z™''  '™  "«T 
■avait  pas  vu  d'évéque  depuis  prè  de  ^„/™'  ?,""!"  r""-' 
m  pasteurs,  qui  furent  accenfé.  rf=l  •    "  ***^  ''"^  ™s 

tesais,  et  c^mirmérdenuTs  à  R„"  T  """"""  "'  ■"'^^'«"""i^s 
iu*e  ^nt  milles  par  de  iontr;,/^^^  Z  ""'«'  ""  P'"^  "« 
peuses,  il  confirma  î'annm.^        i'  '"'"''  "  '''*  ™^«  '''"'- 

te  la  foi.  Ils  étaient  as,^  ni  ^""'  'l  '*'  '"'"'''*  »  '»  «"«^««nce 

U  seule  dation  ir»  -  '""'"'  "'  "'«""«I"»'  «'  "ans 

»„"!     ri«'^^    7«.™»  pi-  Oe-Pt  cents 

"  "  • "'"  "'"««suards  régies  dans  leurs  mœurs, 
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respectueux  pour  les  prêtres,  et  observant  avec  exactitude  les  lois 
de  l'Église.  Quelques-uns  d'entre  eux  avaient  été  mis  à  mort  p<>u 
auparavant  par  le  cruel  Porringer,  sur  le  refus  qu'ils  avaient  fait  de 
renoncer  à  la  foi  catholique.  L'évéqne  Nicolson  encouragea  ses  prê- 
tres et  en  n'^rnnr«'<  deux  ses  provicaires.  Il  inspecta  aussi  l'école 
d' Arasai'  - ,  a*  laquelle  il  fondait  ses  espérances,  et  qui  servait 
comnjo  Ue  prôpaation  aux  sujets  que  l'on  envoyait  ensuite  au  col- 
lège écossais,  à  Paris  ;  maison  qui  était  la  principale  ressource  pour 
l'éducation  des  prêtres,  et  la  princif  aie  pépinière  de  missionnaires 
pour  l'Ecosse.  Outre  ce  collège,  il  y  en  avait  encore  un  h  Rome  et  i 
un  à  Ratisbonne,  chez  les  Bénédictins  écossais,  |ui  avaient  trois , 
maisons  en  Allemagne  ^ 

L'Irlande,  ce  peuple  martyr,  a  constamment  repoussé  les  innova- 
tions religieuses  et  conservé  ses  évoques.  La  succession  des  pasteurs! 
légitimes  s'est  maintenue  dans  ce  pays  à  travers  tous  les  orages. 
Forcés  d'abandonner  aux  évêques  anglicans  leurs  églises,  leurs mai-j 
sons  et  leurs  revenus,  ces  bons  pasteurs  ont  continué  de  gouverner I 
leurs  troupeaux  dans  une  honorable  indigence,  et  dans  des  retraites! 
où  leurs  ennemis  venaient  souvent  les  troubler.  Les  catholiques  for- 
maient  les  trois  quarts  de  la  population  de  l'île,  et,  malgré  cette! 
disproportion,  ils  étaient  exclus  de  toutes  les  faveurs  et  d(  toutes! 
les  pliices,  privés  de  tout  droit  politique,  inquiétés  dans  ce  qu'jlsj 
avaient  de  plus  cher,  asservis  à  des  lois  rigoureuses.  Ils  voyaient  unï 
petit  nombre  de  protestants  dominer  sur  eux  et  s'arroger  tous  lesj 
avantages.  Cependant  Charles  le'  trouva  plus  de  fidélité  dans  les! 
Irlandais  que  dans  les  anglicans  oppresseurs.  Les  premiers,  instruits! 
par  les  archevêques  O'ReillyetWalsh,  se  dévouèrent  à  la  cause  d'uni 
prince  malheureux.  Aussi  lerécïicide  Cromvvell  ne  leur  pardonna-t-i| 
jamais.  Il  aggrava  leur  joug  par  de  nouvelles  dispositions,  ('ne  loi! 
déshérita  et  mit  hors  la  loi  tout  étudiant  catholique  qui  embrassaiU^ 
l'état  clérical.  Le  règne  de  Charles  11  ne  fut  guère  plus  favorable aud 
catholiques  irlandais,  et  le  supplice  du  vénérable  archevêque  d'Ar-j 
magh  jeta  la  terreur  parmi  eux.  Deux  autres  évéques,ceuxdeKildara 
et  de  Cork,  furent  mis  en  prison.  D'autres  se  retirèrent  en  Francej 

Le  règne  de  Jacques  II  fut  trop  court  pour  apporter  beaucoup 
d'avantages  aux  catholiques,  ou  du  moins  ces  avantages  ne  furen^ 
guère  durables.  Les  faveurs  mêmes  que  ce  prince  accorda  dans  i 
pays  à  ceux  de  sa  communion  rritèrent  l'envi  contre  eux,  et  sa  cliiiti 
les  exposa  à  de  nouvellles  traverses.  Plus  ils  lui  restèrent  fidèles  danj 
sa  disgrAce,  plus  on  usa  de  rigueur  envers  eux,  et  ils  expièrent,  paj 


»  Biogr.  univ.  -  Picot.  Mémoires,  t.  i,  p.  202.  Introduction. 
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toute  sorte  de  vexations,  leur  courageux  dévo.m.n.n.  i         •        ^*^ 
.leLimorick  avait  assuré  aux  irlandL  ^^  ^  :' ^^^^^^^^ 

I  convenu  que  les  choses  resteraient  sur  Je  pied  où  élleïïf      \^"  "*"'' 
rèKno  de  Charles  II,  ef  qu'on  nexÎKera't  des  ,  «  h'  '"*  '""'  ^^ 

,nent  général  de  fidélité  qu'il  estXaid«  ^'^^'T'  ^"'  '^  ^^'- 
^l  passent  sous  une  autr'e  do  n  n  tLn   C     f  ™""'''  ""'^  '^^"^'^^ 
.X  protestants  fanatiques.  (S^d^ui:T''''  ''''^''^' 
Lodéré.  Il   éprima  plus  d'une  fois  ëeft.^  '"°""'  P'"« 

pour  enfreindre  les  articles  de  y  me  "^^^^^^^  ^'^'''«nde 

projet  de  loi  qui  bannissait  à  pë"pé  uité  tin  f  f "'''  '''''''  "" 
,;eset  religieux.  Mais  tandis  l^^2r^^: :tXr:i  '^'" 
fation,  la  masse  des  protestants  établis  en  IrlamlTr^^  !  ^  "'''- 
autre  esprit  contre  les  catholiaues  JinL?  "''"''"^'^  ""  '«"' 

font  un  portrait  deplorablelTsitu^^^^^^^^^  ZtTT  ''  ''''^^' 
la  fin  du  dix-septième  siècle  et^nTn  ^''"^  ^^""^  ^^"«  "e,  à 

les  catholiques'étaientt  bl  à  oulTo^r  '"  r '^■'^"''^^-• 
lestants,  quoique  en  moindrp  „ /;,  ^^''"''^"^  ! '^s  pro- 

iougleplusd!,r!  "'"^^'''  ^PP«««ntissaient  sur  eux  le 

L'épiscopat  irlandais  était  réduit    1701    A  „n  ♦  x       .. 
démembres.  Les  troubles,  les  8ueï  es  1,1'  \"",*'*^«-P«t'»  "ombre 
vacants  la  ,,Iupart  des  J^  uZt'  Pe^'sécutions  avaient  rendu 

.e  que  d'eux^l ,    ÏSLI"   '^^X^^  f  ^^^.^  ^P^" 

f-ulge   et  Donnelly,  évoque  de  Dromore  Z  t^f       '  ^"'  ^^^'* 

oiteaussi  l'évéque  do  Clonfert,commrSeVh«n       '"  P"'""'  ^» 

U.  autres  évêques  avaient  été  ol2ésTsv'^^^^^^ 
h«osd'Armagh,  de  Dul  lin,  de  Tu  ^et  iS^d'O    ''  "^'^^'- 
hfl  France;  l'évêque  de  Cork  s'étai  tréf .!  /  ^r    .^''^'y' ^'«'«"t 

deFrance  faisait  une  Denslnli.     \^^  "  ^^'sbonne.  Le  clergé 

«rt.  Les  vlcanT  n^^^^^^^^^^ 

années,  et  ce  ne  fut  qu'en  1707  ail  ''"*  '''  '''  P^^^'^'^^rs 

^e  clergé  du  second  ordre  n'é  aif\     7  '""'"'"^^  '  ^  "^««^ner. 

Ue.  Beaucoup  de  reltux  et  d    n  M    "'  ""'  ^^^'^'"^  P'"«  ^«»- 

fe.  La  France  et  les  ParBaf  .n  ^        '  '''''"*  ^*^  ««"t^^'n^s  de 

honorables  proscrits       '       '  '"'"P'"''"^  ""  ^''«"^  nombre  de  ces 

ireux.  Les  ordres  qui  foui^Tssa  ent  tZ^^^^''''  *''«'««*  ^rt  nom- 

|e^Do.inicains,  lesVnc    r^  VlutstLT  '"■"^"  '*^'^"' 

\m  à  Rome,  à  Louvain,  à  Dou  i  e  a  Si  f  l  T"'"'''  ^''  ''^' 

«à Rome,  à  Lisbonne,  à  ColosteHe  H^^^^  '''"''^''^" 

hlcala,  à  Bordeaux,  à  Paris   à  Dota    à  Lt  .7"*^"''  ^  ^^^"'^' 

hers.  On  «va-f  ar'-^-^tP  -        ■    •  '     '^'"^'  ^  Louvam  et  à  An, 

-^ a..  a(..,.te,  ^.our  i  caucation  du  cler,    irlandais,  un  usage 
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singulier  qui  n'était  pas  sans  de  graves  inconvénients.  La  pauvreté  de 
la  plupart  des  sujets  et  la  difticulté  de  pourvoir  à  leur  entretien 
avaient  fait  imaginer  de  renverser  l'ordre  naturel.  Leurs  évoques  les 
ordonnaient  prêtres  dans  leur  pays  et  les  envoyaient  ensuite  étudier 
à  Paris,  principale  pépinière  du  clergé  irlandais,  et  où  ils  trouvaient 
quelque  ressource  dans  l'exercice  des  fonctions  du  ministère.  On  ne 
peut  se  dissimuler,  observe  le  respectable  Picot  dans  ses  Mémoires, 
que  cette  méthode  n'introduisît  souvent  dans  l'état  ecclésiastique  des 
sujets  médiocres,  soit  pour  la  conduite,  soit  pour  la  doctrine.  On  s'é- 
leva plusieurs  fois  contre  ces  abus  et  contre  la  facilité  avec  laquelle 
les  évéques  conféraient  les  ordres.  Mais  ces  plaintes,  quelque  fondées  i 
qu'elles  fussent,  ne  doivent  pas  nous  empêcher  de  reconnaître  qu'il  i 
y  eut  souvent  dans  le  clergé  irlandais  des  hommes  recommandabies 
par  leurs  talents,  leur  piété  et  leur  zèle.  Un  prêtre  irlandais,  un  pré-  j 
tre  du  peuple  martyr  dira  au  roi  martyr  de  France,  à  Louis  XVI , 
Fils  de  Saint  Louis,  montez  au  ciel! 

Le  protestant  Cobbet  résume  ainsi  le  code  pénal  ou  code  de  sangl 
de  l'Angleterre  protestante  contre  l'Angleterre  catholique;  code 
composé  de  plus  de  deux  cents  actes  du  parlement,  rendus  depuis 
le  règne  d'Elisabeth  jusqu'à  la  vingtième  année  de  celui  de  Georges! 
IIL  Er,  Angleterre,  il  privait  les  pairs  catholiques  du  droit  de  siéger! 
au  parlement  qu'ils  tenaient  de  leur  naissance,  et  le  reste  de  leurs! 
coreligionnaires,  de  celui  de  faire  partie  de  la  chambre  des  commu- 
nes. Il  enlevait  à  tous  les  catholiques  le  droit  de  voter  aux  élections.! 
Bien  que  d'après  la  grande  charte  aucun  homme  ne  doive  être  taxé! 
sans  son  consentement,  il  imposait  de  doubles  taxes  aux  catholiquesl 
qui  refusaient  d'adjurer  la  religion  de  leurs  pères.  Il  leur  refusait  l'ac-j 
ces  du  pouvoir  et  les  empêchait  d'arriver  aux  plus  minces  emplols.| 
Il  les  déclarait  inhabiles  à  présenter  des  sujets  aux  bénéfices  ecclé- 
siastiques, bien  que  ce  droit  fut  exercé  par  des  quakers  et  des  Juifs.l 
Il  les  condamnait  à  une  amende  de  vingt  livres  sterlings  par  mois,| 
s'ils  ne  fréquentaient  pas  avec  exactitude  les  temples  du  culte  établi 
par  le  parlement,  fréquentation  qu'ils  ne  pouvaient  considérer  que 
comme  un  véritable  acte  d'apostasie.  Il  leur  défendait,  sous  peine  de 
châtiments  graves,  de  garder  des  armes  dans  leurs  demeures,  même 
pour  leur  propre  sflreté,  de  plaider  en  justice,  d'être  tuteurs  ouexécuj 
leurs  testamentaires,  d'exercer  la  profession  de  médecin  ou  d'avocatJ 
et  de  s'éloigner  de  plus  de  cinq  milles  de  leur  domicile.  Toute  femma 
mariée  qui  ne  fréquentait  pas  assidûment  le  temple  de  Y  église  étélii 
perdait  les  deux  tiers  de  sa  dote  ;  elle  n'était  plus  apte  à  devenir  exéj 
eu h'icfc  testamentaire  de  son  mari,  et  pouvait  être  renfermée  pendant 
.'    vie  de  celui-ci,  à  moins  qu'il  ne  pays^-t  pour  elle  dix  livres  sleiiiii?j 
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d'amende  par  mois.  Quand  un  homme  était  att.  ,f  m  •      *** 

ém  crime,  les  quatre  premiers^^esl  p  ^J  l^^^'"^  ^" 
Jter  à  leur  barre,  le  forcer  à  abjur  jr  sa  foi  ;  7s'  1  e^usairr'  '' 
tanner,  sans  l'avis  d'aucun  iiirv   h  .,n  k„  ^eiusait,  leçon- 

mers  juges  de  paix  venus  «vai^n»  a     ;  '     .    ^"^'«'s-  Les  deux  pre- 

*s.„.  aluno  inta Zn  Xî:''.'!,"  " ''TT '"'"'""■ 
«ans;  s'il  rcfusaitri'„r,l!ni  '       '•        ''""'""  *»*  ''''  P'"»  de 

te  terres;  toutes  ceMes  a„i  Î.V^l     !         '  "'™'"''"''  ''"  P^^^^ 

.»  plus  p'roohe  héS^ri  °  ^Si  7"-?'""'  '"'  ''™"  "^ 
«niple  de  leur  produit  Le  m'  ^Z  •  '''""'"  «"""'«  ""'"in 
Ne  terres,  et  fout  a  t'e  ou  m^  IT     ""!^  "'  P""™'  P'"»  «he- 

-.;nd.4ie„t  r^rdW  e^Tl's'irii'll^'f  î.^-'-'''- 
-,  les  personnes  qui  emplovaient  d^'! .  ".!".  '   ™'  ^'"''"e^  P«' 


rance,  à  Loiis  XVÏ.  S"",  les  personnes  qui  emploïaie„t"d!!n!  ■  ''"  ""■''  "'"''™8'  n" 
|^.r  catholique,  c.  cduiTSu  o^e  ''ni  d'?'""'  ","  '''"'<'• 
M  ou  eorfe  de  mM'^  slerlings  ;,«•  ;»„r.  Étaient  pass'blesT  1™' »""'»'''' de  deux 
•re  catholique;  codel«»qui  «"voyaient  un  enfant  i,  une  école olhT  ''7' «'«■'""gs, 
ment,  rendus  depu«|.l  enfant  devenait  de  plus  inhabile!  hériter  iÏÏ",  "'''''«'''"• '' 
le  de  celui  de  GeorgesB*»  lems,  des  revenus,  des  biens  .iJTu'  ','"'""«'•  •>"  Posséder 
■es  du  droit  de  siégeri»  d'argent.  Était  punissable  de  ce^Xtlf',  7  ""J"'  '°™- 
:,et  le  reste  de  IcukB*!  que  célébrait  la  messe-  et  de  ,>,  ^^^"^"' ""'«"<'«> 
Aambre  des  corainu-Blii  l'entendait.  Toutnrétre  câfhniil  ™^  seulement,  celui 

le  voter  aux  électiom.|<H«i,  dans  les  trois  prercrs  ours  de*""'  """"'     ■""'"''''"  '''  ""''' 
»e  ne  doive  êlretaKfcion  ou  toute  personne  qii  rentrai  dlTirf!;;"'''!'^:'"''^'^  '" 

U suffi  p<;,r  faire  applique  ''aZ  ""  '""'"'  "•"''  '>"  ?'""'« 
Uns  cruelles  du  code  an'  ais  în^     7'""  ^"^^  '""'«'^  '«  «s- 

Uspécialementdellf  ;';„  SoTw '^'"''r^^ 
•  Tout  instituteur  catholicnie  n.E  "^^'""''aise.  Ainsi, 

'-este  sous-maltred  une  .cl'te„„;  ""'"?""'  ''  "''"">  '<> 
*  l'emprisonnement,  du  ba,^  e meuf  el'"  "''"L""'"''  ^"'"  P™' 
-e  un  /./„„,  s'il  itait  cath'oTi  7 1^  Irs  d:  'cl!"  ™  T' 
yenepouvaient  demeurer  dansLnn,,  ",  '^'^^  ""  elergecatho- 
t'espèces  de  prisonn^eTsun  uo^  ''f"'  ""'"  ""*""•*  "»""«« 

W«»ds  levés  cS  Parties^le  V  iLett^r "•'"'?  "" 
k»''lii'ns  suivantes  à  ceux  «„i    "l'"^*  ".'"'«n'  décernées  dansles 

*%„sition  de  la  itiTsar     ^^1 1^'™"""''  ' 

i-iiiquante  livres  sterlmc.'?  nnnr  ,jn 

^"li^-pourunprétreetdixpour 
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un  maître  ou  sous-maître  d'école.  Les  deux  premiers  juges  de  paix 
venus  pouvaient  citer  tout  catholique  à  leur  barre  et  lui  ordonner 
de  déclarer  sous  serment  où  et  quand  il  avait  entendu  la  messe,  les 
personnes  qui  y  avaient  assisté  avec  lui,  le  nom  et  le  domicile  des  prê- 
tres et  maîtres  d'école  de  sa  connaissance  ;  que  s'il  refusait  d'obéir  à 
cet  ordre  tyrannique,  ils  avaient  droit  de  le  condamner,  sans  plus  de 
formalités,  à  une  année  de  prison  ou  à  vingt  livres  sterlings  d'amende, 
Tout  protestant  qui  voyait  un  catholique  en  possession  d'un  cheval 
d'une  valeur  déplus  de  cinq  livres  sterlings,  pouvait  s'emparer  de  ce 
cheval  en  comptant  les  cinq  livres  sterlings  au  propriétaire.  Pour 
que  dans  de  pareils  cas  les  tribunaux  ne  pussent  jamais  faire  droit  à 
qui  il  appartenait,  on  n'admettait  sur  les  listes  des  jurés  quedes  pro- 
test  mts  connus.  La  succession  d'un  protestant  dont  les  héritiers  di- 
ret  j  étaient  catholiques,  passait  à  son  plus  proche  héritier  protestant, 
comme  si  les  héritiers  catholiques  étaient  prédécédés.  Tout  mariage 
contracté  entre  protestant  et  catholique  était  nul  de  plein  droit,  en- 
core qu'un  grand  nombre  d'enfants  en  fût  né.  Tout  prêtre  catholi- 
que qui  célébrait  un  mariage  entre  un  catholique  et  un  protestant, 
ou  entre  deux  protestants,  était  condamné  à  être  pendu.  Toute 
femme,  épouse  d'un  catholique,  qui  voulait  devenir  protestante,  sor- 
tait par  cela  même  de  la  puissance  de  son  mari,  et  participait  à  tous 
ses  biens,  quelque  répréhensible  qu'eût  d'ailleurs  été  sa  conduite, 
soit  comme  épouse,  soit  comme  mère.  Si  le  fils  d'un  père  catholique; 
se  faisait  prolestant,  ce  fils  devenait  maître  da  tous  les  biens  de  son 
père,  lequel  ne  pouvait  plus  en  vendre,  engager  ou  léguer  une  partie  j 
quelconque,  à  quelque  titre  qu'il  les  possédât  et  quand  bien  même  ilsj 
étaient  le  fruit  de  son  travail.  »  i 

Après  avoir  résumé  ces  articles  et  d'autres,  le  protestant  Cobbetj 
conclut  :  «  Je  le  demande  à  mes  lecteurs,  y  a-t-il  un  seul  d'entre  eux  | 
qui  n'ait  gémi  du  plus  profond  de  son  cœur  en  m'entendant  rappor-i 
ter  toutes  C3s  horribles  cruautés,  exercées  contre  des  hommes  uni- 
quement coupables  d'être  restés  fidèles  à  la  foi  de  leurs  pères  et  des 
nôtres,  à  la  foi  d'Alfred  le  Grand,  fondateur  de  la  puissance  de  notre 
nation',  à  la  foi  des  hommes  qui  établirent  la  grande  charte  et  créèrent 
toutes  ces  vénérables  institutions  qui  font  la  gloire  de  notre  pays?  Et 
si  l'on  réfléchit  que  tant  d'horreurs  et  d'atrocités  n'ont  été  commises 
que  pour  assurer  la  prédominance  de  l'église  anglicane,  comment 
ne  pas  s'affliger  et  rougir  de  ce  qui  s'est  passé,  et  ne  pas  ardem- 
ment souhaiter  que  bientôt  pleine  et  entière  justice  soit  enfin  renduej 
aux  malheureux  qui  souffrent  depuis  si  longtemps  *.  » 


'&i 


»  Cobbet.  Hist.  de  la  réforme  d'Angleterre,  lettre  15. 
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Les  souhaits  du  protestant  Cobbet  ont  été  accomplis  en  1828  oar 
l'émancipation  légale  des  catholiques  dans  tout  le  royaume  d'An 

Ijleterre.  Depuis  cette  époque,  le  gouvernement  anglais  a  bien  voulu 

hccorder  à  plusieurs  collèges  catholiques  les  privilèges  des  universi- 
tés de  1  Etat,  ce  qui  n'existe  pour  aucun  établissement  catholique  en 
France.  D  un  autre  côté,  ilestdes  îles  de  la  mer,  qui  tant  qu'elles  ont 
appartenu  a  la  France,  n'ont  pu  avoir  d'évêque,  et  qui  en  ont  de  ca- 
tholiques depuis  qu'elles  appartiennent  à  l'Angleterre.  D'après  ces 
laits  et  d  autres,  nous  ne  serions  pas  étonnés  devoir,  dans  une  vine- 

hine  d  années,  la  nation  anglaise  devenir  la  première  et  la  plus  fer- 
lente  des  nations  catholiques,  et  ravir  cette  antique  gloire  à  la  nation 

llrançaise. 
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lA  RÉUNION  DE  l'aLLEMAGNE  AVEC  ELLE-MÊME  DANS  LE  CATnOlICISME 
EST  ENTRAVÉE  PAR   LE   PROTESTANTISME  ANGLAIS  ET  HANOVRlEN.  —  1 
IDÉES   DE    LEIBNITZ,    PLUS   ADMIRABLES  QUE  SA    CONDUITE    EN  CETTE 
MATIÈRE.   —    L'ALLEMAGNE    CATHOLIQUE,    AIDÉE    DE    LA    POLOGNE, 
ACHÈVE    LA    SÉRIE    DES    CROISADES    CONTRE    LES    TURCS,    QUI  ENFIN  | 
COMMENCENT  A  s'hUMANISER. 


A  la  fin  du  dix-septième  siècle  et  au  commencement  du  dix-hui- 
tième, l'Allemagne  fut  en  voie  de  redevenir  pacifiquement  une  seule  ■ 
et  même  nation,  en  revenant  à  l'unité  catholique  parla  science,  auj 
lieu  d'être  deux  ou  trois  fractions  nationales,  divisées  l'une  contres 
l'autre  par  les  hérésies  de  Luther  et  de  Calvin.  Elle  produisit  à  peu; 
près  dans  le  même  temps  deux  hommes  de  génie,  dont  la  science! 
universelle  tendait  naturellement  à  la  société  universelle,  à  l'Église] 
catholique.  L'un  s'appelait  Athanase  Kircher,  l'autre  Godefroi-Guil- 1 
laume  Leibnitz. 

Athanase  Kircher  naquit  le  2  mai  1002,  à  Geysen,  petit  bourgl 
près  de  Fulde,  de  parents  honnêtes  et  catholiques,  qui  soignèrent] 
son  éducation.  Après  avoir  terminé  ses  études,  il  entra  dans  la  so- 
ciété de  Jésus,  où  il  trouva  de  nouveaux  moyens  de  satisfaire  sa  pas- 
sion de  s'instruire  :  physique,  histoire  naturelle,  mathématiques,! 
langues  anciennes,  il  embrassait  toutes  les  parties  de  la  science  avec 
une  égale  ardeur.  Chargé  de  professer  la  philosophie,  et  ensuite  les 
langues  orientales  au  collège  de  Wurtzbourg,  il  s'acquitta  de  celte 
double  fonction  d'une  manière  brillante.  La  guerre  de  trente  ans! 
vint  Itoubler  sa  tranquillité,  et  le  força  d'abandonner  l'Allemagne. 
Use  retira  d'abord  chez  les  Jésuites  d'Avignon,  avec  lesquels  il  passai 
deux  années,  uniquement  occupé  de  l'étude  des  antiquités.  Ce  fut 
pendant  son  séjour  en  cette  ville  qu'il  se  lia  d'amitié  avec  le  savant! 
Peiresc,  qui  lui  conseilla  de  travailler  à  l'explication  des  hiéroglyphes] 
égyptiens.    Nommé  à  une  chaire    de  mathématiques    à  Vienne, 
il  se  disposait  à  retourner  en  Allemagne,  lorsqu'il  reçut  l'ordre  del 
se  rendre  à  Rome.  Le  Pape  le  chargea,  en   1037,  d'acconipa-j 
gner  a   Malte  le  cardinal  Frédéric  de    Saxe,  et  il  y  fut  accueil 
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par  le  grand-maître  avec  beaucoup  de  distinction.  II  visita  en- 
Miiite  la  Sicile  et  le  royaume  de  Naples,  et  vint  enfm  prendra 
possession  d'une   chaire   de  mathématiques  au   collège  romain 
Ijuil  remplit  pendant  huit  ans,  et  obtint  ensuite  de  ses  supérieurs  la 
permission  de  renoncer  à  l'enseig^icment  pour  suivre  ses  autres  ira 
haux.  Il  mourut  à  Rome,  le  28  novembre  1680,  le  même  jour  que 
LeBernin,  et  que  le  fameux  peintre  Grimaldi,  plus  connu  sous  le 
km  de  Bolognèse,  parce  qu'il  était  de  Bologne,  et  avec  lequel  il  ne 
tiul  pas  confondre  le  père  Grimaldi,  Jésuite.  Celui-ci,  né  également 
.Bologne  en  1613  et  mort  en  1663,  se  distingua  surtout  dans  la 
I  physique  et  1  astronomie.  Son  traité  De  la  lumière  et  des  couleurs  de 
krc-en-ciel  a  servi  beaucoup  à  ceux  qui  ont  écrit  après  lu.  sur  cette 
hatière.  Newton  en  a  pris  plusieurs  principes  fondamentaux  de  son 
loptique.  Le  Jésuite  Grimaldi  est  le  premier  qui  ait  observé  la  di/frac 
ta  de  la  lumière,  c'est-à-dire  que  la  lumière  ne  pouvait  pas  passer 
près  d  un  corps  sans  s'en  ap.pocher  et  se  détourner  de  son  chemin 
lltravaillalongtemps  avec  Riccioli,  jésuite  astronome,  augmenta  de 
concert  avec  lui,  de  trois  cent  cinquante  étoiles  le  catalogue  de  Ké 
hier.  Quelques-uns  lui  attribuent  la  dénomination  des  taches  delà 
lune,  mais  elle  est  de  Riccioli,  et  c'est  pourquoi  on  y  trouve  'r  ^om 
lieGrinialdus  entre  ceux  des  philosophes  illustres,  et  non  pas  celui 
iliiccioli,  qui  ne  pouvait  pas  décemment  l'y  placer  iMl-méme  i 
iccioh,  né  à  Ferrare  en  1508,  mort  à  Bologne  en  1671,  a  laissé 
plusieurs  ouvrages  estimés.  1"  Almagesfe  nouveau,  comprenant  l'as- 
tronomie  ancienne  et  nouvelle.  D'après  les  astronomes  Lalande  et 
pelanibre,  cet  ouvrage  est  un  trésor  d'érudition  astronomique  Les 
astronomes  en  font  un  usage  continuel.  On  y  trouve  la  liste  et  la  dis- 
cussion de  toutes  les  éclipses  citées  par  les  historiens,  depuis  celle 
pi  eut  heu  a  la  naissance  de  Romulus  jusqu'à  l'an  16-47    '>»  Astro 
\mne  reformée,  ouvrage  plus  important  encore  par  les  observations 
jenterjne.  3"  Géographie  et  hydrographie  réformées,  ouvrage  que 
"oltt  appelle  excellent  et  presque  unique  dans  ce  genre  de  sciences 
I   ytiant  au  Jésuite  allemand,  Athanase  Kircher,  c'est,  dit  Crétineau-^ 
My,  le  savant  dans  son  universalité.  Il  a  touché  à  tout,  il  a  tout  ap- 
Nondi.  Les  sciences  exactes,  la  physique,  les  mathématiques,  les 
angues,  les  hiéroglyphes,  l'histoire,  lu  musique,  les  antiquités,  tout 
«1  appartient.  I!  jette  sur  chaque  branche  des  connaissances  humai- 
e^  m  jour  aussi  brillant  qu'inattendu  ;  il  embrasse  une  espace  dont 
|i»>iagination  elle-même  ne  saisit  pas  le  terme,  et  il  le  remplit.  Kircher 
"était  pas  seulement  m  homme  spéculatif  qui,  du  fond  de  son  la- 
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boratoire,  coordonne  des  problèmes  ;  il  a  soin  de  s'expliquer  les 
causes  et  les  effets  des  éruptions  du  Vésuve  ;  il  se  fait  descendre  dans 
le  volcan.  Il  cherche  un  point  d'unité  dans  les  nations;  il  invente 
l'écriture  universelle,  que  chacun  peut  lire  dans  sa  langue.  Kirdier 
donne  la  solution  de  sa  théorie  en  latin,  en  italien,  en  français,  en 
espagnol  et  en  allemand.  Le  vocabulaire  qu'il  a  créé  se  compose 
d'environ  seize  cents  mots;  il  exprime,  par  des  s'gnes  convenus,  les 
formes  variables  des  noms  et  des  verbes.  Sa  sténographie  est  plus 
ingénieuse  que  celle  de  Jean  Trithème,  et  elle  a  servi  de  hase  au 
Manuel  interprète  de  correspondance.  Le  Jésuite  s'est  emparé  de  la 
renomniée  avec  tant  d'autorité,  que  les  rois,  que  les  princes  i)rotes- 
tants  se  font  un  honneur  de  lui  fournir  les  sommes  nécessaires  poui' 
ses  expériences.  Il  est  à  Rome  :  tous  ces  monarques  lui  adressent  les 
raretés  antiques  ou  naturelles  qu'ils  peuvent  réunir  ;  il  correspond 
avec  eux,  ainsi  qu'avec  les  grandes  intelligences  de  l'Europe.  Au 
milieu  de  tant  de  soins,  le  Jésuite  trouve  encore  des  heures  pour 
composer  trente-deux  ouvrages.  Kircher  s  est  égaré  quelquefois;  il 
a  soutenu  des  erreurs  qui  lui  étaient  propres  et  d'autres  qi:e  son 
siècle  avait  adoptées.  Ceux  qui  exploitèrent  les  théories  de  ce  Jésr.ite, 
les  savants  modernes  qui  lui  ont  emprunté  ses  découvertes  ou  les 
matériaux  de  ses  systèmes,  essaient  d'obscurcir  sa  renonunée.  Ils  ne 
disent  pas  avec  Pline  :  «  Il  est  d*^  la  probité  et  de  l'homieur  de  rendre 
une  sorte  d'hommage  à  ceux  dont  on  a  tiré  quelque  secours  ou 
quelque  lumière,  et  c'est  une  extrême  petitesse  d'esprit  d'aimer 
mieux  être  surpris  honteusement  dans  le  larcin  que  d'avouer  ingé- 
nument sa  dette  1.  » 

Parmi  les  trente-deux  ouvrages  du  Jésuite  Kircher,  les  principaux 
sont  :  \°  Le  règne  magnétique  de  la  nature,  imprimé  en  IGOT.  L'au- 
teur assure  que  la  nature  n'a  aucun  secret  que  ne  puisse  pénétrer; 
l'observateur  attentif,  et  pose  en  principe  que  l'attraction  et  la  ré-j 
pulsion  peuvent  servir  à  expliquer  les  phénomènes  les  plus  obscurs j 
de  la  physique.  Il  explique,  d'après  cette  hypothèse,  la  production 
des  minéraux,  des  pierres  précieuses,  dci  plantes,  et  les  atfections 
et  les  antipathies  qu'on  remarque  dans  les  animaux,  2"  Le  grand  ma 
de  la  lumière  et  de  l'ombre,  16ij.  Ce  traité  d'optique  et  de  gnomo- 
nique  renferme  des  choses  très-intéressantes;  l'auteur  y  donne ia| 
description  d'un  assemblage  de  nùroirs  plans  qu'il  avait  construitsj 
d'après  celui  d'Archimède,  et  rend  compte  de  i'épreuve  qu'il  en  availj 
faite,  et  qu'il  poussa  seulement  Jusqu'à  produire  une  chaleur  consi-j 


1  Ciétineau-Joly,  liist.  de  la  compagnie  de  Jésus,  l.  4,  c.  4,  p.  3lC.  -  im'- 
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I  Jérable.  B.ffon  est  allé  plus  loin.  Il  y  parle  aussi  d'un  grand  nombre 
Ne  ses  .nvent.ons,  quelquefois  plus  curieuses  qu'utiles,  et  entr   au- 
!  1res  de  la  lanterne  magique,  dont  on  le  regarde  assez  généralement 
..nme  inventeur.  3»  Le  grand  art  de  la  consonnance  et  de  la  dZTn- 
nce,  I6o0  On  y  trouve  des  choses  aussi  savantes  que  curieuse  sur 
amusiquedes  ancens.  Kircher  y  assure  qu'on  peut  fabriquer  une 
^ia  .e,  parfaitement  isolée,  dont  le. yeux,  les  lèvres  et  la  langue  au 
ront  un  mouvement  à  volonté,  qui  prononcera  des  sons  articulés  et 
Uu.  paraîtra  vivante:  il  avait  le  projet  d'en  faire  exécuter  une  de 
cette  espèce  pour  1  amusement  de  la  reine  Christine;  mais  il  en  lut 
it-on,  empêche,  soit  par  défaut  de  temps,  soit  par  la  dépense 
h  Le  monde  souterrain,  dans  lequel  se  démontrent  la  majesté  et  les 
\nàessesde  toute  la  namre,  1664.  Il  y  est  question  de  ce  qu'on  a 
oonmie  depuis  géologie,  minéralogie,  fossiles,  etc.  On  doit  rappeler 
.Ci  que  Kircher,  voulant  connaître  l'intérieur  du  Vésuve,  se  fit  des- 
Jjendœdans  la  principale  ouverture  par  un  homme  vig;ureux,  nui 
1}  tmt  suspendu  par  une  corde  jusqu'à  ce  qu'il  eût  satisfait  pldne- 
jen  sa  curiosité.  C'est  dans  ce  livre  que  l'auteur  donne  le  sec      de 
lapalingenesie  des  plantes  ou  la  manière  de  ressusciter  une  plante  de 
ies  cendres.  5o  Plusieurs  ouvrages  sur  l'ancienne  langue  de  l'Egypte 
sur  1  interprétation  des  hiéroglyphes.  Kircher  montra  que  l'anctnne 
»8.e  des  PlK.raons  était  lalangue  des  coptes.  Chrétiens  actuels  de 
typte    et  11  en  publia  une  grammaire.  Deux  amis  de  Leibnitz 
Itèrent  de  chimère  a  découverte  du  Jésuit.  et  prétendirent  que  h 
2;-e  Pnn^itivede  l'Egypte  était  l'arménien.  L'expérience  a  prouvé 
.e  e   esuite  avait  raison.  L'Europe  savante,  dit  Champollion,  doTt 
n     elque  sorte  a  Kircher  la  connaissance  de  la  langue  copte,  et  il 
me   e,  sous  ce  rapport,  d'autant  plus  d'indulgence  pour  ses  erreurs 
0  bœnses,que  les  monuments  littéraires  des  coptes  étaient  plus 
aies  de  son  temps.  Son  ouvrage  siu-  lalangue  égyptienne  fut  le 
2-ei.qui  répandit  en  Europe  des  notions  exactefs'ur  "langue 
I^P  e.  Lacroze  en  a  tiré  les  noms  coptes  des  villes  avec  leur  équivr- 
»  en  ai-abe,  dans  son  Dictionnaire  égyptio-latin.  Qo  La  Chine  il- 
vmeepar  les  monuments  tant  sacrés  que  profanes.  On  y  vit  pour  la 
;em,ere  fois  en  Europe  I .  .élèbre  inscriplion  chinoise  de  Siganfou! 
predica  lon  du  .lu-ir- .anisme  on  Chine  par  des  moines  syriens 
'liant  un  siècle.  C'est  an.SM  le  premier  ouvrage  où  l'on  trouve  gravés 
-.actères  de  l'alphabet  Deoanagar,.  7^  'polygraplne  ou  ^v';" 
L./  ?    '".?'"     '^'''^  '"  ^""""^  correspondre  avec  tous  les  peuples 
lip  jI  T'î     r^  cette  écriture  universelle  dont  il  a  été  parlé.  Enfin 

"'"tliematiques  et  de  physique,  de  machines,  de  mo.oeaux  rares 
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d'histoire  naturelle  et  d'antiquités.  De  ses  richesses  se  forma  le 
musée  du  collège  romain,  le  plus  beau  qu'on  eut  vu  jusqu'alors. 

Un  autre  Jésuite  allemand ,  Gaspar  Schott ,  né  au  diocèse  de 
Wurtzbourg,  disciple  de  Kircher,  se  rendit  célèbre  dans  les  sciences 
physiques;  mais  il  mourut  avant  son  maître,  l'an  IGOO,  à  l'âge  de 
cinquante-huit  ans.  Quant  à  Kircher  lui-même,  cet  homme  rare  et 
peut-être  unique  par  la  multitude  et  la  variété  de  ses  connaissances 
on  dit  qu'il  avait  manqué  d'être  renvoyé  du  noviciat,  le  recteur  le 
jugeant  inepte  aux  sciences.  On  voit  encore,  à  Mayence,  la  chapelle 
où  le  novice  désolé  se  retirait  pour  demander  au  ciel  les  lumières 
nécessaires  à  l'état  qu'il  voulait  embrasser.  On  peut  dire  qu'il  a  été 
exaucé  au-delà  de  ses  vœux  ^ 

Le  célèbre  Jésuite  était  en  commerce  de  lettres  avec  un  jeune 
luthérien  d'Allemagne  qui  devint  plus  célèbre  encore.  Godefroi- 
Guillaume  Leihnilz  naquit  à  Leipsick  le  3  juillet  16-46,  et  mourut  à 
Hanovre  le  14  novemiire  1716.  il  était  luthérien  par  le  hasard  de  sa 
naissance,  il  fut  catholique  par  l'unité,  la  profondeur,  l'étendue  et 
l'universalité  de  ses  idées.  Nous  avons  vu  l'anglais  Newton,  génie 
extraordir,,;ire  pour  la  science  des  machines  et  des  chiffres,  esprit 
fort  ordinaire  pour  tout  le  reste  :  l'Allemand  Leibnitz  fut  un  génie 
extraordinaire  pour  toute  espèce  de  sciences.  A  l'âge  de  six  ans,  il 
îierdit  son  père,  qui  était  professeur  de  droit,  et  lui  laissait  une  bi- 
liliothèque  considérable  et  bien  choisie.  11  apprit  dès  lors  les  prin- 
cipes du  grec  et  du  latin,  et  entreprit  de  lire  avec  ordre  tous  les  li- 
vres de  sa  bibliothèque,  poètes,  orateurs,  historiens,  jurisconsultes, 
]ihilosophes,  mathématiciens,  théologiens.  Quand  il  avait  besoin  de 
secours,  il  consultait  tous  les  habiles  gens  de  son  pays  et  d'ailleurs. 
A  l'âge  de  treize  ans,  il  fit  dans  un  seul  jour  trois  cents  vers  latins, 
sans  aucune  élision  ;  c'était  pour  rendre  service  à  un  de  ses  cama- 
rades de  collège  qui  devait  faire  un  petit  poëme  pour  les  fêtes  de  la 
Pentecôte,  et  qui  était  en  retard.  Voici  en  quels  termes  lui-même 
parle  des  études  de  sa  jeunesse  dans  une  lettre  du  10  janvier  1714, 
deux  ans  avant  sa  mort. 

«  Étant  enfant,  j'appris  Aristote,  et  même  les  scholastiques  ne  me 
rebutèrent  point;  et  je  n'en  suis  point  fâché  présentement.  Mais 
Platon  aussi  dès  lors  avec  Plotin  me  donnèrent  quelque  contente- 
ment, sans  parler  d'autres  anciens  que  je  consultai.  Par  après,  étant  \ 
émancipé  des  écoles  triviales,  je  tombai  sur  les  modernes  ;  et  je 
me  souviens  que  je  me  promenai  seul  dans  un  bocage  auprès  de 
Leipsick,  appelé  le  Rosendal,  à  l'âge  de  quinze  ans,  pour  déli- 
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Lérer  si  je  garderais  les  formes  substantielles.  Enfin  le  mécanisme 
prévalut  et  me  porta  à  m'appliquer  aux  mathématiques.  Mais  quand 
je  chercha,  les  dernières  raisons  du  mécanisme  et  des  lois  mêmes 
(lu  mouvement,  je  fus  surpris  de  voir  qu'il  était  impossible  de  les 
trouver  dans  les  mathématiques,  et  qu'il  fallait  retourner  à  la  méta- 
phj-sique  C  est  ce  qui  me  ramena  aux  antéléchies,  et  du  matériel 
a.,  formel,  et  me  fit  enfin  comprendre,  .près  plusieurs  corrections 
et  avancements  de  mes  notions,  que  les  monades  ou  les  substances 
simples  sont  les  seules  véritables  substances,  et  que  les  choses  ma- 
teneles  ne  sont  que  des  phénomènes,  mais  bien  fondés  et  bien  liés. 
est  de  quoi  Platon  et  mêine  les  académiciens  postérieurs  et  encore 
es  sceptiques  ont  entrevu  quelque  chose  ;  mais  ces  messieurs,  après 
laton  n  en  ont  pas  si  bien  usé  que  lui.  J'ai  trouvé  que  la  plupart 
des  sectes  ont  raison  dans  une  bonne  partie  de  ce  qu'elles  avancent 
mais  non  pas  en  tout  ce  qu'elles  nient.  Les  formalistes  comme  le 
platoniciens  et  les  aristotéliciens  ont  raison  de  chercher  la  source  des 
c  oses  dans  les  causes  finales  et  formelles.  Mais  ils  ont  tort  de  né- 
g  ger  les  elïicientes  et  les  matérielles,  et  d'en  inférer  qu'il  v  a  des 
phénomènes  qui  ne  peuvent  être  expliqués  mécaniquement.  Mais, 
de  au  re  côte  les  matérialistes  ou  ceux  qui  s'attachent  uniquement 
a  la  philosophie  mécanique,  ont  tort  de  rejeter  les  considérations 
mdaphysiques  et  de  vouloir  tout  expliquer  par  ce  qui  dépend  de 
limagma  ion.  Je  me  flatte  d'avoir  pénétré  l'harmonie  des  ditïerents 
reg'^es  et  d  avoir  vu  que  les  deux  partis  ont  raison,  pourvu  qu'ils 
ne  se  choquent  point;  que  tout  se  fait  mécaniquement  et  métariliysi- 
qnenient  en  même  temps  dans  les  phénomènes  de  la  nature  mais 
que  la  source  de  la  mécanique  est  dans  la  métaphysique.  Il  n'était 
pas  aise  de  découvrir  ce  mystère,  parce  qu'il  y  a  peu  de  gens  qui  se 
donnent  la  peine  de  joindre  ces  deux  sortes  détudes  K  » 

Par  ce  portrait  intellectuel  que  Leibnitz  trace  de  lui-même,  on 
joit  que  c  était  un  esprit  vraiment  universel,  qui  tournait  à  l'unité 
les  systèmes  les  plus  divers  ;  qui,  dans  les  doctrines  de  Platon,  d'A- 
nstote  et  autres  princes  de  la  philosophie,  s'attachait  au  fond  des 
clioses,  a  1  ensemble,  pour  en  découvrir  l'unité  primordia\  sous  des 
expressions  différentes.  Déjà  nous  avons  vu  Cicéron  et  saint  Augustin 
taire  1  observation  que  les  philosophies  de  Platon  et  d'Aristote,  d'ac- 
cord en  a  doctrine,  ne  différaient  que  dans  les  mots.  C'est  d«  ce 
point  culminant  de  la  raison  humaine  que  Leibnitz  juge  les  savants  ^ 
et  leurs  idées. 

«  Quant  aux  écrivains  modernes ,  dit-il  dans  mw.  lettre   du 
'Leibniizii  opéra  omnia.  Dutens,  t.  5,  p.  8. 
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18  août  1707,  je  déclare  volontiers  que  je  ne  suis  guère  content  ni 
de  Puffendorf,  ni  de  Locke.  Leurs  écrits  méritent  sans  doute  d'être 
lus  ;  et  comme  ils  réunissent  des  connaissances  prises  en  différents 
lieux,  des  jeunes  gens  peuvent  s'y  instruire  jusqu'à  un  certain  point 
des  sciences  qui  en  font  l'objet;  mais  ieurs  auteurs  pénètrent  rare- 
ment jusqu'au  fond  de  leur  matière.  C'est  tout  le  contraire  pour 
Hobbes.  J'en  crois  la  lecture  pernicieuse  à  ceux  qui  commencent, 
et  très-avantageuse  à  ceux  qui  sont  avancés,  parce  qu'on  y  trouvé 
en  abondance,  et  mêlées  ensemble,  des  vérités  d'une  grande  pro- 
fondeur et  des  erreurs  de  la  plus  dangereuse  conséquence.  Ce  n'est 
pas  qu'on  ne  rencontre  aussi  dans  Puffendorf  et  dans  Locke  des 
principes  contre  lesquels  il  est  nécessaire  de  précautionner  les  com- 
mençants; car  rien  n'est  plus  faux  que  ce  que  Puffendorf  enseigne 
sur  l'origine  arbitraire  des  vérités  morales,  qu'il  fait  venir  de  la  vo- 
lonté et  non  de  la  nature;  ainsi  que  sur  le  fondement  du  droit,  qu'il 
fait  venir  de  la  loi  et  de  la  contrainte.  Et  Locke  a  tort  de  fronder  les 
idées  et  les  vérités  innées  :  sa  philosophie  sur  la  nature  de  l'âme  hu- 
maine est  très-mince;  et  il  ne  tend  à  rien  moins  qu'à  renverser  les 
principes  par  lesquels  on  prouve  son  immortalité,  lorsqu'il  conjec- 
ture que  la  matière  peut  penser.  Je  passe  sous  silence  d'autres  points 
que  j'ai  relevés  à  la  prière  de  mes  amis  *.  » 

Dans  une  autre  lettre  du  28  octobre  1710,  il  donne  une  idée  peu 
favorable  tant  de  l'esprit  que  du  caractère  de  Puffendorf.  En  ce  qui 
est  de  Locke,  il  ajoute  :  «  Je  pense  que  la  logique,  si  on  l'enseigne  l 
bien  et  si  on  l'applique  à  la  prati(iue,  n'est  nullement  à  mépriser;  et 
même,  si  elle  était  plus  parfaite,  il  ne  se  pourrait  rien  de  plus  utile 
aux  humains.  Locke  a  quelques  points  particuliers  qui  ne  sont  pas 
mal;  mais  en  somme  il  s'est  prodigieusement  éloigne  de  la  porte,  et 
n'a  compris  la  nature  ni  de  l  àme  ni  de  la  vérité.  S'il  avait  suflisam- 
ment  considéré  la  dift'érei>oe  entre  les  vérités  nécessaires  ou  qu'on 
perçoit  par  la  démonstration,  et  les  vérités  qu'on  ne  connaît  en 
quelque  manière  que  par  induction,  il  aurait  vu  qu'on  ne  peut 
prouver  les  vérités  nécessaires  que  par  des  principes  intrinsèques  à 
Vâme,  attendu  que  les  sens  nous  apprennent  bien  ce  qui  se  fait,  mais 
non  pas  ce  qui  se  fait  nécessairement.  Il  n'a  pas  non  plus  remarqué 
assez  que  les  idées  de  l'être,  d'une  seule  et  môme  substance,  du  vrai, 
du  bon  et  beaucoup  d'autres,  ne  sont  innées  à  notre  âme  que  parce 
que  notre  âme  est  innée  à  elle-même  et  qu'elle  découvre  en  elle- 
même  toutes  ces  choses.  En  effet,  rien  n'est  dans  l'entendement  qui 
n'ait  été  auparavant  dans  les  sens,  si  ce  n'est  l'entendement  lui- 


•  Dutens,  t.  5,  p.  304. 
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même.  On  pourrait  faire  bifn  d'autrps  nh.«nv.r 

Locke;  car  il  va  même  jusrn.'î  l\tl    ?    '^^^^^^'^''ons  critiques  sur 

A  ]••         Ti  •,''•*  ^""^"^ï"  sourdement  rimmafnriMiîfâ 

I.  J0„rs  été  nue  bien  pauvre  philosophie  '.  „  """^  " 

,  «vea...  a„.e„.?  .^s^i:  IL^tX^^^J X  „-,=  * 

rM  Whl   !,     '"'",  f  '  """""^  P""'  ""''  ^'"■"'"i»"»-  Je  omis 

L  quït     e     rs'lt,;  "'""  "'  "'■'».'"'-'-"-  ^  "--  Je  suis 
\ous  llnlc  rt    ,  "'"■  ""  <^""'  1"'  •■"loraient  une  créature 

pl^uldedeTadi:    i  ti"'bS    "t°I™'f""'''™'.''"^'^ 
terre  rie  livrée  r^ .     i    .       ^  "'^""^•"-  U"  »  a  pas  besom  en  Angle- 

kméme 'nnée  "  Je  n  """  "'"  "'■'"•'  '•  "  Leibnitz  écrivait 
«I  hicn  Deu  ri.Z  .,  ""■"  ''"•■•  ^''  *""^  «le  ce  personnage 
le  renfermer  il  ™'  I  "^        f    .     "'"  ^  °"  "''''  *''"''=™™'  «n  droit 

r^lMolosie    re  u    ir„ ;  f  •'  ■"'""•'"'■'  ''='''"™^-  »"•»  ""•'•es 

parcouru!  bî  I  ™  ,  r^,  """'  '  "^™'='»  """  """^"i-e  d'émissaires, 
*8icnx  n  Ga^rùe  '?"".""",'  '  '^"S"'"'''''  I""  "'«"'e  l'Labit  d^ 
»»»répa„  Ire  !•!»?'  "''•''  ™"*  '"^  '""^'l""  «ie  Tbyprocrisie, 

«r,  éZt  r„       ,       ""^  ""'  "'"'•■"'  P''"''i"e  de  Sodon.e.  Dél 
Z  ™  P»^'e„,enl  de  Toulouse  en  loi-»,  il  „ia  |„„t  avant 

E  npTn  1"'  "  ,™""™'  "P'*''  ^'  f'"  -^e'"é  suivant  les  lois 
"1.1-,  un  de  ses  adeptes  en  publia  une  apologie  ;  c'est  celle  don 
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parle  Leibnifz.  Le  père  Mersonnc   qui  mourut  en  J(>i8,  eslimo  qi 
y  avait  plus  de  cinquante  mille  athées  à  Paris  *. 

LeibnifA  disait  à  ce  propos  dans  ses  i\ouveaux  ess.   a  sur  l'entende- 
ment humain:  «  On  a  droit  do  prendre  dos  piécautions  contre  les 
mauvaises  doctrines  qui  ont  de  l'inlluonce  dans  les  mœurs  et  dans  la 
pratique  do  la  piété,  quoiqu'on  no  doive  pas  les  allrihucr  aux  f,'ens 
sans  en  avoir  de  bonnes  preuves.  Si  réfjiiité  veut  qu'on  épargne  les 
persoinuîs,  la  piété  ordonne  do  re|»résenter  où  il  appartient  le  mau- 
vais ellot  de  leurs  dogmes  quand  ils  sont  tmisiblos  :  connue  sont 
ceux  qui  vont  contre  la  providonro  d'tm  IMeu  parfaitement  sage,  bon 
et  juste,  et  contre  cette  inmiortalité  des  âmes  qui  les  rend  suscepti- 
bles des  effets  de  sa  justice;  sans  parler  d'autres  opinions  dariire- 
rcusos  par  rapport  à  la  morale  et  a  ia.  police;.  Jo  sais  que  d'excel- 
lents bommes  et  bien  intention!  r-s  soutiennent  que  ces  opinions 
théoriques  ont  bien  moins  d'inlhiunce  dans  la  ]  ratique  qu'on  ne 
pense  ;  et  je  sais  aussi  qu'il  y  a  des  personnes  d'un  excellent  naturel. 
à  qui  les  opinions  ne  feront  jamais  rien  faire  d'indigne  d'elles.  D'ail- 
leurs ceux  qui  sont  venus  à  ces  erreurs  par  spéculation  ont  coutumed  '- 
trenaturellement  plus éloignésdes  vices  (lontle  conmnm  des  hommes 
est  susceptible,  outre  qu'ils  ont  Sdin  de  la  dignité  de  la  secte  dent  ils 
sont  comme  chefs  ;  mais  ces  raisons  cessent  le  plus  souvent  dans  leurs 
disciples  ou  leurs  imitateurs,  qui,  se  croyant  déchargés  de  l'impor- 
tune crainte  d'une  Providence  surveillante  et  d'un  avenir  menaçant, 
lâchent  la  bride  à  leurs  passions  brutales  et  tournent  leur  esprit  à 
séduire  et  à  corrompre  les  autres;  et  s'ils  sont  ambitieux  et  d'un! 
caractère  un  peu  dur,  ils  seront  capables,  pour  leur  plaisir  et  leur] 
avancement,  de  mettre  le  feu  aux  quatre  coins  de  la  terre;  et  j'en  j 
ai  connu  de  cette  trempe,  que  la  mort  a  enlevés.  Je  trouve  même] 
que  des  opinions  approchantes  s'insinuant  peu  à  peu  dans  l'espritl 
des  hommes  du  grand  monde,  qui  règlent  les  autres  et  dont  dépcn-î 
dent  les  art'aires,  et  se  glissant  dans  les  livres  à  I;  mode,  disposent] 
toutes  choses  à  la  révolution  générale  dont  l'Europe  est  menacée,  etj 
achèvent  de  détruire  ce  qui  reste  dans  lo  monde  des  sentiments  gé- 
néreux des  anciens  Grecs  et  Romains,  qui  préféraient  l'amour  délai 
patrie  et  du  bien  public,  et  le  soin  de  la  postérité  à  la  fortune  et  même] 
à  la  vie.  Ces  publics  spirits,  comme  les  Anglais  les  appellent,  dimi-| 
nuent  extrêmement  et  ne  sont  plus  à  la  mode  ;  et  ils  cesseront  da-l 
vantage  de  l'être  quand  ils  cesseront  d'être  soutenus  par  la  bonne! 
morp.le  et  la  vraie  religion,  que  la  raison  naturelle  même  nousen-j 
saigne.  Les  meilleurs  du  caractère  opposé,  qui  commence  de  régnerJ 
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n'ont  plus  d'autre  principe  que  celui  qu'ils  appellent  de  Vhonneur 

M«.s  la  marque  de  n.oninMe  homme  ol  do  Ihomme  d'honnonr,  cï  z 

enx  est  s.„Ien)ent  de  ne  faire  aucune  bassesse,  comme  ils  la  ,rer 

no.»t     On  so  moque  hauteu...    de  l'amour  de  la  patrie  ;  on  tourne 

e  r.d,cnle  ceux  qu.  ont  soin  .lu  public  ;  et  si  quelque  h^mme  bien 

.nte.,   onné  par  e  de  cr  que  .'  vion  '        ,  postérité,  on  répond  :  Alors 

conune  alo...  Ma.s  il  po.n  ,      . . ,,  ..r.onnJs  d'éprouver  elles! 

m6n,es  les  maux  qu'elles  crou-nt  réservés  à  d'autres.  Si  l'on  se  ce- 

n?.' encore  de  cette  maladie  d'esprit  épidémique,  dont  les  n  auva  s 

es  commence,     ,.  être  visibles,  ces  n.aux  seront  peut-être  1^. 

venus  ;  mats  si  ellt  va  rrniccnn»    1..  n      •  1  .         "- ^^d  iJie- 

m  la  révnrnii„l     \  "°"'""''  '"  '''•'»  i.lence  corrigera  les  hommes 

Sver  t"  "'°"  ""'f  1"'  ""  "'"'  """■•o-  '^"■■.  'inoi  qu'il  puisse 

Z Ule   ê  ^'T'"  T  '''"™  "'  ""  P"'^''"  1™^  "™™>'  »»"»  I»  cl,4- 
IZâises  r:    '"'  ""'  '"""■'        """"-■  ""  "-  P-  '«'-  -«0- 

.isntns  u;!'''V'  '■'"'"""''■  '"■'™''P»''  '"  -"""  ■■-■"'•■"o"  q"e 

R  Ir  „        T"""'  '''-''  ''"""■'"^■^  »'  <''^''  ""'«"■'^»  J''  ^"u  temps, 
ceo  r  dn  r  ""  "™"  •','''»«  "0  vingt  a„     il  m,1  encore  se  faire  re- 

r°enhr„-,.';!^',"r'"  "'"""=  "^  '''"""^'^^  1"i  ehcrcl.aienl  la 

bZ   «  '  '    '  '"'■  '  '■™'"""'^""l»lion  'le  son  .Imncolier,  le  baron 

c  ance  lene  Dès  lors  d  puhlia  une  nouvelle  méthode  no  ironnrcndre 

mZT  "'.''""'  T ">'^-™ -"■  """■—'  •■"-^'■'i'  '^t      "-" 
«  iien  wT  '  "r:f '"'  ""  ''■»""'  ^'  '"  ^^'""«  Trinitécontre  le 

r  lirai?';:»!;,   "  "  V^  '""»"  ^^J""--  "  P"''»'  y  -"""'  p»- 

'    nennl  <  "!  ""°"°°"''  '"  1"'  ''o"  ''''"  '»  découverte 

nn     rÔI    ^-0     f  "'  '"'  """■'"""^  •'  P'-""'"'^-  Ei>  Angleterre,  il 

té  le  c°      ,     ./''""'  r"  '"""^'  ■'  P'»'"'»''  '»  S'»"'"  d'avoir  i^- 
le  le  calcul  n,tégral  et  ddlërentiel  des  inlinin.ent  petits  :  il  voya- 

c— Ti'm       ''  "  "»™»'™">P'"^antles  bibliothèques,  liLt 

n  2;ii'  ■''   '"'??■'""  '"'  ™"f«''''  '"  ''"■''  de  baron  et  le  Ht 

«  Branswitk,  qui  devint  roi  d'Angleterre 

a^féhLn?""  '"'  .f",^™'^"!»  ">«"«^  d-;  la  religion  et  de  Tordre 
N  1™  M  ;.'"'''""'  P"™'  ^^'  protestants,  Leibnitz  écrivit  de 
•l'yence,  dès  l'an  1070,  à  un  de  ses  amis  :  «  Puissent  tous  les  sa- 

'  ifU  Eaieri.  Vernies  deltibnilz,  I.  I,  p.  S82. 


IMAGE  EVALUATION 
TEST  TARGET  (MT-3) 


^  #?  ^  >/ 


^^/ 


1.0 


Ll 


2.8 


UUt. 


M 

M 

lia   IIIM 


18 


1.25      1.4      1.6 

< 

6'     

> 

riiuujgKijjiiiC 

Sciences 
Corporation 


i\ 


# 


^^ 


N> 


^<b 


^^^ 


33  WEST  MAIN  STREET 

WEBSTER,  N.Y.  14580 

(716)  872-4503 


/M?. 


U.x 


^^^  HISTOIRE  UNIVERSELLE    [Llv.  LXXXVlII.-belceo 

vants  réunir  leurs  forces  ponr  terrasser  le  monstre  de  l'athéisme  et 
ne  pas  laisser  davantage  s'étendre  parmi  eux  un  mal  d'où  l'on  ne 
peut  attendre  que  l'anarchie  universelle  et  le  renversement  de  la  so- 
ciété. »  Il  ajoute  que,  comme  c'est  une  œuvre  immense,  il  faut  l'exé- 
cuter d'abord  en  détail,  jusqu'à  ce  que  vienne  quelqu'un  qui  puisse 
embrusser  tout  l'ensemble  :  ainsi,  prouver  d'abord  la  vérité  de  la  re- 
ligion naturelle,  savoir,  l'existence  d'un  Dieu  tout-puissant  et  tout 
sage,  et  l'immortalité  de  l'âme  ;  puis  comme  il  est  raisonnable  que 
Dieu  ait  donné  aux  hommes  une  vraie  religion,  montrer  que,  du 
côté  rationel,  aucune  ancienne  religion  n'est  comparable  à  la  religion 
chrétit>nne.  Mais,  pour  que  la  victoire  soit  complète  et  décisive,  je 
souhaite  qu'il  s'élève  un  jour  quelqu'un  qui,  avec  le  secours  dei'é- 
rudilion,  de  l'histoire,  des  langues  et  de  la  philosophie,  dissipe  tous 
las  nuages  des  objections  sans  nombre,  et  montre  dans  toute  sa  ma- 
jestueuse splendeur  l'harmonie  et  la  beauté  de  la  religion  chré- 
tienne *. 

Leibnitz  y  travailla  toute  sa  vie  et  y  encourageait  les  autres,  pro- 
testants et  catholiques,  comme  on  le  voit  par  les  intéressants  extraits 
que  le  respectable  Emery,  supérieur  de  Saint-Sulpice,  a  recueillis  de 
ses  œuvres,  sous  le  titre  de  Pensées  de  Leibnitz.  Outre  une  infinité 
de  lettres  et  d'articles,  il  composa  dans  ce  but  plusieurs  ouvrages 
considérables  :  Nouvel  essai  sur  r entendement  humain,  pour  rectifier 
ce  qu'il  y  a  d'incomplet,  de  faux  et  de  dangereux  dans  celui  de 
Locke  :  Théodicée  ou  Justice  de  Dieu,  pour  concilier  la  justice  et  la 
bonté  divine  avec  l'existence  du  mal  et  le  libre  arbitre  de  l'homme, 
contre  les  objections  de  Bayle.  Leibnitz  y  établit  que  !e  bien  l'em- 
porte sur  le  mal  dans  la  création  ;  il  pose  même  en  thèse  que  ce 
monde,  pris  dans  son  ensemble,  est  le  meilleur  que  Dieu  ait  pu  créer. 

Lorsque  le  célèbre  Huet,  évêque  d'Avranches,  avec  lequel  il  était 
lié  d'amitié,  lui  eut  envoyé  son  ouvrage  de  la  Démonstration  évan- 
gélique,  Leibnitz  lui  en  témoigna  une  joie  sincère  et  comme  ami 
et  comme  Chrétien.  Il  ajouta  dans  ses  lettres  des  réflexions  très- 
profondes  et  très-importantes.  «  Quand  il  s'agit  de  démontrer  la 
vérité  de  la  religion  chrétienne,  il  faut  bien  plus  de  matériaux  et 
de  recherches  (que  pour  prouver  en  général  qu'il  faut  admettre  une 
religion  et  une  Providence).  Car  il  s'agit  de  la  chute  et  de  la  répara- 
tion du  genre  humain,  des  différences  des  nations,  des  écritures  les 
plus  anciennes  :  et  cette  discussion  demande  non-seulement  un  phi- 
losophe, mais  encore  un  savant,  et  même  quelqu'un  qui  soit  l'un  et 
l'autre  dans  le  degré  le  plus  éminent.  J'entends  par  un  savant,  tel 


»T.  6,  p.  344. 


à  1730  .10  l'ère  chr.J  DE  L'EGLISE  CATHOLIQUE.  g^^ 

que  vous  êtes,  un  homme  qui  possède  et  qui  a  combinp  H.n=      ia. 
les  vénements  les  plus  importants  arrivés  dalTmlVe  e"^^^^^^^^^^ 
dont  la  mémoire  s'est  conservée  parmi  les  hommp«   rJ     .  ^' 
est  éminemment  savant  et  -dit^qurcoitu^  p^^.^^^^^^^^^^^^^ 
mènes  du  ciel  et  de  la  terre,  l'histoire  de  la  nature  et  des  arU  W 
grations  des  peuples,  les  révolutions  des  langues  et  d-^^^^^^^^ 
rétat  présent  de  l'univers,  en  un  mot,  qui  pSe ttef  L  ZaTs' 
sances  qui  ne  sont  pas  purement  dP  ^ônL  ^t      •       7       ^^""^'s- 

prrinspee«„„  .,L  L  Zst  t.  f:Ta:  rr  s:: 'ë: 

™e  question  de  fait.  0,.,  quoique  te^  2^^^^^^ 

ev,de„ce  des  démonstrations  qui  les  accon  pagne  éâcorél Lr 
dhu,  :  au  heu  que  l'autorité  de  l'histoire  est  toute  fondtTr  les  Z 
numents  De  là  est  née  la  eritiquo,  eel  art  si  néeessaTre  et  qui  a  Z 
t  de  d,seer„er  les  monuments,  tels  que  ks  inscriptionT  es  me 
mes,  leshvres  imprimés  ou  n.anuscrits.  Pour  moi  T'suï  Tr" 
s«ade  que  la  divine  Providence  a  ressuscité  cet  ar^'»  f!,-,      ,r 

vente  de  la  religion  chrétienne.  Car  je  ne  doute  pas  qu'e"  l'an  1  a 
t-que  périssait  une  fois  totalement,  les  instruments  hum  in  de  a 
o.dmne  ne  périssent  en  même  temps,  et  que  nous  n'auTns  nlu! 
nen  de  solide  pour  démontrer  à  un  Chhiois,  à  un  Jui    à  un  Maho 
">etan,  la  vérité  de  notre  religion.  '  ^^"^ 

«Supposez  en  effet  que  les  histoires  fabuleuses  de  Théodoric 
dont  1  s  nourrices,  en  Allemagne,  endorment  les  enfants    ne  on L 
J  2  us  être  discernées  d'avec  .'es  relations  de  Cassiodoie',      rS 
eontenipora.n  de  ce  prince  et  son  pren.ier  ministre  :  supposez  qu'iî 
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vienne  un  temps  où  l'on  doute  si  Alexandre  le  Grand  n'a  pas  été  gé- 
néral  des  armées  de  Salomon,  ainsi  que  les  Turcs  le  croient  :  çup- 
posez  qu'au  lieu  de  Tite-Live  et  de  Tacite  nous  n'ayons  plus  que 
quelques  ouvrages  bien  écrits,  si  vous  voulez,  mais  pleins  de  futilités 
tels  que  ceux  où  l'on  décrit  aujourd'hui  les  amours  des  grands  hom- 
mes; en  un  mot,  faites  revenir  ces  temps  connus  seulement  parles 
mythologies,  comme  ceux  d'avant  Hérodote  chez  les  Grecs  :  il  n'y  aura 
plus  de  certitude  dans  les  faits,  et  bien  loin  qu'on  puisse  prouver  que 
les  livres  de  TEcriture  sainte  sont  divins ,  on  ne  pourra  pas  seule- 
ment prouver  qu'ils  sont  authentiques.  Je  crois  même  que  le  plus 
grand  obstacle  à  la  propagation  de  la  religion  chrétienne  en  Orient, 
vient  de  ce  que  ces  peuples,  ignorant  totalement  l'histoire  univer- 
selle, ne  sentent  point  la  force  des  démonstrations  sur  lesquelles  la 
vérité  de  la  religion  chrétienne  est  mise  hors  de  doute  dans  votre  ou- 
vrage, à  moins  qu'ils  ne  se  policent  et  ne  s'instruisent  dans  notre 
littérature.  »  C'est  ce  que  dit  Leibnitz  à  Huet  dans  une  lettre 
de  1679  1. 

Dans  une  autre  du  !«'  d'août  de  la  même  année,  il  dit:  «Pour 
moi,  qui  n'ai  jamais  douté  que  le  monde  ne  fût  gouverné  par  une 
souveraine  Providence,  je  regarde  comme  un  trait  particulier  de  cette 
Providence  divine,  que  la  religion  chrétienne,  dont  la  morale  est  si 
sainte,  ait  été  revêtue  à  nos  yeux  de  tant  de  caractères  admirables; 
car  je  ne  disconviens  pas  que  cette  même  Providence  se  manifeste 
dans  la  conservation  de  l'Église  catholique.  Ainsi ,  pour  en  venir  à 
la  dernière  partie  de  votre  lettre,  j'ose  dire  que  moi  et  beaucoup 
d'autres  avec  moi  y  sommes,  attendu  qu'il  ne  tient  pas  à  nous  que 
nous  ne  communiquions  avec  les  autres.  »  Il  ajoute  que  les  conjonc- 
tures lui  paraissent  favorables  pour  amener  une  réunion  honoraule 
à  l'Église  romaine,  sans  être  pénible  aux  protestants.  De  part  et 
d'autre  il  y  avait  beaucoup  d'hommes  de  mérite.  Le  pape  Innocent  XI  j 
était  renommé  pour  sa  sainteté ,  sa  bonne  volonté  et  sa  sagesse, 
l'empereur  pour  sa  piété  fervente,  le  roi  de  France  pour  sa  grapde  1 
vertu,  le  duc  de  Brunswick  pour  sa  modération ,  enfin  il  prie  Huet  | 
d'y  aider  avec  Bossuet.. 

Les  conjonctures  paraissaient  effectivement  très-favorables.  Lesj 
points  de  controverse  avaient  été  éclaircispar  d'excellents  ouvrages; 
en  France,  ceux  de  Bossuet,  et  aussi  la  Méthode  de  controverse  et  lai 
Règle  de  foi  de  François  Véron,  quelque  temps  Jésuite,  puis  simple 
missionnaire  en  France,  et  qui  mourut  saintement  en  1649,  curé  de 
Charenton.  Pour  la  Hollande  et  l'Allemagne,  les  derniers  écrits  de 
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I  Grotius  avaient  singulièrement  justifié  sur  tous  les  points  la  doc.rin! 
I   e  lÉghse    romanie;  les  docteurs  luthériens   dfl    n  veS  1 
I  Heimstadt  avaient  reconnu  qu'on  pouvait  se  sauver  da  se   te  11- 
I  Deux  catholiques  hollandais,  les  frères  Adrien  et  Pierre  de  w!f 
I  bourg  nés  à  Rotterdam,  morts  en  .009  et  en  iOTTévêQ  e'  '  F^ 
I  gants,  Adrien  de  Cologne  et  Pierre  de  Mayence    avlnt  nnh  '  7' 

■  Iraités  généraux  et  spéciaux  de  confmv.rc?  d  P"*"''®  ^^^ 
I  dont  il  a  fait  .  n  grand  ûsaLd^r^'  ''"'  ^^''"'*  '*^'"'^^'t  «* 
I  iésuiteGretzer,  m    UlngoTstfd     „    02     f/"  '%  ^''''''''"''  "^^ 

■  in-folio,  où  il  yaplusieu'rstlttét^n^lVuT^^^^^ 

■  par  les  pro  estants.  Le  Jésiiii,.  vu,.,  d-  i ,  ^  "'*  ""«Ques 
I  «ne  théologie  po^m tue  n J  "  ?  """■'  »  *'""'*  <^"  '  ™, 
I  «crédules.          "^         '■'"  °"  ''  '•'^f""'  '"»  P'otestants  après  les 

I  -«  i:tJe!ïLe  tira::»  mfz"?''  """"''  ^  «-'^-- 

I  é.ire  de  co„troverse%™dLl  '  ^ca  'h  iTe'dfs,"  i'"'  '  '' 

■  Louis  XIV.  Par  les  talents  et  le  zHe  au4l  v  H   1    ^""f""''»  P»'" 

I  «.«ir  au  sein  de  l'Église  grand  non   re'dlu'thtllVl  2" ™Vt 

■  encore  beaucoup  d'autres  nar  Ip.  ôn.\t.  "*",',  ^"^".«"s.  Il  en  convertit 

Lùen  allemand',  -U»  C  ^^sot'  PaC^Sr"'' 

ll-parce  qu'il  persiste  dn:iarote'co  tre  le,'  "''■''''  '"""""""^ 
|.e  Dieu  a  établis  dans  so,°  É^l^f.  7  J,e  nnlT™''"*"™'^ 
I  We  d"  se  confesser  ;  8"  il  ne  reoo  t  i'am»    T        T,  ""'  f'"''^'' 

|*de.i„istres<,„i\ie„ti:  rl^ro^LoZ  6.1^'''*; 
I  ans  plusieurs  hérésies  anciennes  et  nouveMes   Ens!ifl        ^^^^'' 

■  tes  à  un  des  principaux  magistrats  de  S.  asbourf,  "  ""  ''' 
l-iesacrince  de  la  messe;  la  deuxième  surL„r  *'       I"^'''»""'». 

l*te„s.Chris.dansl'euci;aris,,e  tlTSgSrer™^ 
I. troisième,  sur  la  communion  so  .s  une  seule  5»^  ■  ^  '"^'"'''' 
■«l'invocation  des  saints;  la  cinZème  '?.»'! ''"'''*"•''' 
lnorls  et  sur  le  pursatoire  •  êf  |.,  "  ^f"'""^'  ^"^  I»  P^ère  pour  les 
Lr.  L'auteu?y  p'o^^'a  '',  ,;'r'"'  ^"^  ''J"»««^''tion  dupé. 
|.'ayantpu  leur  toc  un    "i,    ^    r      T  '''""'™"  "'  <=«  «''"des 

«que Hp'oiite  rï  i  r  ;;r,.  rn:''"™  ''  '■'^""^^  - 

*Me  légitime  l  leur  réuTn.'c:       CStrrSfs ""  ™ 
|.neamerlun.e  et  dans  un  esprit  de  charité  et  de  In  """ 

Clairement  jointes  en,  .„ii,i„  ...  .         ""  Pol"esse,  sont  or- 

tponse  à  quelque    a"  am  '  '         ""'  "'""'^""'  '""'  ''™"^'"'  «'  «" 

Met  des  SiP  les'  raa.r"''r''  "  ''"™''"  ""  "»'P'  '^^^ 
r  prracpales  matières  de  controverse.  Enfin  le  père 
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Scheffmacher  réduisit  la  substance  de  ses  douze  lettres  en  forme  de 
catéchisme,  par  demandes  et  par  réponses,  mais  avec  une  clarté  et 
une  simplicité  si  admirables,  que  la  controverse  y  est  mise  à  la  portée 
de  tout  le  monde,  et  que  les  catholiques  comme  les  protestants  le  Ij. 
ront,  non-seulement  avec  fruit,  nmis  avec  un  vrai  plaisir. 

Un  autre  controversiste  célèbre  en  Allema{j;ne,  connu  des  catholi- 
ques  et  des  protestants,  mais  dont  les  auteurs  français  ne  mention- 
nent pas  même  le  nom ,  c'est  Jean-Nicolas  Weislinger ,  né  à  Pute- 
lunge,  dans  la  Lorraine  allemande,  diocèse  de  Metz,  le  17  septembre 
1691.  Sa  mère  avait  été  calviniste  opiniâtre,  et  ne  s'était  convertie 
qu'à  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Dans  les  premiers  temps, 
comme  elle  retenait  encore  quelque  chose  de  ses  anciens  préjugés 
elle  tenait  quelquefois  à  son  fils  des  propos  avantageux  à  la  prétendue 
réforme.  Le  jeune  homme  eut  une  extrême  curiosité  de  savoir  au  i 
juste  ce  qu'il  en  était  des  catholiques,  des  luthériens  et  des  calvi- 
nistes. Il  en  eut  l'occasion  pendant  ses  études  à  Strasbourg,  y  fit  I 
connaissance  avec  des  étudianis  luthériens,  prit  même  sa  pensiou' 
chez  un  luthérien  une  année  entière,  et  lut  plusieurs  livres  catholi-j 
ques  ;  en  même  temps  il  fréquentait  les  classes  du  collège  des  Jé- 
suites, où  l'on  expliquait  le  catéchisme  de  Caiiisius,  il  assistait  aux  j 
sermons  de  controverse  dans  la  cathédrale  ;  tout  cela^  joint  aux 
explications  de  son  confesseur,  l'affermit  tellement  dans  la  vérité,! 
qu'il  entreprit  de  composer  lui-même  quelque  chose  pour  sa  dé-j 
fense.  Parmi  les  calvinistes  et  les  luthériens,  il  n'avait  généralement! 
ouï  et  lu  que  des  injures  et  des  moqueries  contre  les  catholiques,  leurj 
croyance  et  leur  culte.  Il  résolut  de  fermer  la  bouche  aux  luthériens} 
et  aux  calvinistes,  en  les  réfutant  par  eux-mêmes  et  les  uns  parles! 
autres,  dans  un  style  populaire,  mordant,  comique,  qui  met  iesl 
rieurs  de  son  côté.  Il  publia  son  écrit  h  Strasbourg  en  1722;  il  eut! 
un  succès  prodigieux  ;  on  en  fit  coup  s»    coup  quatre  ou  cinq  réim-j 
pressions  en  Allemagne.  L'auteur  en  uonna  une  nouvelle  éditioiij 
en  1726.  Le  titre  de  l'ouvrage  est  un  dicton  populaire  ;  Mange,  oi\ 
seau,  ou  meurs.  Dans  la  préface,  il  fait  voir  la  dissension  irréconci-| 
liable  des  luthériens  et  des  calvinistes  dans  la  doctrine,  et  leur  union 
haineuse  contre  les  catholiques.  Dans  la  première  partie  du  livra 
même,  il  prouve  que  la  vraie  Eglise  de  Jésus-Christ  doit  être  perpé-j 
tuellement  visible  et  infaillible;  il  le  prouve  par  l'Ecriture  sainte,  pas 
saint  Augustin,  par  Luther,  par  la  confession  d'Augsbourg  et  parle! 
principaux  théologiens  du  luthéranisme.  Il  prouve,  dans  la  secondi 
partie:  1»  que  la  doctrine  contraire  est  injurieuse  à  Dieu,  àsainj 
Augustin,  à  Luther  et  à  la  confession  d'Augsbourg;  2°  que  l'églisl 
luthérienne,  ou  calviniste,  etc.,  n'est  pas  la  vraie,  toujours  visible el 
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«ut  mieux  q„e  l>autre.  Dans  la  seconde  édiHoln^.'  ""  ''""'''  °» 
eiplccative  du  titre.  Sur  une  table  e,î,,„!n'M'     """'■  ""«  gravure 
.rages  de  sain.  Augustin   deZh!       ,       '"  °'""'^-  "««  '"«  «u- 
d'oi,  l'auteur  tire  ses  priûci.t,,^,'''''  ''  ™"'^=*«'<'»  «fAugsbours 
felisedeJésus-C     sd       :;^^^^^^^^^^ 

*  Église  élevée  sur  une  nZZ„e  M r         f  '"^'""""''  ™  ™i' 

ks  rayons  de  la  vérité  diviûe  De™t  l!  rIT  '"  ""  "'  '"^'"^^  P"' 

L-.ine,  de  la  semence  répandue  slboM  ,    '  ""'''"'  "  "  «  "«  '• 

crteau  est  auprès,  symbôfe  1  ?     ?    '  ''  <""''"''  «i^  "i™!  un 

aappésdel'Ér,ise  ulpettgat  °L".;r""'''  ""'  ^'  -»' 
«-«-dire  choisis  la  vie  ou  la  raorV  J-      v  T'  """"'  '"'  "•'«, 

W  la  religion  cathol  n, L  sur  Z^' ,7  "."P"''"""  "^  f"' °"  "  "é- 
«é  le  plus  vivement  altaaués  o^  '  ^r'''  ™«"«' '^<>'"' qui  ont 
7«'"  y  dU  de  IWoriTdtrtr^tt'rpe'*  '"'^'  -'- 

Fitr^td-rr;^^^^ 

«ore  l'épiscopal  et  la  priSî'ute^  d„  l       ""■'  t  P^'P"''''"»".  mais 

p*  toutes  L  insti,:,™ritrdrrit  r"'"  °"  ""^  ^^- 

[plres  soni  ordonnés  par  l'évônue  1  „„  ,°  •  '"'  P'""!""  '«« 
iq.ii  est  confié  le  soin  de  l'S li  ^  u  "'''''"='  ^'"■"'"'  «<''"! 
.(..«.diriger  et  res,  ein.h;  le  ' "  ^1''  "'"''  '"  '^'•"'  "o  »<»> 
I»  Prisse  ni  ncife„,enL  „  mé™  v7,"'  "  r^'"'  "''  ^"•<'  «Ju'il 
Jfe  dans  certains  cas  ré  ^ve^  Fn  '  ?";'  '""^™"  ''^  O™"  "es 
l»te,»luinui„,.,,"?™'-'^"""''^'''««que,  et,  surlous  les 

k  a  le  polir  :  '  iTui-rrr  "'  ''"'  ""^^""'^  '»"""*- 

l'-eins,  delieretdere   nTësn    ,î  ^r'ïï,."""'  «'"««'^  des  sa- 
(■«re  de  nouveau  à  sa  comm ûln*^         '  ^/  '''''"  '""''"^'  '^'  d'ad- 

h  l«  confessionn'al,  m!     'fc^t  '^  .^T"  ^'"^  ""  P^^- 
h'es;  et  celui  qui  ,  'écoute  «a  I  fol      'f '^"  '^"""•«  '''^  «Pi- 

hnances,  autant  ,,ril  k„e;infr  ■•''.'"         ''™  ^"^  ''' 

fmié  comme  un  païen  et    '    n?h.    '   "l""  '""  """'•  "»"  '''■■« 

P  un  publicam.  El  comme  la  sentence 
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portée  sur  la  terre  est  régulièrement  confirmée  dans  le  ciel,  ce  n'ejt 
qu'au  détriment  de  son  âme  qu'il  s'expose  à  la  sévérité  de  la  puis- 
sance  ecclésiastique,  qui  a  reçu  de  Dieu  ce  qui  est  le  dernier  terme 
de  la  juridiction,  je  veux  dire  l'exécution. 

a  Ensuite,  comme  on  ne  peut  tenir  continuellement  ni  fréquem- 
ment de  concile,  et  que  cependant  la  personne  de  l'Église  doit  tou- 
jours vivre  et  subsister,  afin  de  pouvoir  faire  connaître  sa  volonté, 
c'était  une  conséquence  nécessaire  et  de  droit  divin,  ainsi  que  les 
paroles  de  Jésus-Christ  à  Pierre  nous  l'insinuent,  qu'un  des  apôtres, 
et  ensuite  un  des  évoques  qui  lui  succéderait,  fi!»t  revêtu  d'une  plus 
grande  puissance,  afin  que  par  lui,  comme  centre  visible  de  l'unité, 
le  corps  de  l'Église  formât  un  seul  tout  et  trouvât  un  secours  dans  ses  j 
besoins  ordinaires,  qu'il  pût  aussi  convoquer  le  concile  lorsqu'il  est  | 
nécessaire,  le  diriger  après  sa  réunion,  et,  dans  les  intervalles  des 
conciles,  donner  tous  ses  soins  pour  que  la  république  chrétienne 
ne  souffrît  aucun  dommage.  Et  comme  les  anciens  attestent  d'un 
commun  accord  que  l'apôtre  Pierre  a  gouverné  l'Église  dans  la  ville 
de  Rome,  capitale  de  l'univers,  qu'il  y  a  souffert  le  martyre  et  désigné  j 
son  successeur;  et  comme  jamais  aucun  autre  évêque  n'y  est  venuj 
pour  en  occuper  le  Siège,  c'est  avec  raison  que  nous  reconnaissons 
l'évêque  de  Rome  pour  le  chef  des  autres.  De  là  il  faut  admetlrej 
comme  certain,  au  moins  en  ce  point-ci,  que,  dans  toutes  leschosesl 
qui  ne  permettent  pas  les  retards  de  la  convocation  d'un  concile  gé| 
néral,  ou  qui  ne  méritent  pas  d'être  traitées  dans  un  pareil  concileJ 
le  prince  des  évêques  ou  le  souverain  Pontife  a  le  même  pouvoir  que 
l'Église  tout  entière  *.  » 

Le  protestant  Leibnitz  avait  même,  sur  la  constitution  spirituelle 
et  temporelle  de  la  chrétienté,  et  par  là  même  de  l'humanité entièrej 
des  idées  plus  romaines  que.  plus  d'un  catholique.  Dès  l'an  t6T(]J 
n'ayant  que  vingt-huit  ans,  il  disait  dans  son  Traité  de  sa  sowerail 

neté.  1 

«  Nos  ancêtres  regardaient  l'Église  universelle  comme  formani 
une  espèce  de  république,  gouvernée  par  le  Pape,  vicaire  de  DieJ 
dans  le  spirituel,  et  l'empereur,  vicaire  de  Dieu  dans  le  temporel..! 
Enfin  il  est  arrivé,  par  la  connexion  étroite,  qn'ont  entre  elles  lej 
choses  sacrées  et  les  profanes,  qu'on  a  cru  que  le  Pape  avait  reçj 
quelque  autorité  sur  les  rois  eux-mêmes.  Et  l'on  peut  juger  .|uell^ 
était  cette  autorité  et  jusqu'où  elle  s'étendait  dans  les  preniien 
temps,  par  le  trait  du  pape  Zacharie,  qui,  consulté  par  l'assemblé 


1  Exposition  de  la  doctrine  de  Leibnitx  sur  la  religion,  tra.luitc  du  latin  et  i 
bliée  pour  la  première  fois  par  M.  Emery,  supérieur  de  Saint-Suipice.  Pans  1811 
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Bre,  massacré  au  pied  d  Ja,,  »!.  "^       "''  ""'"vement  de  co- 

f'velo..  qui  ,ui  ZJZT^LTZTo'"'-  ^""•--■Kne^ 
«apete.  „'„,..i„t  ,„„  .bJZ' ^llirZT:,  "f '"  P''P<' 
emndanls  du  défunt  totalemenUnd^C.nr        f'"''^  '""^  '«^ 
France.  C'est  pour  une  causeTl  '"''"P™'''»""'  <l"  royaume  de 
meurtre  d'Arthur,  duc  de  B,^,a/„!  f  ,  ''"""*'  ''''«'-Wire  le 
"S  le  roi  Jean,  devint  WbS".  X  'r  'rT^"  ''■^"«'«•«■•e 
«Ile  cens  fut  augmenté  dans  llsuite  f  1^       '''  '^''*"  ''''"""•"« 
Ttaas,  archevêque  de  CaTtorbéry  l,  „TéT ?  '^  '''''''"""  "« 
«vec  l'agrément  du  roi  d'AngItlerré  llTp  '^      ?'^"'  ""  ••"  '""'•>' 
les  souverains  de  P„l„g„e  T^^^  le  tif»'!'  "  ""y  ^«"'-i'^  P»s 
d'entre  eus  eut  fait  mourir  Stanisl  J    .  ?    ,  '■°''  "^P"'»  l»»  ''"n 
philôt  de  Cracovie)  '  Et  ce  ne  fi,r^     ,'  ""'"''"'l"'' de  Gnésen  (ou 
*at  de  Jean  xiu  et  ^ar  so^a'I  7''T  ^P''^'  ^"^  '^  P»" 
.ncien  litre.  Bodin  dit  avoir  vu  la  for^l  ^"  "f  '''"«""èrent  leur 
'  »ide  Hongrie,  se  déclarai  vass    ^u  Zd?"'  T'^'  '^'"'^  '-. 
fclas  H  se  constitua  aussi  tributaire  I  ï't     '   !,  ■*'""''  ™'  J-»' 
clion  dont  il  avait  été  frappé  pou   [e  ni?      "",'"  ''««»■»»"■■>!- 
I  -oid'Aragon,  Bt  encore  hommage  de  son    "  """  '""""'■  '''''">' 
vance  annuelle,  au  pape  Innocent  1»  nZ.'^"'''  """  ""«  '««le- 
elle Sicile,  il  n'y  rp'oint  Tdl  të  ;ur  e 'r,"T™^^ ''' ^''P'''^ 
»éme  que  la  Sardaigne,  les  îles  Canal  .T  t'ï"''""'^'-  "  PoraK 
Irefois  relevé  de  l'Égfe  ron  a  ne  .fï.         ,  'i  "«'P'^rides  ont  au- 
«-e  sont-ils  pas  Lo^le  p:l^^™t,f-«""-  «e  Portugal 
«oi,d,  les  Indes  orientales  eommll    !        '  "'""'<'""''««'  «"le 
•"  «ef  qu'ils  tenaient  du  p^eTlêxarre^^^^^      °"  "'"'*'  ™"™« 
aeluelleraent  par  quel  drok  ri  .1  '  '"  "'  «herehe  point 

»a,q„able%ue*l„rs;ueTi::  r^^^^^^^     r'"*  /"^^'  *='  "  '^^' 
*».a»de  grâce  au  pape  ASd^IlI  j       '"'  ^""'""^  "  '<"™. 

Nsursatôte,pro„„çaUcespflsi   éJ.  '"  P;""^''' "y""'  '« 
»(■«»/>«  rt  /.  te,/,-,;  l'empereur  rénonV-.  7    '  '  ^""^  "'""huez 

h-  -0-  ^o„t  -t-iirn  rxr/jtrq:: 
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plusieurs  savants  homnips  révoquent  en  doute  cette  histoire...  et  que 
le  pape  Urbain  VIII,  (|ui  fit  effacer  l'histoire  où  elle  était  représentée, 
était  dans  le  même  sentiment  ;  mais  il  est  pourtant  incontestable 
qu'on  l'a  crue  pendant  longtemps,  ce  qui  me  suflit.  Au  moins,  on 
ne  doute  pas  que  l'empereur  Henri  IV  a  fait  pénitence  à  jeun  et  nu- 
pieds  au  milieu  de  l'hiver,  par  ordre  du  Pape;  que  tous  les  empe- 
reurs et  les  rois  qui  ont  eu,  depuis  plusieurs  siècles,  des  entrevues 
avec  les  Papes,  les  ont  honorés  avec  les  plus  grandes  marques  de 
soumission,  jusqu'à  leur  tenir  quelquefois  l'étrier  lorsqu'ils  mon- 
taient à  cheval  et  Knir  rendre  plusieurs  autres  services  du  même 
genre.  Un  doge  de  Wnise,  désirant  faire  lever  l'interdit  jeté  sur  la 
ville  et  rentrer  en  grâce  avec  le  pape  Jules  II,  se  mit  une  corde  au  cou, 
s'avançant  en  rampant  vers  le  Pape,  lui  demanda  pardon  ;  d'où  lui 
vient  le  surnom  de  chien,  de  la  part  même  de  ses  compatriotes.  Los 
Espagnols  doivent  la  Navarre  h  l'autorité  du  Pape.  C'est  sur  le  menu; 
titre  que  Philippe  II  tenta  de  s'emparer  à  main  armée  de  l'Angle- 
terre, qui  lui  avait  été  donnée  par  Sixte- Quint. 

«  Les  Papes  ont  entendu  les  plaintes  des  sujets  contre  leurs  sou- 
verains. Innocent  III  défendit  au  comte  de  Toulouse  de  charger  ses 
sujets  d'impositions  trop  fortes.  Innocent  IV  donna  un  curateur  à 
Jean  roi  de  Portugal.  Urbain  V  légitima  Henri  le  Bâtard,  roi  de 
Castille,  qui  depuis,  avec  le  secours  des  Français,  enleva  à  son  frère 
Pierre,  héritier  légitime,  la  couronne  et  la  vie.  Il  y  a  d'ailleurs  deux  \ 
articles  de  grande  importance,  dont  autrefois  on  n'a  pas  même  douté  j 
qu'ils  ressortissent  au  tribunal  du  Pape;  je  veux  dire  les  causes  de 
serments  et  celles  des  mariages.  Henri  IV  ne  demanda-t-il  pas  au 
Pape  et  n'en  obtint-il  pas  la  cassation  de  son  mariage  avecMarguerile 
de  Valois?  Et  il  n'y  a  pas  bien  longtemps  qu'une  reine  de  Portugal 
a  fait  aussi  déclarer  son  mariage  nul  par  l'autorité  du  cardinal  de 
Vendôme,  légat  à  latere.  Mais  le  Pape  a-t-il  le  pouvoir  de  déposer  les! 
rois  et  d'absoudre  leurs  sujets  du  serment  de  fidélité?  C'est  un  pointj 
(pi'on  a  souvent  mis  en  question,  et  les  arguments  de  Bellarmin, 
qui,  de  la  supposition  que  les  Papes  ont  la  juridiction  sur  le  spiri-l 
tiiel,  infère  qu'ils  ont  une  juridiction  au  moins  indirecte  sur  le  feni-f 
porel,  n'ont  pas  paru  méprisables  à  Hobes  même.  Effectivement,  ileslj 
certain  que  celui  qui  a  reçu  une  pleine  puissance  de  Dieu  pour  pro- 
curer le  salut  des  âmes,  a  le  pouvoir  de  réprimer  la  tyrannie  et  l'ani-j 
bition  des  grands,  qui  font  périr  un  si  grand  nombre  d'àmes.  Onj 
peut  douter,  je  l'avoue,   si  le  Pape  a  reçu  de  Dieu  une  telle  pui^-j 
sauce  ;  mais  personne   ne  doute,  du   moins  parmi  les  catlioliquesj 
romains,  que  cette  puissance  ne  réside  dans  l'Église  universelle,  ii| 
laquelle  toutes  les  consciences  sont  soumises.  Philippe  le  Bel,  roi( 


l  DUO  d.  I'é,„  d,,.,       DE  |.'ÉOLISI!  CATHOLIQOB. 

K  Doniwce  viM,  qui  I  txcommunia  l  el  privait  de  son  rnv».„«. 

«ncHe  général:  „pp„,,„Ué.ésouve,ainterj,ép.Tde,T„ie^^^^^^ 
empereurs  en  de  semhlahles  circonstances,  et  «unt^eHes  Vé„ itil .! 

le  redressement.  L'évCnne  de  pS^r  H      ■.     ^"  *"""*"■ 

.u,..el  »  communiqua  soptnu'inoS"  Vo"'""'  "^  ^T"»"' 
rticle  essentiel,  celui  d'envov»;  T.    '^  ""'  »™^  ""''"^  "■> 

.««r  des  princes  eurZrderdrr  H  "''''  """^  """="''  '^ 
Mvait  de  son  côté  en  .Ç^l    ,.  !  ,    "'  ™'  '"<''•  •'«''•""^ 

».  de  saint-Pierre  ^>'Zi::l'i:;ix^::cr' 

car  mo,,  ,e  sera.s  d'avis  d'établir  le  tHbunal  à  Rom  même  éî  dVn' 
lire  le  Pape  président,  con.me  en  ettet  il  faisait  «utofoU  fL      T 

rsCi'sirir  :"'"'^"^-  "^'^  "  ^-""  -'S':e ,  ::,  : 

~r„:L™  n  mtZ:rerdr:ise.'de'  ""■'■"  ""'""  ^'  '"" 
écrivait  encore,  le  30  ocIoI.pp  171^  a  or  ^  ?  »  Leibnitz 

pactes  de  co'nLernité  ou  de  u?"e  ;  ' tun  T'  f"'"^'^  *'"^  '" 
écliéances  féodale,  p»  ,..<^  ^'^'^^^^'O"'  et  toutes  les  ouvertures  ou 
I  teodales  ,  et  inôuie  les  successions  qui  viendraient  à  d'au- 

'  ^^"^  ^^'^"''-''■''  t-  4,  pars  3.  p.  4or  .*  seq^,  _  .  t.  5,  p.  G5. 
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tros  maisons  par  femmes.  Quolquos  raisons  que  M.  \'n\M  de  Saint- 
Pierre  apporte,  les  plus  grandes  puissances,  l'empereur,  le  roi  do  la 
Grande-Brelngne,  In  Franco,  l'Espagne,  ne  seront  pas  fort  disposôes 
à  se  soumettre  à  une  espèce  d'enipire  nouveati.  Si  M.  l'abbé  do 
Saint-Pierre  les  pouvait  rendre  tous  Romains  et  leur  faire  croire 
l'infaillibilité^  du  Pape,  on  n'aurait  point  besoin  d'autre  empire  que 
de  celui  du  Vicaire  de  Jésus-Cbrirt  *.  » 

Enfin,  le  28  avril  1707,  il  y  eut  une  décision  formelle  des  doc- 
teurs lutbériens  de  Hulmstadt  en  faveur  de  la  religion  calliolique.  H 
était  question  du  mariage  d'Élisabetli-Christine  de  Hrunswick-Wol- 
fenbuttel  avec  l'arcbiduc  d'Autriche,  compétiteur  de  Pliilipi)e  V  pour 
la  couronne  d'Espagne  ,  et  depuis  empereur  sous  le  nom  de 
Charles  VI.  Cette  princesse  était  luthérienne.  Le  duc  Louis-Uod()ij)lie 
son  père,  crut  devoir  consulter  sur  son  mariage  les  théologiens  du 
duché  de  Brunswick.  Les  docteurs  de  l'université  de  Helmstadt  fu- 
rent  donc  assemblés  à  ce  sujet,  et,  après  avoir  examiné  cette  nlfaire 
suivant  les  principes  de  leur  communion,  ils  signèrent  la  consulta- 
tion suivante  : 

a  Sur  la  demande  faite  si  une  princesse  protestante  peut,  en  con- 
science, se  faire  catholique  à  cause  d'un  mariag*^  à  contracter  avec 
un  prince  catholique,  on  ne  peut  statuer  avant  d'avoir  décidé  deux 
questions  :  i»  Si  les  catholiques  sont  dans  l'erreur  quant  au  fond  ou 
principe  de  la  foi  ;  2"  si  la  doctrine  catholique  est  telle  que,  en  fai- 
sant profession  de  cette  religion,  on  n'a  point  la  vraie  foi  et  qu'on 
ne  peut  faire  son  salut.  On  répond  à  cela  que  les  catholiques  ne  sont 
pas  dans  l'erreur  sur  le  fond  de  la  doctrine  et  qu'on  peut  se  sauver 
dans  cette  religion,  l»  parce  que  les  catholiques  ont  avec  nous  les 
mômes  principes  de  la  foi.  Car  le  principe  solide  de  la  foi  et  de  la  re- 
ligion chrétienne  consiste  en  ce  que  nous  croyons  à  Dieu  le  Pèro,  qui 
nous  a  créés,  au  Fils  de  Dieu,  Messie  et  Sauveur,  qui  nous  avait  été 
pro.'nis,  lequel  nous  a  effectivement  sauvés  de  la  mort,  du  péclié,  du 
diable  et  de  l'enfer,  et  au  Saint-Esprit,  qui  nous  a  éclairés.  Nous 
apprenons  des  commandements  de  Dieu  la  manière  dont  nous  de- 
vons vivre  envers  Dieu  et  le  prochain.  Le  Paler  noster  nous  apprend 
comment  nous  devons  prier.  Nous  apprenons  aussi  que  nous  devons 
nous  servir  du  baptême  et  de  la  sainte  cène,  puisque  le  Seigneur  les 
a  institués  et  ordonnés.  Il  faut  ajouter  h  cela  que  Jésus-Christ  donne 
à  ses  apôtres  et  à  leurs  success^^urs  lo  pouvoir  d'annoncer  aux  pé- 
cheurs pénitents  le  pardon  de  leurs  péchés,  et  aux  impénitents  la 
colère  de  Dieu  et  son  châtiment,  et  par  conséquent  la  puissance  de 
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retenir  les  péchés  de  ceux-ci  et  de  le^-  remettre  aux  autres  ;  et  cW 
pour  cela  que  votdant.'  .e  absous  au  nom  de  Dieu,  nous  nous  trou- 
vons  quel,p.d(,.s  au  c.ressionnal  pour  déclarer  ou  confessernos 
pa  .es   I  ont  cec,  se  trouve  .lans  notre  catéchisme,  qui  est  un  abréRé 
.Hadodnne  chrétienne,  tiréa  des  saints  Tères  et  des  apôtres    Ce 
nitechisme,  qm  est  commun  aux  catholiques  et  aux  p  «testants 
.nfenuo  tous  les  principes  <lu  décalogue,  le  Pater  noster,  les  paîoles 
è  no  re  Seigneur  Jésus-Chri.t,  touchant  le  baptême  et  la  cène 
Dans  la  prelace  do  la  confession  d'Augsbourg,  nous  lisons  que  ei 
.  .0 hques  et  les  protestants  combattent  tous  sous  un  mômo  Jésus- 
U.n.t  hlle  dit  encore,  dans  la  conclusion  du  second  article  que 
jotre  .loctrine  n'est  pas  contraire  à  la  doctrine  de  l'Église  romaine 
os  savons  même  que  parmi  les  catholiques  il  se  trouve  deT  gens 
Wes  et  vertueux  qui  n'observent  pas  les  additions  hunmines  et  au 
'n approuvent  pas  l'hypocrisie  que  les  autres  pratiquent.  ^ 

«  Nous  repondons,  2-  qi.e  l'Église  catholique  est  véritable  Eglise 
F^  que  c  est  une  a.sen.bléo  qui  écoute  la'  parole  de  Dieu  efqui 

S   ta"s"c"r"'  '""'•"  P"  ''^^-^^^  de  même  que  le 
0  e  ams.  c  est  ce  que  personne  m  peut  nier.  Autrement,  il  fau- 
N   t  lire  que  tous  ceux  qui  ont  été  et  qui  sont  encore  dans  'Église 
calhohque  seraumt  damnés,  ce  que  jamais  nous  n'avons  dit  ou  écrU 
A.,  contraire,  Philippe  Mélanchton,  dans  son  abrégé  de  vZamen 
eu  montrer  que  l'Eglise  catholique  a  toujours  étf  la  vraie  Égh L; 
eq.nl  prouve  par  la  parole  do  Dieu.  La  doctrine  de  leur  caté- 
Ji^n.    le  persuade,  en  ce  qu'ils  admettent  les  commandements  de 
D,eu,  le  symbole  des  apôtres,  l'oraison  dominicale,  le  baptême,  les 
™g.les  e    es  epîtres,  d'où  les  fidèles  ont  appris  les  principes  de  a 
e  ^...  L  Eghse  catholique  enseigne,  aussi  bien  que  nous,  dans  les 
ecnts  et  dans  le.  sermons  do  leurs  docteurs,  qu'on  ne  peut  être  sauvé 
y  par  Jesus-Chrs,t  et  que  Dieu  n'a  pas  donné  un  Ltre  nom  aux 
.es  par  lequel  ds  puissent  être  sauvés,  que  le  nom  de  Jésus^ 
la.a;  que  les  hommes  ne  sont  pas  seulement  justifiés  devant  Dieu 
l-laccompissement  de  ses  conmiandements,  mais  aussi  parla 
,e,uorde  de  Dieu  et  par  la  passion  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ. 
U  ltgi.se  catholique  croit,  comme  nous,  et  a  toujours  ensei- 
^.,q..e,  depuis  la  création  du  monde  jusqu'à  présent,  personne 

1 0 In  l      /T';  '^"^  ^'"\  ^*^«"«-C»""'«^'  '"«di«teur  entre  Dieu  et  les 
I    mies.  Les  docteurs  catholiques  et  ceux  de  la  confession  d'Aug- 

fc7r;'"'f  'Tl''"'"*  ^"'  '^^  ^'"^^^  "^  P«»vent  être  rem^ 
Eté  r.    r      .     '''  '"""''^"^^^  '''  Jésus-Christ.  A  l'égard  de 
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rencontrer  ne  consiste  que  dans  l'expression  et  la  manière  de  parler 
«  Ayant  examiné  toutes  ces  choses  sérieusement,  nous  déclarons 
que,  dans  l'Eglise  catholique-romaine,  il  y  a  le  véritable  principe  de 
la  foi,  et  qu'on  y  peut  vivre  et  mourir  chrétiennement;  que,  par  con- 
séquent, la  sérénissime  princesse  de  Wolfenbuttel  peut  l'embrasser 
et  se  marier  avec  l'archiduc,  principalement  si  nous  considérons 
qu'elle  n'a  pas  cherché  à  se  procurer  ce  mariage  directement  ni  in- 
directement, mais  qu'il  lui  est  ()résenté  par  un  effet  de  la  divine  Pro- 
vidence;  et,  en  second  lieu,  parce  que  ce  contrat  de  mariage  pourra 
être  utile  à  son  duché  et  peut-être  contribuer  à  obtenir  une  heureuse 
paix.  îl  faut  pourtant  considérer  qu'on  ne  doit  point  la  contraindre 
d'abjurer  h  religion  protestante,  qu'on  ne  lui  fasse  point  de  contro- 
ve^-se,  qu'on  ne  lui  propose  point  d'articles  de  foi  contraires  à  la  « 
sienne.  Mais  il  faut  l'iiistruire  brièvement  et  simplement  des  choses  | 
qui  sont  nécessaires  à  son  salut,  par  exemple,  de  l'anéantissement 
de  soi-même,  de  la  pénitence  continuelle,  de  l'humilité  devant  Dieu, 
des  misères  de  la  vie  humaine,  de  la  charité  envers  les  pauvres  de 
l'amour  de  Dieu  et  du  prochain.  Tout  cela  sont  de  bonnes  œuvres 
qu'enseignent  aussi  les  catholiques  *  ». 
^  Telle  est  cette  décision  fameuse  que  les  docteurs  luthériens  de  j 
l'université  de  Helmstadi  donnèrent  ie  28  avril  1707.  En  consé-f 
quence,  la  princesse  de  Biunswick-Wolfenbuttel  embrassa  la  com- 
munion catholique,  qu'on  lui  assurait  être  bonne.  Elle  fit  son  abjii-, 
ration  solennelle  le  \»  mai  de  la  uiême  année,  dans  la  cathédrale] 
de  Bamberg,  entre  les  mains  de  l'archevêque  de  Mayenee,  et  sej 
rendit  ensuite  en  Espagne,  auprès  de  l'archiduc.  Elle  eut  la  satisfac- 
tion de  voir  plusieurs  membres  de  sa  famille  prendre  le  même  parti! 
qu'elle.  Son  grand-père,  Antoine-Ulric,  duc  régnant  de  Brunswick-] 
Wolfenbuttel,  abandonna  le  luthéranisme  en  1710  et  mourut  catlio- 
lique  le  27mars  1714.  Il  publia  un  écrit  intitulé  :  Cinquante  raisonsl 
pourquoila  religion  catholique-romaine  doit  être  préférée  à  toutes  les  m\ 
très,  et  pourquoi  en  effet  le  du,'  Antoine-Ulric  de  Brunsivicl-  Wolfenhuà 
tej  abjura  le  luthéranime en  1710.  Une  tille  du  même  prince,  Henrielle-l 
Christine  de  Brunswick,   abbesse  luthérienne  de  Gandersheini,  filj 
aussi  abjuration.  Il  paraît  que  sa  sœur,  Auguste- Dorothée,  mariéel 
au  comte  de  Schwartzbcurg-Arnstadt,  se  signala  par  la  même  dé- 
marche. Du  moins,  c'est  à  cette  princesse  que  semble  adressé  uni 
brefde  Clément  XI,  où  il  la  félicite  d'avoir  renoncé  à  l'errem-.  On! 
a  du  même  pontife  plusieurs  brefs  au  duc  Antoi'ie-Ulric,  qui  attes- 


*  Picot.  Mem.,  l.  1,  au  1707.  -Ilist.  de  l'empire,  par  Heiss.  Paris,  lîai,  t.  1. 
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lïr'nnf  !  ^r  ''  T''  P^"'  ''  ''''^'''''  ^"'"  «^«'^  embrassée.  Il  fit 
bâtir  une  église  a  Brunswick  pour  les  catholiques 

Dans  le  même  temps  à  peu  près,  en  d712,  CharlGs-Alexandre 
depuis  duc  régnant  de  Wurtemberg,  rentra  dans  le  sein  derÉgl L^ 
I  n^mame,  et  y  persévéra  jusqu'à  sa  mort  en  1 737.  Le  second  de  s  s 

1  1^'r  t""'  '""•'■'  ^""  ^^^"^P^^-  C'^«t  le  même  qui  demeura 
?et Tu-o"  uTp  '  'Yî'^'  'ieutenant-général  del  arméTda 
01,  et  qu  on  vit  à  Pans  livré  aux  exercices  de  la  plus  haute  niété 

lauas,  abjuration  Les  landgraves  de  HesselRinfi "étata  te 

'  «;  cette  rZW'""^"'""''  ^'''''"""  '''"'"  «^""«""^  »  P™- 
«p  cette  rel.g  on    Une  pr.ncesse  de  Wurtemberg-Mombéliard 

I  bura  ,„n  a  Maubuisson,  en  170-2.  Dans  ce  n.ême^Iieu  „,„„  „f 
n  1.09,  la  princesse  Louise-Hollandine,  fille  d-  Frédéric  V  roi  dé 

ÉL^^etitârF:  „t:r^X^r„iT;Tà?^™r"'-'• 
^«cloi.r.E,,eétaitsœurdeceu:%cer^;C'  "îr  t'apTel": 
«trône  d  Angleterre  au  préjudice  de  Jacques  II.  A  deux  époaues 

leopold  et  Curet  en  II,  se  firent  catholiques.  Le  premier  alla  esnrès 

1™  ::"enT7t".r'"r/"^  '''"'"■''^««'  i----"  -  ss 

1.    brancte    ,  ,1  ;  t   ,      ^^'^  '""'"''l'"'  ^'<=''  «^o"*^'^»  "ans 
leite  uranclie,  qiu  a  hérite  successivement  de  l'éleclorat  nalalin  «i 

iree'tCha  r'^r-  """  """^  "^  Holstein-Beck    f1    icTui  .' 
a,e  et  Charles-Lon.s,  renoncèrent  à  la  con.n.union  de  l'église 
lalhenenne.  Maurice.Adolphe-Charl<.s,  duc  de  Saxe-Zeits    donna 
m  exen,ple  plus  Jgnalé  encore.  Il  abandonna  la  confes  on  ,rZ 

an    d^'j!  ,'".'''"  '.''  '""  °"'"'''  <""  '5"'i"l''venn  cardinal 

2  Pr  la  si  te  7''-       T'  ["""'■"'  ™  ' '2='-  «-^  J""""  Ouc  devint 
u  avaler        ^  "'•"'  '''  '^'""e»g''a'^.  et  mourut  dans  un  âge 

l,eZ;  "      T"'  """"'  !""■  *»"  ^''«"gement  de  religio^, 
««.l.oit.  On  cte  encore  panni  ceux  à  qui  leur  conversion  coûta 
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des  sacrifices,  Ferdinand,  duc  de  Courlande.  Il  était  issu  de  ce  Go- 
thard  Kettler,  maître  des  chevaliers  teutoniques  de  Livonie,  qui  avait 
embrassé  le  luthéranisme  au  seizième  siècle,  et  avait  fait  ériger  la 
Courlande  en  duché.  Ferdinand,  devenu  héritier  naturel  de  cet  état 
ne  put  s'en  mettre  en  possession,  ayant  eu  à  combattre  à  la  fois  et 
l'ambition  de  la  Russie,  et  les  préventions  des  Courlandais,  qui  ne 
voulaient  point  d'un  souverain  catholique.  Il  fut  obligé  de  se  retirer 
à  Dantzig,  où  il  mourut  en  4737,  dans  les  pratiques  de  la  piété. 

Plusieurs  autres  Allemands,  qui  n'étaient  point  de  maisons  sou- 
veraines, mais  qui  appartenaient  à  la  plus  haute  noblesse,  s'unirent 
en  différents  temps  à  l'Église  romaine.  Dans  une  classe  inférieure 
nous  ne  citerons  que  deux  ou  trois  savants,  dont  la  conversion  fit  du 
bruit.  Le  premier  est  Ludolphe  Kuster,  luthérien,  critique  habile  et 
helléniste  distingué,  connu  suHout  par  une  édition  du  nouveau  Tes- 
tament grec  de  Mill.  Il  fit  son  abjuration  à  Anvers,  dans  l'église  des 
Jésuites,  le  25  juillet  1713,  et  mourut  quelques  années  après.  Il  pa- 
raît qu'il  était  venu  se  fixer  en  France.  L'autre  savant  est  Jean- 
Georges  Éckhart  ou  d'Eccard,  ami  de  Leibnitz,  et  professeur  à 
Helmstadt,  puis  à  Hanovre,  versé  dans  la  connaissance  des  anti- 
quités ecclésiastiques  et  civiles  d'Allemagne,  et  auteur  d'écrits  es- 
timés sur  ces  matières.  Il  embrassa  la  religion  catholique  à  Cologne 
en  172i,  et  rendit  compte  de  ses  motifs  dans  une  lettre  au  prélat  Pas- 
sionei,  depuis  cardinal,  qui  paraît  avoir  eu  part  à  ce  changement. 
Jean  Otter,  Suédois,  et  savant  orientaliste  se  fît  catholique  en  1727, 
passa  en  France  et  y  fut  accueilli  comme  il  le  méritait.  Il  y  obtint 
des  places  avantageuses  et  mourut  à  Paris  en  17-48  *. 

Lors  donc  que  Leibnitz  écrivait,  en  1079,  à  Huet,  que  les  conjonc- 
tures étaient  favorables  pour  une  réunion  générale  des  protestants 
avec  les  catholiques,  il  n'avait  pas  tort.  Et  de  fait,  il  y  avait  des  né- 
gociations ouvertes  pour  cette  réunion  si  désirable.  Le  promoteur  en 
était  un  Franciscain  espagnol,  Christophe  Royas  de  Spinola,  venu 
en  Allemagne  en  qualité  de  confesseur  de  la  fille  de  Philippe  IV,  ma- 
riée à  l'empereur  Léopold,  et  qui  reçut  du  Pape  le  titre  d'évêquede 
Tina  en  Croatie,  puis  de  l'empereur  l'évêché  de  Neustadt,  près  de 
Vienne.  Ayant  vu  de  près  les  troubles  politiques  de  la  Hongrie,  qui 
avaient  leur  source  principale  dans  les  dissensions  religieuses,  il 
conçut  le  projet  de  tarir  cette  source  dans  toute  l'Allemagne  par  une 
réunion  pacifique.  Ayant  fait  goûter  ses  idées  à  l'empereur  Léopold, 
il  se  rendit  à  la  cour  des  protestants.  Arrivé  1  an  1079  à  Hanovre,  il 
fut  extrêmement  bien  reçu  du  duc  Jean-Frédéric,  devenu  catholique 


1  Picot.  Mémoires,  an  1707. 


ic,  devenu  catholique 
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Lsé  à  seconder  l'évéque  C'e.il  ,hZ  ..         '    ^      ^  ""'"''■»  <•«" 

f«,  co„me  nous  avo^ 'v'.  Ma  s  e  ^     ^"1^^  ""'"  ""'"  ^ 

pinément  le  28  déce„,b.e  de  la  m/me  an^'ï^évé^T"™!  '""■ 

«va  pas  de  si  bonnes  dispositions  àB°rlta- tasul      h     ™ 

i  Hanovre  en    683   S^ino l  l""'"P''"\'»f<:''"'^«<>««ts.  Retourné 

-  frère  ^t  prédéces!  r  s  m  ss  .  néanl"  k"""'  """""^ 
»nion  par  dévouement  p;,r  l'ele  eur  0„  r  f,'''''™°"P  '  " 
te  opinions  conciliantes  de  runS™det,?r  ,^'  conférences, 
km  des  dillicultés.  LVcclésiastinn.  .  ,  "''■"''""  applanissaienl 
..lanus,  abbé  lu.hért,  e  ^1  L?  rf?  r*'!'*"'''»  ""  P^ï». 
I«  et  ses  lumières.  Il  convh,,,  I^^l"  /'  '"«"IP'^  ^»  r"»™" 
èail  pour  point  de  dénart  !•  W,,!.  -,       J  7  ^'"'''  1"  «"  ?■•«"- 

.t,et  pour  règlede  0,  cniJonS™   r"  ^f."'"""'!"^.  P»r  Bos- 
LlÉgnse  visible.  Le  takzSdr''"''f'"ï'''''''''"^''"'«"'»ri« 
«détail,  et  il  rédigeTratt:  /râ v'!-?        '"'"■*'  "'"«"'»  '»«'=''' 

-être  ce  qu'ona^uI^Mé  de  n^;:    'CoTre  f  "'''  ""'  ''^- 
Idlbéologie,  et  nue  nous  avnn«  TJ.",  '*  ''''  *™  «ys'^'rae 

!i».,  où°il  nstine  I  Sse  r  ™  '  ™trr  ""  '^^'''"^°'  ^'^«■ 
«.dit  à  Rome,  pour  exnoser^;^n  ôn„  ,^  .  '  ■""""•  ^P'"»'"  ^« 
*  affaire.  I  moccuril    omn  """  ""  ^'■'"'  '""^  '-"P"-- 

fatresecclésiasSs  d'inr,,  r"""''"''""  ""  ""■''""'""'  <" 
-.l'évéque  de  ÎE  por,  ,.  «tcT- ':  "  "'"*''  f"™'^"^' 
Wogiens  protestants  navale  t„,s',,hf^  ^'"^  1"" P'"^'^"'» 
«il  avait  seulement  des  XTZ  ■    '"""■  "^  '"''  '>"''°<''' 

|'«P-pe.  Quant  ,  a  corn      ,io,r"""r  f  '™P»«=-'>  "'ai»  non 
h  <l'h„„,mes  ml  L  côn    m"  ™"^"^^,''«"'  "^P^ces,  et  fordina- 

«  Grecs,  la  cl  ,!t.uZ   t    .r  .'"'""'  '"'"""  '«^™''''^ 

errait  l'àccorrr^lux  Ze  ,     ,        """"  ^"'  ''''"''*  1"'  '<=  P'>Pe 
|«  concile  de  Trente  "    "™"^^"""^'  »«»■■<'  ?"«  «la  parût  déroger 

ibt:?;:Zs,l;n™^ïr' '?•''»  t'""'  -  "^^»-«o-  dans 

Le  mat'ère  toi  e  co  nbie  n  il'T  '  ""'"'''"'"'  ""  ^^'""'^'"'^ 

|«.  Caaii  l'i„„„Uon  ri      T        '"'"•.""Portai' d'«œ  unis  entre 

■■u,pt,on  des   lurcs,  q,„,  en  IC83,  vinrent  assiéger 


t.  i,  p..  «09!- 
n*  l'Allemagne 
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Vienne  :  c'étaient  les  guerres  incendiaires  de  Louis  XIV  dans  les 
provinces  rhénanes.  Mais  ces  événements,  en  montrant  combien 
l'union  religieuse  était  désirable,  y  mettaient  obstacle;  car  dans  le 
plan  concerté  entre  l'évêque  Spinola  et  l'abbé  Molanus,  on  regardait 
comme  le  moyen  le  plus  efficace  d'une  réconciliation  générale,  la 
tenue  d'un  concile  universel.  De  plus,  devenu  évêque  de  Neustadt 
en  1686,  Spinola  dut  s'occuper  des  affaires  de  son  diocèse.  Cepen- 
dant l'empereur  Léopold,  qui  avait  beaucoup  à  cœur  l'affaire  delà 
réunion,  le  nomma,  au  20  mars  1691,  commissaire  général  de  celte 
affaire  dans  tout  l'empire,  avec  invitation  à  toutes  les  cours  et  com- 
munautés protestantes  de  s'y  entendre  amiablement,  et  d'envoyer  des 
députés  à  des  conférences  pacifiques.  Le  prince  Georges  d'Anhalt 
montrait  le  plus  de  bonne  volonté;  mais  il  mourut  en  1693. 

Dans  l'intervalle,  un  nouveau  personnage  avait  pris  part  à  la  né- 
gociation. La  princesse  Louise-Hollandine,  abbesse  de  Maubuisson 
ayant  su,  par  sa  sœur  Sophie,  duchesse  de  Hanovre,  qu'il  y  avait 
un  plan  de  réunion  concerté  entre  l'évêque  de  Neustadt,  l'abbé 
Molanus  et  Leibnitz,  mit  tout  en  œuvre  pour  qu'il  s'établît  une 
correspondance  immédiate  entre  ces  deux   derniers  et  Bossuet 
alors  évêque  de  Meaux.  Molanus  envoya  donc  à  Bossuet,  vers  la  fin 
de  1691,  le  projet  de  réunion  concerté  avec  l'évêque  de  Neustadt, 
sous  ce  titre  :  Pensées  particulières  sur  le  moyen  de  réunir  l'église 
protestante  avec  l'Église  catholique-romaine,  proposées  par  un 
théologien  sincèrement  attaché  à  la  confession  d'Augsbourg,  sans  | 
préjudice  aux  sentiments  des  autres,  avec  le  consentement  des  su- 1 
périeurs,  et  communiquées  en  particulier  à  M.  l'évêque  de  Meaux,  i 
pour  être  examinées  en  la  crainte  de  Dieu,  à  condition  de  n'être j 
pas  encore  publiées  *.  L'écrit  de  Molanus  est  divisé  en  deux  parties: 
dans  la  première,  il  propose  les  moyens  de  parvenir  à  une  réunion,, 
qu'il  appelle  préliminaire;  dans  la  seconde,  il  entre  dans  le  fond  des 
matières;  et,  après  avoir  concilié  les  plus  importantes,  il  renvoie  les! 
autres  à  un  concile  général,  dont  il  marque  les  conditions.  Bossuet! 
fit  des  Réflexions  sur  cet  opuscule  pendant  l'année  1692.  «  Je  ne  vois] 
rien  dans  cet  écrit  de  plus  essentiel,  dit-il,  ni  qui  facilite  plus  la  réu- 
nion, que  la  conciliation  de  nos  controverses  les  plus  importantes,! 
faite  par  l'illustre  et  savant  auteur.  Je  commencerai  donc  par  cet! 
endroit-là,  et  je  démontrerai  d'abord  que,  si  l'on  suit  les  sentimentjj 
de  M.  Molanus,  la  réunion  sera  faite  ou  presque  faite;  en  sorte  qui 
ne  lui  reste  qu'à  faire  avouer  sa  doctrine  dans  son  parti,  pour  avoir! 
véritablement  prouvé  que  la  réunion  qu'il  propose  n'a  point  dedit-j^ 

i  Bossuet,  t.  25,  p.  314,  cdilion  de  Versailles. 


iie,  proposées  par  un 
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fcnllé  '. .,  Bossuet  le  démonire  en  détail  sur  chaqne  point,  et  conrf». 
,11  est  donc  certain,  par  les  choses  qu'on  vient  de  vo"  pSr!' 
„n  ,  que  les  sentiments  du  savant  auteur  ne  sont  pa  S  s  t^ 
mentstout  a  fait  particuliers,  comme  il  a  voulu  les  aonelet  " 
des  sentiments  fondés  pour  la  piupart,  et  pour  1 1  poS^  Xs 
essentiels,  sur  les  actes  authentiques  du  parti  et  exnriml  i!  , 
souvent  par  leurs  propres  terme's,  ou  pa'r  d^  ter^ef  4^' 
tondement,  que  ces  articles  étant  résolus,  il  „e  peu  ",  ^ 
«ter^de  d.fflcultés  qui  empêchent  les  luthériens  de  se  réun'r" 

«non  de  fo,  conforme  aux  principes  et  aux  sentiments  de  notre  au 
e«r,en  fau^  convenir  les  luthériens,  et  la  présenter  au  Pale  - 
Pour  parvemr  à. celte  déclaration,  il  faudrait  que  les  luthérïens  s''.7 
semblassent  en  re  eux,  ou,  comme  l'auteur  le  propose,  q  'H  se  ,T 

Iprl  ordre  de  l'empereur,  une  conférence  ami  blé  de  rrihol  „„  ' 
,t  des  protestants,  où  l'on  convînt  des  articles  qui  entraîneràrt 
«rae  on  voit,  la  décision  de  tous  les  autres.  -  L'aut  urne  vem' 

|p.squo„parlede  rétractation,  et  l'on  peut  n'en  point  exfeeri 
s.flira  de  reconnaître  la  vérité  par  forme  de  déclaration  et  l'x 

Iplichon;  à  quoi  les  livres  symboliques  des  luthériens  don„e„; 
.ne  ouverture  manifeste,  comme  on  voit  par  les  mLlT    ■ 

[.non.  été  produits  et.  par  beaucoup  d'autres  qj^n  ^rS^r 

«Cela  fait,  on  pourrait  disposer  le  Pape  à  écouter  Jp«  ^i^r..    a 
d.s  protestants  et  à  leur  accorder  que,  daL  les  I™  ix  Jhl  «'""qt 
*s  luthériens  et  où  ,1  n'y  a  point  d'évêques  catholique     fejr,  ^ 
nntendants  qui  auraient  souscrit  à  la  formule  de  foi,  et  qui  au^ienj 
«ene  à  I  unite  des  peuples  qui  les  reconnaissent,  Soient  consa    "' 
pour  eveques,  et  les  ministres  pour  curés  ou  pour  prêtres  snml 
...orité.Dans  les  autres  lieux,  les  surintendams,  aCbl,™    '',  ,' 
Umislres,  pourront  nussi  être  faits  prêtres,  sous  l'autorité  des  évê 
pies,  avec  les  distinctions  et  les  snhordiualions  qu'on  ..viserait  Dans" 
«  prenuercas,  on  eriRera  de  nouveaux  évêcliés,  et  on  en  fera  la  dk 
«lon  d  avec  les  anciens.  On  soumellra  ces  évêchcs     ZuJ^'' 
ralilain  catholique.   On  assimilera  aux  évênues    nrfi.J   . 
«vellernen.  établis,  un  revenu  sulli.anrpr'i  ^  ltZl:Z 
«venables,  et  ou  nietlra  les  consciences  en  repos  J^L  IJ 
-  des  biens  de  lK«lise,  de  ;,  .:,„„e  nature  qiî^^i       ,L     Tv™ 
*m  en  excepter  les  hôpitaux,  qu'il   semble  qu'on  „c  ^,,;^  ^  di"! 


'Cossuet,  t.  ;5,  p.  58C,  édil 
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penser  de  rendre  aux  pauvres,  s'il  y  en  a  qui  leur  aient  été  ôtés 
Les  évêques  de  la  confession  d'Augsbourg,  dont  la  succession  et 
l'ordination  se  trouveront  constantes,  seront  laissés  en  leur  place 
après  avoir  souscrit  la  confession  de  foi,  et  l'on  fera  le  même  traite- 
ment à  leurs  prêtres. 

«  On  aura  soin  de  célébrer  les  messes  des  fêtes  solennelles  avec 
toute  la  décence  possible  :  on  y  fera  la  prédication  ou  le  prône  se- 
lon la  coutume;  on  pourra  mêler,  dans  quelque  partie  de  l'office 
des  prières  ou  quelques  cantiques  en  langue  vulgaire  ;  on  expliquera 
soigneusement  au  peuple  ce  qui  se  dira  en  latin,  et  l'on  pourra  en 
donner  des  traductions,  avec  les  instructions  convenables,  selon  que 
les  évêques  le  trouveront  à  propos.  L'Écriture  sainte  sera  laissée  en 
langue  vulgaire  entre  les  mains  du  peuple  :  on  pourra  même  se  ser- 
vir de  la  version  de  Luther,  à  cause  de  son  élégance  et  de  la  netteté 
qu'on  lui  attribue,  après  qu'on  l'aura  revue  et  qu'on  en  aura  re- 
tranché ce  qui  a  été  ajouté  au  texte,  comme  cette  proposition  : /a 
seule  foi  Justifie,  et  d'autres  de  cette  sorte.  La  Bible  ainsi  traduite 
pourra  être  lue  publiquement  aux  heures  qu'on  trouvera  bon,  avec 
les  explications  convenables.  On  supprimera  les  notes  et  apostilles 
qui  sentiront  le  schisme  passé.  —  Ceux  qui  voudront  communier 
seront  exhortés  à  le  faire  dans  l'assemblée  solennelle,  et  l'on  tour- 
nera toutes  les  instructions  de  ce  coté-là  ;  mais  s'il  n'y  a  point  de  com- 
muniants, on  ne  laissera  pas  de  célébrer  la  messe.  —  On  donnera 
la  communion  sous  les  deux  espèces  à  ceux  qui  auront  professé  la 
foi  en  la  forme  qui  a  été  dite,  sans  autre  nouvelle  précaution  :  on 
prendra  soigneusement  garde  à  la  révérence  qui  est  due  au  Saint- 
Sacrement. 

«  On  n'obligera  point  les  évêchés  et  les  paroisses  nouvellement 
créés  à  recevoir  des  couvents  de  religieux  et  religieuses,  et  l'on  se 
contentera  de  les  y  inviter  par  des  exhortations,  par  la  pureté  delà 
vie  des  moines  et  en  réformant  leurs  mœurs  selon  l'institution  pri- 
mitive de  leurs  ordres.  —  On  retranchera  du  culte  des  saints  et  des 
images  tout  ce  qui  sent  3a  superstition  et  un  gain  sordide  :  on  ré- 
glera toutes  ces  choses  suivant  le  concile  de  Trente,  et  les  évêques 
exerceront  l'autorité  que  ce  concile  leur  a  donnée  sur  ce  point... 
Enfin,  qu'il  se  tienne,  s'il  se  peut,  un  concile  œciuiiénique  pour  la 
parfaite  réformation  de  la  discipline  et  de  l'entière  réduction  de 
ceux  qui  pourraient  rester  dans  le  schisme  :  qu'on  repasse  sur  les 
articles  de  réforme  qui  devaient  être  proposés  à  Trente,  par  les 
ordres  concertés  de  l'empereur  Ferdinand  et  de  Charles  IX,  roi  de 
France,  et  qu'on  y  ait  tout  l'égard  que  la  condition  des  lieux  et  des 
temps  pourra  permettre.  — Ainsi  l'on  fera  la  rcformation  de  l'Église 
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dans  le  vrai  esprit  qu'elle  devait  être  entreprise,  en  conservant  r., 

A  ces  lU-llexims  de  Bossuel,  Molaous  répondit  par  une  »«„,„//. 

&,/^«.o„  de  la  .néthode  qu'on  doit  suivrepour  \ZZr:lZt 

nion  des  églises.  Cette  EfUcation  n'avait  de  nouv  au  qu "une  S' 

l.nce  .«attendue  sur  une  objeetion  de  Leib„it^,  i.  laquelle  Bossu  i 

av^  repondu    et  qui  tendait  à  rendre  iu,pos  ibie  toute  réulu 

U.bnz  prétendait  que,  pour  condition  prolLinaire.  on  su  pend»' 

on  nut  à  I  écart  les  décrets  du  concile  de  Trente,  ainli  que  de  to 'i 

lesconcdesque  es  protestants  ne  reconnaissaien  pas  pour  œcumé 

n,q  es  :  ce  qu,  était,  non  pas  réunir  les  protestante  àSiS  ^«1" 

pro  estanl,ser  l'Église  elle-même.  Bossuet  avait  répondu  à  e'Cd 

de  la  manière  suivante  :  h"""u  a  cet  égard 

JtI^'!''"?'  ""  P''""'"'  """'  "=<>"""«  «"nslant,  que  ce  concile 

qu  "eg  rdflïïoi  '""  'T  l'^^  -"'»"q"-Lomai„re„ 
qui  regarde  la  foi ,  ce  qu  il  est  nécessaire  d'observer,  parce  ni.'ir 
y  en  a  qui  se  persuadent  que  la  France  n'en  reçoit  p     les  décU 
-cet  égard,  sous  prétexte  que,  pour  certaines  raisons  'lie  Z 
pas  reçu  toute  la  discipline.  Mais  c'est  un  fait  constant  et'  qu^n  «eut 

que  la  trance  a  faites  contre  le  concile,  et  durant  sa  célébration  et 

-Im^d^rot"'  ""  '"  ''''''^'^''  Pr-ogativetters 
«lûmes  du  royaume,  sans  toucher  en  aucune  sorte  aux  décisions 
e  la  foi,  auxquelles  les  évêques  de  France  ont  souscrU  saTTf 

Ss tu.::  rf  •  '™^  "'  '^''^  '"  ^youmcZllr  ut 
ersiies,  toutes  les  compagnies,  et  en  général  et  en  particulier  v  ont 
ta^urs  adhéré.  Il  n'en  est  pas  de  la  foi  comme  des  mœurs    i 

B  Lrlfl"    t  "1  """'"'  "''  ''^""'"'  ^"""i^ée  dans  sa 
pn.  glande  parue  par  l'ordonnance  appelée  de  Bloi«    à  cau.ie 

K;t  dat  'r  '"  """^  """"  ""  '  -'"^  ville,  s^kLr 

1.  toile  de  théologie,  envoie  un  mémoire  fort  instructif  sur  Lte 
«A  l'égard  des  protestants  modérés,  à  qui  nous  avons  affaire, 


réfoimation  de l'Eglisil   •  Bmm, t.  js,  p.  545  ^  jj,,|. 
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l'aversion  qu'on  a  dans  leur  [)arti  contre  le  concile  de  Trente  doit 
être  fort  diminuée,  après  qu'on  a  vu,  par  l'écrit  qu'ils  nous  ont 
adressé,  que  la  doctrine  de  ce  concile  bien  entendue  est  saine  et  an- 
cienne -,  en  sorte  que  ce  qui  reste  d'aversion  doit  être  attribué  à  la 
chaleur  des  partis,  qui  n'est  pas  encore  tout  à  fait  éteinte,  et  aux 
préventions  où  l'on  est  contre  les  véritables  sentiments  de  cette 
sainte  assemblée.  Il  semble  donc  qu'il  est  temps  plus  que  jamais 
d'en  revenir  sur  ce  concile  à  ce  que  saint  Hilaire  a  dit  autrefois  sur 
le  concile  de  Nicée.  «  Le  Consubstantiel  peut  être  mal  entendu  :  tra- 
vaillons à  le  faire  bien  entendre.»  Par  ce  m^yen,  les  protestants 
qui  regardent  !e  concile  de  Trente  comme  étranger,  se  le  rendront 
propre,  en  l'entendant  bien  et  en  l'approuvant... 

«  La  principale  raison  que  les  protestants  ont  opposée  à  ce  concile 
est  que  le  Pape  et  les  évêques  de  sa  communion,  qui  ont  été  leurs 
juges,  étaient  en  même  temps  leurs  parties;  et  c'est  pour  remédier 
à  ce  prétendu  inconvénient  qu'ils  s'attachent  principalement  à  de- 
mander que  leurs  surintendants  soient  reconnus  juges  dans  le  con- 
cile qu'on  tiendra.  Mais  si  cette  raison  a  lieu,  il  n'y  aura  jamais  de 
jugement  contre  aucune  secte  hérétique  ou  schismatique,  n'étant 
pas  possible  que  ceux  qui  rompent  l'unité  soient  jugés  par  d'autres 
que  par  ceux  qui  étaient  en  place  quand  ils  ont  rompu.  Le  Pape  et 
les  évêques  catholiques  n'ont  fait  que  se  tenir  dans  la  foi  où  les  pro-  ; 
testants  les  ont  trouvés.  lis  ne  sont  donc  point  naturellement  leurs 
parties.  Ce  sont  les  protestants  qui  se  sont  rendus  leurs  parties  con- 
treeux,  en  les  accusant  d'idolâtrie,  d'impiété  et  d'anti-christianisme. 
Ainsi,  ils  ne  pouvaient  pas  être  assis  comme  juges  dans  une  cause 
où  ils  s'étaient  rendus  accusateurs.  Les  novatiens  et  les  donatistes,  | 
qui  avaient  rompu  avec  l'Église,  ne  furent  point  appelés  à  ces  con- 
ciles. Les  protestants  n'ont  point  appelé  ceux  qu'ils  appellent  réfor- 
més aux  assemblées  où  ils  ont  jugé  de  leur  doctrine,  et  ils  n'ont  pas 
laissé  de  la  condamner.  Les  réformés  eux-mêmes  n'ont  pas  fait  as- 
seoir les  arminiens  dans  leur  synode  de  Dordrecht,  où  il  les  jugeaient  : 
en  un  mot,  quoi  qu'on  fasse,  on  ne  peut  jamais  faire  que  les  héréti- 
ques soient  jugés  par  d'autres  que  par  les  catholiques;  et  si  l'on  ap- 
pelle cela  être  partie,  il  n'y  aura  plus  de  jugement  ecclésiastique, 
ainsi  qu'il  a  déjà  été  remarqué. 

«  Les  anatlièmes  du  concile  du  Trente,  dont  les  protestants  font 
tantjde  plaintes,  n'ont  rien  de  plus  fort  que  ce  qui  est  si  souvent  ré- 
pété par  les  mêmes  protestants  dans  leurs  livres  symboliques,  îh 
condamnent,  ils  improuvent  comme  impie,  etc.,  telle  et  telle  doctrine. 
Tout  cela,  dis-je,  est  équivalent  aux  anathèmes  de  Trente.  Il  faut 
onc  faire  cesser  ces  reproches,  et  en  dépouillant  tout  esprit  de  con- 
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tention  et  d'aigreur,  entrer  dans  les  éclaircissements  qui  rendront  les 
décisions  du  concde  recevables  aux  protestants  m^mes  *  « 

Par  ces  principes,  Bossuet  résout  une  autre  question  qu'on  lui 
avait  faite  «  M  de  Leibn.tz,  dit-il,  peut  voir  maintenant  la  rlsohaion 
de  ce  qu  il  appelle  Vessentiei  de  la  question  :  .>  Savoir  si  ceuxTui  tn" 
prêts  à  se  soumettre  à  la  décision  de  l'Église,  mais  qui  ont  3e   vT 
msde  ne  pas  reconnaître  un  certain  concile  pour  légitime  sont  vé" 
r,ial  ement  hérétiques;  et  si  une  telle  question  n'éta     que  de  faT 
es  choses  ne  sont  pas  à  leur  égard  devant  Dieu,  ou,  conUe  di  en! 
3  canomstes    ^n  fora  poli,  et  lorsqu'il  s'agit  de  la  doctr  n    de    É- 
,l.se  et  du  salut  comme  si  la  décision  n'avait  pas  été  faite    puif 
,.  s  ne  sont  point  opiniâtres.  La  condescendance  du  conci  e  deS 
..nble  appuyée  sur  ce  fondement.  «  Voilà  la  question  comme  il  l'a 
jouven  proposée  et  comme  il  la  propose  tout  nouvellementTan   sa 
let  e  du  trois  juillet  1G92.  Cette  question  a  deux  parties    lapr 
nnère,  s.  un  houmie  disposé  de  cette  sorte  est  opiniâtre  et  hérétique 
Ptnsqu  d  faut  rancher  le  mot,  et  qu'on  le  demande,  je  réponds  „"; 
0.K  La  seconde,  s',1  se  peut  servir  de  la  condescendance  du  conc  l 
de  Baie  :  je  reponds  que  non.  ^""uie 

«  Quant  à  la  première  partie,  en  voici  la  démonstration.  -  J'an- 
pelle  opinultre  en  matière  de  foi  celui  qui  est  invinciblement  attaché 
ason  sentiment  et  le  préfère  à  celui  de  toute  l'Église  :  j'appelle  hé- 
relique  celui  qui  est  opiniâtre  en  cette  sorte.  -  Ce  fondement  sud 
pose,  je  dis  que  ceux  dont  il  s'agit,  premièrement  sont  opiniâ  res 
parce  que  encore  qu'ils  disent  qu'ils  sont  prêts  à  se  soumettre  à  la  dt 
c.s,on  de   Lgbse,  ds  s'y  opposent  en  effet.  -  Leur  excuse  est  que  ce 
iiest  point  en  gênerai  à  l'autorité  et  à  l'infaillibilité  de  l'Église  nu 'Us 
en  veulent,  mais  seulement  qu'ils  ont  des  raisons  pour  ne  pas  recon 
naître  un  certain  coneile;ce  qui  n'est,  à  ce  qu'ils  disent,  qu'une  erreur  de 
K-  Or,  cette  excuse  est  frivole  et  nulle,  parce  que\  raison  q'n 
ont  de  ne  pas  reconaitre  ce  certain  concile  est  une  raison  qui  les  met 
e:i  droit  de  n  en  reconnaître  aucun  ou  de  ne  les  reconnie  qu'Tu 
lan  qu  Ils  voudront.  Car  cette  raison  est  que  ce  concile  est  ton  en- 
^^embie  juge  et  partie.  C'est  ce  qu'ils  ont  dit  autrefois,  c'est  ce  qu'Us 
Feleiident  encore,  comme  on  a  vu  ;  or,  cette  raison  conviendra  à  o 
coneikMi  étant  pas  possible  de  faire  autrement,  comme  on  a  v„   n 
|..e  les  hérétiques  soient  jugés  par  d'autres  que  par  les  catholiqu'es 
...SI,  1  excuse  de  ceux  dont  il  s'agit  leur  est  cornmune  avec  ton  c^ 
•1. .  y  a  eu  et  ce  qu'il  y  aura  jamais  d'hérétiques,  n'étant  pas  pos  ibie 
q«  .1  y  en  ait  jamais  qui  ne  prennent  les  catholiques  à  parîTe!  iTn'u!! 

'Bossue,!,t.  25,  p.  565. 
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k^ra  donc  de  là  qu'on  ne  pourra  jamais  prononcer  de  jugfîments  ecclé- 
siastiques sur  la  foi,  que  du  consentement  deâ  contendants,  ce  qui  leur 
donne  un  moyen  certain  d'éluder  tous  les  jugements  de  l'Eglise 
sans  que  personne  leur  puisse  ôter  cette  excuse.  Elle  n'est  donc  qu'un 
prétexte  pour  autoriser  les  hommes  à  demeurer  invinciblement  atta- 
chés à  leur  propre  sens  et  à  le  préférer  à  celui  de  toute  l'Eglise  *. 

«  Quand  donc  M.  Leibnitz  nous  dit  que  révoquer  en  doute  ce  cer- 
tain concile  est  une  question  de  fait,  il  ne  veut  pas  voir  que,  sous  pré-  • 
texte  de  ce  fait,  il  anéantit  tous  les  jugements  ecclésiastiques  ;  de  sorte  % 
qu'il  n'y  a  point  d'erreur  plus  capitale  contre  la  foi.  —  Si  c'est  ici  une* 
simple  question  de  fait,  l'on  dira  aussi  que  c'en  est  une  de  savoir  s'il  v!l 
glise  sur  la  terre,  et  quelle  elle  est/Car  cela  assurément' 
est  un  fait  ;  et  si,  pour  n'être  pas  opiniâtre,  c'en  est  assez  en  généra' 1 
dédire:  Je  suis  soumis  à  l'Église,  mais  je  ne  sais  quelle  elle  est  ni  où 
elle  est,  l'opiniâtre  que  nous  cherchons  ne  se  trouvera  jamais  eti'jn- 
différence  des  religions  sera  inévitable  *. 

a  Et  pour  enfin  nous  recueillir  et  pousser  en  môme  temps  la  dé- 
monstration, selon  les  vœux  de  M.  de  Leibnitz,  jusqu'aux  dernières 
précisions;  si,  par  exemple,  toutes  les  fois  qu'on  voit  un  concile, 
qui  seul  et  publiquement  porte  dans  l'Église  le  titre  d'oecuménique;  = 
en  sorte  que  personne  ne  s'en  sépare,  que  ceux  qui  en  même  temps! 
sont  visiblement  séparés  de  l'Église  même,  laquelle  reconnaît  cecon-| 
cileet  en  est  reconnue  ;  si,  dis-je,  on  prétend  le  rejeter  ou  le  tenir  enf 
suspens,  sous  quel  prétexte  que  ce  soit,  et  principalement  sous  ce-l 
lui-ci,  que  ces  séparés  le  regardent  comme  leur  partie,  et  refusent,! 
pour  cette  raison,  de  s'y  soumettre,  on  détruit  également  tous  lesj 
conciles  et  tous  les  jugements  ecclésiastiques  ;  on  met  une  impossibi-j 
lité  d'en  prononcer  aucun  qui  soit  tenu  pour  Jégitime  j  on  introduit 
l'anarchie,  et  chacun  peut  croire  tout  ce  qu'il  veut. 

«  C'est  en  cela  que  consiste  l'opiniâtreté  qui  fait  l'hérétique  e^ 
l'hérésie.  Car  si,  |iour  n'être  point  opiniâtre,  il  suffisait  d'avoir  un 
air  modéré,  des  paroles  honnêtes,  des  sentiments  doux,  on  ne  sau| 
rait  jamais  qui  est  opiniâtre  ou  qui  ,ne  l'est  pas.  Mais  afin  qu'od 
puisse  connaître  cet  opiniâtre,  qui  est  hérétique,  et  l'éviter,  selon  I 
précepte  de  l'apôtre,  voici  sa  pro|)riété^incomnumicable  et  son  ma] 
nifeste  caractère:  c'est  qu'il  s'érige  lui-même,  dans  son  propre juj 
gement,  un  tribunal  au-dessus  duquel  il  ne  met  rien  sur  la  terre! 
ou,  pour  parler  en  termes  simples,  c'est  qu'il  est  attaché  à  son  proprl 
sens  jusqu'à  rendre  inutiles  tous  les  jugements  de  l'Église.  Onea 
vient  là  manifestement  par  la  méthode  qu'on  nous  propose  ;  on  ei 


1  Rossuet,  t.  25,  p.  569.  —  «  Ibid.,  p.  573. 
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,i,.nl  donc  n,a„if,.sten,.ml  à  celle  o|,ini.Urelé  qui  f„il  l'hérétique  et 
vo.la  l„  .vsoInlioM  de  la  quesUon  dans  .sa  pranièœ  partie  ' 

.  La  seconde,  qui  ....gurde  lexi^niple  des  l'ères  de  Bàle.  n'est  Das 
«u,s  aisee.  Car  d  résulte  des  faits  et  des  principes  posés  qee 
as  m  se  trouvent  les  protestants  est  tout  ii  fait  dlHérent  de  cel  d 
ou  nous  avons  vu  les  bol.é.uiens  et  les  calixlius.  Les  protestaTts  de 
mau,lent  que  l'on  délibère  de  nouveau  de  toutes  nos  Jn  ^  elt 
coinine  s  ,1  n  y  en  avait  rien  de  décidé  dans  le  concile  de  Tre^  e  .  [ 
aus  les  concdes  précédents  ;  mais  nous  avons  vu  que  le  concde  de 
Bâle,  en  accordant  aux  bohémiens  la  discussion  Je  l'article  de  la 
«,.n,nu„,„„  sous  une  espèce,  déjà  résolue  à  Constance,  déclarait 
».  même  tenq.s  que  cette  discussion  ne  serait  pas  une  noûve  e  dé 
libération  comme  si  la  chose  était  indécise;  mais  qu'en"  ^ferait 
par  manière  d'éclaircissement  et  d  instruction,  pour  eZZ^ls 
«....  s,  confirmer  les  infirmes  et  convaincre  lés  opiniâtrerce  a , 
«l";.."u.cnldHéi..ntde  ce  que  les  protestants  n^us  pmle„l 

Il  y  a  une  dernière  raison  qui  va  être  tranchée  en  u^mol  e"mii 
il  laisse  aucune  excuse  à  ceux  qui  sont  dans  le  cas  que  M  dl  lX 

...Iz  nous  propose  :  c'est  que  dans  sa  lettre  du  13  juillet  «92  en  Lli 
enanl  des  décisions  qu'on  a  faites,  il  ce  qu'il  prétend,  sans'Xs^^ 

ajoute  que.  s,  ces  décisions  se  pouvaient  saLer  par  des    "„a- 
(,«»  modérées,  tout  irait  bien.  Or,  est-jl  que  de  son  aveu  ZaL 

oiis  se  peuvent  sauver  par  les  interprétations  modérées  de  M  l'abbé 
Molanus  dans  les  matières  les  plus  essentielles,  par  lesquelles  on 
peut  juger  de  toutes  les  autres  ;  par  conséquent  t^ut  va  b  en  Te  t-à 
ire  qii  ,1  „  y  a  rien  qui  pût  empêcher  un  hoinine  qui  aimé  U  oaîx 
fe  retourner  à  l'unité  de  l'Église.  Si  donc  il  n'y  retaurné  pa  il  ùe 
pourra  s'excuser  d'adhérer  au  schisme  ^    ' 

pêlte  'TvZ-r  ""  '"""'P'''^'"''''"^  '"'  déclarations,  sous  les- 
It         ,  "'*"'"'  ™'="""''"  '>"<=  '•**  sentiments  catholiques 

«  recevabies,  ne  sont  pas  des  déclarations  qu'il  faille  attend  e  de 
Eglise,  puisque  nous  avons  montré  qu'elles  son.  déjà  lois  f!itcs 

"ternes  précis  dans  le  concile  de  ïreiite;  car  tous  les  éël,  r      ! 
«.s  que  ce  savant  abbé  a  proposés,  pai'  exemple  sur  î     u    et 
lire  enne,  sur  la  transsubstantiation,  etc.,  sont  précisénen   cèuv 

que  le  concile  de  Trente  a  donnés  de  mot  à  mol  dans  les  déc  els Tue 

oos  en  avons  rapportés.  Si  ces  articles,  de  lu  manière  q,  'il  sTnt 

l;  Olives  parmi  nous,  sont  recevabies  ou  irréprochables,  m,'  e  do" 

I*  I  esumer  que  les  autres  moins  importants  doivent  ari'ête;    dol 

l»»t  I  essentiel  est  déj  à  fait  :  on  ne  peut  pas  demeurer  luth    fe„  sa 


'Cossucl.t.  25,  p.  67î.-MMd.,  p.  f,79. 
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s'obstiner  dans  le  schisiite,  ni  fairo  son  salut  ailleurs  que  dans  notre 
communion  *. 

«  Je  soutiens  donc  que  M.  de  Leibnitz,  et  ceux  qui  entrent  coninir 
lui  dans  les  tem|iérament8  de  M.  l'abbé  Molanus,  ne  sont  point 
excusés  par  là  de  l'opiniAtroté  qui  fait  l'iiérétique,  pour  trois  raisons 
qui  ne  peuvent  pas  être  plus  décisives  ni  plus  fortes.  La  preniièif 
que  les  exce|)tions  qu'ils  apportent  contre  les  conciles  auxquels  ils 
ne  veulent  point  qu'on  ait  égard,  détruisent,  comme  on  a  vu,  tons 
les  jugements  ecclésiastiques,  tous  les  fondements  de  réunion,  et 
même  en  particulier  les  fondements  de  la  réunion  qu'on  propose.  La 
seconde,  qu'ils  n'ont  trouvé  aucun  exeiiq)le  de  la  condescendancft 
(iu''ls  nous  demandent,  puisque  celle  du  concile  de  Bftie,  qu'il 
croient  avec  raison  la  plus  forte,  ne  leur  sert  de  rien.  La  troisième, 
que  les  décisions  du  concile  de  Trente,  tant  décriées  par  les  protes- 
tants et  par  eux-mêmes,  sont  recevables  et  irréprochables  lorsqu'elles 
sont  bien  entendues  :  d'où  il  s'ensuit  que  le  docte  abbé,  dont  nous 
avons  examiné  l'écrit,  si  l'on  change  seulement  l'ordre  de  son  projet, 
a  ouvert  aux  siens,  connue  il  se  l'était  proposé,  le  chemin  de  la  paix 
et  comme  le  port  du  salut  '^. 

Bossuet  ayant  ainsi  ramené  toute  l'affaire  au  point  principal  et 
décisif,  et  y  tenant  ferme,  les  négociations  furent  interrompues. 
L'évêque  Spinola  de  Neustadt  mourut  le  12  mars  lOOo,  et  l'électenr 
Ernest-Auguste  trois  ans  plus  tard.  Mais  renq)ereur  ne  laissa  pas 
tomber  l'affaire.  Le  successeur  de  Spinola  dans  l'évéché  de  Neustadt, 
un  comte  de  Buckheim,  muni  des  pleins-pouvoirs  de  l'empereur  et 
probablement  aussi  du  pape  Innocent  XII,  et  accompagné  de  quel- 
ques religieux  franciscains,  se  rendit  à  Hanovre  l'an  1098.  Le  nouvel 
électeur,  Georges-Louis,  désigna  l'abbé  Molanus  pour  reprendre 
l'ancienne  négociation,  assisté  de  quelques  séculiers,  entre  autres  de 
Leibnitz.  Ce  dernier,  |)ar  une  lettre  du  II  décembre  1099,  renoua  la 
correspondance  avec  Bossuet,  en  le  consultant,  de  la  part  du  duc 
de  Wolfenbuttel,  sur  un  livre  du  père  Véron,  De  la  règle  de  la  foi, 
et  sur  les  moyens  de  recoimaitre  ce  qui  est  de  foi  et  ce  qui  n'en  est 
pas,  et  ce  qui  est  plus  ou  moins  impoiidiiî  dans  ia  foi.  Bossuet,  dans 
sa  réponse  du  9  janvier  1700,  établit  '.w  i  .  -k  ,  étuité  de  l.nioctriiio 
ou  le  consentement  unanime  et  perpétuel  de  l'Eglise,  forme  la  rèjrle 
infaillible  des  vérités  de  la  foi,  et  prouve  par  vingt-quatre  faits  que 
les  livres  de  l'Ecriture,  regardés  comme  apocryphes  par  les  protes- 
tants, ont  toujours  été  reconnus  pour  canoniques  dans  l'Église.  Leiti- 
uitic  ressasse  ses  objections  contre  cette  canonicité  jusqu'à  dans  cinq 


>  Uossuet,  t.  25,  p.  583.  —  »  Ibid.,  t.  25,  p.  685. 
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Wtres.  Kossuet,  dans  une  leltm  du  17  aoftt  17ni    !..«.;«.  i    ix 
.lu  concile  de  Trente  touchant  lo  canon  Is  k  I^  ^  'r'r       . 

1^0^^^  Ui.nit.  cette  demi.,  lettre  det::^^::^  ^^ 

Le  proleslant  Mcnz(.|  M-mfmB  observe  nii'im  ne  m,,™»  „..i 

«(eneurs  opértren.  d.„s  les  -li.posiUons  de  S «i.   d'  ^  "   i  a 
..râbles  au  call,olieis„,o  ^.  Parmi  ces  événc.e,,.,,  il  y  e„  a  su  ,1 
...x.Lo  1"  „„ve„,l,re  17(«)  u.ourulle  roi  dfcpagnl,  Charte  lï 
toi  la  successK,,,  rallun.a  la  «uerr,,  eu.re  la  LVauce  H  Pelle  l"ù 
«puravanl,  le  20  août  ,1e  la  même  année  1700  était  „„li 
^ucdeClocesler,  le  doruier  des  treize  enfa       ,'e  drel  Tnne" 
«puis  re„,e  d  Angleterre  :  ce  qui  appcllait  au  tr(>ne  anll    d'anr*: 
Mro|.sdn  sang,  la  tnaison  de  Saliie.  Mais  cett    „.,  st  pr'f lai 
fc  re  g,„„  de  la  vteiUe  Angleterre,  la  religion  catboliqne.  Le  pari  „,en 

I«i  le  duc  de  Hanovre,  Ceorges-Louis,  héritier  plus  éloigné  ml 
[«testant.  Celui-ci  ne  pouvait  donc  p  us  favorise"  la  S„  h 

Uestants  avec  l'Église  catholi,ue,  sanl  reno^r ?  M  td Tng  ! 
re  et  le  renvoyer  à  son  héritier  légilin.e,  I»  maison  de  Savoie. 

\h  sacr,ner  a,ns,  l'intérêt  à  la  conscience,  c'est  un  péché  qu  W^ 

lilosophe  courttsan,  comme  te  qualifie  le  protestant  Menze"  f  1 
tonc  en  môme  temps  ,leux  personnages.  ' 

Appeteà  Vienne  enl7ll,  parl'e.npereur  Léopold,  pour  travailler  • 
.  a  rénn.on  avec  l'évéq«e  de  Neustadt,  il  y  rédigea  un  manSe 
potaqne  pour  soutenir  tes  droits  de  l'Autriche  sur  le  trône  dW 

tZ    ci  ".t  '  •""P"'"'"'.  Leil'i.il^  reproche  à  la  France 

Il  ,   T°''"<'  1"  *  "">'«  "l  »  Poi'ie  chrétienne  ,  de  mépriser 
-on  e  du  S„n,l.Sié^e  et  d'avoir  fait  éprouver  tnille  martificafe, 

.  r    jnshce  e  nnprouvail  les  desseins  funestes  de  la  France.  On 

Sl'""",'       '''"'■"''  ''''  '■'^"''■'''  P"''  '"'  P™'»"'!»"*  "«1  fa- 
it^     **  ,"'  '^''""•'""■""">'  »""  'lécisions  d'un  concile  œcnmé- 

rcotid"-'  n"°"'""'P'  ''  ''"''  f"™'^  """*  ''-Relise  de  France  un     . 
r  r      f        '  "l"'  "■'"'  »  '■'''™''  ™"'Pl«eme„t  l'autorité  du 

Italique,  apostolique  et  romaine.  Ce  parti  domine  par  te  clergé  se- 
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culier  de  France,  et  on  verra  un  jour  les  conséquences,  si  jamais  la 
maison  de  Bourbon  arrivait  à  posséder  paisiblement  les  deux  mo- 
narchies, et  par  suite  à  tenir  en  son  pouvoir  le  Pape  avec  Rome. 
C'est  l'ambition  de  la  France  qui  a  maintenu  les  Turcs  en  Europe, 
lorsque  l'empereur  était  sur  le  point  dg  les  en  chasser  ;  c'est  l'ambi- 
tion de  la  France  qui,  depuis  trente  ans,  inonde  l'Europe  du  sang  des 
Chrétiens  et  y  fovorise  l'immoralité  et  l'incrédulité  *. 

Voiià  comme  le  philosophe  courtisan  Leibnitz,  d'un  côté,  tra- 
vaillait à  exclure  du  trône  d'Espagne  la  maison  de  France,  parce 
qu'elle  n'était  point  assez  catholique,  tandis  que,  de  l'autre,  il  tra- 
vaillait à  exclure  du  trône  d'Angleterre  la  maison  de  Savoie,  parce 
qu'elle  était  catholique,  et  à  y  faire  monter  la  maison  de  Hanovre, 
parce  qu'elle  était  protestante.  Car  tel  était  le  vrai  mobile  de  sa 
conduite  peu  sincère  dans  l'affaire  de  la  réunion  :  lui-même  a  eu 
soin  de  nous  l'apprendre.  Lies  docteurs  luthériens  de  l'université  de 
Helmstadt  ayant  publié,  en  1707,  une  déclaration  favorable  au  catho- 
licisme, comme  nous  avons  vu,  plusieurs  protestants  se  déchaînè- 
rent contre  et  demandèrent  un  désaveu  ;  voici  pourquoi.  Leibnitz 
écrit,  le  17  septembre  1708,  àFabricius,  principal  rédacteur  de  la 
déclaration  :  «  Que  plusieurs  évoques  d'Angleterre,  attachés  à  la 
cause  et  aux  intérêts  de  la  maison  de  Hanovre,  lui  avaient  fiiit  en- 
tendre que  la  tolérance  et  l'indulgence  de  l'université  de  Helmstadt 
pour  l'Eglise  cathclique  pouvaient  nuire  à  l'expectative  du  trône 
d'Angleterre,  qui  venait  de  lui  être  récepiment  assurée.  »  Il  dit  dans 
une  lettre  du  9  octobre  :  «  Qu'on  ne  doute  pas  que  ce  ne  soient  les 
ennemis  de  la  maison  de  Hanovre  qui  ont  donné  à  la  déclaration  cette 
publicité,  dans  l'intention  de  traverser  son  avènement  au  trône  d'An- 
gleterre, qui  lui  éUiii  dévolu,  en  le  représentant  comme  un  prince 
assez  indifférent  sur  la  religion.  »  Enfin,  le  15  de  même  mois  et  de 
la  même  année  1708,  il  dit  nettement  :  «  L'archevêque  de  Gintor- 
béry  n'est  pas  content  de  la  déclaraticm  de  l'université  de  Helmstadt, 
puisqu'elle  ne  contient  pas  r/u'e/le  abhorre  le  papisme.  Sans  doute, 
on  a  tort  de  se  prévaloir  de  cette  déclaration  pour  chercher  à  nuire 
aux  droits  de  la  maison  de  Hanovre  ;  mais  vous  savez  cond)it'n  le 
vulgaire  ignorant,  et  c'est  toujours  le  grand  nombre,  adopte  volon- 
tiers tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  absurde.  Tous  nos  droits  au  trône  d'An- 
çjleterre  sont  uniquement  fondés  sur  la  haine  et  V exclusion  de  la  reli- 
gion romaine.  Nous  devons  donc  éviter  avec  soin  tout  ce  qui  annonce- 
rait de  notre  part  de  la  mollesse  et  de  la  tiédeur  contre  les  papistes  ''^.  » 

Ainsi  le  philosophe  co.rtisan  Leibnitz  se  guidait,  non  d'après  la 


'  Mcnzcl,  f.  9,  p.  ;!01).  —  ^  Loil)uil/-;,  t.  :>.  p.  2Si  cl  seqq. 
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vérité  el  la  justice,  mais  d'après  l'intérêt  et  la  haine,  intérêt  d'un 
prince  hanovrien,  haine  du  peuple  anglican,  haine  pour  la  religion 
^u.  a  civ.hse  l'Angleterre  et  l'Allemagne,  religion  dont  Leibnitz 
proclame  la  vérité,  la  divinité,  en  plusieurs  de  ses  écrits.  Et  dans  le 
même  temps,  ce  même  Leibnitz  annonçait  que  l'Europe  était  me- 
nacée de  révolutions  effroyables,  par  suite  des  principes  d'immora- 
lité qui  prévalaient  parmi  les  savants.  Hélas  !  parmi  ces  savants  cor- 
rupteurs de  l'Europe  et  du  monde,  Leibnitz  n'aurait-il  pas  pu  se 
compter  lui-même?  Car  si,  à  ses  yeux,  l'intérêt  d'un  prince  de  Ha- 
jovre  doit  l'emporter  sur  le  vérité,  la  justice,  la  religion,  la  réconci- 
liation de  humanité  avec  elle-même,  la  réunion  des  protestants 
avec  les  catholiques,  quel  reproche  d'immoralité  peut-il  encore  faire 
aux  principes  d'Epicure,  de  Machiavel,  de  Hobbes,  de  Spinosa  ;  aux 
re^-olutionnaires,  aux  anarchistes,  aux  malfaiteurs  de  tous  les  pays 
et  de  tous  les  siècles  ? 

La  réunion  des  protestants  avec  les  catholiques  eût  redonné  à  l'Al- 
lemagne, avec  son  unité  nationale,  des  forces  assez  grandes  pour  se 
efendre,  d  un  côté,  contre  la  France  ;  d'un  autre,  contre  la  Turquie, 
faute  de  cette  unité,  les  autres  remèdes  augmentent  le  mal.  Le 
10  septembre  1092,  Leibnitz  écrivait  à  son  ami  Ludolf  à  l'occasion 
kl  érection  récente  du  duché  de  Hanovre  en  électoral  :  «  La  raison 
(lu.  a  tait  pensera  créer  un  neuvième  électorat  est  bien  naturelle- 
cestque  les  anciens  sont  en  péril,  et  ne  sont  plus,  comme  aucrefois 
danslemiheu,  mais  dans  les  extrémités  de  l'empire.  Je  vous  dis  cela 
al  oreille.  Je  crains  même  que  nous  ne  soyons  obligés  d'en  créer 
encore  plusieurs  autres  pour  empêcher  q,.e  la  France,  qui  devient 
ejour  en  jour  plus  puissante  sur  le  Uliln,  ne  vienne  à  dominer  dans 
'ecolleg-  électoral.  »  Ludolf  lui  avait  dit  dans  une  lettre  du  27  août  : 
«Ce  ne  sont  pas  les  forces  qui  nous  manquent,  mais  les  conseils  ; 
oous  somme  conmie  un  corps  qui  reste  immobile,  faute  d'une  âme.  » 
Dans  une  lettre  du  23  mai  1693,  il  approuva  donc  fort  la  création 
de  nouveaux  électorals,  comme  moyen  d'accélérer  la  décision  des 
Jrtaires  ;  car,  avec  le  collège  électoral,  l'empereur  pouvait  se  passer 
es  prolixes  délibérations  des  autres  collèges.  Leibnitz  lui  fait  enten- 
re  (ians  sa  réponse  que  ce  n'était  pas  la  véritable  et  bonne  raison  ; 
11  ajoute  :  «  Voulez-vous  que  je  vous  dise  plus  clairement  ce  que  je 
crains?  C'est  que  la  France,  réduisant  sous  sa  domination  tout  le  Uhin 
ne  retranche  d'un  seul  coup  la  moitié  du  collège  des  électeurs,  et 
lue,  les  fondements  de  I  emi)ire  étant  détruits,  le  corps  lui-même 
ne  tombe  en  ruine  i.  «  Cette  crainte  de  Leibnitz  s'est  changée  en 
[  réalité  de  nos  jours. 

'Leibnitz,  t.  G,  p.  113-llG. 
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Dès  l'an  1670,  étant  au  service  de  l'archevêque  de  Mayence,  Leib- 
nitz  avait  conçu  et  publié  un  projet  bien  plus  juste  et  plus  vaste  pour 
la  sécurité  de  l'Allemagne  et  de  l'Euivoe  :  c'était  de  former  une 
alliance  plus  étroite  entre  les  divers  états  allemands,  afin  que  leur 
confédération  n'eût  rien  à  craindre  d'aucun  voisin,  et  puis  de  fournir 
à  toutes  les  nations  européennes  de  quoi  satisfaire  leur  humeur  bel- 
liqueuse et  leur  instinct  d'agrandissement  au  dehors,  pour  l'avantage 
commun  de  la  chrétienté  entière.  «  L'Allemagne  ,  est-il  dit  dans  ce 
mémoire,  est  maintenant  la  pomme  de  discorde,  comme  d'abord  la 
Grèce,  ensuite  l'Italie.  L'Allemagne  est  la  balle  que  se  renvoient  mu- 
tuellement ceux  qui  jouent  à  la  monarchie  universelle.  L'Allemagne 
est  le  champ  de  bataille  où  l'on  se  bat  pour  la  domination  de  l'Eu- 
rope. L'Allemagne  re  cessera  d'être  un  sujet  à  répandre  son  sang  ei 
celui  des  autres,  jusqu'à  ce  qu'elle  se  réveille,  se  réunisse  et  ôte  à 
tous  les  prétendants  l'espoir  de  la  gagner.  Alors  nos  affaires  pren- 
dront un  autre  aspect.  On  désespérera  de  jamais  parvenir  à  la  mo- 
narchie qu'on  rêve  ;  toute  l'Europe  se  donnera  au  repos,  cessera  de 
se  ravager  elle-même  et  tournera  ses  yeux  là  où  elle  peut  conquérir 
tant  de  gloire,  de  triomphe,  d'utilité,  de  richesse,  en  bonne  cons- 
cience et  d'une  manière  agréable  à  Dieu.  Il  s'élèvera  une  autre  lutte 
non  pas  comment  l'un  pourra  extorquer  à  l'autre  ce  qui  est  à  lui 
mais  qui  pourra  enlever  le  plus  à  l'ennemi  héréditaire  et  augmenter 
non-seulement  son  royaume  propre,  mais  celui  du  Christ.  A  quoi 
bon  nous  tourmenter  ici  pour  une  poignée  de  terre  qui  nous  coûte 
tant  de  sang  chrétien?  La  Pologne  et  la  Suède  ont  la  vocation,  au  lieu 
de  se  combattre  l'une  l'autre,  d'aider  l'empereur  à  combattre  les 
Turcs;  le  czar  de  Moscou,  de  pousser  vigoureusement  contre  les  Tar- 
tares  ;  l'Angleterre  et  le  Danemark,  de  tourner  leurs  vues  sur  l'Amé- 
rique du  Nord  ;  l'Espagne,  sur  l'Amérique  du  Su.  ,  la  Hollande,  sur 
les  Indes  orientales.  La  France  est  appelée  par  la  providence  de 
Dieu  à  être  le  chef  des  armes  chrétiennes  dans  le  Levant,  à  donner  à 
la  chrétienté  des  Godefroi,  des  Baudouin,  mais  surtout  des  saint  Louis, 
à  attaquer  l'Afrique,  qui  est  vis-à-vis  d'elle,  à  détruire  les  repaires 
de  brigandage,  à  atta(|uer  et  conquérir  l'Egypte  même,  pays  le  plus 
favorablement  situé  dans  l'univers.  Alors  se  réalisera  le  vœu  du  phi- 
losophe qui  conseillait  aux  honunos  de  ne  faire  la  guerre  qu'aux 
loups  et  aux  bêtes  sauvages,  à  qui  les  barbares  et  les  intidèles  sont 
encore  maintenant  comparables  en  quelque  chose.  Celui-là  peut  ai- 
der à  poser  le  fondement  à  cet  heureux  état  de  la  chrétienté,  ([ui 
contribue  à  réaliser  les  projets  conçus  pour  le  repos  et  la  sécurité  de 
l'Allemagne.  Car  si  l'Allemagne  est  rendue  invincible  et  que  tout  es- 
poir de  la  subjuguer  disparaisse,  alors  l'humeur  guerrière  des  vol- 
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'2*r)!r.''r'""  "^"^''*ï"'^.«"««"tre  une  montagne,  se  tournera  d'un 
a  tre  côté.  L  empire  affermi  unira  ses  intérêts  avec  l'Italie,  la  Suisse 
et  la  Hollande,  et  fera  profession  de  secourir  tous  les  Chrétiens  con- 
ire  la  force  injuste,  et  de  maintenir  la  tranquillité  de  l'Europe  afin 
que  le  chef  temporel  de  la  chrétienté  soit  uni  dans  le  même  but  avec 
son  chef  spmtuel  qu'il  réalise  le  titre  d'avoué  de  l'Église  universelle! 
qu  11  cherche  le  b.en  commun  et  que  sans  un  coup  d'épée  il  tienne 
es  epeesdans  le  fourreau.  Telles  ont  été  toujours,  et  non  au  très  Tes 
.sr.s..ons  des  Papes  intelligents,  qui  n'épargnaient  ni  travlu  n  'dé! 
pense,  dès  qu  ,1  y  avait  espoir  de  réunir  les  potentats  et  de  les  ame- 
ner  a  une  alliance  durable  contre  l'ennemi  commun.  On  comprend 
aussi  suffisamment  à  Rome  qu'il  n'y  a  rien  à  gagner  par  les  g-Lres 
religieuses,  qu^elles  ne  font  qu'envenimer  les  esprits  et  éloigner  e 
opmions  que  dans  des  temps  de  paix  on  apprend  à  se  connaître  e 
quon  se  forme  les  uns  des  autres  des  idées  moins  horribles  que 
quand  on  s'égorgeait  pour  des  choses  de  cette  nature  ;  qu'enfin  Dieu 
y  onnant  sa  benéd.-ction,  tout  se  disposait  dans  la'chrétienté  à  la 
chari  e  et  à  1  union  chrétienne  par  des  conseils  pacifiques  i.  » 

Jlr.   ?in"''"'  ^''^""'  P"^^''""  ^^^^^^«  pour  la  pacification 
durable  de  1  Allemagne,  de  l'Europe  et  de  la  chrétienté  entière.  Ce 

qui  n  est  pas  moins  remarquable,  c'est  son  aveu  que  c'était  le  plan 
perpétuel  des  Papes,  que  Rome  le.  comprenait  plus  que  jamais  et  v 

onnait  les  mains.  Mais  il  n'y  avait  que  Rome  à  le  bien  comprendre 
Leibnitz  fit  le  voyage  de  Paris,  comme  envoyé  de  l'électeur  de 
Mayence,  pour  faire  comprendre  à  Louis  XIV  combien  la  conquête 
de   Egypte  lu,  était  plus  facile  et  plus  avantageuse  que  celle  de  la 
Hollande,  surtout  dans  un  moment  où  le  visir  du  sultan  venait  de 
faire  donner  la  bastonnade  au  fils  de  lambassadeur  français.  Le  mi- 
nistre Pomponne  répondit  que,  depuis  le  temps  de  saint  Lou-'s  les 
croisades  étaient  passées  de  mode  2.  Et  cependant,  il  n'y  avait'nas 
vingt  ans  (1664)   que  des  Français,  commandés  par  le  duc  de  la 
Feudlade,  se  trouvaient  avec  le  duc  Cbarles  de  Lorraineet  les  armées 
impériales  sous  le  commandement  général  de  Montecuculli,  à  la  fa- 
meuse batail  e  de  Saint-Gotliard,  ainsi  nommée  d'un  monastère  cis- 
tercien   sur  les  frontières  de  la  Hongrie  et  de  la  Styrie.  Plus  de  dix 
n.  le  f  urcs  y  avaient  péri  avec  la  plupart  de  leurs  chefs.  C'était  la  vic- 
ore  la  plus  éclatante  que  les  Chrétiens  eussent  remportée  sur  les  in- 
deles  depuis  trois  siècles.  Les  janissaires  répétaient  encore  avec  ef- 
froi le  cri  des  Français  :  Allons,  allons,  tue,  tue  !  On  voyait  encore  la 

(iuili'.n..r "t"' .  '  ,.'  'iil  l         ^''      '         "  ""'^'»«"'^*  ^«  r.eibnitz,  publiés  par 
•'U'Iiaum.t.  |,p.  i5ietseqq.-2Menzei,  t.9,c.3,p.  4:j.47. 
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chapelle  de  la  sainte  Vierge,  que  Montecuculli  fit  bâtir  à  la  place  où 
il  chanta  le  7e  Deiim.  Et  cependant,  ce  plan  perpétuel  de  la  papauté, 
reproduit  parle  plus  vaste  génie  du  protestantisme,  comme  l'unique 
moyen  de  pacification  universelle,  nous  voyons  la  Providence  l'exécu- 
ter de  nos  jours  par  la  France  et  T Angleterre. 

En  attendant,  divisée  contre  elle-même,  l'Allemagne  faillit  devenir 
la  proie  des  Turcs,  par  l'alliance  des  protestants  de  Hongrie  avec  ces 
infidèles.  Le  chef  des  révoltés  était  le  comte  protestant  Tékéli,  qui, 
pendant  la  guerre  civile,  usait  des  moyens  suivants.  Un  prêtre  ca- 
tholique, dans  le  voisinage  de  Presbourg,  fut  haché  en  petits  mor- 
ceaux, un  autre  enterré  vivant,  le  nez  et  les  oreilles  coupés  aux  gens 
de  sa  maison  *.  Tékéli  faisait  égorger  sur  son  passage  tous  ceux  qui 
demeuraient  fidèles  à  l'empereur  et  à  la  religion,  sans  distinction 
d'âge  ni  de  sexe  :  des  chiens  étaient  dressés  pour  découvrir  et  dé- 
chirer ceux  qui  se  cachaient  dans  les  rochers  et  les  montagnes  2.  En 
vain  l'empereur  Léopold  cherchait-il  à  l'apaiser  par  des  concessions; 
Tékéli  fit  alliance  avec  les  Turcs,  et  obtint  d'en  être  reconnu  roi  tri 
butaire.  En  vain  Léopold  demandait-il  au  sultan  Mahomet  IV  une 
prolongation  de  la  trêve  de  vingt  ans  conclue  en  1664  :  plus  il  faisait 
d'instances,  plus  l'ambassadeur  français  excitait  le  sultan  à  lui  faire 
la  guerre,  comme  étant  hors  d'état  de  se  défendre  3. 

En  conséquence,  vers  la  fin  de  1682,  le  sultan  se  rendit  de  Constan- 
tinople  à  Belgrade,  d'où  le  grand-visir,  conduit  par  le  protestant 
Tékéli,  pénétra  en  Hongrie  avec  des  troupes  innombrables  de  Turcs 
et  de  Tartares.  Le  l«r  mai,  Léopold  fit  la  revue  de  son  armée,  qui  se 
montait  à  trente-trois  mille  hommes,  et  en  donna  le  commandement 
à  son  beau-frère,  le  duc  Charles  de  Lorraine,  dépouillé  de  son  pays 
par  Louis  XIV.  Le  grand-visir  marcha  tout  droit  sur  Vienne,  où  ce- 
pendant le  duc  de  Lorraine  eut  le  bonheur  de  jeter  une  garnison. 
Léopold  avait  abandonné  sa  capitale,  après  en  avoir  nonuné  gou- 
verneur le  comte  de  Stahrenberg,  qui  se  montra  un  vrai  héros.  Les 
fortifications  étaient  dans  l'état  le  plus  déplorable,  il  n'y  avait  ni  pa- 
lissades, ni  artillerie,  ni  munition,  ni  approvisionnements  :  dans  l'es- 
pace de  cinq  jours,  Stahrenberg  eut  remédié  à  ce  qui  manquait. 
L'armée  turque,  forte  de  deux  cent  mille  hommes,  conunença  le 
siège  le  li  juillet,  et  ne  cessa  pendant  six  semaines  de  canoniier  la 
ville,  de  l'attaquer  par  des  mines  et  des  assauts,  tandis  que  la  famine 
et  la  maladie  la  ravageaient  au  dedans.  Les  habitants,  toutefois,  ani- 
més parleur  gouverneur,  ne  pensèrent  jamais  à  se  rendre,  maisré- 


1  Men;e>,  t.  n,  c.  3,  p.  m,  note.  —  «  Biogr.  univ.  Tékéli.  —  ^  Menzel,  t.  9, 
c.  3,  p.  112,  iiulc. 
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soliirent  de  s'ensevelir  plutôt  sous  les  ruines  de  la  ville.  Le  duc  de 
Lorraine,  avec  des  troupes  insntlisantes,  nu  pouvait  livrer  bataille  aux 
Turcs,  mais  il  battait  Tékéli  :  pour  délivrer  Vienne,  il  attendait  les 
secours  des  princes  allemands,  mais  surtout  les  secours  de  la  Polo- 
jneet  de  son  roi  Jean  Sobieski,  renommé  par  ses  nombreuses  vic- 
(oires  contre  les  Moscovites,  les  Cosaques,  les  Tartares  et  les  Turcs  ; 
il  avait  tué  à  ces  derniers  vingt  mille  hommes  à  la  bataille  de  Choczimi 
en  1673.  Léopold,  menacé  par  la  France  et  la  Turquie,  l'an  Um, 
implora  d.       le  secours  de  la  Pologne  et  de  son  roi.  L'ambassadeur 
de  Louis  XIV  et  le  parti  français  détournaient  la  nation  polonaise 
d'aller  au  secours  de  l'Allemagne,  et  projetaient  même  de  déposer 
Sobieski.  Mais  le  saint  pape  Innocent  XI,  par  son  nonce  Pallavicini, 
n'omit  rien  pour  persuader  à  la  Pologne  et  à  son  roi  de  marcher  au 
secours  de  l'Allemagne  et  de  la  chrétienté  ;  il  se  rendit  garant  des 
stipulations  à  intervenir  entre  Léopold  et  Sobieski,  promit  des  secours 
en  argent,  et  en  avança  de  considérables  pour  hâter  les  premiers  ar- 
mements. Les  Polonais  écoutèrent  le  Pape,  et,  le  12  se[)tembre  1683 
ils  parurent  devant  Vienne,  en  vue  des  Turcs,  avec  l'armée  impé- 
riale, commandée  par  le  duc  Charles  de  Lorraine,  et  les  troupes 
auxiliaires  des  princes  allemands,  commandées  par  le  prince  de 
Waldeck.  Dans  l'armée  impériale  commandait  un  jeune  Français  de 
dix-neuf  ans  qui  fut  depuis  le  tant  renommé  Eugène  de  Savoie.  C'é- 
tait un  dimanche  :  de  grand  matin,  le  roi  de  Pologne,  commandant 
en  chef,  Sobieski,  servit  la  messe  du  père  Aviano,  puis  il  arma  che- 
valier son  fils  et  rappela  aux  Polonais  la  victoire  que  dix  ans  aupa- 
ravant ils  avaient  remportée  sous  sa  conduite  h  Choczim.  «  A  la 
bataille  d'aujourd'hui,  ajouta-t-il,  il  y  va  non-seulement  de  la  déli- 
vrance de  Vienne,  mais  de  la  conservation  de  la  Pologne  et  du  salut 
de  la  chrétienté  entière.  » 

Le  duc  de  Lorraine  commença  la  bataille  sur  l'aile  gauche  :  comme 
le  centre  s'avançait  lentement,  elle  ne  devint  générale  qu'à  deux 
heures  après  midi  ;  la  cavalerie  polonaise,  s'étant  laissé  emporter  trop 
avant,  faillit  être  enveloppée  par  les  piit)cipales  forces  du  grand- 
visn-;  mais  elle  fut  dégagée  a  temps  par  les  troupes  impériales.  A  six 
heures,  les  Allemands  pénétrèrent  dans  le  camp  ennemi  par  le  côté 
?anche,  et  les  Polonais  ,  à  sept  heures  ,  par  le  côté  droit  :  l'armée 
liirqne  eût  pu  être  anéantie  :  mais  la  nuit  et  l'empressement  des  vain- 
(jiieiirs  à  piller  le  camp  lui  donnèrent  moyen  de  faire  sa  retraite  et 
(1  emmener  en  esclavage  bien  des  milliers  de  captifs.  Dans  la  pre- 
min'e  ivresse  de  la  victoire,  cette  négligence  passa  inaperçue.  Le 
butin  était  nnmense  :  plus  de  dix  mille  Turcs  couvraient  le  champ  de 
uatailie,  avec  trois  cents  pièces  de  canon.  Le  roi  de  Pologne  entra  le 
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premier  dans  la  tente  du  grand-visir,  où  il  trouva  des  richesses  in- 
croyables, et  d'où  cette  nuit-là  même  il  écrivit  une  lettre  pleine  de 
tendresse  à  sa  femme,  sa  chère  Mariette.  L'électeur  de  Bavière,  le 
prince  de  Waldeck  et  beaucoup  d'autres  princes  de  l'empire  vinrent 
à  lui  et  l'embrassèrent  avec  eflusion  de  cœur,  les  généraux  le  pre- 
naient par  les  mains  et  les  pieds,  les  colonels  et  les  oiliciers  avec  les 
régiments  à  pied  et  à  cheval  s'écriaient  :  Notre  brave  roi  !  Le  lende- 
main de  grand  malin  vinrent  à  lui  l'électeur  de  Saxe  et  le  duc  de 
Lorraine,  avec  lesquels  il  n'avait  pu  s'entretenir  la  veille,  à  cause 
qu'ils  se  trouvaient  sur  les  ailes  opposées;  enfin  le  gouverneur  Stah- 
renberg,  avec  un  grand  peuple,  sortit  à  sa  rencontre.  Tout  le  monde 
l'embrassait,  le  caressait,  l'appelait  sauveur.  Il  visita  deux  églises  où 
la  foule  s'etforçait  également  à  lui  baiser  les  mains,  les  pieds  et  même 
les  habits;  la  plupart  durent  se  contenter  de  pouvoir  toucher  son 
manteau.  Partout  on  criait  :  Laissez-nous  baiser  cette  vaillante 
main  !  Il  pria  les  officiers  allemands  d'empêcher  ces  démonstrations; 
mais  on  n'en  continua  pas  moins  à  crier  :  Vive  le  roi  !  Arrivé  dans  la 
chapelle  de  Notre-Dame  de  Lorette,  en  l'église  des  Augustins,  il  se 
prosterna  le  visage  contre  terre,  puis  entonna  lui-même  le  Te  Deum. 
Après  avoir  dîné  chez  le  gouverneur,  il  s'en  retourna  à  cheval  au 
camp,  tout  le  peuple  l'accompagnant  jusqu'à  la  porte  de  la  ville,  les 
mains  levées  vers  le  ciel.  L'empereur  Léopold  vint  le  voir  à  la  tête 
des  troupes  :  suivant  un  témoin  oculaire,  dès  que  les  deux  monar- 
ques s'aperçurent,  ils  ôtèrent  leurs  chapeaux  et  s'inclinèrent  l'un  vers 
l'autre  de  la  manière  la  plus  amicale.  Un  autre  écrit  ajoute  qu'ils 
s'embrassèrent  cordialement.  Peu  de  jours  après,  Léopold  envoya 
au  prince  Jacques,  fils  de  Sobieski,  une  riche  épée  avec  une  lettre  où 
il  lui  témoignait  sa  reconnaissance  de  la  part  qu'il  avait  prise,  avec 
son  père,  à  la  victoire  du  12  septembre  *. 

Le  grand-visir  Cara-Miistapha,  par  la  prise  de  Vienne ,  comptait 
faire  de  l'Allemagne  un  second  empire  nnisulman,  dont  il  serait  lui- 
même  le  sultan  et  Vienne  la  capitale.  H  était  gendre  du  sultan  de 
Constanlinople,  Mahomet  IV  :  son  harem  renfermait  plus  de  quinze 
cents  concubines,  avec  autant  de  suivantes,  et  sept  cents  eunuques 
noirs.  Battu  devant  Vienne,  il  s'en  prit  au  gouverneur  turc  de  Bude, 
et  lui  fit  couper  la  tête.  Mais,  le  0  octobre,  il  perdit  encore,  contre  le 
roi  de  Pologne  et  le  duc  de  Lorraine,  la  bataille  de  Parkani  et  puis 
la  vilîe  de  Gran  ou  Strigonie,  que  ces  deux  princes  reprirent  aux 
Turcs.  Cara-Mustapha  fit  décapiter  les  pachas  qui  avaient  rendu  la 
ville  par  capitulation.  Le  sultan ,  son  beau-père,  lui  avait  d'abord 


1  Mcnzel.t.  9,  c.  7-  De  HammiT.  Ilist.  des  Ottomans,  t.  G. 
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vérifier  les  dates,  article  Mahomet  IV.  Les  Français  ne  pouvaient  di-  ' 
gérer  que  les  Allemands  eussent  remporté  une  victoire  européenne.  ; 
Les  ministres  de  Louis  XIV  connaissaient  si  bien  les  sentiments  de 
leur  maître,  qu'ils  n'osèrent  lui  apprendre  cette  nouvelle  si  peu 
agréable  que  par  des  voies  indirectes  ;  et  lorsqu'entin  il  en  sut  toute 
l'étendue,  il  prétexta  une  indisposition  pour  cacher  sa  mauvaise  hu- 
meur, et  fut  trois  jours  sans  se  montrer  en  public. 

Toutefois  ce  furent  principalement  deux  Français,  mais  au  ser- 
vice de  l'empereur,  le  duc  Charles  V  de  Lorraine  et  le  prince  Eugène 
de  Savoie,  qui  achevèrent  d'assurer  l'Europe  contre  l'invasion  des 
Turcs.  Le  duc  de  Lorraine  les  bat  en  1G85,  et  leur  enlève  la  forte- 
resse de  Neuhausel.  Un  grand  nombre  d'autres  villes  de  Hongrie 
sont  prises  par  différents  généraux  de  l'empire,  tandis  que  les  Vé- 
nitiens s'emparent  de  plusieurs  places  dans  la  Morée.  L'an  1686,  le 
duc  de  Lorraine  emporte  d'assaut  la  ville  de  Bude,  après  un  siège  de 
soixante-dix-sept  jours.  Le  12  août  de  l'année  suivante,  il  détait  le 
grand-visir  à  Mohacs,  et,  sans  perdre  plus  de  mille  hommes,  lui  en 
tue  vingt  mille.  Les  Vénitiens,  de  leur  côté,  font  de  nouvelles  con- 
quêtes en  Grèce  et  en  Dalmatie.  Les  années  suivantes,  les  Chrétiens 
se  rendent  maîtres  d'Albe-Royale,  mais  surtout  de  Belgrade,  d'où 
l'électeur  de  Bavière  envoya  au  pape  Innocent  XI  deux  drapeaux 
ennemis,  comme  Sobieski  lui  avait  envoyé  l'étendard  de  Cara-Mus- 
tapha.  Les  Tu.cs  allaient  être  chassés  d'Europe,  si  Louis  XIV  n'a- 
vait rompu,  en  1088,  la  trêve  avec  l'Allemagne,  et  porté  de  nouveau 
la  guerre  sur  le  Bhin.  L'empereur  réservait  cependant  à  la  France  j 
la  Grèce  et  la  Thrace,  par  conséquent  Constantinople  *. 

Par  suite  de  la  diversion  de  Louis  XIV  en  faveur  de  son  ami  iej 
Grand-Turc,  la  lutte  fut  à  peu  près  égale  entre  les  Chrétiens  et  les] 
infidèles.  Ceux-ci  reprirent  Belgrade  ;  mais  les  Chrétiens  remportè- 
rent sur  eux,  en  1091,  une  victoire  sanglante  et  décisive,  sous  le] 
counnandement  du  margrave  Louis  de  Bade  :  le  grand-visir  Coprili  j 
y  fut  tué  2. 

L'an  1097,  la  guerre  ayant  cessé  entre  la  France  et  rAllemagnôj 
par  le  traité  de  Byswick,  le  prince  Eugène  de  Savoie  (il  septembre)! 
remporte  à  Zenta,  sur  la  Theisse,  une  victoire  encore  plus  terrible 
sur  les  Turcs  :  plus  de  dix  mille  de  ces  intidèles  périssent  dans  I 
fleuve,  près  de  vinj^t  mille  sur  le  champ  de  bataille,  parmi  euxl 
grand-visir  Elmas-Mohamined,  portant  à  son  cou  le  grand  sceau  (la 
l'empire,  comme  pour  sceller  la  décadence  de  l'islamisme.  Cette  de-^ 
cadence  fut  diplomatiquement  constatée  dans  le  traité  de  paix  sign^ 
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au  congrès  de  Carlovilz  sur  le  Danube,  le  26  janvier  1099,  après 
soixan  e-douze  jours  de  négociations  entre  le  Grand-Turc  d'un  côté 
et  de  1  autre  l'empereur,  la  république  de  Venise,  la  Pologne  et  là 
Huss.e ,  d'après  la  médiation  de  l'Angleterre  et  de  la  Hollande 
Dans  quatorze  campagnes,  depuis  la  délivrance  de  Vienne,  les  armes 
impériales  avaient  remporté  neuf  victoires  éclatantes,  celles  de 
lenne,  Parkany,  Hamfabeg,  Essek,  Mohacs,  Batucina,  Nissa,  Slan- 
kamen  et  Zenta  ;  elles  avaient  conquis  neuf  villes  et  forteresses  ca- 
pitales, Raah,  Gran  ou  Strigonie,  Olfen  ouBude,  Albe-Uoyale,  Kanis- 
cha,  Essek,  Peterwardein,  Grosswnardeim,  Lippa.  La  prochainecam- 
pagne  paraissait  devoir  êtreplus  décisive  encore.  Aussi  vit-on  ce  qu'on 
n  avait  jamais  vu  :  !..  Turquie  entra  dans  l'orbite  de  la  diplomatie 
européenne,  pour  ne  plus  en  sortir.  Elle  accepta  la  médiation  de 
eux  puissances  chrétiennes,  pour  faire  la  paix  avec  quatre  autres. 
Llle-même  proposa  de  céder  la  Transylvanie  à  l'empereur,  et  de 
garantir  généralement  à  chaque  puissance  ce  dont  elle  était  en  pos- 
session. La  paix  fut  conclue  sur  cette  base,  avec  quelques  change- 
ments. La  Hongrie  et  la  Transylvanie,  après  avoir  été  tyrannisées 
par  les  Turcs  pendant  cent  soixante-dix  ans.  furent  assurées  à  l'em- 
pereur,  1  Ukraine  et  la  Podolie  à  la  Pologne,  la  Dalmatie  et  la  Morée 
a  Venise  *.  Cette  paix  devait  durer  vingt-cinq  ans  avec  l'empereur 
sans  terme  avec  Venise  et  la  Pologne.  Mais  les  Turcs,  poussés  pa 
le  grand-visir  Damad  Alipacha,  la  rompirent  en  1715  avec  les  Vé 
nitiens  et  leur  prirent  quelques  villes  en  Morée.  L'année  suivante, 
le  28  juillet,  ,1s  la  rompirent  à  Carlovics  même,  où  elle  avait  été 
conclue  dix-sept  ans  auparavant.  La  vengeance  de  cette  rupture  ne 
arda  guère.  Le  Ti  août  1716,  le  prince  Eugène  battit  les  Turcs  à 
eterwardem  ;  le  grand-visir,  frappé  d'une  balle,  alla  expirer  à 
arlcv.cs  ou  .1  avait  rompu  la  paix.  Le  13  octobre,  Eugène  prend 
a  forte  ville  de  Temeswar,  capitale  du  bannat  de  même  nom,  et  dé- 
livre ce  pays  de  la  servitude  musulmane,  qui  avait  duré  cent 
soixante-cinq  ans.  Un  corps  de  troupes  impériales  surprend,  mais 
sans  les  garder,  Bukarest,  capitale  de  la  Valachie,  et  Vassi,  capitale 
de  la  Moldavie.  Le  16  août  1717,  bataille  mémorable  de  Belgrade  et 
prise  de  cette  ville.  Une  foule  de  princes  allemands  et  français  s'é- 
a-ont  rassemblés  sous  les  drapeaux  d'Eugène,  pour  prendre  part  à 
la  guerre  sainte  et  porter  un  dernier  coup  à  l'ennemi  commun. 
Parmi  les  A  lemands  paraissent  eu  première  ligne  les  princes  de 
Bavière,  de  \Vurteml)org  .t  de  Hesse.  Les  princes  de  Bombes,  de 
Marsillac,  de  Pons,  les  comtes  de  Charolois,  d'Estrades,  le  marquis 
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d'Alincourt,  (Ils  du  maréchal  Villeroi,  se  distinguent  par  leurs  noms 
et  leurs  panaches  coniuie  chevaliers,  tels  qu'aux  sièges  de  Candie  et 
de  Bude,  tels  qu'aux  batailles  de  Nicopolis  et  de  Saint- Gothard. 
Ceux  que  la  politique  purement  nationale  divisait  pour  le  malheur 
conunun  de  l'Europe,  l'esprit  des  croisades  les  réunissait  pour  le 
salut  de  l'humanité  entière.  Les  Chrétiens  étaient  quatre-vingt  mille 
honnnes,  les  Turcs  cent  mille  hommes  de  plus.  C(!pendant  les  Ciiré- 
tiens  remportèrent  sur  les  Turcs  une  victoire  complète,  leur  tuèrent 
dix  mille  hommes,  sans  compter  cinq  mille  blessés  et  cinq  mille 
prisonniers  :  les  vainqueurs  n'tiurent  que  deux  mille  honnnes  de 
tués  et  trois  mille  de  blessés,  parmi  ces  derniers  le  généralissime 
prince  Eugène.  Deux  jours  après  se  rendit  la  ville  de  Belgrade.  Les 
Chrétiens  y  trouvèrent,  y  compris  les  îles  du  Danube  et  la  Hotte, 
plus  de  six  mille  cinq  cents  canons,  sans  compter  cent  trento-uii 
canons  d'airain  pris  à  la  bataille,  avec  trente-cinq  mortiers,  dont 
quelques-uns  lançaient  des  bombes  de  deux  quintaux.  Aussi  Bel- 
grade était  il  appelé  par  les  Turcs  la  maison  de  la  guerre  sainte.  Au 
mois  de  juin  1718,  nouveaux  congrès  dans  le  village  de  Passarowies, 
sur  la  Morave,  à  quelques  lieues  de  son  embouchure  dans  le  Danube, 
sous  la  médiation  de  l'Angleterre,  entre  les  Turcs,  les  impériaux  et 
les  Vénitiens.  La  base  du  traité  fut  la  possession  actuelle.  L'empe- 
reur garda  Belgrade,  avec  une  partie  de  la  Valachie  et  de  la  Servie, 
et  tout  le  bannat  de  Temeswar  :  les  Vénitiens  gardèrent  l'Ile  de  Cé- 
rigo,  avec  d'importantes  forteresses  en  Albanie,  Herzogewine  et 
Dalmatie,  mais  ils  cédèrent  la  iMorée,  qui  avait  été  la  pomme  de  dis- 
corde et  l'amorce  de  la  guerre.  C'est  ainsi  que  se  termina  pour  le 
moment  la  série  militaire  des  croisades,  depuis  Godefroi  de  Bouil- 
lon jusqu'à  Eugène  de  Savoie  ^ 

L'historien  moderne  de  l'enqiire  ottoman,  Joseph  de  Hammer, 
arrivé  à  la  période  qui  s'écoule  de  la  paix  de  Carlowics  à  celle  du 
Belgrade,  fait  cette  réilexion  :  «  Entin  l'écrivain  et  le  lecteur  de 
l'histoire  ottomane  peuvent  respirer  plus  à  leur  aise  au  sortir  de  k 
vapeur  étoiitfante  de  la  sanglante  torture.  A  la  vérité,  cette  période 
renferme  encore  deux  révolutions  de  trône  par  l'émeute,  mais  au- 
cune n'est  marquée  par  un  meurtre  de  sultan  ;  il  y  a  encore  plusieurs 
guerres  et  exécutions  sanglantes,  mais  la  nuit  de  la  barbarie  s'e- 
claircit  peu  à  peu,  elle  n'est  plus  traversée  par  aucune  apparition 
horrible,  connne  la  tyrannie  d'Amurath  IV,  l'anarchie  niiiilaiii' 
durant  la  minorité  de  Mahomet  IV,  et  de  la  politique  meurtrière  du 
vieux  Koprili.  La  raide  écorce  de  glace  du  turkisme  dégèle  au  moins 
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à  l'extérieur,  dans  les  chaudes  communications  avec  la  politinue  of 
la  av.hsat,on  e.iropéenne  ;  il  souille  une  plus  doucc^    X       ', 
."anite  et  de  pohtesse,  e .  avec  l'époque  de  Vimprimeri     'é  "  1,1      " 

«o..ant.M-instoire::^.;^^::;:'-:;;:;-s^ 

q..  une  chose  à  raconter,  les  violences  de  la  tyrannie  etT  Winnï 

«ens  calhol,<,„es  de  Co„sla„li„opi„  furent  ainsi  condamnés  auxT 
ères  :  soixante  autres  ont  le  même  sort  en  1707  •  le"êr,  ,h^eH 
ocleur  catholique  Con.idas,  souffrit  le  martyre  p/rr  e  !  a  ^    ,!" 
eux  autres    au  tombeau  desquels  les  Arméniens  cathodes  vont 
depuis  en  pèlerinage.  En  im,  le  palriarelie  sehismaliquelcLuné 
nouvelle  persécution,  par  la  raison  que  les  ArméniensTi  ! 
«  voulaient  pas  contribuer  à  la  sonrnil  que  uï  alu  oùtéetd  Tr 
P..ria..l,ale.  Ces  persécutions  sans  celé  renaislatfdonuS 
«  à  p  usieurs  ecclésiastiques  arméniens  de  se  réfugier  à  Venise™' 
t  se  rennirent  à  l'un  d'eux,  le  célèbre  Mekbitar,  pour  form  Tnnë 
espèce  d'université  arménienne.  "■ 

Pierre  Mekbitar  naquit  à  Sébaste,  dans  la  Cappadoce,  l'an  1078 
|.r  s  avoir  elud.é  à  Sébaste,  il  alla  à  E.lcb,  iadzin,  oi    ,  ,!!te 
tag  emps  pou,,  s'iustruire  dans  le  monastère  patriar  ha     et   |  ' 
m  le  titre  de  vertabied  ou  docteur.  En  1700,  il  vintlcons  Ll" 
I  le,  ou  ■  prêcha  pendant  quelques  temps.  Le^  Arméniens  dceùe 
"Ile  étaient  alors  divisés  entre  deux  partis  :  les  uns  (cuaient  nonrleûr 
»n  patriarche  Eplirem,  et  les  autres  pour  MelchisS    nu 
.ait  fa,   iioumier  à  prix  d'argent.  M-kbitar  tenta  vainement  del 
»n.  .  Alors  d  se  tourna  vers  l'Église  romaine  et  se  mit  à  pré 
ker  la  souimsMoii  au  Pape,  ce  qui  déchaiua  contre  lui  to.U  le 
cierge  sobismatiqne  de  sa  nation.  Éplirem,  qui  était  remonté  sur  le 
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trône  palriarchal,  obtint  un  ordre  du  mufti  pour  le  faire  arrêter. 
Mekliitar  se  cacha  chez  les  missionnaires  de  la  Propagande  et  évita 
toutes  les  poursuites  des  émissaires  du  patriarche.  Protégé  par  l'am- 
bassadeur de  France,  il  demeura  encore  deux  ans  à  Constantinople; 
mais  poursuivi  avec  une  nouvelle  ardeur  par  le  patriarche  Avedik, 
successeur  d'Ephrem  et  héritier  de  sa  haine,  Mekhitar  prit  le  parti 
de  f'iir  :  secondé  par  ses  amis,  il  s'échappa  déguisé  en  marchand  et 
vint  àSmyrne  en  1702.  Un  ordre  du  Grand-Turc  l'y  poursuivit;  il 
se  cacha  encore  une  fois,  et  ce  fut  dans  le  couvent  des  Jésuites.  Peu 
do  jous  après,  il  monta  sur  un  vaisseau  vénitien  qui  le  porta  d'abord 
à  Zante,  puis  dans  la  Morée,  qui  appartenait  alors  àlaréi>iiblique  de 
Venise,  et  où  plusieurs  de  ses  disciples  étaient  venus  pour  le  joindre. 
Il  y  arriva  au  mois  de  février  1703;  le  gouverneur  vénitien  lui  céda 
un  bourg  et  plusieurs  autres  possessions  auprès  de  Modon.  Mekhitar 
y  fit  bîltir  une  église  et  un  monastère  où  il  habita  jusqu'en  1717, 
que  les  Turcs  rentrèrent  en  possession  de  la  Morée,  avec  l'aide  même 
des  Grecs.  11  se  vit  [alors  obligé  de  fuir  à  Venise  avec  les  siens.  Le  8 
septembre  de  la  même  année,  le  gouvernement  lui  concéda  l'île  de 
Saint-Lazare,  où  il  fonda  une  église  et  un  monastère,  lequel  devint 
la  résidence  des  religieux  arméniens,  qui  sont  appelés  de  son  nom 
mekhitaristes  et  y  habitent  encore  actuellement.  Mekhitar  joignit  à 
son  monastère  une  imprimerie  pour  la  publication  des  livres  néces- 
saires à  l'instruction  de  sa  nation  et  propres  à  introduire  chez  elle 
la  doctrine  orthodoxe  de  l'Église  romaine.  On  distingue  parmi  les 
ouvrages  qii'il  tit  paraître  un  Commentaire  sur  saint  Matthieu,  un 
autre  sur  Y  Ecclésiastique,  les  Psaumes  ;  des  Cathéchismes  en  arménien 
littéral  et  en  arménien  vulgaire,  une  Traduction  de  saint  Thomas 
d'Aquin,  un  Poème  sur  la  Vierge,  une  Bible  arménienne,  une  Grani' 
maire  de  l'arménien  vulgaire  et  une  autre  de  l'arménien  littéral,  un 
Dictionnaire,  qui  ne  parut  qu'après  sa  mort.  Mekhitar  mourut  le 
27  avril  1749,  âgé  de  soixante-quatorze  ans.  Le  vertabied  Etienne 
Melkoman,  de  Constantinople,  fut  son  successeur  *. 

De  nos  jours,  par  l'influence  progressive  de  l'Europe  chrétienne, 
les  persécutions  ont  cessé  à  Constantinople.  Les  Arméniens  catholi- 
ques y  ont  obtenu  un  patriarche  propre,  uni  et  soumis  immédiatement 
à  l'Église  romaine,  et  qui  ressuscite  ainsi  et  représente  la  nationa- 
lité arménienne  jusqu'à  saint  Grégoire  l'Illuminateur.  Le  Grand- 
Turc  a  décrété  l'émancipation  civile  et  politique  de  tous  les  Chrétiens 
de  son  empire.  Les  populations  musulmanes  de  Constantinople,  de 
Smyrne,  d'Alexandrie  accueillent  avec  une  religieuse  vénération  les 
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Frères  de*  écoles  chrétiennes,  les  Sœurs  do  la  charité,  les  n.ission- 
naires  de  san.t  Vmcent  de  Paul.  Le  sultan  appelle  des  1^^^ 
pour  fonder  une  école  d'agriculture  auprès  de  Constantinopie  |e 
vjce-ro.  d'Egypte  bAtit  des  collèges  aux  Lazaristes,  des  é^Ïs Tul 
hôp.taux  aux  Sœurs  de  la  charité  ;  et  le  sultan  et  le  vire-roi  a  m  n 
à  temoigtier  au  Pape  leur  respect  par  des  ambassades  et  des  pré  Jnl" 
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ESPRIT  GOUVERNEMENTAL  DE  l'EMPIRE  RUSSE.  TÉMOIGNAGE  DE  I  -^.GLISE  | 
RUSSE  EN  FAVEUR  DES  PONTIFES  ROMAINS.  —  ÉTAT  DU  CATHOLl-  | 
CISME  EN  CHINE,   AU   JAPON,    DANS  l'iNDE  ET  EN  CORÉE.  | 

■»' 
ï. 

I 

A  côté  de  l'empire  turc  qui  s'humanise  au  commencement  du  l 
dix-huitième  siècle,  se  forme  et  s'élève  un  autre  empire  à  la  ibis  1 
turc  et  grec,  turc  ou  tartare  par  les  mœurs,  grec  du  Bas-Empire  \ 
par  le  schisme  :  c'est  l'empire  russe.  Nous  parlons  de  l'empire  et  de  ; 
son  esprit  gouvernemental,  non  dos  habitants  et  de  leur  caractère.  ; 

En  1682  était  mort  le  czar  Alexis,  laissant  deux  frères,  Iwan  el  l 
Pierre;  le  premier  avait  seize  ans,  le  second  dix.  Les  grands  et  les  l 
chefs  du  clergé  élurent  le  plus  jeune  à  l'exclusion  de  l'aîné.  L'année 
régulière  des  Strélitz  et  le  peuple  de  Moscou  condamnèrent  cette  ;, 
exclusion  et  placèrent  les  deux  frères  sur  le  trône  suivant  leur  rang 
d'âge.  Iwan  était  aidé  dans  le  gouvernement  de  l'empire  par  Sophie, 
sa  sœur  de  même  mère,  et  qui  en  paraissait  capable.  Le  jeune  Pierre 
prenait  volontiers  des  étrangers  pour  compagnons  de  plaisir  et  de 
débauche  ;  il  les  travestit  en  soldats  habillés  à  l'allemande,  et  en  fit 
deux  compagnies  ou  régiments,  avec  lesquels  il  apprenait  les  exer- 
cices de  la  guerre.  Sa  sœur  Sophie  et  les  Strélitz  assistèrent  plus 
d'une  fois  à  ses  jeux  militaires.  En  1689,  fort  de  sa  nouvelle  milice, 
Pierre  ôta  le  gouvernement  à  sa  sœur,  le  titre  de  czar  à  son  frère,  et 
prit  l'un  et  l'autre  pour  lui  seul.  Sopiiie  est  confinée  pour  sa  vie 
dans  un  couvent:  son  frère  Iwan  meuri  en  1695,  laissant  deux  filles, 
dont  l'une  montera  plus  tard  sur  le  trône.  Car  dans  la  dynastie  prus- 
sienne de  Russie,  la  succession  n'a  point  de  règle  certaine  :  ce  qui 
en  décide  le  plus  souvent,  c'est  une  révolution  de  cour  ou  de  famille, 
cimentée  par  le  meurtre  d'un  frère,  d'un  époux,  d'un  tiis,  et  même 
d'un  père.  Pierre I"  augmentera  encore  la  confusion,  et  ne  respectant 
rien  lui-même,  et  en  décrétant  que  le  czar  était  libre  de  nommer  son 
successeur,  de  le  révoquer  et  de  le  changer  suivant  son  bon  plaisir, 
Autant  donner  pour  base  à  un  trône,  à  un  empire  la  révolution  en; 

permanence. 

Avec  cela  Pierre  I"  est  regardé  comme  l'auteur  de  la  civilisalii 
act;:elle  de  la  Russie.  Pour  bien  apprécier  l'ouvrage,  il  est  bon  d'( 
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connaître  nmteur.  Civilisé  lui-même  avec  et  par  des  aventuriers  al 
lemands  et  Su.sses.  dont  il  fit  sa  garde,  Pierre  I-,  d'Iil leu     Aile 
7le7ri'  -"--  -^  -  -odèle  toute  la  Ru'ssie  Or  S  A  1  t 
es  élevants  de  Pans.  Donc,  pour  être  leurs  égaux  en  civilisation   les 

t^:XJi7^'  '''T  ^^  '■"'  ''  ^"•"-- ''eur  habit  Ion    et'     ! 
iT  archal  d  As  e,  qu,  les  garantissait  po.u'tant  du  froid.  Il  va  plus  •  Ips 
I    emands  et  les  Su  isses  se  rasent  i.  barbe  :  donc  à  l'except.^n  des  po 

,en  geler  pendant  I  hiver  :  car  la  civilisation  avant  tout.  Quiconauene 
^  soumettra  pas  de  gré,  on  le  rasera  de  force,  on  lui  ognera  sa 
robe  aux  portes  des  villes.  Ainsi  commandait  le  civilisa  eTe   ses 

m:^:^^''-  '^-z^'"—  furent. ,.1^;';;!: 

ire'    1    V''T'  *'"'  '"''^"'^  '"^^^'«"''^  ^«"^«  '"«''is-  Enfin, 
eup  e  civilise  ;  attendu  qu'ils  suivent  toutes  les  modes  de  Paris  n'n., 

.     àbllés      mT,-         '"■^''  "'''°'"  <^"™'-'^1"»<les  barbares 

Wleu  ^I;  r"'T  '"■"  '""'  '«"^  '™™''»"''s  de  mode  el 

«tailleurs  ont  ra.son  dans  leur  sens,  qni  es.  eelle de  beanconp  de 

Pierre  I"  civilisa  aussi  l'armée  russe.  Il  y  en  avait  une  de  ré™- 

knv^\  T.  r         J""  ™"'"  '""*■''■  '1"^  Pi^™  «■"  s«'l  le  titre 
l  cza  ,  a  1  exclusion  de  son  frère  aine,  el  il  fallut  à  Pierre  son  ar- 

;st:;r:irp'''''''''."f '"-»  '■'■^-  ^'  e„.„riso„nersa:L" 
s  cti  exploit,  Pierre  s'absenta  deux  ou  trois  ans  de  llussie  pour 
*  finro  le  cbarpentier  en  Hollande.  Pendant  ce  long  intérvX 
;    ««.ilyeut  unercvohe  parmi  quatre  réginienls^d^   ,"      .' 

«s  e  le  fut  pron.plenionl  répriinée  par  le  gouverneur  de  Jloscoei 
'   ;^t."  terminé,  quand  le  .zar  revint  de  Hollande,  el  il  trouva  ies 
talles  dans  les  fers.  Son  arrivée  fut  le  signal  des  a  rets  delr  e 
execu  i^s.  .Rien,  dit  la  biographie  univer.selle,  rien  ne  eTé  tr 
p.ue  a  ce  qui  se  passa  alors  dans  la  capitale  de  l'empi  e  russe 
«  I  s  peuples  civilisés,  ou  elie.  les  nations  sauvages,  da  ,s  1     an-' 
*s  de    antiquité,  ou  dans  celles  des  temps  n.od«nes,  Jai  a  s  on 
■«vt  un  souverain,  ordonner,  préparer  et  exécuter  Inî-méme  les 

■Uniissiecill83!l,t.l,p.  35ici.,33. 


■il 


::ii| 


111 


598  HISTOIRE  UNIVERSr-LLE     [Liv.LXXXVlII.-DelGGO 

plus  cruelles  tortures,  être  présent  à  tous  les  supplices,  et  obliger  sa 
cour  à  y  assister  comme  lui;  faire  tomber  lui-môme  cinq  têtes,  le 
premier  jour,  de  sa  propre  main  ;  en  immoler  un  plus  grand  nombre 
le  lendemain,  et  continuer,  pendant  près  d'un  mois,  avec  celte  pro- 
gression de  barbarie  et  de  cruauté.  Le  jour  de  la  sixième  exécution, 
dit  l'historien  Lévesque,  fut  remarquable  par  le  nombre  des  victimes 
et  par  la  dignité  des  exécuteurs.  Au  lieu  de  billots,  on  avait  étendu 
sur  la  place  de  longues  poutres,  sur  lesquelles  trois  cent  trente  re- 
belles eurent  la  tête  tranchée.  Tous  étaient  de  l'ordre  de  la  noblesse,  et 
tous  furent  frappés  par  des  mains  nobles.  Les  grands,  qui  avaient 
assisté  au  jugement,  furent  obligés  d'exécuter  eux-mêmes  la 
sentence  qu'ils  avaient  prono.icée.  Il  n'y  eut  que  deuA  étrangers 
qui  refusèrent  d'y  prendre  part,  s'excusant  sur  les  usages  de  leur  na- 
tion. Romodanowski,  autrefois  commandant  des  quatre  régiments 
rebelles,  frappa  quatre  des  coupables.  Le  général  Mentchikof  se  glo- 
rifiait d'avoir  abattu  plus  adroitement  que  les  autres  un  plus  grand 
nombre  de  têtes.  Chacun  des  boyards  et  des  grands  eut  sa  victime. 
Ainsi  périt  le  plus  grand  nombre  des  strélitz  rebelles  ;  d'autres  furent 
pendus  aux  portes,  et  le  long  des  murs  de  la  ville  ;  les  plus  coupa- 
bles expirèrent  lentement  sur  la  roue.  C'était  au  mois  d'octobre, 
dans  le  temps  des  première  gelées  :  les  cadavres  restèrent  sur  le  lien 
des  exécutions  ;  et  les  habitants  de  Moscou  eurent,  pendant  cinq  mois, 
toute  l'horreur  de  ce  spectacle.  On  ne  pouvait  entrer  dans  la  ville,  ni 
t  .-averser  les  places,  qu'au  milieu  des  roues,  des  potences  et  des  ca- 
•  lavres.  Cependant  tous  les  révoltés  n'avaient  pas  encore  péri:  et  la 
'engeance  du  czar  semblait  être  assouvie,  ou  du  moins  son  bras  s'é- 
tait fatigué  ;  il  fit  enfermer  tous  ceux  qui  restaient  ;  et  plus  tard  il  se 
les  faisait  amener  dans  son  palais  pour  les  immoler  lui-même  dans 
de  sanglantes  orgies.  Au  milieu  d'un  grand  repas  donné  à  l'ambassa- 
deur de  Prusse,  le  czar  fit  amener  une  vingtaine  de  ces  malheureux, 
et  à  chaque  verre  qu'il  vida,  il  abattit  une  de  leurs  têtes.  Il  proposa 
à  l'ambassadeur  d'exercer  son  adresse  de  la  même  manière  *.  Tels 
sont  les  leçons  et  les  exemples  de  civilisation  que  Pierre,  bourreau 
en  chef  de  la  Russie,  secondé  de  ses  otliciers  généraux,  donnait  à  sa 
dynastie,  à  son  armée,  à  son  peuple. 

Quant  à  la  politesse  envers  une  dame,  aux  égards  respectueux  en- 
vers une  parente,  voici  un  échantillon  du  civilisateur  Pierre.  Lors- 
qu'il eut  détrôné  son  frère  Ivan ,  il  emprisonna  sa  sœur  Sophie 
dans  un  couvent  de  Moscou.  Or,  pendant  les  longs  mois  que  Pierre 
exerça  son  talent  de  bourreau  en  cette  capitale,  il  eut  l'attention  d'é- 
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lever  trente  potences  devant  le  monastère  où  Sophie  était  renfermée 
On  y  attacha  deux  cents  coupables.  Trois  d'entre  eux  avaient  formé 
le  projet  de  lui  présenter  une  requête,  pour  la  supplier  de  reprendre 
les  rênes  du  gouvernement.  Ils  furent  pendus  à  la  fenêtre  de  cette 
princesse,  et  celui  du  milieu  tenait  dans  sa  main  la  requête  qu'il 
avait  dressée.  Pendant  tout  l'hiver,  la  malheureuse  Sophie  ne 
pouvait  regarder  le  jour,  sans  voir  ces  cadavres  pendus  là  par  son 
frère. 

Cette  leçon  de  civilisation  impériale  envers  une  princesse,  paraît 
n'avoir  pas  encore  été  oubliée  par  la  dynastie  prussienne.  Dans /a 
Russie  en  1839,  on  trouve  les  détails  du  fait  suivant  :  En  d823  à  la 
mort  de  l'empereur  Alexandre,  et  lorsque  son  frère  Constantin, 'pour 
n'être  pas  empoisonné,  céda  le  trône  à  leur  frère  Nicolas,  il  y  eût 
une  conspiration  dont  Nicolas  fit  pendre  les  cinq  principaux  chefs. 
Un  sixième,  encore  jeune,  fut  condamné  pour  quatorze  ans  aux  ga- 
lères dans  les  mines  du  mont  Oural,  et  pour  le  reste  de  sa  vie  à 
coloniser  quelque  désert  dans  cet  enfer  russe  qu'on  appelle  Sibérie. 
Le  nouveau  galérien  était  le  prince  Troubetzkoï,  d'une  ancienne  fa- 
mille, dont  le  chef  avait  eu  des  voix  pour  l'empire  avant  la  famille 
prussienne  de  Romanow.  Le  prince  galérien  avait  une  femme,  avec 
laquelle  jusqu'alors  il  n'avait  pas  vécu  en  trop  bonne  intelligence. 
Cotte  femme  qui  n'avait  pas  encore  d'entant,  cette  jeune  princesse 
annonce  qu'elle  suivra  son  mari  en  Sibérie  et  aux  galères;  et  ce 
qu'elle  annonce,  elle  l'accomplit  jusqu'à  la  fin.  Dans  les  premiers 
sept  ans  qu'elle  passe  aux  mines,  elle  a  cinq  enfants.  Au  bout  de 
sept  années  d'exil,  lorsqu'elle  vit  ses  enfants  grandir,  elle  crut  devoir 
écrire  à  une  personne  de  sa  famille  pour  tacher  qu'on  suppliât  hum- 
Wement  l'empereur  de  permettre  qu'ils  fussent  envoyés  à  Péters- 
bourg  ou  dans  qnelqu'autre  grande  ville,  afin  d'y  recevoir  une  édu- 
cation convenable.  La  supplique  fut  portée  aux  pieds  du  czar,  et  le 
Jigne  successeur  des  Ivan  et  des  Pierre  1er  a  répondu  que  des  enfants 
de  galérien ,  galériens  eux-mêmes,  sont  toujours  assez  savants.  Sur 
cette  réponse,  la  famill.;,  la  mère,  le  condamné,  ont  gardé  le  silence 
pendant  sept  autres  années.  Cependant  aujourd'hui,  (1839)  un  re- 
doublement de  misère  vient  de  tirer  un  dernier  cri  du  fond  de  cet 
abiine.  Le  prince  a  fait  son  temps  de  galères.  Maintenant  il  est  re- 
légué, avec  ses  enfants,  dans  un  coin  du  désert.  Le  lieu  de  leur  nou- 
velle résidence,  choisi  à  dessein  par  l'empereur  lui-même,  est  si 
sauvage  que  le  nom  n'en  est  pas  encore  marqué  sur  les  cartes  russes. 
U  prnicesse  y  est  plus  malheureuse  qu'aux  galères  :  aux  mines  du 


'  Li'vesque  sur  l'année  1C98. 
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mont  Oural,  elle  se  chauffait  sous  terre,  elle  rencontrait  encore  des 
regards  humains.  Mais  comment  se  garantir  d'un  froid  mortel  dans 
une  baraque?  comment  subsister  seule  avec  son  mari  et  ses  cinq 
enfants,  à  cent  lieues  de  toute  habitation  humaine? 

Elle  voit  ses  enfants  malades,  sans  pouvoir  les  secourir.  Aux  mi- 
nes, on  pouvait  encore  les  faire  soigner;  dans  leur  nouvel  exil,  ils 
manquent  de  tout.  Dans  ce  dénfnuent  extrême,  la  princesse  écrit 
une  seconde  lettre  h  sa  famille,  famille  puissante,  et  qui  va  à  la 
cour.  La  pauvre  mère  implore  pour  unique  faveur  la  permission 
d'habiter  à  portée  d'une  apothicairerie,  afin  de  pouvoir  donner  quel- 
que médecine  à  ses  enfants  quand  ils  sont  malades.  A  la  supplique 
de  cette  femme,  de  cette  mère,  de  cette  princesse,  qui,  par  amour  de 
son  mari  et  de  ses  enfants,  a  subi  volontairement  quatorze  années 
de  galères ,  l'empereur  Nicolas  dit  pour  toute  réponse  :  «  Je  suis 
étonné  qu'on  ose  encore  me  parler  (deux  fois  en  quinze  ans  !)  d'une 
famille  dont  le  chef  a  conspiré  contre  moi.  »  Telle  est  la  civilisation, 
telle  est  l'humanité,  telle  est  la  clémence  que  le  czar  et  pape  actuel 
de  Russie  a  hérité  de  ses  prédécesseurs  et  qu'il  transmettra  probable- 
ment à  ses  successeurs.  Toutefois  ne  désespérons  pas  d'un  pays  ni 
d'une  nation  qui  a  produit  une  femme,  une  mère  telle  que  la  prin- 
cesse Troubetzkoï,  laquelle,  par  son  père,  est  d'origine  française*. 

Pierre  I*'  donna  aussi  des  leçons  et  des  exemples  de  civilisation 
domestique  comme  de  fidélité  conjugale  et  de  tendresse  paternelle. 
Il  mourut  à  53  ans  d'une  maladie  honteuse,  qu'il  avait  contractée  de 
bonne  heure  par  ses  excès  habituels  de  liqueurs  lortes  et  de  lubricité 
avec  d'autres  même  qu'avec  des  femmes. 

En  1696,  comme  son  frère  Ivan  était  marié  et  avait  des  enfants  j 
légitimes,  il  épousa  de  son  côté  Eudoxie  Lapouskin,  dont  il  eut  un] 
fils  nommé  Alexis ,  qu'il  traitera  plus  tard  comme  nous  verrons.  ! 
Vers  1702,  du  vivant  de  sa  femme  légitime  Eudoxie,  mais  qui  était 
d'une  famille  noble  et  russe,  il  en  prit  une  autre,  nommée  Catherine,  f 
femme  d'un  soldat  suédois,  dont  il  eut  trois  enfants  adultérins,! 
Anne,  Elisabeth  et  un  fils  qui  ne  vécut  pas  longtemps.  Sur  cette 
aventurière  inconnue,  voici  un  fait  rappelé,  en  1839,  par  un  prince] 
russe  :  «  L'empereur  veut  épouser  Catherine  la  vivandière.  Pour  ac- 
complir ce  vœu  suprême,  il  faut  commencer  par  trouver  une  famille  j 
à  la  future  impératrice.  On  va  lui  chercher  en  Lithuanie,  je  crois, 
ou  en  Pologne,  un  gentilhomme  obscur,  qu'on  commence  par  dé- 
clarer grand  seigneur  d'origine,  et  que  l'on  baptise  ensuite  du  titre! 
de  frère  de  la  souveraine.  Or,  il  existait  une  ancienne  coutume  d'a-j 


»  La  Russie  en  1839,  t.  3,  lellre  21  et  t.  4,  p.  289. 
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près  laquelle,  dans  les  processions  solennelles,  le  patriarche  de  Mos- 
cou faisait  marcher  à  ses  côtés  les  deux  plus  gJands  seigneurs  de 
lempire  Au  moment  du  mariage,  le  czar  pontife,  résolut  de  choisir 
pour  acolytes,  dans  le  cortège  de  cérémonie,  d'un  côté  un  boyard 
fameux,  et  de  1  autre  le  nouveau  beau-frère  qu'il  venait  de  se  créer 
car  en  Russie  la  puissance  souveraine  fait  plus  que  de  grands  sei^ 
gneurs,  elle  suscite  des  parents  à  qui  n'en  avait  point;  elle  traite  les 
familles  comme  des  arbres  qu'un  jardinier  peut  élaguer,  arrach  r 
ou  sur  lesquels  i  peut  greffer  tout  ce  qu'il  veut.  Le  personnage  qu^ 
■erre  voulait  adjoindre  au  nouveau  frère  de  l'impératrice  eta     e 
plus  grand  seigneur  de  Moscou,  et,  après  le  czar,  le'  principa    p 
|onnage  de  1  empire;  il  s'appelait  le  prince  Romodanowsky  Pierre 
l.fit  dire  par  son  premier  ministre  qu'il  eût  à  se  rendre  à  la  réré- 
.nome  pour  marcher  à  la  procession  à  côté  de  l'empereur,  honneur 

plTatric:'"'c^Tr  "  ""  1-  '7  "^"  '''''  '''^  "--''"  ^n- 
peratrice. -- C  est  bien,  répondit  le  prince;  mais  de  quel  côté  le 

czar  veut-Il  que  je  me  place?  _  Mon  cher  prince,  répond  le  m  n  stre 

coi|rt.san,  pouvez-vous  le  demander'/  le  W-au-ft-ère  de  sa  m   e  té 

J  do^il  pas  avoir  la  droite?  -  Je  ne  marcherai  pas,  répondiffi 

k^a  d.  Cette  réponse,  rapportée  au  czar,  provoque  un  second  mes- 

par  la  co  ère,  tu  marcheras,  ou  je  te  fois  pendre.  -Dites  au  czar 
rep  qua  1  indomptable  moscovite,  que  je  le  prie  de  commen    r  pT; 

on  fils  unique  qm  n'a  que  quinze  ans;  il  se  pourrait  que  cet  en- 
tant après  m  avoir  vu  périr,  consentît,  par  peur,  à  marcher  à  la 
gauche  du  souverain,  tandis  que  je  suis  assez  sûi^  de  moi  pour  ne 

mais  faire  honte  au  sang  des  Romodanowsky,  ni  avant  ni  Lès 
lexecution  de  mon  enfant.  P^^ 

Le  czar  céda;  mais  par  vengeance  contre  l'esprit  indépendant  de 
aristocratie  moscovite,  il  fit  de  Pétersbourg  non  un  simple  port  sur 
a  mer  Baltique,  mais  la  ville  que  nous  voyons.  Nicolal  aZa  le 

.s,  eUclare,  par  un  ukase  conçu  dans  des  termes  légaux,  que  ni 
epèren.  le  hls  ne  pourraient  avoir  d'enfants;  peut-être  a  .rait-il 

n  Russie,  assez  fréquemment  encore,  et  ce  qui  prouve  qu'il  est  tou- 

ours  permis  de  les  faire,  c'est  qu'il  est  défendu  de  les  lontert,, 

Les  Russes  donnent  le  nom  de  Père  h  leur  czar.  Pétersbourg 

at.oii  et  de  1  humanité  de  ce  père  et  de  sa  dynastie.  Cette  ville  rem- 


' la  lUissic  en  1839,  t.  I,  lettre  C. 
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place  des  marais  pestilentiels,  mais,  cent  mille  ouvriers  sont  morts 
d'infection  pour  la  bâtir.  Il  y  a  peu  d'années,  le  palais  d'hiver,  le  plus 
grand  de  la  ville,  fut  dévoré  par  un  incendie;  l'empereur  le  tit  re- 
bâtir dans  un  an,  mais  six  mille  ouvriers  périrent  pour  exécuter 
l'ordre  du  père.  Pétersbourg  ne  devait  être  d'abord  qu'un  port  de 
mer;  mais  les  vaisseaux  y  sont  emprisonnés  au  milieu  des  glaces 
pendant  plus  de  huit  mois  de  l'année.  La  Hotte  impériale  ne  peut 
manœuvrer  que  deux  ou  trois  mois,  et  le  fait  pour  l'amusement  de 
l'empereur.  Moscou,  l'ancienne  et  vraie  capitale  de  l'empire  est  au 
centre.  Pétersbourg  est  à  l'extrémité  la  plus  froide.  La  terre  y  est 
couverte  de  neige  au  '  ;  uiit  mois  de  suite;  pendant  ces  longs 
mois  d'hiver,  les  loups  '  ,,  onrs  rentrent  dans  les  jardins  de  plai- 
sance, dont  les  humains  ne  peuvent  jouir  que  deux  mois  environ. 
Les  seuls  arbres  indigènes  sont  de  chétifs  bouleaux. 

Il  y  a  dans  la  ville  beaucoup  de  paiais,  mais  qui  avec  leurs  porti-| 
ques  de  plein  air  supposent  le  doux  climat  de  la  Grèce,  de  l'Italie  et 
de  l'Espagne,  et  non  pas  la  zone  glaciale  où  le  granit  même  ne  peut 
résister  à  la  rigueur  du  fioid.  Aussi,  observe  le  marquis  de  Custine, 
les  ouvriers  Russes  passent-ils  leur  vie  à  refaire  pendant  l'été  ce  que 
l'hiver  a  démoli  *.  Parmi  ces  palais  il  en  est  un,  le  vieux  palais  saint- 
Michel,  que  les  Russes  n'osent  regarder  lorsqu'ils  passent  devant  : 
c'est  le  lieu  encore  inexpié  d'un  parricide.  C'est  dans  ce  palais,  à 
côté  de  la  chambre  de  l'impératrice  sa  femme,  et  sous  la  chambre  du 
futur  empereur  son  fils  Alexandre,  que  l'empereur  Paul  a  été  étran- 
glé par  un  homme  dont  le  fils  est  le  favori  de  l'empereur  Nicolas. 
Hors  de  la  ville,  près  d'un  palais  tie  campagne,  nommé  l'Orangerie, 
est  un  lieu  dont  on  ne  parle  pas  :  c'est  encore  le  lieu  d'un  parricide. 
C'est  là  que  l'empereur  Pierre  III  a  été  empoisonné,  puis  étranglé 
par  les  soins  de  sa  femme  l'impératrice  Catherine  II.  Plus  loin,  à 
Schiusselbourg,  existe  un  troisième  lieu  dont  on  ne  parle  pas  :  c'est 
la  prison  où  l'empereur  Iwan  VI  fut  enfermé  par  sa  tante  Elisabeth 
et  poignardé  par  la  même  Catherine.  Il  y  a  un  parricide  assez  rare 
dont  il  est  spécialement  défendu  de  parler  en  Russie,  c'est  un  parri- 
cide commencé  à  Moscou  et  achevé  à  Pétersbourg  par  la  main  d'un 
père  sur  son  fils. 

Pierre  I'^''  avait  une  femme  légitime  Eudoxie  Lapouskin,  dontilj 
eut  un  fils  unique,  Alexis,  marié  à  l'âge  de  seize  ans  avec  une  priri' 
cesse  de  Woifenbuttel.  Conune  la  mère  et  le  fils  se  montraient  plus; 
russes  qu'allemands,  pour  les  modes  étrangères,  Pierre  répudia  saj 
femme  légitime  et  vécut  avec  la  femme  d'un  soldat  suédois,  laquelle 

i  T.  Mettre  1'. 
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oe  savait  ni  lire  ni  écrire,  et  dont  il  eut  plusieurs  enfants  adultérins 
pamu  lesquels  un  garçon.  Comme  ce  fils  de  l'adultère  vécut  queS 
n>ps,  P^rre  1er  pensa  lui  donner  l'empire  à  l'exclusion  de  son  f  ! 
g,t.me  Alexis  qui  lui-même  avait  déjà  un  fils  légitime,  lequel  f 
erre  II    Alex,s  annonçait  un  prince  plus  humain  qu      on  pè  ë 
Celn.-c.  donc  lu.  écrivit  le  27  octobre  4715  :  «  Il  est  temps  de  vou 
.arquer  enfin  ma  dernière  résolution.  Je  veux  bien  attendre  encoïe 
,oe  que  temps,  pour  voir  si  vous  vous  corrigerez.  Si  non,  je  voTs 
™ Inra.  de  ma  succession,  comme  on  retranche  un  memb  e  gan- 
?re"e.  Parce  que  je  n'ai  pas  d'autre  fil.,  n'allez  pas  vous  imaginer 
F  je  ne  vous  écris  que  pour  vous  effrayer.  Si  je  n'épargne  pas  ma 
ropre  vie  pour  le  bien  de  la  pairie  et  le  bonLur  de  mes  su  eTs 
ourquoi  epargnerai-je  la  vôtre  dont  vous  ne  voulez  pas  vous  r  ndre 

t    la  v,eàson  unique  fils  légitime.  Quelques  jours  après  il  eut  ce 

adultenn  qu.  eut  nom  Pierre.  Alexis  répondit  à  la  îettre  de  son 

ère  :  «  Je  n  a,  qu'une  chose  à  y  répondre  ;  si  votre  majesté  veut  me 

ûitiempl.e.  Je  vous  en  prie  même  instamment  :  car  je  vois  moi- 
leme  que  je  ne  suis  pas  propre  au  gouvernement.  Ainsi,  après  la 
W  de  votre  majesté,  (à  qui  Dieu  conserve  de  longs  jours    )  quand 
ie   aurais  pas  un  frère,  comme  j'en  ai  un,  à  quf  l  soulu  ité  .   e 
Ue  constante,  je  ne  rechercherais  pas  la  successiin  au  trône  Je 
e  la  demandera,  jamais,  j'en  prends  Dieu  à  témoin,  j'en  jure  p  r 
on  âme  :  en  foi  de  quoi  j'écris  ceci  et  je  le  signe  d    m    prop  e 
^n  »  Pierre  ne  fut  pas  content  de  cette  réponse  de  son  fils   II  lu 
cnvit  encore  le  10  janvier  171  (>  :  «  Je  remarque  que  vous  ne  p 
Me  a  succession  du  trône,  comme  si  je  vous  av'ais  demandé'vo   e 
kentement  pour  une  chose  qui  ne  dépend  que  de  moi...  Je  ne  puis 
o,.s  abandonner  k  vos  caprices  :  changez  de  conduite,  rendez-vous 
igne  du  trône,  o.,  ent..ez  dans  un  monastère.  «  Alexis  .-épondit. 
p  veux  prendre  l'hab.t  monastique,  et  je  demande  pour  cela  votr 
onsentment.  «  Son  père  n'est  pas  encore  content!  et  lui  fixe  un 
erme  de  six  mois  pour  prendre  un  parti  définitif.  Alexis,  qui  nnes- 
Nait  le  sort  que  lui  réservait  son  père,  se  réfugie  auprès  de  l'em- 
pereur d  Allemagne    puisa  Naples.  Le  père,  ayant  su  sa  retraite, 
Ncr.vit  ces  mots  le  10  juillet  1717  :  «  Me  craignez-vous  ?  je  vous 
ssure  et  je  vous  promets,  au  nom  de  Dieu  et  par  le  jugement  der- 
«ler,  qiieje  ne  vous  fe.-ai  subir  aucune  punition,  et  que  je  vous  ai- 
mimeme  encore  plus  qu'aupai-avant,  si  vous  vous  soumettez  à 
I"'»  vnionte,  et  si  vous  revenez  ici.  »  Sur  cette  parole  et  ce  serment 
I  père,  Alexis  revient  à  Moscou  dans  les  dernieri 
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vier  1718,  et  demanda  pardon  h  son  père  au  milieu  de  toute  la  cour.l 
Le  père  répond  qu'il  lui  pardonne,  mais  que  par  sa  conduite  il  ai 
perdu  le  droit  de  succéder  au  trône,  et  qu'il  doit  y  renoncer  publi 
quement.  —  Premier  parjure  du  père,  qui  a  promis  au  nom  de  Dieu* 
de  ne  lui  faire  subir  aucune  punition.  —  Alexis  signa  la  renonciations 
demandée  :   elle  fut  lue  publiquement  h  l'église,  en  présence  dei 
Pierre  I"  et  d'Alexis,  en  présence  de  tous  les  grands  de  la  cour,  dm 
la  noblesse  et  du  clergé,  lesquels  proclamèrent  en  même  temps  futur 
czar  le  fds  adultérin  de  Pierre.  On  aurait  cru  que  l'affaire  était  ter 
minée,  et  que  le  fils  était  assez  puni  par  un  père  qui  lui  avait  juré  de 
ne  pas  le  punir  du  tout.  Connaissons  mieux  le  type  du  czar  ou  Père 
russe.  Pierre  I",  à  la  fin  d'une  barangue  prolixe,  déclare  à  son  fil 
qu'il  n'obtiendrait  le  pardon  de  tous  ses  crimes,  qu'en  déclarai) 
toutes  les  circonstances  de  sa  fuite,  ceux  qui  la  lui  avaient  conseillé 
ou  qui  en  avaient  eu  connaissance.  Pour  l'enlacer  mieux,  il  l'obligi 
de  répondre  à  une  série  de  questions  insidieuses,  qui,  pour  un  mot,! 
pour  une  pensée  niême,  peuvent  compromettre  des  parents  et  de 
amis.  Tel  est  le  piège  cruel  que  ce  Père  tend  à  son  fils,  après  lu 
avoir  juré,  au  nom  de  Dieu  et  par  le  jugement  dernier,  qu'il  ne  hi 
ferait  subir  aucune  punition.  Autrefois  on  lapidait  les  faux  témoins 
les  parjures,  plus  tard  on  leur  a  imprimé  la  marque  de  l'infamie 
en  attendant  le  jugement  dernier  et  public  de  Dieu,  c'est  au  jury  d 
l'humanité  à  voir  si  Pierre  Romanow,  dit  le  Pierre  le  dand,  ne  mé 
rite  j)as  beaucoup  plus  le  titre  de  Pierre  le  parjure. 

Au  milieu  de  ce  hideux  procès,  Pierre  apprend  qu'Eudoxie,  s 
femme  légitime,  qu'il  a  répudiée  et  confinée  dans  un  monastère, 
suivi  l'exemple  que  lui-même  a  donné,  et  qu'elle  s'est  fiancée  à  ui 
général  russe.  Aussitôt  il  fait  fouetter  Eudoxie  par  deux  bourreau 
femelles,  il  fait  rouer  vifs  son  confesseur  l'archevêque  de  Rostof,  I 
supérieur  du  couvent,  et  deux  autres  dignitaires  ;  leurs  têtes  son 
plantées  aux  quatre  coins  d'un  échafaud,  où  est  empalé  le  généra 
russe,  et  qui  est  lui-même  entouré  d'un  cercle  de  troncs  d'arbres  su 
lesquels  plus  de  cinquante  prêtres  et  autres  citoyens  ont  eu  la  têt 
tranchée. 

Après  l'exécution  de  Moscou,  Pierre  partit  pour  Pétersbourg.  Or 
crut  que  toutes  les  recherches  concernant  la  fuite  d'Alexis  élaien 
terminées,  et  que  la  colère  du  czar  était  enfin  satisfaite.  Erreur,  c  esl 
alors  seulement  quelle  se  dévoile  tout  entière.  Ecoutons  le  comti 
de  Ségur  dans  son  histoire  de  Russie  :  c'est  comme  une  voix  de  I 
postérité  qui  commence  le  jugement  de  Dieu  en  première  instanceJ 

«  C'est  \h  surtout  (dans  les  prisons  de  Pétersbourg)  que  Pierre  sa 
tourmente  à  torturer  l'àine  de  son  fils  pour  en  extorquer  jiisqu'i 
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moindres  souvenirs  d'irritation,  d'indocilité  ou  de  rébellion  •  il  les 
notechaqu'  jour  avec  un  horrible  soin;  s'applaudissant  à  chaque 
aveu,  ajout!  ni  les  uns  aux  autres  tous  ces  soupirs,  toutes  ces  larmes^ 
en  dressant  un  détestable  compte;  s'efforçant  enfin  de  composer  un 
crime  capital  de  toutes  ces  velléités,  de  tous  ces  regrets  auxquels  il 
prétend  donner  un  poids  dans  la  balance  de  sa  justice.  Puis  quand 
a  force  d'interprétations,  il  croit  avoir  fait  de  rien  quelque  chose' 
il  se  hâte  d'appeler  l'élite  de  ses  esclaves.  Il  leur  dit  son  œuvre  mau- 
dite; d  leur  en  étale  l'iniquité  féroce  et  tyrannique  avec  une  naïveté 
de  barbarie,  une  candeur  de  despotisme  qu'aveugle  son  droit  de  sou- 
verain absolu,  comme  s'il  existait  un  droit  hors  de  la  justice 
«  Après  que  par  cette  longue  accusation,  ce  maître  absolu  croît 
avoir  irrévocablement  condamné,  il  interpelle  les  siens  :  .Ilsvien. 
mtd  entendre,  s  est-il  écrié,  la  longue  déduction  de  crimes  pres- 
sa inouïs  dans  le  monde,  dont  son  lils  esi  coupable  contre  lui    son 
père  et  son  souverain.  On  voit  assez  que  seul  il  aurait  le  droit  de  le 
,.,ger  ;  néanmoins,  il  vient  leur  demander  les  secours  ;  car  ilamré- 
IW.  /a  mort  éternelle,  d'auta.t  plus  qu'il  a  promis  le  pardon  à  son 
Ws,  et  qu  il  le  lui  a  juré  sur  le  jugement  de  Dieu. . .  C'est  donc  à  eux 
en  faire  justice,  sans  considération  pour  sa  naissance,  sans  égard 
pour  sa  personne,  afin  que  la  patrie  ne  soit  point  lésée.  »  Il  est  vrai 
«  a  cet  ordre  clair  et  terrible,  il  a  entremêlé  ces  mots  grossièrement 
istucieux  :  qu  on  doit  prononcer,  sans  le  fiatter  ni  craindre  sa  dis 
jrâce,  s.  l'on  décide  que  son  fils  ne  mérite  qu'une  punition  légère 
I  «  Les  esclaves  ont  compris  leur  maître  :  ils  voient  quel  est  l'horri  * 
3  secours  qu'il  leur  demande.  Aussi,  les  prêtres  consultés  n'ont-ils 
bondu  que  par  des  citations  de  leurs  saints  livres,  choisissant  en 
ombre  égal  celles  qu.  condamnent  et  celles  qui  pardonnent,  sans 
ser  mettre  de  poids  dans  la  balance,  pas  même  cette  foi  jurée  qu'ils 
Itraignent  de  rappeler.  En  même  temps,  les  grands  de  l'État,  au  nom- 
ide  cent  vingt  quatre,  ont  obéi.  Ils  ont  prononcé  la  mort  unanl- 
lementetsans  hésiter;  mais  leur  arrêt  les  condamne  eux-mêm^s 
kn  plus  que  leur  victime.  On  y  voit  les  dégoûtants  efforts  de  cette 
foule  d  esclaves  se  tourmentant  à  effacer  le  parjure  de  leur  maître  • 
Icomme  leur  lâche  mensonge,  s'ajoutant  au  sien,  le  fait  ressorti? 
davantage. 

«  Pour  lui,  il  achève  inflexiblement  :  rien  ne  l'arrête,  ni  le  temps 

ui  vient  de  s'écouler  sur  sa  colère,  ni  ses  remords,  ni  le  repentir 

N  infortuné,   ni  la  faiblesse  tremblante,  soumise,  suppliante  t 

tntm  tout  ce  qui  d'ordinaire,  même  entre  ennemis  étrangers,  apaise 

Ift  désarme,  est  sans  effet  sur  le  cœur  d'un  père  pour  son  fils.  Bierj 

comme  il  vient  d'être  son  accusateur  et  so 
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bourreau.  C'est  le  7  juillet  1718,  le  lendemain  même  du  jugemen 
qu'il  va,  suivi  de  tous  ses  grands,  recevoir  les  dernières  larmes 
son  fils,  y  mêler  les  siennes  ;  et  quand  enfin  on  le  croit  attendri 
envoie  chercher /a  forte  potion  que  lui-même  a  fait  préparer!  Imp, 
tient,  il  en  hAte  l'arrivée  par  un  second  message  -,  il  la  fait  présent 
devan»  'ui  comme  un  remède  salutaire,  et  ne  se  retire,  profond 
men  criste,  il  est  vrai,  qu'après  avoir  empoisonné  l'infortuné  q 
implorait  encore  son  pardon.  Puis,  il  attribue  la  mort  de  sa  vie 
time,  expirée  quelques  heures  après  dans  d'affreuses  convulsions 
la  frayeur  dont  l'a  frappée  son  arrêt  !  Il  ne  couvre  toute  cette  hoi 
reur,  aux  yeux  des  siens,  que  de  cette  grossière  apparence  :  il  | 
juge  suffisante  à  leurs  mœurs  brutales,  leur  commandant,  au  rest( 
le  silence,  et  étant  si  bien  obéi  que,  sans  les  mémoires  d'un  étrangt 
(Bruce),  témoin,  acteur  même  dans  cet  horrible  drame,  r histoire  e 
eût  à  jamais  ignoré  les  terribles  et  derniers  détails.  *.  » 

Pierre  I*""  avait  à  peine  fait  mourir  par  le  poison  son  fils  légilirn 
Alexis,  lorsque  mourut  de  mort  naturelle  le  fils  adultérin  auquel  il  ri 
servait  le  trône.  Pierre  en  eut  un  si  violent  chagrin,  que  pendant  tro 
jours  il  fut  livré  aux  convulsions  du  désespoir.  Avec  le  temps,  d'ai 
très  chagrins  firent  oublier  celui-ci.  L'aventurière  Catherine,  femin 
du  soldat  suédois,  se  dégoilta  de  l'impérial  adultère,  et  lui  préféi 
un  jeune  homme  de  la  cour.  Le  czar  fit  couper  la  tête  au  jeui 
homme,  et  la  planta  sur  un  poteau  dans  l'endroit  où  il  mena  Cath 
rine  à  la  promenade.  Cette  gentillesse  annonçait  quelque  chose 
plus  tragique.  Heureusement  le  czar  mourut  le  2S  janvier  1723,  à  l'a 
cinquante-trois  ans  ;  il  mourut,  dit  l'histoire,  d'une  maladie  honteusi 
mais  on  ajoute  que  le  poison  y  aida  quelque  peu.  L'aventurière  C 
therine,  la  femme  du  soldat  suédois,  la  prostituée  du  czar ,  fut  r 
connue  impératrice  de  toutes  les  Russies,  par  le  crédit  de  Menziko 
favori  du  czar  défunt,  qui,  de  temps  en  temps,  lui  donnait  des  sou 
ilets  et  des  coups  de  canne,  mais  n'en  restait  pas  moins  son  esclav 
Catherine  régna  deux  ans  et  demi  par  la  main  de  Menzikoff,  son  pri 
mier  ou  même  son  second  maître  après  qu'elle  eut  quitté  son  mar 
le  soldat  suédois.  A  la  mort  de  Catherine,  Menzikoff  fit  procl.mi 
empereur  Pierre  II,  fils  du  malheureux  Alexis,  que  son  père  av 
égorgé.  Pour  régner  en  son  nom,  Menzikolï ,  dont  la  naissanco 
inconnue,  lui  fiança  une  de  ses  filles.  Mais  il  fut  renversé  par  lesD 
gorouki,  et  exilé  en  Sibérie  avec  ses  deux  filles,  et  Pierre  II  mour 

*  Histoire  de  liussie  etc.  par  M.  le  général  comte  de  Ségur,  livre  10,  cli.  3. 
«  La  Russie  en  1839,  t.  3,  lettre  26.  -  »  Lévesqiie,  histoire  de  Russie,  s| 
l'année  1718. 
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i-môme  de  la  petite  vérole  en  1730,  fi  l'Age  de  quinze  ans.  Les  Dol- 


pouki  déférèrent  la  couronne  impériale,  non  aux  tilles  de  l>i 


lerre 


ie  Grand,  n.a.s  à  la  princesse  Anne,  fille  d'Ivvan  V,  frère  aîné  de  Pierre 
Les  Dolgorouki  croyaie.it  régner  sous  le  nom  de  la  nouvelle  imnéra- 
lr.ce:  Biren.  nouveau  favori,  les  exila  en  Sil.>.,ô,  puis  les  rappela 
pour  en  fau-e  pern-  deux  sur  la  roue,  écarteler  deux,  trancher  a  tête 
Urois,  dépomller  le  reste  de  la  famille  de  tous  ses  biens,  et  la  relé! 
juer  lom  de  Moscou.  Biren  i.t  périr  dans  les  supplices  près  de  douze 
Diille  personnes,  et  en  exila  plus  de  vingt  mille.  Tel  fut  l'esprit  «ou- 
j«ntal  de  l'empire  russe  dès  sa  fondation,  et  il  n'en  a  p^  elre 

Qui  respecte  sî  peu  l'humanité  et  la  justice,  ne  respectera  guère 
plus  la  rehgion  véritable,  qui  commande  d'être  juste,  humain  mj! 
jerioordieux.  Aussi  le  christianisme  total  est-il  beaucoup  moTns 
1,  re  dans  1  empire  russe  que  dans  l'empire  turc.  Le  fondateur  de 
\  cet  empire  ne  voulait  de  religion  que  pour  asservir  tous  les  Russes 
.  despotisme  d'un  seul.  Vers  la  fin  du  seizième  siècle,  nous  avons 
m  un  patriarche  de  Constantinople,  Jérémie  II,  réfugié  en  UnlsTe 
prétendre  conférer  au  métropolitain  de  Moscou  le  titre  de  p  triari 
*e.  Ce  nom  seul  donnait  une  ombre  d'indépendance.  Pierre  I-  le 
yrima  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle,  et  établit  en  place  du 
patriarche  un  comité  ecclésiastique  de  plusieurs  membres,  qui  font 
.rment  de  reconnaître  l'empereur  pour  leur  juge  suprêm;\e  co- 

...  1  """'  r.''""'  ^"  ^"'"^  ^'  '"^'"^  *y"«^^'  est  présidé  de  nos  jours  au 

2Sjanv.erl723,àrà|  lom  de  1  empereur,  par  un  colonel  de  cavalerie.  Quelques  évêoues 

d  une  maladie  honteusl  «yant  proposé  le  rétablissement  de  la  dignité  patriarchale  Pierre  nT 

"  I  jt  soudain  au  milieu  d'eux,  et  jetant  son  coutelas  sur  la  table,  leur 

1       '..  .M     -,  J   \         '    ''  patriarche,  vous  n'en  aurez  point  d'autre.  C'est  ainsi 
necred.tdeMenz.kofcle  czar  moscovite  décida  à  coups  de  sabre  ce  que  les  Russe. 
.s,  lui  donnait  des  sou|(roiront  ou  ne  croiront  pas  d'une  année  à  l'autre.  Le  despotisme 
t  pas  moins  son  esclavacroyait  ainsi  tout  réunir  à  son  profit  :  il  paraît  déjà  qu'il  se  tromnP 
.de  Menzikotf,  sonpr|loseph  de  Maistre  disait,  dès  1819  :  «  L'église  russe  en  particuhe; 

e  eut  quitte  son  ma«orte  dans  son  sein  plus  d'ennemis  quetoute  autre  ;  le  protestantisme 
Menz.koff  ht  procl. m» pénètre  de  toutes  parts.  Le  roscolnisme,  qu'on  pourrait  appeler 
xis,  que  son  père  ^ymUuminisme  des  campagnes,  se  renforce  chaque  jour  •  déjà  ses  en 
,  dont  la  naissanco  c|6ntsse  compte  par  millions,  et  les  lois  n'oseraient  plu's  se  comnro 
ut  renversé  par  iesDûBietlre  avec  lui.  Villuminisme,  c^n\  est  \e  rascolnisme  des  salons 
les,  et  Pierre  II  mour|iattache  aux  chairs  délicates  que  la  main  grossière  du  rascolnic  ne 

«it  atteindre.  D'autres  puissances  encore  plus  dangereuses  agis- 
se ségur,  livre  10,  cii.  3.  Wt  !:^  '"^"^  ^^^6'  et  toutes  se  multiplient  aux  dépens  de  la  masse 
lie,  histoire  de  Jiussie,  spueUes  dévorent.  Il  y  y  certainement  de  grandes  dilTérences  entre 

es  sectes  anglaises  et  les  sectes  russes;  mais  le  principe  est  ie  même. 
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f 
C'est  la  religion  nationale  qui  laisse  échapper  la  vie  et  les  insectes  s'en 

emparent  *.  » 

Le  njot  rascolnic,  dans  la  langue  russe,  signifie,  au  pied  de  la  le(-  < 
tre,  schismatiquc.  La  scission  désignée  par  celle  expression  générique 
a  pris  naissance  dans  une  ancienne  Iradiiclion  de  la  bible  à  laquelle 
les  rascolnic»  tiennent  infiniment,  et  qui  contient  des  textes,  altérés  = 
suivant  eux,  dans  la  version  dont  l'église  russe  fait  usage.  C'est  sur  ce  ^ 
fondement  qu'ils  se  nomment  eux-mêmes  ho-nmes  de  l'antique  foi  o\ji  l 
vieux  croyants,  staroversi.  Bientôt  la  secte  originelle  s'est  divisée 
et  subdivisée,  comme  il  arrive  toujours,  au  point  que  dans  ce  moment  i 
il  y  a  peut-être  en  Russie  quarante  sectes  de  rascoinics.  Toutes  sont 
extravagantes,  et  quelques-unes  atmminables.  Au  surplus,  les  rasco/- 
nics  en  iriasse  protestent  contre  l'église  russe,  comme  celle-ci  proteste' 
contre  l'Église  romaine.  De  part  et  d'autre,  c'est  le  môme  motif,  kl 
même  raisonnement  et  le  môme  droit;  de  manière  que  toute  plainte  | 
de  la  part  de  l'autorité  dominante  serait  ridicule.  Le  rascolnisme  n'a- 
larme ni  ne  choque  la  nation  en  corps,  pas  plus  que  toute  autre  reli- 
gion fausse  ;  les  hautes  classes  ne  s'en  occupent  que  pour  en  rire. 
Quant  au  sacerdoce,  il  n'entreprend  rien  sur  les  dissidents,  parce 
qu'il  sent  son  impuissance,  et  que  d'ailleurs  l'esprit  de  prosélytismej 
doit  lui  manquer  par  essence.  Le  rascolnisme  ne  sort  point  de  la 
classe  du  peuple;  mais  le  peuple  est  bien  quelque  chose,  ne  fût-il 
même  que  de  trente  millions  '^' 

Pendant  le  voyage  de  Pierre  I"  en  France,  sous  le  règne  de  Louis: 
XV  et  la  régence  du  duc  d'Orléans,  quelques  docteurs  rascoinics  ci 
jansénistes  de  la  Sorbonne  lui  proposèrent  de  réunir  son  église 
l'église  latine,  moyennant  les  libertés  gallicanes.  11  y  eut  un  commen- 
cement de  correspondance  avec  quelques  évoques  russes.  En  ni8j 
le  czar  termina  l'affaire  de  la  manière  que  voici.  Il  avait  à  sa  courui 
fou,  nommé  Zotof,  qui  avait  été  son  maître  à  écrire.  Il  le  créa  prince- 
pape.  Le  pape  Zotof  fut  intronisé  en  grande  cérémonie  par  des  bouf- 
fons ivres  ;  quatre  bègues  le  haranguèrent  :  il  créa  des  cardinaux,  il 
marcha  en  procession  à  leur  tête.  Ces  fêtes  n'étaient  ni  galantes  ni 
ingénieuses.  L'ivresse,  la  grossièreté,  la  crapule  y  présidaient.  Cefiil 
l'année  suivante,  1719,  que  le  même  czar  égorgea  son  fds  légitime, 
pour  laisser  le  trône  à  un  bâtard.  Quelque  temps  après,  il  y  eut  uni 
nouvelle  cérémonie  avec  le  pape  russe,  le  fou  Zotof,  âgé  de  quatre- 
vingt-quatre  ans.  Le  czar  imagina  de  lui  faire  épouser  une  veuve  di 
son  âge,  et  de  célébrer  solennellement  cette  noce;  il  fit  faire  l'invita- 
tion par  quatre  bègues  ;  des  vieillards  décrépits  conduisaient  la  mariée 


1  Pu  Pape,  t.  2,  c.  3,  p.  573.  —  ^  Ibid. 
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quatre  des  plus  gros  l.o.nmes  «le  la  Russie  servaient  de  coureurs  •  la 
mus,q.H.  était  sur  un  char  conduit  par  des  ours  qu'on  pi.p.ait  1;  ^ 
-IH.nles  de  fer  et  qui,  pa.  h-urs  mugissen.ents.  forulaient  m  e 
a.MM.gne  des  au-s  qu'on  jouait  sur  h,  chariot.  Les  .nariés  furem 
l.m.s  dans  la  cathédrale  par  un  prêtre  aveugle  et  sourd,  à  qui  on 
avait  nus  des  luncttt.-s.  '       " 

'IVll,..  est  eu  somme  la  civilisation  morale  et  religieuse  que  Pierre 
apporta  aux    lusses.  Ihmv  Iro.uer  quelque  chose  de  semblable 
lau  chercher  dans  les  débauches  inq,.hia!c,s  du  IJas-En.pire  sous 
ousta.itm  Copronymeourivrogne;  ou  bien  dans  les  tavernes  de 
\^"l^'"lHTg  ou,  au  n.ilieu  des  pots  de  bière,  Luther  et  Mélanclhon 
..ayo.nent  leur  pape-Ane,  leur  pape-truie.  Espérons  que  les  Uu    es 
'."  1-nple  euunenunent   brave,  bienveillant,   spirituel,  hospital  e  ' 
re>^era  ..n  jour  par  lui-méu.e,  verra  un  jour  par  Ini-môme,  nu 'il  Ih^ 
""  jotu.  av-c  attention  ce  qu'il  professe  lui-même  touchant  la  supré! 
n-at.e  (  u  Pape  Les  livres  rituels  de  l'église  russe  présentent  ÏZt 
...ard  des  conless.ons  si  claires,  si  expresses,  si  puissantes,  qu'on  a 
peuie  h  comprendre  conunent  la  conscience  qui  consent  à  les  nro- 
noncer  refuse  de  s'y  rendre.  Depuis  quelque  te.nps  on  rencontre  dans 
le .ouunerce,  tant  à  Moscou  qu'à  Saint-Pétesbomg,  quelque  ex  I' 
i)la.res  do  ces  hvres  nmtilés  dans  les  e.uiroits  trop  frappants    mais 

nulle  iwt  ces  textes  décisifs  ne  sontplus  lisibles  que  dan    es  exemnl^^^^^ 
(1  ou  ils  ont  été  arrachés  K  ^^cmpits 

L'église  russe  consent  donc  à  chanter  l'hynme  suivante  :  0  saint 
.erre,  prmce  des  apôtres  !  primat  apostolique  !  pierre  inamovible 
(0  la  fo.,en  recompense  de  ta  confession;  éternel  fondement  de  l'É- 
?l.so,  pasteur  du  troupeau  parlant,  porteur  des  clefs  du  ciel,  élu  en 
tie  tous  es  apôtres  pour  être,  après  Jésus-Christ,  le  premier  fondë- 
.|ien  de  la  san.te  Eghse,  i^jouis-toi  !  Uéjouis-toi,  colonne  inébranlable 
ilû  a  fo,  orthodoxe,  chef  du  collège  apostolique  !  »  -  Elle  ajoute  • 
«  l'rmco  des  apôtres,  tu  as  tout  quitté  et  tu  as  suivi  le  maître  en  lui 
disant  :  Je  mourra,  avec  toi  ;  avec  toi  je  vivrai  d'une  vie  heureuse  •  tu 
asele  le  premier  evêque  de  Ro.ne,  l'honneur  et  la  gloire  de  la  très- 
grande  ville  :  sur  toi  s'est  affermie  l'Église  2.  „ 

La  même  église  ne  refuse  point  de  répéter  dans  sa  langue  ces  pa- 
roles de  saint  Jean  Chrysostôme  :  «  Dieu  dit  à  Pierre  :  Vous  êtes 
leiTo,  et  11  lui  donna  ce  nom,  parce  que  sur  lui,  comme  sur  la  pierre 
^^olK  0,  Jesus-Christ  fonda  son  Eglise,  et  les  portes  de  l'eufer  ne  pré 
aucirontpomt  contreelle;  car  le  Créateur  lui-même  enayant  posé  le' 
fondement  qu'il  affermit  par  la  foi,  quelle  force  pourrait  s'opposer  à 


fi'  '    I 
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lui?  Que  pourrais-je  donc  ajouter  aux  louanges  de  cet  apôtre,  et  que  { 
peut-on  imaginer  au-delà  du  discours  du  Sauveur,  qui  appelle  Pierre  1 
heureux,  qui  l'appelle  Pierre;  et  qui  déclare  que  sur  cette  pierre  il  bâ-  J 
tira  son  Église.  Pierre  est  la  pierre  et  le  fondement  de  la  foi  ;  c'est  à  ce  ': 
Pierre,  l'apôtre  suprême,  que  le  Seigneur  lui-même  a  donné  l'aulo- 
rité  en  lui  disant  :  Je  te  donne  les  clefs  du  ciel,  etc.  Que  dirons-nous 
donc  à  Pierre  ?0  Pierre!  objet  des  complaisances  de  l'Eglise,  lumière 
de  l'univers,  colombe  immaculée,  prince  des  apôtres,  source  de 
l'orthodoxie  *.  » 

L'église  russe,  qui  parle  en  termes  si  magnifiques  du  prince  des 
apôtres,  ajoute  le  comte  de  Maistre,  n'est  pas  moins  diserte  sur  le 
compte  de  ses  successeurs  ;  j'en  citerai  quelques  exemples  : 

Premier  et  deuxième  siècle.  «  Après  la  mort  de  saint  Pierre  et  de 
ses  deux  successeurs,  Clément  tint  sagement  à  Rome  le  gouvernail 
de  la  barque,  qui  est  l'Église  de  Jésus-Christ  ;  »  et,  dans  une  hjiune 
à  l'honneur  de  ce  même  Clément,  l'église  russe  lui  dit  :  «  Martyr  de 
Jésus-Christ,  disciple  de  Pierre,  tu  imitas  ses  vertus  divines,  et  te 
montras  ainsi  le  véritable  héritier  de  son  trône.  »  Dans  le  quatrième 
siècle,  elle  dit  au  pape  saint  Sylvestre  :  «  Tu  es  le  chef  du  sacré  con- 
cile; tu  as  illustré  le  trône  du  prince  des  apôtres;  divin  chef  des 
saints  évêques,  tu  as  confirmé  la  doctrine  di  ine,  tu  as  fermé  la  bou- 
che impie  des  hérétiques.  » 

Elle  dit  à  saint  Léon  dans  le  cinquième  siècle  :  «  Quel  nom  tedon- 
nerai-je  aujourd'hui?  Te  nommerai-je  le  héraut  merveilleux  et  ie 
ferme  appui  de  la  vérité  ;  le  vénérable  chef  du  suprême  concile  ;  le 
successeur  du  trône  suprême  de  saint  Pierre,  l'héritier  de  l'invinciblo 
Pierre  et  le  successeur  de  son  empire?  »  —  Elle  dit  au  pape  saint 
Martin  dans  le  septième  siècle  :  «  Tu  honoreras  le  trône  divin  de 
Pierre,  et  c'est  en  maintenant  l'Église  sur  cette  pierre  inébranlable, 
que  tu  as  illustré  ton  nom  ;  très-glorieux  maître  de  toute  doctriiio  or- 
thodoxe ;  organe  véridique  des  préceptes  sacrés,  autour  duquel  se 
réunirent  tout  le  sacerdoce  et  toute  l'orthodoxie,  pour  anathématiseï 

l'hérésie.  » 

Dans  la  vie  de  saint  Grégoire  II,  huitième  siècle,  un  ange  dit  au 
saint  Pontife  :  «  Dieu  t'a  appelé  pour  que  tu  soisl'évêque  souverain 
de  son  Église  et  le  successeur  de  Pierre,  le  prince  des  apôtres.  »  - 
Ailleurs,  la  même  église  présente  à  l'admiration  des  fidèles  la  leltrc 
de  ce  saint  Pontife,  écrivant  à  l'empereur  Léon  l'Isaurien,  au  sujel 
du  culte  des  images  :  «  C'est  pourquoi  nous,  conmie  revêtus  de  h 

t  Du  Pape,  1. 1,  c.  10,  p.  84-86. 
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puissance  et  de 
dons,  etc.  *.  » 

Et,  dans  le  même  recueil  qui  a  fourni  le  texte  précédent,  on  lit  un 
passage  de  saint  Théodore  Studite,  qui  dit  au  pape  Léon  III  «  O 
[0.  pasteur  suprême  de  l'Église  qui  est  sous  le  ciel,  aide-noui  dans 
le  dernier  des  dangers;  remplis  la  place  de  Jésus-Christ.  Tends-nous 
une  mam  protectrice  pour  assister  notre  église  de  Constantinople- 
montre.-moi  le  successeur  du  premier  Pontife  de  ton  nom.  Il  sévit 
con  re  1  heres.e  d'Eutychès  ;  sévis  à  ton  tour  contre  celle  des  icono- 
clastes. Prête  1  oreille  à  nos  prières,  ô  toi,  chef  et  prince  de  l'aposto- 
lat,  cho.s.  par  D,eu  mê.ne  pour  être  le  pasteur  du  troupeau  parlant- 
cartu  es  reeUement  Pierre,  puisque  tu  occupes  et  que  tu  fais  brine^ 
es.ege  de  Pierre.  C'est  à  toi  que  Jésus-Christ  a  dit  :  Confirme  tes 
frères.  Vo.c.  le  temps  et  le  lieu  d'exécuter  tes  droits  -,  aide-nous,  puis- 
que Dieu  t  en  a  donné  le  pouvoir,  car  c'est  pour  cela  que  tu  es  le 
prince  de  tous  2,  »  n  ^  ic 

Non  contente  d'établir  ainsi  la  doctrine  catholique  par  les  con- 
fessions les  plus  claires,  l'église  russe  consent  encore  à  citer  des 
faits  qui  mettent  dans  tout  son  jour  l'application  de  la  doctrine.  Ainsi 
par  exemple,  elle  célèbre  le  pape  saint  Célestin,  «  qui,  ferme  par  ses 
iscours  et  par  ses  œuvres  dans  la  voie  que  lui  avaient  tracée  les  apô- 
très,  déposa  Nestorius,  patriarche  de  Constantinople,  après  avoir  mis 
a  découvert  dans  ses  lettres  les  blasphèmes  de  cet  hérétique.  »  _  El 

pape  saint  Agapet  qui  déposa  l'hérétique  Anthime,  patriarche  de 
onstantmople,  lui  dit  anathème  ;  sacra  ensuite  Mennas,  personnage 
Jiine  doctrine  irréprochable,  et  le  plaça  sur  le  même  siège  de  Con- 
stantmople.  «  _  Et  le  pape  saint  Martin,  qui  s'élança  comme  un  lion 
siu-  es  inip.es,  sépara  de  l'Eglise  ,1e  Jésus-Christ,  Cyrus,  patriarche 
^Alexandrie  ;  Sergius,  patriarche  de  Constantinople/Pyrrhus  ettous 
leurs  adheients  -K  » 

Si  l'on  demande  t-  nment  une  égli^j,  qui  récite  tous  les  jours  de 
pareils  témoignages,  nie  cependant  avec  obstination  la  suprématie 

lîPape,  je  réponds  qu'on  est  mené  aujourd'hui  par  ce  qu'on  a  fait 

er;  qu'il  n'est  pas  aisé  d'efiacer  les  liturgies  antiques,  et  qu'on  les 
|iiit  par  habitude,  même  on  les  contredisant  par  système  :  qu'enfin 
Its  préjugés  à  la  fois  les  plus  aveugles  et  les  plus  incurables,  sont  les 
rr.:|.iges  religieux.  Dans  cegenre,  on  n'adroit  de  s'étonner  de  rien 
L.'s  témoignages,  au  reste,  sont  d'autant  plus  précieux,  qu'ils  frap- 
■'Ht  m  même  temps  sur  l'église  grecque,  mère  de  l'église  russe 

li  n  est  plus  sa  fille. 

'Du Pape,  1.  l,c.  10,  p.  8G-S8.  -  2  bid.,  p.  88  et  89.  -  3  bid,,  p.  SO  et  90. 
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Joseph  de  Maistre  observe  à  ce  sujet  qu'il  est  assez  commun  d'en- 
tendre confondre  dans  les  conversations  l'église  russe  et  l'église  grec- 
que. Rien  cependant  n'est  plus  évidemment  faux.  La  première  fut, 
à  la  vérité,  dans  son  principe,  province  du  patriarche  grec;  mais  il 
lui  est  arrivé  ce  qui  arrivera  nécessairement  h  toute  église  non  ca- 
tholique, qui,  par  la  seule  force  des  choses,  finira  toujours  parne 
dépendre  que  de  son  souverain  temporel...  Il  n'y  a  donc  plus  d'é- 
glise grecque  hors  de  la  Grèce  ;  et  celle  de  Russie  n'est  pas  plus  I 
grecque  qu'elle  n'est  copte  ou  arménienne  .  Elle  est  seule  dans  \ 
le  monde  chrétien,  non  moins  étrangère  au  Pape  qu'elle  mécon-j 
naît,  qu'au  patriarche  grec  séparé,  qui  passerait  pour  un  insensé  | 
s'il  s'avisait  d'envoyer  un  ordre  quelconque  à  Saint-Pétersbourg,  l 
L'ombre  même  de  toute  coordination  religieuse  a  disparu  pour: 
les  Russes  avec  leur  patriarche;  l'église  de  ce  grand  peuple,  en-i 
tièrement  isolée,  n'a  plus  même  de  chef  spirituel  qui  ait  un  nom  dans  1 
l'histoire  ecclésiastique.  Quant  au  saint  synode,  on  doit  professer,  àj 
l'égard  de  chacun  de  ses  membres,  pris  à  part,  toute  la  considération: 
imaginable;  mais  en  les  contemplant  en  corps,  on  n*y  voit  plus  que 
le  consistoire  national  perfectionné  par  la  présence  d'un  représen- 
tant civil  du  prince  qui  exerce  précisément  sur  ce  comité  ecclésiasti-i 
que  la  même  suprématie  que  le  souverain  exerce  sur  l'église  en  gé- 
néral *. 

Quant  à  la  Suède  luthérienne,  depuis  Gustave-Adolphe  jusqu'à 
Charles  XII,  elle  fut  entre  les  mains  de  la  Providence  une  verge  de' 
fer  pour  châtier  les  peuples  du  nord  :  en  1718,  à  la  mort  de  Charles 
XII,  tué  par  un  des  siens,  cette  verge  de  fer  fut  brisée  et  jetée  au  rebut 
des  nations,  où  elle  est  encore.  Charles  XII  avait  de  grandes  quali-;; 
tf   ;  sous  la  main  catholique,  d'un  Fénélon,  il  fût  devenu  un  grand^ 
homme  ;  élevé  par  des  mains  protestantes,  il  ne  fut  qu'un  hommes 
singulier,  plus  fou  que  sage.  Son  prédécesseur  Charles  X,  par  ses| 
guerres  et  ses  succès,  voulait  subjuguer  le  Nord  et  l'Allemagne^  puis^ 
envahir  l'Italie  connue  un  second  Alaric,  et  soumettre  Rome  eii-l 
core  une  fois  aux  Ostrogolhs.  Connue  on  voit,  l'humanité  n'a  pas 
grandement  perdu  à  la  décadence  et  h  l'annulation  politique  de  liij 

Suède. 

D'autres  nations  la  remplaceront  dans  l'immense  bercail  du  sou- 
verain pasteur.  Nous  avons  vu  la  Providence  rouvrir  la  Chine  à  l'É-j 
vangile,  et  les  Jésuites  y  entrer  à  la  suite  du  Père  Ricci,  préparaiij 
la  voie  au  christianisme  par  les  sciences  humaines.  ; 

Après  la  mort  du  père  Ricci,  en  IGiO,  sa  mission  fut  interrompue 


i  Du  Pape,  t.  l,c.  10,  p.  91  et  92. 
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par  les  révolutions  qui  arrivèrent  à  la  Chine.  Mais  lorsque  l'empereur 
lartare  Cunchi  monta  sur  le  trône,  il  nomma  le  père  Adam  Schall 
président  du  tribunal  des  mathématiques.  Cunchi  mourut  et  nen- 


;  mais  il  1    dant  la  minorité  de  son  fils  Cang-hi,  la  religion  chrétienne  fut  expo- 
non  ca- 1    see  a  de  nouvelles  persécutions.  A  la  majorité  de  l'empereur  le  ca- 
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itriarche  grec 
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finira  toujours  par  ne  |    lendrier  se  trouva  dans  une  grande  confusion  ;  il  fallut  rappeler  les 

nussionnaires  Le  jeune  prince  s'attacha  au  père  Verbiest,  successeur 
du  père  Schall,  mort  en  1066.  Il  fit  examiner  le  christianisme  par  le 
iribunal  des  rites  de  l'empire,  et  minuta  de  sa  propre  main  le  mé- 
nioire  des  Jésuites.  Les  juges,  après  un  mur  examen,  déclarèrent  que 
la  religion  chrétienne  était  bonne,  qu'elle  ne  contenait  rien  de  con- 
iraire  a  la  pureté  des  mœurs  et  à  la  prospérité  des  empires.  -  «  II 
était  digne  des  disciples  de  Confucius,  observe  Chateaubriand,  de 
prononcer  une  pareille  sentence  en  faveur  de  la  loi  de  Jésus-Christ. 
Peu  de  temps  après  ce  décret,  le  père  Verbiest  appela  de  Paris  ces 
ceTedel'As'ip''"'  """^  ^'''''  l'honneur  du  nom  français  jusqu'au 
«  Le  Jésuite  qui  partait  pour  la  Chine  s'armait  du  télescope  et  du 

Icompas  II  paraissait  à  la  cour  de  Pékin  avec  l'urbanité  de  la  cour 
eLouis  XIV,  et  environné  du  cortège  des  sciences  et  des  arts.  Dérou- 
lant des  cartes,  tournant  des  globes,  traçant  des  sphères,  il  apprenait 
aux  mandarms  étonnés  et  le  véritable  cours  des  astres  et  le  véritable 
Dom  de  celui  qui  les  dirige  dans  leurs  orbites.  Il  ne  dissipait  les  er- 
reurs de  la  physique  que  pour  attaquer  celles  de  la  morale  •  il  renia- 
çait  dans  le  cœur,  comme  dans  son  véritable  siège,  la  simplicité  mi'il 
bannissait  de  l'esprit  :  inspirant  à  la  fois,  pas  ses  mœurs  et  son  savoir 
»ne  profonde  vénération  pour  son  Dieu,  et  une  haute  estime  pour  sa 
jalrie.  ^ 

«Il  était  beau  pour  la  France  de  voir  ces  simples  religieux  régler 
JaChme  les  fastes  d'un  grand  empire.  On  se  proposait  des  qiS  - 
ions  de  Pékin  à  Paris;  la  chronologie,  l'astronomie  l'histoire natu- 
elle  fournissaient  des  sujets  de  discussions  curieuses  et  savantes  Les 
vres  chinois  étaient  traduits  en  français,  les  français  en  chinois.  Le 
ère  Parenmn,  dans  sa  lettre  adressée  à  Fontenelle,  écrivait  à  l'aci- 
eni.e  des  sciences  :  «  Messieurs,  vous  serez  peut-être  surpris  que  je 
3US  envoie  de  si  loin  un  traité  d'anatomie,  un  cours  de  médecine 
des  questions  de  physiques  écrites  en  une  langue  qui  vous  est  in- 
.  rcn-.  u,...,  iu.p«.w.|.onnue;  mais  votre  surprise  cessera  quand  vous  verrez  que  ce  sont 

vos  propres  ouvrages  que  je  vous    envoie  habillés  à  la  tartare  i   » 
- 11  faut,  dit  Chateaubriand,  lire  d'un  bout  à  l'autre  celte  lettre 

'  Lettres  édifiantes,  t.  10,  p.  Î57. 
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OÙ  respirent  ce  Ion  de  politesse  et  ce  style  des  honnêtes  gens 
presque  oubliés  de  nos  jours.  »  Le  Jésuite  nommé  Parennin,  dit  Vol- 
taire, homme  célèbre  par  ses  connaissances  et  par  la  sagesse  de  son 
caractère,  parlait  très-bien  le  chinois  et  le  tartare...  C'est  lui  qui  est 
principalement  connu  parmi  nous,  par  les  réponses  sages  et  instructi- 
ves sur  les  sciences  de  la  Chine,  aux  ditficultés  savantes  d'un  de  nos 
meilleurs  philosophes  *.  » 

«  En  17H,  l'empereur  de  la  Chine  donna  aux  Jésuites  trois  ins- 
criptions, qu'il  avait  composées  lui-môme  pour  une  église  qu'ils  fai- 
saient  élever  à  Pékin.  Celle  du  frontispice  portait  :  Au  PRiNcrPE  de 
TOUTES  CHOSES.  Sur  l'une  des  deux  colonnes  du  péristyle  on  y  lisait: 
Il  est  infiniment  bon  et  infiniment  juste,  il  éclaire,  il  soutient,  il 

RÈGLE   tout  avec    UNE    SUPRÊME   AUTORITÉ  ET   AVEC   UNE  SOUVERAINE 

JUSTICE.  La  dernière  colonne  était  couverte  de  ces  mots  :  Il  n'a  point 

EU  DE  COMMENCEMENT,   IL  n'aURA  POINT  DE  FIN   :  IL  A  PRODUIT  TOUTES 
CHOSES   DÈS  LE  COMMENCEMENT  ;   C'eST  LUI  QUI  LES  GOUVERNE  ET  QUI  EN 

EST  LE  VÉRITABLE  Seignelr.  Quiconque  s'intéresse  à  la  gluiœ  de  son 
pays,  remarque  Chateaubriand,  ne  peut  s'empêcher  d'être  vivement 
ému  en  voyant  de  pauvres  missionnaires  français  donner  de  pareilles 
idées  de  Dieu  au  chef  de  plusieurs  millions  d'hommes  :  quel  noble 
usage  de  la  religion  !  —  Le  peuple,  les  mandarins,  les  lettrés  embras- 
saient en  foule  la  nouvelle  doctrine  :  les  cérémonies  du  culte  avaient 
surtout  un  succès  prodigieux.  «  Avant  la  communion,  dit  le  père 
Prémare,  cité  par  le  père  Fouquet,  je  prononçai  tout  haut  les  actes 
qu'on  peut  faire  en  approchant  de  ce  divin  sacrement.  Quoique  la  lan- 
gue chinpise  ne  soit  pas  féconde  en  affections  de  cœur,  cela  eut  beau- 
coup de  succès...  Je  remarquai,  sur  les  visages  de  ces  bons  chrétiens, 
une  dévotion  que  je  n'avais  pas  encore  vue  ^.  » 

«  Loukang,  ajoute  le  même  missionnaire,  m'avait  donné  du  goût 
pour  les  missions  de  la  campagne.  Je  sortis  de  la  bourgade,  et  je  trou-  \ 
vai  tous  ces  pauvres  gens  qui  travaillaient  de  côté  et  d'autre;  j'eni 
abordai  un  d'entre  eux  qui  me  parut  avoir  la  physionomie  heureuse, 
et  je  lui  parlai  de  Dieu.  Il  me  parut  content  de  ce  que  je  disais,  et] 
m'invita  par  honneur  à  aller  dans  la  salle  des  ancêtres.  C'est  lapins 
belle  maison  de  la  bourgade  ;  elle  est  commune  à  tous  les  habitants,! 
parce  que,  s'étant  fait  depuis  longtemps  une  coutume  de  ne  point! 
s'allier  hors  de  leur  pays,  ils  sont  tous  parents  aujourd'hui  et  ont  les! 
mêmes  aïeux.  Ce  fut  d  \o  là  que  plusieurs,  quittant  leur  travail,  ac-j 
coururent  pour  entendre  la  sainte  doctrine  ^.  »  N'est-ce  pas  là  une! 
scène  de  l'Odyssée  ou  pluiôt  de  la  Bible? 


»  Siècle  de  Louis  XI7,  c.  30.  —  2  Lettres  édifiantes,  t.  17,  p.  149.  --  ^  lbid.,i 
p.  152  et  seqq. 
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tyle  des  honnêtes  gens, 
•mmé  Parennin,  dit  Vol- 
et par  la  sagesse  de  son 
rtare...  C'est  lui  qui  est 
penses  sages  et  instructi- 
és  savantes  d'un  de  nos 

i  aux  Jésuites  trois  ins- 
our  une  église  qu'ils  fai- 
)ortait  :  Au  PRiNcrPE  de 
iu  péristyle  on  y  lisait: 

ÉCLAIRE,  IL  SOUTIENT,  IL 
r   AVEC   UNE  SOUVERAINE 

3  ces  mots  :  Il  n'a  poim 

J  :  IL  A  PRODUIT  TOLTES 
LES  GOUVERNE  ET  QUI  EN 

l'esse  à  la  gluire  de  son 
1  pêcher  d'être  vivement 
çais  donner  de  pareilles 
d'hommes  :  quel  noble 
irins,  les  lettrés  embras- 
nionies  du  culte  avaient 
ommunion,  dit  le  père 
nçai  tout  haut  les  actes 
rement.  Quoique  la  lan- 
de cœur,  cela  eut  beau- 
s  de  ces  bons  chrétiens, 
.  » 

m'avait  donné  du  goîitj 
la  bourgade,  et  jefrou- 
i  côté  et  d'autre  ;  j'en 
physionomie  heureuse, 
de  ce  que  je  disais,  et 
5  ancêtres.  C'est  la  plus 
ne  à  tous  les  habitants, 
3  coutume  de  ne  point 
5  aujourd'hui  et  ont  les 
uittaut  leur  travail,  ac- 
'.  »  N'est-ce  pas  là  une 

es,  t.  17,  p.  149.  —  MbidJ 
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Un  empire  dont  les  mœurs  inaltérables  usaient  depuis  deux  miiu 
.ns  le  temps,  les  révolutions  et  les  conquêtes,  cet  emp      cha„  Jà^ 
vo,x  d  un  morne  chrétien,  parti  seul  du  fond  d;  l'Europ^L  s  prf  u.  s 
.'es  plus  enracinés,  les  usages  les  plus  antiques,  une  croyance    J' 
;,'ie..se  consacrée  par  les  siècles,  tout  cela  tombe  et  s'évanouit  au  sed 
nom  du  D,eu  de  l'Evangile.  Au  moment  même  où  nous  éc"i vous  d 
a  eauhriand  sur  le  déclin  de  la  révolution  française,  au  molen 
1 1   christianisme  est  persécuté  en  Europe,  il  se  propage  à  h  Ch  ne 
efcu  qu'on  avait  cru  éteint  s'est  ranimé,  iomme  i'arr  ve  touL  ^ 
ap  es  es  persécutions.  Lorqu'on  massacrait  le  clergé  en  F  ance  e 

:l   es  ;  iS  :' '^  r  'r  ''  ''  '''  ^^°""^"^^'  les^rlarnl 

"lartyie.  Cela  prouve,  pour  la  millième  fois,  combien  ceux  oui  ont 
en.  anéantir  le  christianisme  en  allumant  des  bûchers  ont  m'connu 
:on  esprit  Au  contraire  des  choses  humaines  dont  h  na  uTeesrde 
,  irdans  es  tourments,  la  véritable  religion  s'accroît  S  Is  ad  e- 
..te  .  D.eu  la  marquée  du  même  sceau  que  la  vertu  *.  « 
reramand  >erbiest    nô  \pv<  iam    \  t> 

l'è-Ie  de  saint  I<.n«l   f  ?  '      ^'"^'''  '^^""^  embrassé  la 

.e,ie  de  samt  gnace,  fut  envoyé  aux  missions  de  la  Chine  en  imQ 

nec  le  père  Ph  ippe  Couplet,  né  à  Malines  vers  1G30  Vei^iest  s V 

fi    .1     '«"'Pereur  et  composa  „„e  gran.maire  tarlare.  En 
681   11  f„l  charge  par  ce  prince  de  dirifter  la  fabrication  do  canons 

;k  se,  V  ce.  L  opération  renss.l,  malgré  le  dcfaut  d'inlelliaence  on  li 
,.»™se  volonté  des  ouvriers  ,„i  travaillaient  sons  s^  o>  hS™  « 

ttts,  la  plupart  de  campagne.  L'eraperenr,  après  avoir  vu  l'effet 

*     .0  nouvelle  arl.ilerie,  se  dépouilla  de  son  manteau  et  en  revé,« 

J«u,te   Le  p,eux  missionnaire  n'employait  son  crédit  m,    pour 

■tir  sSr"'"  "■'"'"^"  "  '"  ''■''''""■  »'  "  ™  O-espérai  p 
«  la  voir  s  établir  jusque  dans  les  provinces  les  iiliis  reculée,  rts 
'"«l...'o.  Aussi  reçut-il  du  pape  Innocent  XI  un  brlÏÏanTC,  le 

■  CUlcaubrland.  Gini,  du  .M«,'a„,',m,,  l.  ,,  ,;,■„,„„,,  „.  ,. 
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souverain  Pontife  approuvait  sa  conduite  h  la  Chine,  blAinée  par  los 
missionnaires  dominicains.  Il  offrit,  en  1G83,  à  l'empereur,  le  Calcul 
des  éclipses  de  soleil  et  de  lunes  pour  deux  mille  ans,  forn)ant  trente- 
deux  volumes  de  cartes  avec  leur  explication.  Ce  beau  travail  lui  valut 
de  nouvelles  faveurs  do  Khang-hi.  Le  père  Verbiesl  facilita  l'admis- 
sion à  la  Chine  du  père  Lecointe  et  de  ses  compagnons,  et  leur  pro- 
cura l'autorisation  de  se  rendre  à  Péking;  mais  il  ne  goùfa  pas  la 
satisfaction  de  les  y  recevoir  :  une  courte  maladie  l'enleva  le  28  jan- 
vier 1688.  Ses  nombreux  ouvrages  sont  de  deux  sortes  :  les  uns  re- 
latifs à  la  théologie,  où  il  traite  de  l'eucharisfie,  de  la  pénitence,  de 
la  rémunération  du  bien  et  du  mal  ;  les  autres,  en  bien  plus  grand 
nombre,  roulent  sur  des  sujets  de  physique  et  d'astronomie  *. 

Le  père  Couplet,  après  avoir  cultivé  longtemps  et  avec  succès  les 
chrétientés  établies  en  Chine,  fut  renvoyé  en  Europe  pour  rendre 
compte  au  souverain  Pontife  de  l'état  florissant  de  ces  chrétientés 
lointaines,  et  aussi  pour  obtenir  des  maisons  de  sa  société  un  nou- 
veau secours  d'ouvriers  apostoliques  :  ceux-ci  manquaient  h  l'abon- 
dante moisson  que  présentait  alors  la  Chine,  où  les  missionnaires 
les  plus  rapprochés  se  trouvaient  encore  à  plus  de  cent  lieues.  Le 
père  Couplet  réussit  dans  son  voyage,  mais  il  ne  revit  plus  la  Chine. 
S'étant  embarqué  en  Hollande,  après  avoir  séjourné  quelque  temps 
dans  sa  famille,  il  périt  dans  une  tempête  l'an  1002.  On  a  de  lui: 
1°  Une  traduction  latine  de  trois  ouvrages  de  Confucius  ;  2"  un  ca- 
talogue des  Pères  de  la  société  de  Jésus  qui,  après  la  mort  de  saint 
François  Xavier,  de  ir)81  à  1681,  ont  pro|)agé  la  foi  du  Christ  dans 
l'empire  chinois  ;  3"  Histoire  d'une  noble  darne,  Candide  Hiu,  rhri- 
tienne  de  la  Chine,  qui  mourut  en  1680  ;  -4"  Table  généalogique  de  (rois 
familles  impériales  de  la  monarchie  chinoise;  5"  Relation  sur  i:ê(oï\ 
de  la  mission  chinoise  après  le  retour  des  pères  Jésuites  de  leur  exila- 
Canton,  en  1671  2. 

Un  Jésuite  sicilien  aida  le  père  Couplet  dans  sa  traduction  latine 
des  ouvrages  de  Confucius.  Prosper  lutorcetta,  né  l'an  162a,  dansl 
la  petite  ville  de  Piazza  en  Sicile,  n'était  Agé  que  de  seize  ans  lors-l 
qu'il  s'échappa  du  collège  de  Catane,  où  ses  parents  l'avaient  envoyé  j 
pour  étudier  en  droit,  et  il  se  rendit  à  Messine,  brûlant  de  zèle  pour 
se  dévouer  aux  missions  étrangères.  Les  supérieurs  des  Jésuites  dej 
celte  ville  ayant  enfin  obtenu  le  consentement  des  parents  du  jeune! 
lutorcetta,  lui  donnèrent  l'habit,  et,  après  le  cours  de  ses  étiidesf 
théologiques,  l'envoyèrent  à  la  Chine  en  16oG,  avec  le  père  Martini 
et  quinze  autres  religieux  du  même  ordre.  La  navigation  fut  longue 


Bicgr.  univ.,  t.  48.  —  «  Ibid.  t.  10. 
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a  Chine,  blAinée  par  los 

à  l'empei-eur,  le  Calcul 
ille  ans,  forrT)ant  trente- 
Ce  beau  travail  lui  valut 
^erbiesl  facilita  l'admis- 
mpagnons,  et  leur  pro- 
mais  il  ne  goûta  pas  la 
iladie  l'enleva  le  28jan- 
leux  sortes  :  les  uns  re- 
lie, de  la  pénitence,  de 
res,  en  bien  plus  grand 
;t  d'astronomie  *, 
euips  et  avec  succès  les 
en  Europe  pour  rendre 
sant  de  ces  chrétientés 
s  de  sa  société  un  noii- 
3i  manquaient  h  l'abon- 
î,  où  les  missionnaires 
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et  périlleuse  ;  le  père  Intorcetta  resta  quelque  temps  à  Macao,  y  Ht 
les  quatre  vœux  de  sa  profession  religieuse  et  entra  enfin  sur  lé  te  - 
nto.re  chmo.s  1  an  JG:.9.  11  établit  d'abord  sa  résidence  dans  la  pro- 
vince  de  Kmng-s,,  où  ses  supérieurs  confièrent  à  ses  soins  la  ch  é- 
Ueue  de  K,en-lsaïan,  qui  depuis  plus  de  vingt  ans  se  trouvait  s  ns 
pasteur  Ce  zèle  missionnaire  y  bâtit  une  nouvelle  église  et  en  d^^ 

:ëtitet'l!;\'"'Tr""  ""^  "'^f*''^'^^-  1^^^-verneur  de  ce 
petite  vdle    ayant  dénoncé  au  vice-roi  de  la  province,  le  fit  passer 
pour  le  chef  d'une  troupe  de  brigands,  qui,  au  Lombre  le  cinq  en 
ravageaient  la  contrée  :  l'église  fut  démolie  et  le  Père  oblig    de  se 
cacher.  Une  persécution  générale  s'étant  élevée  en  iOG-i,  il  fut  ar! 
rete,  ccmômi  a  Péking,  condamné  avec  la  plupart  de  ses  confrèrefà 
ue  rude  bastonnade  et  à  un  exil  dans  la  Tartarie;  mais  1^   n^enco 
t  douce  et  l'on  se  contenta  de  les  envoyer  en  prison  à  Canton  Ce 
fut  la  que  vmgt-quatre  de  ses  compagnons  de  captivité  ayant  fait 
venu,  de  Macao  un  autre  religieux  pour  demeure    en  prise    à    a 

triste  état  de  cette  mission  et  le  besoin  qu'elle  avait  d'un  prompt 
urs;  car  on  ne  comptait  plus,  dans  ce  vaste  empire,  q^rqua 
nte  missionnaires  de  son  ordre.   Les  Chrétiens  de  s    proice 
.en   SI  pauvres,  qu'en  se  cotisant  ils  ne  purent  amasser  que      1 

Hiovidence,  il  s  embarqua  sur  le  premier  navire  et  fut  débarqué  à 
omeenHwl.IlnetardapasderetournerJoindresesco 
qu  .1  eut  la  consolation  de  trouver  rendus  à  la  liberté.  Il  vélut  assez 
pour  participer  à  la  nouvelle  persécution  qui  fut  excitée    o  Le 
missionnaires  en  IGOO;  et  malgré  son  grand  Age  et  les  infirm  h^s  cui 
n  augmentaient  le  fanleau,  il  comparut  devant  plusieu;     r        a^ 
entra  un  courage  et  une  présence  d'esprit  que  ses  juges  mêmes 
furent  Wsdadniirer.  Il  termina  sa  laborieuse  carrière^e  13  oc 

adm^cZ  la'sr'/^'l"  ''T'"  ''"''"''  ''''  T-"*^^'  ''^^  '«•^*'  ^''^ 

Z      J    ?T-  ^'  '"^'^'^J'^  ^"^^''-^  «"S  à  étudier  la  langue  et  les 
Han    tel  eou.  Charge,  en  1  Gai.  de  retourner  à  Home  pour  y  exposer 

a  ver  ée  fT'"'-^''  '"-T""""^'  ''  ^""'"^  '^^  ^^'^''^^  dangers  dans 
llin^Tt  "''"''  ''"  '^  '"°"*'"'^'  P«"^«^  P^'^'  '«  tempête  sur  les 
côtes  d  Irlande  et  d'Angleterre,  fut  porté  jusque  sur  la  pointe  de  la 

^  Biog.univ.,t,2l. 
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Norvvège  :  Martini  fut  obligé  de  revenir  en  Hollande,  traversa  l'Alle- 
magne et  ne  parvint  à  Rome  que  trois  ans  après  son  départ  de  la 
Chine.  Aussitôt  qu'il  eut  rendu  compte  à  ses  supérieurs  d-i  sujet  de 
son  voyage,  il  fut  envoyé  en  Portugal,  où  il  s'embarqua  pour  re- 
tonrner  en  Orient,  avec  dix-sept  jeimes  missionnaires.  Son  vaisseau 
fut  encore  battu  des  tempêtes  ;  il  tomba  entre  les  mains  des  pirates 
qui  le  traitèrent  avec  beaucoup  d'inhumanité  :  enfin,  après  une  na- 
vigation de  deux  années  pendant  lesquelles  sept  de  ses  compagnons 
avaient  succombé,  il  aborda,  excédé  de  fatigues,  au  port  de  Macao. 
Il  se  bAta  d'entrer  dans  sa  province,  où  il  opéra  un  grand  nombre  ; 
de  conversions  :  il  répara  et  embellit  les  anciennes  églises,  et  en 
construisit  de  nouvelles,  et  il  se  disposait  à  entreprendre  de  plus 
grandes  choses,  lorsqu'il  tomba  malade.  Ses  talents  et  ses  vertus  lui 
avaient  valu  l'amitié  des  mandarins,  qui  lui  rendirent  de  fréquentes 
visites  et  ne  négligèrent  rien  pour  lui  procurer  quelque  soulagement. 
II  supporta  avec  patience  et  résignation  les  douleurs  dont  il  était  af- 
fligé, et  mourut  le  6  j  uin  i  GG I ,  emportant  les  r^'grets  de  tout  le  monde. 
On  a  de  lui  :  1°  Atlas  chinois;  c'était  l'ouvrage  le  plus  complet  et  le 
plus  exact  qui  eût  encore  paru  sur  la  Ciiine.  2"  Première  décade 
de  r histoire  chinoise;  elle  a  été  traduite  en  plusieurs  langues  et  mé- 
ritait de  l'être,  car  ce  livre,  tiré  par  le  père  Martini  d'un  original  chi- 
nois, est  le  premier  ouvrage  traduit  du  chinois  où  l'on  ait  pu  trouver 
des  détails  sur  les  événements  de  l'histoire  chinoise  dans  les  temps 
qui  ont  [trécédé  l'ère  chrétienne.  3°  De  la  guerre  des  Tartares  en 
Chine.  4»  Courte  relation  sur  le  nombre  et  la  qualité  des  Chrétiens 
parmi  les  Chinois.  Le  père  Martini  a  de  plus  traduit  du  latin  en  chi- 
nois des  Traités  de  l'existence  et  des  attributs  de  Dieu;  —  De  l'im- 
mortalité de  l'âme,  par  Lessius  ;  —  De  famitié  :  c'est  un  extrait  des 
ouvrages  de  Cicéron,  de  Sénèqiie,  etc.  ;  —  et  une  réfutation  du  Sys- 
tème de  Pythagore  sur  la  transmigration  des  âmes  *. 

En  iG85,  six  missionnaires  jésuites  partirent  de  Paris  pour  la 
Chiiie,  en  la  compagnie  de  l'ambassadeur  français  à  Siam  :  c'étaient 
les  pères  Bouvet,  Gerbillon,  Visdelou ,  Fontancy,  Lecomte  et  Ta- 
chard.  Ce  dernier  resta  dans  le  royaume  de  Siam,  y  amena  do  nou- 
veaux missionnaires  et  accompagna,  l'an  1G88,  les  ambassadeurs 
que  le  roi  de  Siam  envoya  au  pape  Innocent  XI  et  au  roi  Louis  XIV. 
Les  cinq  autres,  arrivés  en  Chine  le  23  juillet  1687,  furent  appelés  à 
Poking,  d'où  ils  eurent  la  liberté  de  se  retirer  dans  les  provinces,  à 
l'exception  des  pères  Bouvet  et  Gerbillon,  que  l'empereur  retint  au- 
près de  sa  personne.  Après  qu'ils  eurent  appris,  par  son  ordre,  la 
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langue  tartare,  l'empereur  chargea  le  second,  avec  Pereyra,  autre 
Jésuite,  de  suivre,  en  qualité  d'interprète,  les  ambassadeurs  qu'il  en- 
voyait à  Niptchou  ou  Ncrczinsk,  pour  régler  avec  les  Russes,  sous 
Pierre  I",  les  limites  des  deux  empires.  Khang-hi  crut  devoir  récom- 
penser Gerbillon  en  le  choisissant,  avec  lîouvet,  pour  ses  maîtres  de 
mathématiques.  Ce  prince  vivait  avec  eux  si  familièrement,  qu'il  leur 
faisait  prendre  place  h  côté  de  lui  sur  le  môme  siège.  Ils  traduisirent 
et  composèrent  plusieurs  livres  pour  son  usage.  Gerbillon,  qui  ne 
quittait  presque  plus  l'empereur  et  qui  en  obtenait  tous  les  jours  de 
nouvelles  grâces,  demanda  l'exercice  public  de  la  religion  chrétienne; 
ce  qui  lui  fut  accordé  par  un  cdit  du  22  mars  1092.  L'empereur 
ayant,  par  un  effet  de  son  application  à  l'étude,  été  attaqué  de  la 
lièvre  tierce,  en  fut  guéri  par  les  soins  de  Bouvet  et  de  Gerbillon  ;  il 
reconnut  ce  bienfait  en  dormant  aux  Jésuites  un  emplacement  près 
de  son  palais,  pour  y  construire  à  ses  frais  une  maison  et  une  cha- 
pelle. Les  relations  ajoutent  que  Gerbillon,  qui  aurait  bien  voulu 
convertir  ce  prince  à  la  foi,  n'échoua  dans  ce  projet  que  parce  qu'il 
fut  desservi  à  la  cour.  Il  possédait  plusieurs  langues,  car  il  fut  chargé 
par  l'empereur  de  converser  en  italien  avec  l'ambassadeur  de  Mos- 
covie  en  Chine,  l'an  1093.  Jean-Francois  Gerbillon,  qui  était  né  à 
Verdun  en  Lorraine,  le  II  janvier  \GU,  mourut  à  Péking  le  23 
mars  1707.  On  a  de  ce  respectable  missionnaire  :  1°  Éléments  de 
géométrie,  tirés  d'Euclide  et  d'Archimède;  2°  Géométrie  pratique  et 
spéculative.  Ces  deux  ouvrages,  con)posés  en  chinois  et  en  tartare, 
furent  imprimés  à  Peking.  3»  Deux  lettres,  avec  une  relation  de  huit 
voynges  dans  la  grande  Tartarie,  faits  depuis  1688  jusqu'en  1698. 
Les  auteurs  de  l'Histoire  générale  des  voyages  rendent  hommage  à 
l'exactitude  de  l'auteur,  que  sa  position  a  mis  à  même  de  faire  des 
remarques  plus  étendues  et  plus  certaines  qu'on  ne  peut  en  attendre 
des  autres  voyageurs.  En  effet,  ajoute  Abel-Rémusat,  à  qui  nous 
empruntons  ces  détails,  tout  ce  que  nous  savons  de  la  grande  Tar- 
;aiMe  nous  vient  des  Jésuites  français,  et  notamment  de  Gerbillon  ». 

Le  père  Joachim  Bouvet,  né  au  Mans,  reçut  ordre  de  '^.liang-hi  de 
retourner  en  France  et  d'en  ramener  autant  de  nouveaux  mission- 
naires qu'il  pourrait  en  rassembler,  tant  il  était  content  de  leurs  ser- 
vices. Bouvet  revint  donc  en  sa  patrie  l'an  1697,  et  fut  porteur  de 
quarante-neuf  volumes  chinois,  que  l'empereur  envoyait  à  Louis  XIV. 
Ces  volumes  furent  remis  par  le  missionnaire  à  la  bibliothèque 
royale,  qui  ne  possédait  encore  que  quatre  ouvrages  écrits  en  celte 
langue,  lesquels  s'étaient  trouvés  parmi  les  manuscrits  du  cardinal 
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Mazarin.  Louis  XIV,  vers  la  fin  de  la  môme  année,  fit  remellre  au 
Jésuite  missionnaire  un  recueil  de  toutes  les  estampes,  relié  magni- 
fiquement, et  le  chargea  de  le  présenter  de  sa  part  à  l'empereur 
Kliang-lii.  Le  père  Bouvet  repartit  peu  de  temps  après  pom-la  Chine, 
où  il  arriva  Van  ItilM),  accompagné  de  dix  nouveaux  missionnaires. 
du  nombre  desquels  étaient  les  pères  de  Prémare,  Uégiset  le  célèbre 
Parennin.  Enfin,  après  avoir  partagé  pendant  i)rès  de  cinquante  ans  ! 
les  travaux  des  missionnaires,  soit  poiir  le  service  de  la  cour,  soit  f 
dans  le  ministère  des  fonctions  apostoliques,  cet  bonmie  pieux  et  ? 
habile  mourut  à  Péking  le  28  juin  17.'!2,  âge  d'environ  soixante-dix 
ans.  Il  était  d'un  caractère  doux,  sociable,  ol'iicieux,  toujours  prêta 
obliger,  d'une  attention  continuelle  à  n'être  inconnnode  à  personne, 
dur  à  lui-même  jusqu'à  se  priver  du  nécessaire,  en  sorte  que  ses 
supérieurs  furent  souvent  obligés  d'user  de  leur  autorité  ])our  lui 
faire  accepter  les  choses  dont  il  avait  le  plus  de  besoin.  Or  a  du 
père  Bouvet  :  1°  Quatre  relations  de  divers  voyages  qu'il  lit  dans  le 
cours  de  ses  missions;  2"  Flot  présenf  da  la  i'Jiinef  en  figures  gra- . 
vées;  3"  Plusieurs  lettres,  dont  une  à  Leibnitz  *.  « 

Le  père  Claude  Visdelou,  né  en  Bretagne  l'an  lorit},  étant  arrivé 
à  la  Chine,  fit  son  premier  soin  de  se  livrer  à  l'étude  de  la  langue 
et  de  l'écr.ture  de  cet  empire;  avec  les  idées  qu'on  se  formait  alors 
des  difficultés  de  cette  étude,  c'était  presque  une  témérité  de  l'entre- 
prendre, c'était  un  rare  mérite  que  d'y  réussir.  Visdelou  eut  ce  mé- 
rite, et  ses  succès  furent  aussi  rapides  qu'inconte,>tables.  Les  Chinois 
eux-mêmes  en  fin^ent  frappés,  et  l'ini  destils  de  l'emp'reurKhang-hi. 
prince  c  ésigné  pour  succéder  à  son  père,  ne  put  s'empêcher  d'ex- 
primer son  admiration  dans  un  éloge  qu'il  envoya  au  missioiniai- 
re,  écrit  selon  l'usage,  sur  une  pièce  de  soie.  Visdelou  ne  tarda  pas 
à  applicpier  les  connaissances  qu'il  avait  acquises  à  des  objets  d'une 
haute  utilité  scientifique  et  littéraire.  Prenant  pour  modèles  ceux 
de  ses  prédécesseurs  qui  avaient  recherché  de  préférence  les  notions 
historiques  consignées  dans  les  livres  chinois,  il  s'occupa  de  faire 
connaître  les  renseignenunls  qu'on  y  trouve  sur  les  nations  qui  ont 
occupé  les  régions  centrales  et  septentrionales  de  l'Asie.  Avant  lui, 
ce  qu'on  savait  de  ces  nations  se  réduisait,  pour  l'antiquité,  à  quel- 
ques traditions  incohérentes,  éparses  dans  les  écrits  des  géographes 
grecs;  pour  les  tem|)s  les  /lus  rapprochés,  à  un  petit  nombre  de 
faits  relatifs  aux  peuples  de  l'Asie  occidentale  qui  avaient  eu  des 
rapports  avec  l'empire  romain;  et  pour  le  moyen  âge,  à  divers  récits 
des  voyageurs  qui  avaient  conservé  le  souvenir  des  expéditions  de 
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Ginguiskan  et  de  ses  premiers  successeurs.  Ces  matériaux  incom- 
plets, sans  suite  et  sans  liaison,  ne  pouvaijîut  servir  h  reconstituer 

J'une  manière  tant  soit  peu  satisfaisante  l'histoire  de  tant  de  nations 
qui  ont  perdu  Kurs  annales,  si  jamais  eWvs  en  ont  possédé.  La  vé- 
ritable source  était  encore  inconnue  :  Visdelou  eut  le  bonheur  de  la 
découvrir  et  d'y  puiser  le  premier.  Les  historiens  de  la  Chine,  dont 
1.1  succession  non  interrompue  embrasse  niie  série  de  vingt-cinq 
siècles,  n'ont  jamais  négligé  de  recueillir,  sur  les  contrées  voisines 
(le  cet  empire,  les  renseignements  qui  j)ouvaient  se  rapporter  à  Ihis- 
loire  et  à  la  géographie;   ils  ont  même  formé,  de  ces  renseigne- 
iiiients,des  collections  qui  renferment,  en  réalité, les chronique^com- 
'plètes  de  la  Haute-Asie  depuis  deux  mille  ans.  C'est  dans  ces  recueils 
(|u'il  faut  chercher  la  solution  d'une  foule  de   questions  historiques 
((u'il  serait  toujours  ditlicile  et  souvent  impossible  d'éclaircir  sans 
ce  secours.  C'est  ce  qu'il  était  aisé  de  reconnaître  à  la  lecture  d'un 
[(l'iuid  nombre  d'articles  de  la  liibliothèque  orientale,  de  d'ilerbelot. 
Toutes  les  fois  qu'il  y  était  question  d'événements  dont  le  siège  se 
Irouvait  au-delà  du  Cihon,  les  écrivains  arabes,  persans  et  turcs, 
qui  avaient  exclusivement  servi  de  guide  au  docte  compilateur,  ne 
lui  offraient  plus  qu'un  secours  insuiiisant.  Visdelou,  aidé  de  la  lec- 
ture des  Annales  chinoises,  se  vit  en  état  de  suppléer  à  ce  qui  man- 
quait à  la  Bibliot Iliaque  orientale  et  de  corriger  ce   qui    y   était 
défectueux.  Son  manuscrit,  Histoire  delà  Tarlarie,  achevé  au  com- 
mencement de  1719,  en  quatre  volumes  in-quarto,  fut  envoyé  en 
Europe,  où  il  aurait  dû  avoir  tout  l'intérêt  de  la  nouveauté  ;  il  y 
resta  pourtant  ignoré  pendant  plusieurs  années  et  ne  fut  imprimé 
qu'en  1777  et  1779  dans  le  supplément  à  la  Bibliothèque  orientale. 
Le  père  Visdelou,  devenu  évêque  de  Claudiopolis  et  vicaire  apos- 
lidique  en  Chine,  passa  les  vingt-huit  dernières  années  de  sa  vie  à 
Pondichéry.  Il  était  logé,  nourri,   vêtu  avec    la  même  simplicité 
que  le  plus  simple  des  religieux  capucins  chez  lesquels  il  avait  établi 
sa  demeure.  Il  mourut  dans  la  môme  ville  le  11  novembre  1737  et 
tut  enterré  dans  l'église  des  Pères  capucins  ^. 

Le  père  Joseph-Henri  Prémare,  on  ignore  le  lieu  et  l'époque  de 
sa  naissance,  vint  en  Cliine  sur  la  fin  de  1G98,  avec  quelques  pré- 
ventions contre  les  Chinois.  Mais  à  mesure  qu'il  étudia  leur  langue 
et  leur  littérature,  il  en  prit  une  idée  plus  favorable.  Ainsi  que  les 
plus  savants  missionnaires,  il  trouva  dans  les  anciens  auteurs  chi- 
nois un  grand  nombre  de  passages  sur  l'attente  d'un  rédempteur, 
sur  les  circonstances  et  les  effets  de  sa  venue,  etc.j  tradition  qui 
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pouvait   venir  soit  des  anciens  patriarches,  soit  des  communica- 
tions (|ue  les  Chinois  ont  eues  avec  l'Asie  occidentale  et  avec  l'rrn 
pire  romain.  En  t'rance,  où  les  idées  janséni(!nnes  dominaient  plu 
ou  moins  [tarmi  les  savants  et  où  l'on  ne  connaissait  encore  rien  d 
la  littérature  chinoise,  on  accusa,  on  soupçonna  du  moins  les  Je 
suites  d'avoir,  non  pas  trouvé,  mais  inventé  ces  merveilleux  pas- 
sages. De  nos  jours,  deux  hommes  conipélents,  l'un  de  Fraiice, 
l'autre  d'Allemagne,  Abel-Uémusat  et  Windisclimann,  ont  constaté 
que  les  citations  et  les  assertions  étaient  exactes  :  nous  en  avons 
réuni  un  bon  nond)re  dans  le  vingtième  livre  de  cette  histoire,  sur 
les  principales  vérités  et  les  principaux  faits  du  christianisme.  L'abbé 
Renaudot,  allilié  aux  jansénistes,  publia  deux  anciennes  relation 
des  Indes  et  de  la  Cliine  par  des  marchands  arabes,  h  l'effet  de  dé- 
mentir les  relations  des  missionnaires.  Le  père  Prémare  écrivit  une 
lettre  «où,  suivant  Abel-Kémusat,  il  réfute  complètement  les  fa- 1  f'i"'  ^ 
blés  et  les  absurdités  dont  sont  chargées  les  liidations  traduites  de 
l'arabe  par  l'abbé  Kenaudot,  et  dont  les  notes  et  les  additions  du 
traducteur  sont  loin  d'être  exemptes.  Ce  livre  célèbre,  dont  plu-| 
sieurs  passages  ne  dépareraient  pas  la  collection  des  contes  arabes,! 
a  de  tout  temps  excité  l'indignation  des  missioimaires  de  la  Chine. 
parmi  lesquels  plusieurs  se  sont  attachés  à  en  relever  les  inexacti- 
tudes; mais  la  réfutation  du  père  Prémare  est  la  plus  complète  et  lu 
plus  solide.»  Tel  est  le  jugement  du  savant  français*.  Renaudot? 
prétendait  que  les  Chinois  étaient  tout  à  la  fois  athées  et  idolâtres. . 
Le  père  Prémare  fait  voir  avec  beaucoup  de  justesse  que  ces  deux 
accusations  se  détruisaient  l'une  l'autre  :  car  comment  les  Chinois 
peuvent-ils  adorer  de  fausses  divinités,  s'ils  ne  reconnaissaient  au- 
cune divinité  quelconque?  Une  chose  résulte  delà,  c'est  qu'il  y  avait  i 
de  terribles  préventions  en  France,  puis.ju'.p  savant  tel  que  Renan- 1 
dot  aime  mieux  en  croire  des  contes  arabes  et  se  contredire  que  f 
d'en  croire  des  Jésuites  qui  sont  sur  les  lieux,  qui  connaissent  la  ; 
langue,  qui  citent  les  traductions  et  le  texte  original  des  livres  dont  \ 
ils  s'appuient,  et  qu'on  peut  vérifier.  Ces  préventions  sont  un  niys-  \ 
tère  qui  peut  servir  à  expliquer  d'autres  mystères. 

Un  ouvrage  latin  du  père  Prémare,  mais  resté  manuscrit  jusqu'à 
présent,  c'est  sa  Connaissance  de  lu  langue  chinoise,  en  trois  volumes    '^  '  '^^ad 
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in-quarto  :  «  Le  meilleur,  sans  contredit,  au  jugement  d'Abel-Ré- 
musat,  de  tous  ceux  que  les  européens  ont  composés  jusqu'ici  sur 
ces  matières.  Ce  n'est  ni  une  simple  grannnaire,  connne  l'auteur  le 
dit  lui-même  trop  modestement,  ni  une  rliétorique,  comniel  aia- 

1  Bingr.  univ.,  t.  36,  art.  Prémarc.  -  Lettres  édifiantes,  t.  21,  p.  183. 


nnce  et 
Il  présid 
èi'cnt  su 
t  la  saga 

'  Biogr. 


LXXXVIII.-DeiGG 
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icien  lourmont  l'a  donné  à 
tiire  presque  complet,  où  le  père  Prénuu'c  n'a  pas  seulenutnt  réuni 
ion t  ce  qu'il  avait  recueilli  sur  l'usage  des  particules  et  les  règles 
grammaticales  des  Chinois,  mais  où  il  a  fait  entrer  aussi  un  grand 
nombre  d'observations  sur  le  style,  les  locutions  particulières  h  la 
langue  antique  et  h  l'idiome  commun,  les  proverbes,  les  signes  les 
plus  usités;  le  tout  nppuyé  d'une  foule  d'exemples  cités  textuelle- 
ment, traduits  et  commentés  quand  cela  était  nécessaire.  Quittant  la 
route  battue  des  grannnairiens  latins,  que  tous  ses  devanciers,  Varo, 
Jlontigny,  Castorano,  avaient  pris  pour  modèles,  l'auteur  s'est  créé 
une  méthode  toute  nouvelle,  ou  plutôt  il  a  cherché  à  rendre  toute 
méthode  superllue,  en  substituant  aux  règles  les  phrases  mêmes, 
d'après  lesquelles  on  peut  les  recomposer...  Le  père  Prémare,  qui 
depuis  1727  entretenait  avec  Fourmont  une  corres|)()ndanee  suivie, 
et  qui  montrait  dans  toutes  ses  lettres  le  plus  grand  empressement 
pour  fournir  à  cet  académicien  tous  les  secours  qu'il  réclamait  de 
ni,  dut  croire  qu'il  lui  causerait  un  plaisir  singulier  en  lui  annon- 
ant,  à  la  fin  de  17!28,  qu'il  lui  envoyait  une  gramnuiire  à  l'aide  de 
laquelle  on  pourrait  à  l'avenir  faire  de  rapides  progrès  dans  l'étude 
lu  chinois.   Malheureusement,  observe  Abel-Rémusat,  Fourmont 
ivait  aussi  rédigé  une  granmiaire,  ou  pour  njieux  dire  il  avait  Ira- 
Jiiit  de  l'espagnol  celle  du  père  Varo.  »  Finalement,  l'académicien 
plagiaire  donna  pour  sienne  la  grammaire  chinoise  du  Jésuite  espa- 
.'iiol  et  fit  perdre  de  vue  l'ouvrage  incomparable  du  Jésuite  Fran- 
ais,  lequel  n'a  été  retrouvé  et  signalé  au  public  que  de  nos  jours 
Kir  Abel-Rémusat.  Le  père  Prémare  a  laissé  plusieurs  autres  ma- 
îiiscrits  précieux;  il  mourut  à  la  Chine  vers  173-i^ 
Son  confrère  Dominique  Par»;nnin,  né  l'an  Itilio  près  de  Pontar- 
ier,  arriva  également  en  Chine  l'an  161)8.  Il  fut  ()résenlé  à  lempe- 
■eiir  Khang-hi,  qui  lui  donna  des  maîtres  pour  achever  de  l'instruire 
!ans  la  connaissance  du  chinois  et  du  mandchou,  et  s'en  fit  accom- 
i|,'ner  dans  les  chasses  qu'il  faisait  chaque  année  jusqu'en  Tartarie. 
l'uennin  eut  ainsi  de  fréquentes  occasions  de  parler  à  l'empereur 
is  sciences  et  des  arts  de  l'Europe;  et,  pour  le  mettre  à  même  de 
iiger  de  leurs  progrès,  il  traduisit  en  mandchou  quelques  Mémoires 
le  l'académie  des  sciences,  les  plus  propres  à  piquer  la  curiosité  du 
[rince  et  à  augmenter  son  estime  pour  nos  savants.  Les  Recherches 
lu  président  Bon  et  de  Réaumur,  sur  le  travail  des  araignées,  frap- 
èrent  surtout  Khang-hi  ;  il  ne  pouvait  se  lasser  d'admirer  la  patience 
lia  sagacité  qu'avaient  exigées  des  observations  si  minutieuses;  et 

1  Biogr.  umD.,t.  3G,art.  Prémare,  par  Âbcl-Rémusat, 
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il  fit  faire  plusieurs  copies  de  la  traduction  de  ce  mémoire,  qu'i 
adressa  à  ses  fils,  en  les  invitant  à  partager  le  plaisir  que  lui  aval 
causé  cette  lecture.  Dans  une  conversation  avec  l'empereui-,  Paren 
nin  prit  la  liberté  de  lui  faire  observer  qu'il  se  trompait  sur  la  posi 
tion  géographique  de  quelques  villes  de  la  Chine,  et  cet  excelleni 
prince,  loin  de  se  fâcher  qu'un  étranger  eût  la  prétention  deconnaltr 
mieux' que  lui  ses  propres  états,  invita  Parennin  à  s'occuper  de  ! 
levée  des  nouvelles  cartes  de  toutes  les  provinces  chinoises.  Cetra 
vail  fut  achevé  assez  promptement,  et  le  père  Duhalde  en  a  enrich||^n,i.e  a 
sa  Description  de  la  Chine.  L'ascendant  que  Parennin  acquérai|  p^g  i^t, 
chaque  jour  sur  l'esprit  de  Khang-hi  tourna  à  l'avantage  des  vmf  ci,ine, 
sions,  qui  s'étendirent  bientôt  dans  des  provinces  où  la  lumière  (ie|  ;jre  de 
l'Évangile  n'avait  pas  encore  pénétré.  Il  s'en  servit  aussi  pour  fi>vû|  pjpaiss 
riser  les  négociants  d'Europe,  qui  le  trouvaient  toujours  en  mesurf  i^chin 
d'appuyer  leurs  demandes,  si  elles  étaient  fondées,  et  d'aplanir  le| 
dillicultés  qui  pouvaient  s'élever  dans  leurs  transactions.  Le  père 
Pirennin  contribua  beaucoup  à  prévenir  la  guerre  qui  était  sur  !(« 
point  d'éclater  entre  les  Russes  et  les  Chinois.  Il  rédigea  en  mand. 
chou  et  en  latin  un  nouveau  traité  dont  les  conditions,  égalemen 
avantageuses  aux  deux  peuples,  eurent  l'approbation  générale.  Li 
czar  Pierre  le  Grand,  informé  des  services  qu'il  avait  rendus  a  se 
suiets  chargea  son  ambassadeur  à  la  Chine  de  lui  en  témoigner  s 
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La  mort  de  Khang-hi,  en  17-22,  devint  le  signal  d'une  persécutioi    ^^,3^ 
contre  les  Chinois  qui  avaient  embrassé  le  christianisme.  Le  nome    ,;o„„ 
emnereur,  Young-tching,  chassa  de  sa  cour  les  missionnaires,  ei   ^,^,^__ 
iPs  rélésuant  à  Macao.  Le  père  Parennin  fut  cependant  excepte  d    ..^ie^ 
cette  mesure,  avec  quelques-uns  de  ses  confrères,  à  qui  de  grand    ■      • 
talents  avaient  acquis  l'esiime  des  lettrés.  La  facilite  avec  laquelle , 
.nrlait  l'italien  et  l'espagnol  continua  de  le  rendre  l  interprète  d 
nre^nue  tous  les  Européens,  et  il  trouva  encore  l'occasion  de  eu 
élre\uile,  entre  autres  à  l'ambassadeur  portugais  envoyé  a  la  Chin 
en  17-->7  L'avènement  de  Kianloung  au  trône,  en  1735,  adoucitl 
condition  des  Chrétiens.  Le  père  Parennin  consacra  ses  dernière 
années  à  l'instruction  des  néophytes,  qui  accouraient  se  ranger  sou 
sa  conduite  et  s'édifier  de  ses  exemples.  Une  maladie  longue  et  doi 
loureuse   qu'il  supporta  avec  une  pieuse  résignation,  termina  s( 
ours  à  Peking,  le  27  septembre  1741 .  L'empereur  régla  lui-mêiii 
a  cérémonie  de  ses  funérailles,  dont  il  fit  les  frais. 

Parpnnin  avait  des  connaissances  aussi  étendues  que  variées 
géométrie,  l'histoire  naturelle,  l'astronomie,  la  médecine,  eic 
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taient  de  son  ressort.  Indépendamment  de  la  traduction  en  mand- 
ihou  d'un  choix  de  Mémoires  de  l'académie  des  sciences,  dont  il 
idressa  huit  volumes  à  l'académie  en  1722,  on  a  de  lui  :  la  traduc- 
ion  de  VAnalomie  de  Dionis;  — seize  lettres  dans  le  recueil  des 
[pjtres  édifiantes.  Les  plus  curieuses  sont  les  deux  qu'il  écrivit  à 
Fontenelle  :  l'une  sur  les  différentes  méthodes  employées  à  la  Chine 
jour  la  transcription  des  ouvrages  qu'on  ne  veut  pas  livrer  à  l'ini- 
5ression;  et  la  seconde,  sur  les  propriétés  de  plusieurs  racines, 
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Duhalde  en  a  enncl#  .^^^q  autres  de  la  rhubarbe,  mal  connue  jusqu'alors  en  Europe.  — 
>  Parennin  acquerai|r  pes  lettres  au  physicien  Mairan.  Le  père  Parennin  y  apprécie  la 
à  l'avantage  des  mis-|:  ^jj^ie,  son  gouvernement,  son  histoire,  ses  connaissances,  le  carac- 
ices  où  la  lumière  de|5  jpe  de  ses  habitants,  avec  une  pénétration  et  une  justesse  qui  nous 
îrvit  aussi  pour  fi>vû|  paraissent  le  bon  sens  même.  On  y  voit  que  de  temps  immémorial 
ît  toujours  en  mesur^  la  Chine  connaît  les  grands  principes  des  sciences  et  des  arts,  mais 
idées,  et  d  aplanir  le|  ^^(,\\q  ^q  développe  ni  ne  perfectionne  rien  :  c'est  à  peu  près  comme 

hirondelle  et  le  castor,  qui,  depuis  le  commencement  du  monde, 
tâtissent  toujours  de  la  même  manière;  depuis  tant  de  biccles  les 
astronomes  chinois,  même  après  les  leçons  et  les  exemples  que  leur 
m  ont  donné  les  Européens,  ne  savent  pas  encore  faire  un  bon  al- 
manach.  La  constitution  gouvernementale  de  la  Chine  y  est  pour 
beaucoup.  Il  n'y  a  point  de  noblesse,  point  de  castes  héréditaires  : 
n'y  a  de  noble  que  la  famille  impériale,  tout  le  reste  est  peuple  :  le 
seul  moyen  de  se  distinguer  et  de  parvenir,  c'est  de  devenir  lettré, 
mandarin,  fonctionnaire  public  :  on  étudie  donc  ce  qu'il  faut  pour 
cela,  ni  plus  ni  moins.  Inventer  quelque  chose  qui  pourrait  perfec- 
onner  la  machine  administrative,  réformer  certains  abus,  ce  serait 
Iravailler  contre  vous-même  ;  au  lieu  de  parvenir  plus  haut,  vous 
juriez  tout  le  monde  contre  vous  et  vous  resteriez  ou  retomberiez 
lians  la  misère.  Tout  reste  donc  comme  il  est,  y  compris  l'almanach. 
Plusieurs  lettres  du  père  Parennin  à  ses  confrères  d'Europe,  nous 
font  connaître  une  branche  de  la  famille  impériale,  dans  laquelle  un 
jrand  nombre  de  princes  et  de  princesses  embrassèrent  la  foi  chré- 
tienne, malgré  le  chef  de  leur  branche,  le  prince  Sourmia.  Le  pre- 
mier qui  se  convertit  fut  le  troisième  do  ses  treize  fils,  qui  prit  au 
baptême  le  nom  de  Jean,  et  qui  a  exposé  dans  un  écrit  les  motifs  et 
l'histoire  de  sa  conversion.  Il  s'était  distingué  à  la  guerre  et  jouissait 
des  bonnes  grâces  de  l'empereur  Khang-hi  qui  l'emmenait  dans  ses 
voyages  de  chasse  en  Tartarie.  Le  prince  Jean  aimait  la  lecture  :  dans 
ses  moments  de  loisir,  il  lut  les  livres  les  plus  estimés  des  Chinois, 
puis  ceux  des  sectaires;  ii  interrogea  même  les  sectaires  les  plus  ha- 
biles, mais  il  les  vit  bientôt  qui  ne  s'accordaient  pas  avec  eux-mêmes. 
Ln  jour,  en  passant,  il  acheta  un  vieux  livre  intitulé  :  De  l'âme  de 
XXVI.  40 
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r homme.  C'était  un  livre  chrétien,  mais  il  ne  le  savait  pas.  Il  le  lui, 
avec  satisfaction,  quoiqu'il  n'en  comprît  pas  bien  tout  l'ensemble.! 
Il  envoya  demander  au  marchand  d'autres  livres  du  même  genre.  Lei 
marchand  répondit  qu'on  en  trouverait  à  Y  église.  Le  prince  prit  ce| 
nom  d'église  pour  uuù  enseigne  de  libraire.  Un  domestique  y  étanti 
allé,  revint  bientôt  avec  une  quantité  de  livres,  en  disant  qu'ils  nef 
se  vendaient  pas,  mais  que  les  Européens  les  donnaient  libéralement! 
à  ceux  qui  en  demandaient  :  Il  ajouta  que  leurs  catéchistes  l'avaientl 
fort  entretenu  des  pères  Jésuites  et  de  la  loi  qu'ils  prêchaient,  et  quel 
le  prince  en  trouverait  les  articles  les  plus  importants  dans  les  livresi 
dont  on  lui  faisait  présent. 

«Je  les  lus  avec  empressement,  dit  le  prince;  j'étais  charmé  de 
l'ordre,  de  la  clarté  et  de  la  solidité  des  raisonnements  qui  prou- 
vaient un  être  souverain,  unique,  créateur  de  toutes  choses,  tel 
enfin  qu'on  ne  saurait  rien  imaginer  de  plus  grand  ni  de  plus  parfait. 
La  simple  exposition  de  ses  magnifiques  attributs  me  faisait  d'autant 
plus  de  plaisir  que  je  trouvais  cette  doctrine  conforme  à  celle  de  nosi' 
anciens  livres.  Mais  quand  je  vins  à  l'endroit  où  l'on  enseigne  quelej 
Fils  de  Dieu  s'est  fait  homme,  je  fus  surpris  que  des  personnes  d'ail- 
leurs si  éclairées  eussent  mêlé  à  tant  de  vérités  une  doctrine  qui  me 
paraissait  si  peu  vraisemblable  et  qui  choquait  ma  raison.  Plus  j'yj 
réfléchissais,  plus  je  trouvais  de  résistance  dans  mon  esprit  sur  cetî 
article;  c'est  qu'alors  je  regardais  un  mystère  si  sublime  des  yeux] 
de  la  chair,  et  je  n'avais  pas  encore  appris  à  captiver  ma  raison  sous 
le  joug  de  la  foi.  Enfin,  je  communiquai  ces  livres  à  mes  frères  et  à, 
mes  parents,  ils  donnèrent  lieu  à  de  fréquentes  disputes;  nous  allâ-i 
mes  plusieurs  fois  à  l'église  pour  éclaircir  nos  doutes  et  fixer  nos 
incertitudes;  nous  conférâmes  souvent  avec  les  Pères  et  les  lettrés 
chrétiens  :  leurs  réponses  me  paraissaient  solides  et  mes  doutes  ne 
se  dissipaient  point.  Je  composai  alors  deux  volumes  où  je  ramassai 
tous  les  motifs  qui  nous  portent  à  croire  les  révélations  divines  et 
tout  ce  que  j'avais  lu  de  plus  clair  et  de  plus  pressant  dans  les  livres 
de  la  religion  chrétienne.  J'y  ajoutai  les  difficultés  qu'on  peut  y  op 
poser  et  les  réponses  qui  les  éclaircissent  :  je  donnai  à  ce  petit  ou- 
vrage l'ordre  et  l'arrangement  qui  me  parurent  le  plus  naturels, 
n'ayant  d'autre  vue  que  d'achever  de  me  convaincre  moi-même  etdej 
convaincre  ceux  de  ma  famille  qui  m'attaquaient  vivement.  » 

C'était  versl'an  1712.  Comme  le  père  Parennin  suivait  aussi  l'em 
pereur  dans  ses  voyages  de  Tartarie,  le  prince  Jean  faisait  dresser  s 
tente  auprès  de  la  sienne,  afin  de  pouvoir  l'entretenir  sans  qu'il  y 

Pariif.  Un  ioill'-  dnnp     il  vînt  Ip  f  ««nnvon  avan  Ick  Amti'iitnta  fia  cpo  fi.nnûc  I 

âgé  de  dix-sept  ans,  et  lui  exposa  les  difficultés  qui  lui  restaient  en- 


[Llv.LXXXVIlI. -De  166(1 
î  le  savait  pas.  II  le  lufe 

bien  tout  l'ensemble.^ 
[•es  du  même  genre.  Le 
glise.  Le  prince  prit  cej 
Jn  domestique  y  étanti 
es,  en  disant  qu'ils  nef 
ionnaient  libéralement! 
rs  catéchistes  l'avaientl 
u'ils  prêchaient,  et  quel 
)ortants  dans  les  livres 


ice;  j'étais  charmé  de f 
iionnements  qui  prou 

de  toutes  choses,  tel 
•and  ni  de  plus  parfait, 
uts  me  faisait  d'autant 
onforme  à  celle  de  nos 
sùl'on  enseigne  que  le 
le  des  personnes  d'ail-j 
;s  une  doctrine  qui  me 
,it  ma  raison.  Plus  j'yj 
ns  mon  esprit  sur  ce 
?e  si  sublime  des  yeuxi 
aptiver  ma  raison  sous 
ivres  à  mes  frères  et  à 
es  disputes;  nous  allâ-j 
nos  doutes  et  fixer  nos 
les  Pères  et  les  lettrés 
lides  et  mes  doutes  ne 
olumes  où  je  ramassai 
)  révélations  divines  et 
)ressant  dans  les  livres 
iltés  qu'on  peut  y  op- 
donnai  à  ce  petit  cu- 
rent le  plus  naturels, 
uncre  moi-même  et  de 
ient  vivement.  » 
min  suivait  aussi  l'em 

Jean  faisait  dresser  sa 
entretenir  sans  qu'il  y 

ri<r\iifiîÀrvio  /^p  ont?  fi»nttûc 

es  qui  lui  restaient  enn 


11730  de  l'ère  chr.]       DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE.  627 

ore  sur  la  religion  chrétienne.  Le  Père  y  répondit  en  détail,  ajoutant 

]iie  les  Européens,  avant  d'embrasser  le  christianisme,  formèrent  les 

iièmes  difficultés,  et  de  plus  fortes  encore;  mais  enfin  ce  merveilleux 

issemblage  des  motifs  que  nous  avons  de  croire  les  détermina,  avec 

a  grâce  de  Dieu,  à  se  rendre,  à  s'humilier  et  à  soumettre  leur  esprit 

jjdes  vérités  qui  sont  au-dessus  de  la  raison  humaine  ;  ils  ont  douté 

k  pour  eux  et  pour  vous,  soyez  en  repos  de  ce  côté-là  et  cessez 

pti-e  ingénieux  à  chercher  de  fausses  raisons  pour  vous  dispenser 

pbéir  à  la  voix  de  Dieu  qui  vous  appelle  et  qui  vous  presse  par 

jtette  inquiétude  même  que  vous  éprouvez. 

Avec  le  temps,  le  prince  se  sentit  entièrement  convaincu,  et  il 
laiêchait  même  les  autres.  Mais,  pour  recevoir  le  baptême,  il  fallut 
iicore  vaincre  d'autres  diflicultés  et  de  la  part  de  son  père  et  de  la 
part  de  la  cour.  En  1719,  son  dixième  frère  lui  donna  l'exemple.  Sur 
point  de  partir  pour  la  guerre  à  six  cents  lieues  de  loin,  il  reçut 
baptême  auquel  il  s'était  préparé  depuis  longtemps  f.ounevie 
îoute  chrétienne.  Il  fut  nommé  Paul,  ainsi  qu'il  le  souhaitait,  à  cause 
ie  la  dévotion  particulière  qu'il  avait  pour  ce  saint  apôtre,  dont  il 
ivait  lu  plusieurs  fois  la  vie.  La  princesse  son  épouse  suivit  son 
aemple  et  reçut  le  nom  de  Marie.  Le  zèle  du  prince  Paul  ne  se  bor- 
nait pas  à  l'instruction  de  sa  famille  et  des  domestiques  qui  l'avaient 
uivi,  il  annonçait  les  vérités  chrétiennes  aux  autres  princes  et  aux 
[ïigneurs  de  l'armée,  et  il  les  affectionna  tellement  au  christianisme, 
ils  déposèrent  leurs  anciennes  préventions  et  devinrent  de  zélés 
lienseurs  de  la  foi.  Ayant  appris  qu'il  y  avait  dans  les  troupes  huit 
)ii  dix  mille  soldats  chrétiens,  il  les  fit  venir  en  sa  présence  et  les 
ïaita  avec  tant  de  bonté  et  de  familiarité,  qu'ils  en  furent  confus; 
I  fit  parmi  eux  les  fonctions  de  missionnaire,  prêchant  encore  plus 
icacement  par  les  grands  exemples  de  vertu  qn'il  leur  donnait 
]iie  par  les  fervents  discours  qu'il  leur  tenait. 
Son  troisième  frère,  apprenant  ces  nouvelles,  en  fut  attendri  jus- 
qu'aux larmes  :  il  reçut  le  baptême  le  jour  de  l'Assomption  1721,  et 
fiit  nommé  Jean  ;  son  fils  unique,  qui  fut  baptisé  en  même  temps, 
iappela  Ignace  :  peu  après,  toute  sa  famille,  bien  instruite,  imita  son 
«ample,  savoir  :  la  princesse  Cécile,  sa  femme,  qui  a  été  l'institu- 
ince  des  autres  dames,  ses  belles-sœurs  ;  sa  belle-fille  Agnès,  que  son 
Jiredeur appelait  une  héroïne  chrétienne;  ses  deux  petits-fils  i.io- 
«las  et  Matthieu,  l'un  âgé  de  six  ans  et  l'autre  de  sept,  et  deux  oe- 
lites-tilles.  ^ 

L'esprit  de  ferveur  animait  ♦nute  cette  famille:  les  domestiques 
"lent  SI  frappés  de  tant  d'exemples,  et  surtout  du  zèle  avec  lequel 
epnnce  les  mstruisait,  qu'ils  vinrent  en  foule  demander  le  bap- 


^11730 


u 


iuite 
idniii 
.■es  pi 
teaii 
jente 
.jui  n' 
;fe  la 
iioulii 


nation  de  surmonter  toutes  les  diflTicultés  qui  se  présenteront,  quanc 
une  fois  ils  seront  éclairés  de  la  lumière  céleste.  —  Le  prince  Pan 


iiir( 

ijoutti 


628  HISTOIRE  UNIVERSELLE  [LW.  LXXXVIIL-Deiec 

tême.  Il  avait  bûti  dans  :on  hôtel  une  chapelle  isolée  et  ferméed'un 
muraille  où  il  n'avait  laissé  qu'une  petite  porte,  en  sorte  que  le 
étrangers  prenaient  cet  édifice  pour  une  bibliothèque  :  c'est  là  qui 
deux  fois  le  jour  il  assemblait  sa  famille  pour  y  réciter  les  prières  di 
l'Église  et  instruire  ses  domestiques,  qu'il  traitait  également  bien 
soit  qu'ils  profitassent  de  ses  instructions,  soit  qu'ils  négligeassentdi 
les  suivre.  Il  leur  disait  que  le  resp»  tl  humain  ne  devait  avoir  au- 
cune  part  dans  leur  conversion,  que  la  foi  est  un  don  de  Dieu,  qu'j 
faut  le  lui  demander  avec  persévérance  et  avec  une  forte  délermi-  '  '^'^"' 

,  jue  h 

pi'incePauf  *^''^ 
et  le  prince  Jean  furent  bientôt  imités  par  leur  onzième  frère,  qui  fu 
baptisé  avec  toute  sa  famille  et  reçut  le  nom  de  François. 

Après  la  mort  de  Khang-hi  et  dans  les  commencements  de  son  fils  ï*""^' 
Young-tching,  comme  les  Chrétiens  étaient  menacés  d'une  persécu- 
tion,  le  sixième  et  le  douzième  frères  des  susdits  princes  reçurentle 
baptême  avec  leurs  familles  et  s'appelèrent  Louis  et  Joseph.  Leur 
frère  aîné  suivit  leur  exemple  en  172i,  lorsque  la  persécution  élail 
déjà  déclarée,  et  fut  appelé  François-Xavier.  Toute  cette  famille,  yf 
compris  'e  père,  fut  condamnée  à  l'exil  en  Tartarie,  au-delà  de  la, 
grande  muraille.  Le  d5  juillet  1724,  ils  partirent  pour  leur  exil,  a 
nombre  de  trente-sept  princes  e^.  à  peu  près  autant  de  princesses, 
environ  trois  cents  domestiques  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  dont 
plus  grande  partie  avait  reçu  le  baptême;  plusieurs  autres  étaien 
encore  catéchumènes  :  faute  de  temps,  ils  furent  obligés  d'attendri 
qu'ils  fussent  arrivés  au  terme  de  leur  voyage  pour  se  faire  baptiser. 
Le  jour  même,  4  août  que  ces  illustres  exilés  y  arrivèrent,  le  prince! 
François-Xavier  passa  à  une  meilleure  vie,  à  l'âge  de  cinquante-ncii 


ans 


Leur  exil  dura  jusqu'en  1736,  à  la  mortdeYong-tching.  Ils  fiirent| 
d'abord  relégués  dans  la  ville  de  Fourdane,  puis  dans  un  désertj 
voisin,  où  ils  se  bâtirent  des  maisons  de  bois  et  de  terre,  couvertes! 
de  chaume,  avec  une  chapelle  au  milieu.  Ils  trouvèrent  à  Fourdane! 
pLsieurs  Chrétiens  qui  leur  témoignèrent  beaucoup  de  charité  et  del 
zélé,  entre  autres  un  vieux  soldat,  Marc  Ki,  lequel  fit  plusieurs  foisj 
le  voyage  de  Péking  pour  leur  service  et  pour  porter  de  leurs  nou- 
velles aux  pères  Jésuites,  notamment  au  père  Parennin.  Un  méde-j 
cin  nommé  Tem  faisait,  de  son  côté,  la  môme  chose.  Le  père  etl 
la  mère  de  tous  ces  princes  moururent  dès  la  première  année,  le] 
père  sans  se  convertir,  la  mère  après  avoir  reçu  le  baptême.  Un  Jé- 
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iuite  chinois  se  rendit  aussi  f|uelquefois  au  milieu  d'eux,  pour  leur 
jdministrer  les  sacrements.  L'empereur  Yong-lching  dégrada  tous 
,^s  princes  de  leur  qualité  de  princes  du  sang  et  les  réduisit  au  ni- 
ieaiidu  simple  peuple.  En  1726,  tous  ces  princes,  au  nombre  de 
lente-six,  furent  garrottés  chacun  de  neuf  chaînes  :  trois  d'entre  eux 
jui  n'avaient  pas  encore  reçu  le  baptême,  le  reçurent  dans  les  fers' 
te  la  main  du  prince  Paul.  Un  domestique  du  prince  François  ayant 
tùiiiu  mettre  du  linge  sous  les  chaînesdans  les  endroits  où  elles  pou- 
vaient l'écorcher,  le  prince  lui  dit  :  «  Quoi  donc,  avez-vous  appris 
|ue  la  nuit  de  la  passion  de  notre  Seigneur,  on  se  fût  mis  en  devoir 
je  desserrer  les  cordes  dont  il  était  lié  et  de  metlre  entre  elles  et  la 
liairdu  linge  ou  des  étoiles  pour  le  soulager  ?C'étaitun  homme-Dieu, 
]|(iiita-t-il  :  quelle  grandeur  !  quelle  dignité  !  quelle  innocence!  Il 
flVait  pour  nous,  qui  sommes  pécheurs;  nous  ne  souffrons  pas 
\mv  les  autres,  mais  pour  nous-mêmes.  »  Peu  après,  on  leur  ôta 
es  chaînes,  excepté  à  six  d'entre  eux,  que  le  tribunal  avait  condam- 
l's  a  mort  et  l'empereur  à  une  prison  perpétuelle  en  diverses  pro- 
Jnces.  Dès  l'année  précédente,  les  princes  Louis  et  Joseph  avaient  été 
ramenés  à  Péking  chargés  de  chaînes  et  jetés  dans  une  étroite  pri- 
m.  L'an  1727,  l'empereur  mit  tout  en  œuvre  pour  persuader  aux 
irinces  chrétiens  demeurés  à  Fonrdane,  de  renoncer  au  christianisme, 
bus  demeurent  fermes  ;  les  princesses  leurs  épouses  se  présentent 
plIes-mèmes  pour  se  déclarer  chrétiennes  ;  plusieurs  enfants  d'une 
iizaine  d'années  vinrent  de  même  donner  leurs  noms.  Le  prince 
François  exerçait  la  médecine,  pour  prêcher  à  [,lus  de  personnes  la  foi 
Retienne.  Le  gouverneur  de  Fonrdane  demandait  la  mort  de  tous 
isgénéreux  contVsseurs  :  l'empereur  accorda  d'abord  la  confiscation 
leurs  biens  ;  puis  il  envoya  un  de  ses  frères  pour  les  interroger  de 
louveau,  avec  ordre  de  faire  mourir  ceux  qui  n'abjureraient  pas  : 
min  n'eut  cette  faiblesse  ;  mais  le  tVôrede  l'empereur,  qui  étaitd'nn 
|aractère  doux,  ne  les  lit  pas  mourir,  émerveillé  de  la  sagesse  de 
iui's  réponses  et  ne  trouvant  aucun  reproche  à  leur  foire.  Cependant, 
Peking,  le  prince  Joseph  expira  dans  son  cachot  et  dans  ses  chaî- 
:es,  le  jour  de  l'Assomption  1727.  Tous  les  princes  de  sa  tamille,  au 
Miiihre  de  trente-neuf,  furent  encore  une  fois  condamnés  à  mort  ; 
mipereur  commua  la  sentence  en  une  prison  perpétuelle  '.  Un  prince 
Mil  y  mourut  le  10  octobre,  dans  la  capitale  de  la  province  de 
l'!i.mfong,  lifu  de  son  bannissement  :  un  autre  prince  du  même  nom 
spira  le  \3  novembre  à  Peking;  un  prince  Paul  à  Nanking  ;  deux 
■incesties  moururent  la  même  année  dans  les  prisons  de  Fonrdane, 
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Telle  fut,  au  commencement  du  dix-huitième  siècle,  la  constancK  lassu 
héroïque  des  princes  chrétiens  et  des  princesses  chrétiennes  de  m  Chinoi 
branche  Sourmia  de  la  famille  impériale,  à  confesser  la  foi,  etàPé  [  jiatièr 
king,  et  dans  les  provinces,  et  dans  les  déserts.  Certainement,  une  na  Dan 
tion,  un  empire,  dont  la  première  famille  donne  de  si  beaux  exemple!  ;  l'ont* 
n'est  pas  loin  du  royaume  de  Dieu.  Il  y  aura  des  obstacles,  comm  ■  feltrés 
il  y  en  a  pour  tout  ce  qui  est  bon,  comme  il  y  a  eu  pour  Jésus-Chrii  Jissenl 
en  personne,  comme  il  y  en  a  eu  pour  ses  premiers  apôtres  ;  et  «  jue  C( 
obstacles  se  reproduiront  souvent  les  mêmes.  dClia 

Ainsi,  dans  le  vingt-cinquième  livre  de  cette  histoire,  nous  avor  jjrai  Di 
vu  les  premiers  apôtres  éprouver  des  embarras  entre  eux  et  avec  le 
fidèles,  sur  la  manière  de  recevoir  ceux  qui  se  convertissaient  du  ju 
daïsme  ou  de  la  gentilité,  sur  les  rites,  les  usages  qu'on  poiuai 
leur  tolérer,  au  moins  pour  un  temps.  Or,  parmi  les  apôtres  du  di 
septième  siècle  dans  l'Inde  et  dans  la  Chine,  il  y  eut  des  embarri 
semblables. 

Le  P.  Ricci,  jésuite,  fondateur  des  missions  de  la  Chine  et  q 
mourut  en  1610,  avait  désigné  supérieur-général  de  ces  mission 
pour  lui  succéder  d  ms  cette  charge  importante,  le  père  Nicolas  Loi 
gobardijUél'an  1565enSicile,d'une  famille  patricienne,  et  qui  depu| 
quatorze  ans  exerçait  avec  succès  le  ministère  évangélique  dans 
province  de  Kiang-si.  Le  P.  Longobardi  remplit  pendant  douze  ai 
la  charge  du  supérieur-général  avec  beaucoup  de  zèle,  et  reprit  e 
suite  le  cours  de  ses  missions,  qui  ne  fut  plus  interrompu  jusqu'à 
mort.  Il  menait  une  vie  austère,  jeûnant,  priant,  et  ne  prenant 
repos  que  lorsque  la  fatigue  l'obligeait  à  s'étendre  sur  la  terre. 
mourut  à  Péking,  le  11  décembre  1655.  Sa  douceur,  sa  patience, 
charité,  lui  avaient  concilié  l'affection  du  peuple  et  des  grands.  L'en 
pereur  de  la  Chine  voulut  faire  les  frais  des  funérailles  du  pieux  mii 
sionnaire,  et  ordonna  qu'un  détachement  de  sa  garde  accompagnera  préven 
le  corps  jusqu'au  lieu  de  sa  sépulture.  Le  P.  Longobardi  avait  un  ijChin 
connaissance  très-étendue  de  la  langue  chinoise  5  il  la  parlait  et  l'qBtux-nif 
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crivait  avec  une  égale  facilité.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages,  en  pai 
ticulier  un  Traité  de  Confucius  et  de  sa  doctrine.  Ce  livre  fut  tradu 
en  français,  et  imprimé  en  1701  par  les  soins  des  directeurs  des  mii 
sions  étrangères,  sous  le  titre  de  Traité  sur  quelques  points  de  lan 
ligion  des  Chinois.  Leibnitz  en  donna  une  nouvelle  édition  avec  que 
ques  notes,  dans  ses  anciens  traités  sur  les  cérémonies  de  la  Chine,  i 
père  Navarette,  célèbre  dominicain  espagnol,  longtemps  missionnai 
en  Chine  et  mort  en  1689  archevêque  de  Saint-Dominique,  avait  tri 
duit  ce  traité  en  espagnol  et  l'a  inséré,  avec  de5  notes,  dans  si 
Iraités  historiques,  etc.,  de  la  Chine.  Le  P.  Lon^'ohardi  n'hésite  p#ibid.^ 
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me  siècle,  la  constancË  {assurer,  d'après  l'examen  des  livres  classiques  de  la  Chine,  que  les 
sses  chrétiennes  de  jj  Chinois  n'ont  jamais  connu  de  substance  spirituelle  distincte  de  la 
mfesser  la  foi,  etàPé  [  natière,  et  que  leurs  lettrés  sont  athées  *. 

Certainement,  une  na  Dans  cette  conclusion  il  y  a  deux  parties  :  1°  Jamais  les  Chinois 
de  SI  beaux  exemple!  ;  l'ont  connu  de  substance  spirituelle  distincte  delà  matière  ;  2°  leurs 
des  obstacles,  comm  ;  feltrés  sont  athées.  Quant  à  la  première,  Longobardi  se  trouve  en 
a  eu  pour  Jésus-Ciirii  Jissentiment  avec  Ricci  et  beaucoup  de  ses  confrères,  qui  pensent 
emiers  apôtres  j  et  ce     jue  Confucius  et  ses  premiers  disciples,  sous  le  nom  de  Thian  (Ciel) 

rtChang-ti  (empereur  auguste)  entendaient  le  Seigneur  du  ciel,  le 
B  histoire,  nous  avon|  jîrai  Dieu.  Cela  prouve  au  moins  que  la  question  n'est  pas  tellement 

"  ""*""  " '  "'  "  '     jtlaire  que  deux  hommes  savants  et  pieux  comme  Ricci  et  Longobardi 

je  puissent  être  d'une  opinion  différente. 

Quant  à  la  seconde  partie,  les  lettrés  chinois  sont  présentement  at- 
iées  et  sous  le  nom  de  ciel  et  de  maître  auguste  ils  n'entendent  que 
te  ciel  matériel  et  physique,  Ricci  ne  contredit  point  Longobardi. 
Cardans  son  fameux  traité  chinois  Tliian-t:hu-chi-i,  delà  véritable 
ktrine  de  Dieu,  il  appelle  Dieu  non  pas  Thian  ou  Ciel,  mais  Thian- 
au  ou  seigneur  du  ciel.  2  D'autres  savants  Jésuites  nous  en  indi- 
fiient  la  raison. 


s  entre  eux  et  avec  le 
convertissaient  du  ju 
usages  qu'on  pouva 
'mi  les  apôtres  du  di 
il  y  eut  des  embarr 

ns  de  la  Chine  et  q 
méral  de  ces  mission 
e,  le  père  Nicolas  Lo 


tricienne,etquidepu|    Le  P.  Louis  Lecomte,  mort  en  1729  à  Bordeaux,  sa  ville  natale, 


évangélique  dans 
)lit  pendant  douze  a 
p  de  zèle,  et  reprit  e 


I  iprès  avoir  travaillé  longues  années  aux  missions  de  la  Chine,  parle 
linsi  dans  ses  nouveaux  mémoires  sur  l'état  présent  delà  Chine.  Après 
Ivoirposéenfiùtque,  dans  l'origine,  la  religion  des  Chinois  était  vraie, 


Hiterrompujusqu  allais  qu'elle  s'altéra  dans  la  suite,  i!  ajoute  :  «  Enfm  l'an  1400  les  em- 


ant,  et  ne  prenant 
tendre  sur  la  terre 
ouceur,  sa  patience 
le  et  des  grands.  L'eu 
néraillesdu  pieux  mii 
i  garde  accompagnera 


Longobardi  avait  u 


pereurs  voulant  donner  à  leurs  sujets  de  l'émulation  pour  les  sciences, 
hoisirent  quarante-deux  docteurs  des  plus  habiles,  à  qui  ils  ordon- 
îèrent  de  faire  un  corps  de  doctrine  conforme  à  celle  des  anciens, 
lui  fût  dans  la  suite  la  règle  des  savants  ;  des  mandarins  qui  en  eurent 
tàconmiission,  s'y  appliquèrent  avec  soin  ;  mais  comme  ils  étaient 
prévenus  de  toutes  les  maximes  que  l'idolâtrie  avait  répandues  dans 
la  Chine,  au  lieu  de  suivre  les  anciens,  ils  tâchèrent  de  les  faire  entrer 
.se-,  il  la  parlait  et  le    mx-niêmes  par  de  fausses  interprétations  dans  toutes  leurs  idées 

particulières.  Ils  parlèrent  de  la  Divinité,  comme  si  ce  n'eût  été  que 
ia nature  môme;  c'est-à-dire  cette  force  ou  cette  vertu  naturelle  qui 
produit,  qui  arrange,  qui  conserve  toutes  les  parties  de  l'univers. 
C'est,  disent-ils,  un  principe  très-pur,  très-parfait,  qui  n'a  ni  com- 
wiceinent  ni  fm  ;  c'est  la  source  de  toutes  choses,  l'essence  de  cha- 
îne être,  et  ce  qui  en  ftiit  la  véritable  différence.  Ils  se  servent  de  ces 


ieurs  ouvrages,  en  pai 
ine.  Ce  livre  fut  tradu 
des  directeurs  des  mii 
uelques  points  de  la  n 
velle  édition  avec  que 
émonies  de  la  Chine.  I 
ongtem{)s  tnissionnaii 
t-Dominique,  avait  tr 
c  des  notes,  dans  s( 
onjjObardi  n'hésite  p 


^Biographie  miv.,  t,  25  art.  Longobardi.  Nous  ignorons  pourquoi  Crétineau- 
)Iy  ne  dit  pas  un  mot  de  ce  l'ère  dans  son  histoire  delà  compagnie  de  Jésus.  — 
'""    t.  37.  Ricci. 


'Ibid 
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magnifiques  expressions  pour  ne  pas  abandonner  en  apparence 
anciens  ;  mais  au  fond  ils  se  font  une  nouvelle  doctrine,  parce  qu'il 
entendent  je  ne  sais  quelle  tune  insensible  du  monde  qu'ils  se  fi"ij 
rent  répandue  dans  la  matière,  où  elle  produit  tous  loschangeuienti 
Ce  n'est  pms  ce  souverain  empereur  du  ciel,  juste,  tout  puissant  , 
premier  des  Esprits  et  l'arbiîre  de  toutes  les  créatures  :  on  ne  voit  dar 
leur  ouvrage  qu'un  atbéisme  ralliné,  et  un  éloignement  de  toutcullj 
religieux  *. 


il130  ( 

qu'il  p 
le  non 
le  créa 
Ceq 
la  Chii 
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enfant 
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«  Ainsi  se  forma  la  secte  des  savants,  desquels  on  peut  dire  qu'i 
honorent  Dieu  de  bouche  et  du  bout  des  lèvres,  parce  qu'ils  répète 
continuellement  qu'il  faut  adorer  le  ciel,  et  lui  obéir;  mais  leurcœii 
en  est  fort  éloigné,  parce  qu'ils  donnent  à  ces  paroles  un  sens  impii 
qui  détruit  la  Divinité,  et  qui  étouffe  tout  sentiment  de  religion  2, 

«  L'empereur  dit  un  jour  au  nère  Verbiest  :  —  Pourquoi  ne  pa 
lez-vous  pas  de  Dieu  comme  nous?  On  se  révolterait  moins  coiitr 
votre  religion.  Vous  l'appelez  Tien-tchu  et  nous  l'appelons  Chanitij 
N'est-ce  pas  la  môme  chose?  Faut-il  abandonner  un  mot,  parce  qui 
le  peuple  lui  donna  de  fausses  interpr  stations  ?  —  Seigneur,  1 
dit  le  Père,  je  sais  que  votre  majesté  suit  en  cela  l'ancienne  do'îtriiii 
de  la  Chine  ;  mais  plusieurs  docteurs  s'en  sont  éloignés  :  et  si  non 
nous  expliquions  connue  eur,  ils  se  persuaderaient  facilement  qui 
nous  pensons  aussi  conune  ils  pensent.  Mais  si  votre  majesté  veu| 
par  un  édit  public  déclarer  que  ce  terme  de  Chamti  signifie  en  ttlel 
ce  que  les  Chrétiens  entendent  par  celui  de  Tien-tchu,  nous  sonnnci 
prêts  à  nous  servir  également  de  l'un  et  de  l'autre.  —  Il  approuva  If 
Père,  mais  la  politique  l'empêcha  de  suivre  son  conseil  ^. 

Le  P.  Maffei,  dans  son  histoire  générale  des  Indes,  livre  16,  dit  géf 
néralemer'  des'peuples de  l'Inde  et  delà  Chine  :  «  Les  uns,  etiisiif 
sont  pas  en  petit  nombre,  adorent  des  simulacres  muets  ou  nièii!| 
des  pierres  informes;  cartels  sont  à  peu  près  les  dieux  des  natioiisl 
En  outre,  ils  divinisent  les  inventeurs  des  arts,  les  bienfaiteiu's  iiublic 
ou  privés,  quelques-uns  même  leurs  parents  ou  leurs  amis,  leurélè| 
vent  des  statues  et  dos  temples,  leur  adressent  des  vœux  et  leur  biii| 
lent  des  parfums,  non-seulement  ap  ..s  leur  mort,  mais  même,  ci 
qui  est  encore  plus  détestable,  de  leur  vivant.  D'autres  croient  (le| 
voir  adorer  souverainement  le  soleil,  la  lune,  les  étoiles,  mais  priii-| 
cipalement  le  ciel  môme,  d'où  émanent  tous  les  biens  à  la  terre.  4 
Le  P.  Athanase  Kircher,  dans  sa  Chine  illustrée,  dit  ces  paroles  ^ 
a  quant  aux  lettrés,  ils  disent  que  le  principe  des  choses  est  non-    au  pèr 
seulement  réel  et  positif,  mais  d'une  figure  et  d'une  corpulence  telle    llissioi 


»T.2,  p.  ISO  et  181.  Paris  1C90  in  12.  — «  Ibid.,  p.  183.  — »  Ibid.,  p.  IBC. 
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nurt,  mais  même,  c|   ileramiée  1052,  après  avoir  baisé  les  pieds  du  Pape*.  »  Son  espé- 


D'autres  croient  de-| 
3S  étoiles,  mais  priii-| 
es  biens  à  la  terre.  »! 
rée,  dit  ces  paroles  ^ 

des  choses  est  non^ 


33.  — »lbid.,p.  18C. 
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qu'il  peut  être  compris  par  le  sens.  »  Ce  qui  fait  bien  voir  que,  sous 
le  nom  de  Ciel  ou  de  ïhian  les  lettrés  chinois  entendent  non  pas 
le  créateur  du  ciel,  mais  le  ciel  matériel  et  physique. 

Ce  que  le  père  Mallui  dit  généralement  des  peujjles  de  l'Iude  et  de 
la  Chine,  se  trouve  conlirmé  par  un  autre  missionnaire  jésuite,  dont 
Fénelon  parle  en  ces  termes  dans  son  discours  sur  l'Epiphanie,  pro- 
ûoncé,  le  6  janvier  i08o,  dans  l'église  des  Missions-Etrangères  à  Pa- 
ris:» Il  ne  sera  janmis  elfacé  delà  mémoire  des  justes,  le  nom  de  cet 
enfant  d'Ignace,  qui,  de  la  même  nrain  dont  il  avait  rejeté  l'emploi 
delà  confiance  la  plus  éclatante,  fornra  une  petite  société  de  prêtres, 
jernies  bénis  de  cette  communauté.  »  Ces  paroles  font  allusion  au 
père  Alexandre  de  lUiodes,  né  à  Avignon,  le  15  mars  1591.  Après 
vingt-cinq  ans  de  mission  dans  le  Ïong-Kiug  et  dans  la  Cochinchine, 
où  il  avait  le  premier  prêché  la  foi  de  Jésus-Christ,  il  revient  en 
sEurope.  Il  se  présente  à  Innocent  X,  et  lui  proposa  de  former  dans 
les  chrétientés  de  l'Orient  un  clergé  indigène.  Le  Pape  applaudit  à 
cette  proposition  du  père  de  Rhodes,  et  veut  le  sacrer  lui-même 
premier  évêque  du  Tong-King;  mais  le  Jésuite  refuse  constannnent 
cette  dignité,  et  l'on  ne  peut  jamais  vaincre  sa  résistance.  Chai'gé 
par  le  souverain  Pontife  de  chercher  des  sujets  d'un  mérite  distin- 
gué et  qui  furent  dignes  de  l'épiscopat;  il  tourna  ses  regards  vers  la 
France,  tille  ahiée  de  l'Église  romaine.  Voici  connnent  il  exprime 
lui-même  le  consolant  espoir  qui  l'animait  en  pensant  à  ce  royaume  : 
((Après  avoir  advancé  autant  qu'il  m'estoit  possible,  dit-il,  toutes 
les  affaires  qui  m'avoient  ramené  du  pays  le  plus  esloigné  de  toute 
la  terre,  j'ay  recommencé  pour  la  troisième  fois  le  mesme  voyage; 
mais  je  n'ay  eu  garde  d"y  retourner  seul,  maintenant  que  je  suis 
lieux,  et  quasi  sur  le  point  d'aller  au  tombeau.  J'ay  cieu  que  la 
France  estant  le  plus  pieux  royaume  du  monde,  me  fourniioit  plu- 
sieurs soldats  qui  aillent  à  la  conquête  de  tout  l'Orient  pour  l'assu- 
jétir  à  Jésus-Christ,  et  particulièrement  que  j'y  trouverois  moyen 
(l'avoir  des  évesqu(;s  qui  fussent  nos  pères  et  nos  ministres  en  ces 
églises  :  je  suis  sorti  de  Rome  à  ce  dessein,  le  onzième  décembre 


rance  ne  fat  pas  trompée.  Douze  jeunes  étudiants,  les  uns  initiés, 
les  autres  aspirant  à  l'état  ecclésiastique,  s'exerçaient  sous  la  direc- 
lion  du  père  Bagot,  jésuite,  à  la  pratique  de  toutes  les  vertus.  Ils 
s'étaient  dévoués  à  travailler  au  salut  des  âmes.  Ils  se  présentèrent 
au  père  de  Rhodes,  et  furent  le  noyau  du  célèbre  séminaire  des 


'une  corpulence  telle    llissions-Étrangères  de  Paris  .  Séminaire  qui  jusqu'à  présent  n'a 


1  Voyages  et  missions  du  P.  Alex,  de  Rhodes.  3e  partie,  p*  78. 
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cessé  d'envoyer  des  apôtres  et  des  martyrs  à  l'Orient,  et  de  mériteM  c"""^ 
ainsi  l'amour  et  la  vénération  de  toute  l'Église  calholiquo .  Le  pèrï  1^'^"^' 
Alexandre  de  Rhodes  quitta  de  nouveau  l'Europe  pour  aller  fondel  il^P'" 
une  mission  en  Perse,  où  il  avait  remarqué  des  dispositions  favoral  '*cliét 
blés.  Il  mourut  dans  crr,  (r:)-.aux  apostoliques,  le  5  novembre  itjfio'  '^^  ^^^ 
Or,  le  père  de  Uho  ies,  dont  ou  a  une  dizaine  d'ouvrages,  notam 
ment  une  histoire  du  Tunquiu  et  des  grands  progrès  que  la prédicatio, 
de  l' Évangile  y  n  fait,  qualilie  nettement  de  superstition  lescéré 
monies  que  l'on  y  pratiquait  en  l'honneur  des  ;;  icétres;  qui  étaien 
les  nêmes  qu'à  la  Chine. 

Dans  ce  dernier  pays,  la  plupart  do-^  Jôsuites  croyaient  poi  voii|  t'es  CI 
les  excuser  de  superstition  et  d'idolâtrie,  et  par  conséquent  les  per4  let  aus 
mettre  aux  nouveaux  chrétiens,  ainsi  que  les  cérémonies  en  l'honneuÂ  jCo'og 
de  Confucius.  Ils  pensaient  avec  Kicci  que  Confucius  et  ses  pr<Mnierii  '  ^^^ 
disciples  connaissaient  et  adoraient  le  vrai  Dieu,  et  que  de  leur  ff^mp^  aipale 
les  cérémonies  en  question  n'avaient  rien  de  superstitieux,  et  il^  lonor 
croyaient  pouvoir  en  conclure,  qu'en  y  supposant  aujourd'hui  loi 
même  sens,  elles  devenaient  également  irrépréhensibles.  Ils  raisonJ 
naient  ainsi  par  le  grand  désir  qu'ils  avaient  de  faciliter  la  conver- 
sion des  Chinois,  principalement  des  lettrés,  dont  l'exemple  pouvais 
enti.iîner  le  reste  de  la  population.  Mais,  conclut  leur  historien  iiio4 
derne,  sans  doute  de  leur  aveu,  cest  ici  qu'il  faut  dire  que  la  rharitct 
et  le  zèle  de  la  science  égarèrent  les  Jésuites  *.  { 

Cette  confession  nous  frappe  nous-niême ,  car  elle  nous  fait  sen-î 
tir  que  dans  la  première  édition  de  cette  histoire  nous  avons  trop? 
incliné  de  leur  côté!  Toutefois  cet  égarement  ne  fut  pas  commun 
à  tous  les  Jésuites.  Nous  avons  vu,  sur  la  doctrine  môme  de  Confu- 
cius, le  père  Longobardi   penser  différemment  du  l'ère  Ricci  son| 
prédécesseur.  Quant  à  la  doctrine  actuelle  des  lettrés  chinois,  depuisi; 
quatre  ou   cinq  siècles,  non-seulement  le  père  Longobardi,  mais  ; 
beaucoup  d'autres  jésuites  reconnaissaient,  avec  les  autres  mission-p 
naires,  que  c'était  l'athéisme,  le  matérialisme,  ou  un  grossier  pan- 
théisme. Or,  c'était  principalement  d'après  les  doctrines  actuelles 
des  lettrés,  et  d'après  la  nature  même  de  la  chose,  qu'il  fallait  ap-s 
précier  les  cérémonies  chinoises  en  l'honneur  de  Confucius  et  des* 
ancêtres.  ! 

Aussi,  à  mesure  que  les  missionnaires  d'autres  instituts,  notam- 
ment les  Domiiiicains,  pénétrèrent  en  Chii  ■,  en  connurent  la  langue, 
et  les  usages,  jugèrent-ils  généralement  la  doctrine  des  lettrés,  ainsi 
que  les  cérémonies  en  l'honneur  de  Confucius  et  des  ancêtres,; 


5  Crétineaii'Joly,  ÏÏist.  de  la-  compagnie  de  Jésus,  *.  â,  p.  178,  troisième  cditinn 
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comme  les  Jésuites  Nicolas  Longobardi,  Alexandre  de  Rhodes,  et 
Claude  Visdeloii,  plus  tard  évoque  de  Claudiopolis  et  administrateur 
(le  plusieurs  provinces  de  la  Chine,  et  crurent-ils  ces  cérémonies  en- 
tachées de  superstition  et  d'idolâtrie?  Pour  avoir  une  règle  certaine 
d  commune  à  cet  égard,  ils  résolurent  d'exposer  à  la  chaire  de 
saint  Pierre,  en  quoi  ces  cérémonies  consistaient  de  fuit,  afin  qu'elle 
jugeât  la  question  do  droit,  si  on  pouvait  les  permettre  ou  non. 
Uuant  à  la  question  d  ;  fait  même,  voici  ce  que  nous  avons  trouvé, 
ancêtres;  qui  étaienf  ""^  ^'"'^  '^s  mémoires  d'Avrigny  ou  de  Picot,  ni  dans  l'histoire  des 

lésuit«?s  par  Crétineau-Joly,  mais  dans  une  histoire  latine  du  culte 
es  croyaient  poi  voiii|  '^^  Chinois,  contenant  divers  écrits  présentés  au  Pape  Innocent  XII, 
'  conséquent  les  per4  ist  aux  cardinaux  pour  le  jugement  de  la  cause;  histoire  imprimée  à 
imonies  en  l'honneuft  jCologne,  en  l'année  1700. 

'ucius  et  ses  preinierii  '   ^^^  Chinois,  surtout  ceux  df  la  secte  des  lettrés,  qui  est  la  prin- 
etquede  leurfeinp^  uipale  dans  tout  l'empire,  et  dont  le  chef  est  l'empereur  lui-même, 
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onorent  les  parents  et  les  ancêtres  défunts  jusqu'au  quatrième  <le- 
gpé  d'un  culte  spécial,  tant  eu  public  qu'en  particulier.  Us  ont  des 
iensit)les.  Ils  raison-l    temples  ou  des  chapelles  qui  hur  sont  dédiés,  où  sont  placées  des 
e  faciliter  la  conver-    tablettes  de  bois  de  clultaignier,  d'une  certaine  dimension,  avec  cette 

inscription  en  lettres  majuscules  :  Trône  ou  siège  de  rame  ou  de 
l'espi  it  d'un  tel,  à  qi  )i  l'on  ajoute  le  nom  et  la  dignité  de  chacun. 
Au  milieu  de  ''édifice  est  une  t;i!ileou  un  autel,  avec  d'autres  tables 
ou  autels  plus  petits  de  chaque  côté,  sui'  lesquels  on  place  les  ta- 
blettes en  question. 

Trois  ou  quatre  fois  par  an,  principalement  au  printemps  et  à 
l'automne,  ils  célèbrent  dans  ces  tHlifices,  avec  grand  appareil,  une 
solennelle  oblation  ou  sacrili>  e.  Qi,  Iques  jours  auparavant  on  choi- 
sit le  premier-né  ou  le  père  de  famille,  ainsi  (|ue  trois  ou  quatre 
autn  -^  (les  principaux  de  la  parenté,  pour  remplu',  en  quelque  sorte, 
les  fonctions  de  prêtres,  de  diacres  et  sous-diacres,  de  maîtres  les 
cérémonies  et  d'acolytes.  Us  élisent  par  le  sort  le  jour  de  la  future 
oblation  ;  ils  jeûnent  les  trois  jours  qui  précèdent  et  gardent  la  con- 
tinence ;  la  veille  au  soir  ils  éprouvent  les  victimes  :  savoir  un  porc, 
une  chèvre  ou  d'autres  animai  ,  en  leur  versant  du  vin  chaud  dans 
les  oreille  ,  S'ils  remuent  la  le,  on  les  choisit  comme  propres  au 
sacrifice;  s'ils  ne  la  remuent  pas,  on  les  repousse  connue  impropres. 
L'animal  ainsi  adopté,  est  aussitôt  égorgé  en  présence  des  ofliciants. 
Le  jour  même,  avant  le  premier  chant  du  coq,  tous  les  paientsse 
réunissent  dans  la  chapelle.  Chacun  étant  placé  à  son  rang,  les 
cierges  allumés  sur  l'autel  où  brûle  l'encens  et  les  parfums,  le  maî- 
tre des  cérémonies  crie  à  haute  voix  :  Quon  fléihisse  les  genoux. 
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Aussitôt  ton-s  les  assistants  lïéchissent  trois  ou  quatre  foi-  les  ge 
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(levant  les  tahleltes,  en  frappant  In  torre  de  loup  front,  pendant  qu'u, 
des  ministres  récite  certaines  formules  de  prit>res.  Ensuite,  le  nialln 
des  cérémonies  criant  Levez-vous,  tous  se  h'îvent  sur  leurs  piods 
Après  cela,  le  principal  olliciant  qui  fait  comme  les  fonctions  d 
prêtre,  debout  i\  l'aiilol,  élnve  un  calice  rempli  de  vin,  pendant  qy 
le  maitie  des  cérémonies  dit  tout  haut  :  OhUition  du  vin;  il  en  goùl, 
une  partie,  c\  répand  l'autre  sur  un  homme  de  paille  placé  auprès. 
Puis  il  arrache  les  poils  des  animaux  inmiolés,  et  on  enterre  ces 
poils  avec  le  sang.  Pour  les  têtes  et  les  chairs,  il  les  élève  en  haut 
et  les  oflre  devant  les  tablettes,  le  maître  des  cérémonies  criant  : 
Oblation  de  lu  chèvre  ou  du  porc.  Il  oHre  de  la  même  manière  des 
fleurs,  des  fruits,  dtis   léyumes;  de  plus,  des  étotles  de  soie  cl  des 
feuilles  de  papier-monnaie,  qu'il  brûle  devant  la  porte  de  la  chapelle, 
avec  diverses  prières  que  l'un  des  ollieiants  récite  à  chacun  de  ces 
actes.  Les  choses  ainsi  faites,  les  maîtres  des  cérémonies  annoncent 
aux  assistants,  qu'a  raison  du  culte  rendu  à  leurs  ancêtres  ils  doi- 
vent atlendie  toute  espèce  (1«î  prospérités,  savoir  :  la  santé  du  corps, 
l'abondance  des  fruits,  de  nombreux  enfants,  des  honneurs  et  une 
longue  vie. 

Quant  au  culte  deConfucius,  ce  philosophe  a  dans  toutes  les  villes 
un  temple  ou  chapelle,  érigés  pn's  du  collège  ou  de  l'académie.  Sa 
tablettey  est  placée  avec  celte  inscription  en  leltresd'or:  Trôneousiége 
de  V âme  du  très-saint  et  superexcellentissime  grand-maitre  Cnnfucius. 
Deux  fois  par  an,  à  l'équinoxe  du  printemps  et  à  celui  d'automne, 
tous  les  lettrés  s'y  réunissent  pour  honorer  Confucius  par  une  obla- 
tion solennelle  comme  leur  commun  maître  et  le  père  de  la  philo- 
sophie chinoise.  Le  premier  mandarin  ou  le  gouverneur  de  la  ville, 
fait  les  fonctions  de  prêtre,  en  s'adjoignant  d'autres  lettrés  qui  rem- 
plissent les  foutions  de  diacre, de  sous-diacre,  de  maître  des  cérémo- 
nies et  d'acolytes,  comme  il  a  été  dit  en  la  cérémonie  des  ancêtres. 
Après  avoir  jeûné  et  gardé  l'abstinence  conjugale,  comme  plus  haut, 
les  oflicianfs  préparent  dans  une  salle,  la  veille  de  l'équinoxe,  du  riz, 
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aussi  que  d'autres  légumes  et  fruits  de  la  terre,  qui  doivent  être  offerts 
à  Confucius  :  mais  dans  la  cour  du  temple  de  ce  philosophe,  le  man- 
darin qui  fait  les  fonctions  de  prêtre,  brûle  de  l'encens  et  d'autres p^yg  jj 
odeurs  sur  une  table,  les  cierges  allumés  ;  ensuite  il  éprouve  le  P'"'c,Bpg  i 
la  chèvre  ou  les  autres  animaux  qui  doivent  être  immolés  le  len- 
demain, en  leur  jetant,  comme  il  a  été  dit,  du  vin  chaud  dans  les 
oreilles.  Le  même  mandarin  fait  une  profonde  révérence  au  porc 
ainsi  choisi  ;  et  la  renouvelle  lorsqu'il  a  été  tué  en  sa  présence  par 
les  bouchers.  On  rase  ensuite  les  poils,  et  on  les  conserve  pour  le 
lendemain  avec  les  intestins  et  le  sang.  Le  lendemain,  avant  le  chant 
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u  coq,  le  mandarin  avec  les  autres  ollicianls,  et  le  reste  des  lettrés 
!(!  présentent  en  «rand  appareil  dans  le  temple  de  Co'ifucius,  et 
jrùl.mt  de  l'encens  et  d'autres  parfmns  sur  la  table  ou  i'anlel,'les 
îierges  allmnés  :  au  signal  domié  par  U-  maître  des  cérénjonies'  les 
iiiisiciens  chantent  ;  ensuite  le  mandarin  comme  prêtre,  au  cri  du 
ïiaiire  des  cérémonies  qu'on  offre  les  poils  cl  le  sang  des  victimes 
.lève  ces  mêmes  poils  déposés  dans  un  plat  avec  le  sang,  et  lesofFré 
levant  la  tablette  de  Confucius  ;  puis,  au  conunandement  du  maître 
les  cérémonies,  tous  s'en  vont  en  procession  dans  la  cour  ou  I« 
)lace  du  temple,  où  l'on  enterre  les  poils  et  le  sanj,'.  Après  quoi 
kcun  revient  à  sa  place,  et  l'on  conserve  les  chairs  des  animaux. 
Hors  le  maître  des  cérémonies  crie  à  hante  voix  :  l'esprit  de  Con- 
tius  descend.  A  ce  mot,  le  prêtre  ou  mandarin  prend  un  calice 
.ïniph  de  vin,  et  le  verse  sur  l'imaKo  d'im  lionuDe  en  paille  •  en 
pme  temps,  tirant  la  tableUe  de  Conlucius  de  sa  niche,  il  lu  place 
or  1  autel,  en  récitant  une  prière  qui  contient  les  plus  i^randes 
jiianges  de  Confucius. 

Cela  fait,  commence  la  seconde  partie  du  sacrifice.  Le  maîlre  des 
«nionies  criant  fléchissons  les  genoux,  tous  les  lléchissent;  levez- 
m,  tous  se  lèvent  aussitôt.  Alors  le  mandarin  ou  prêtre  lave  les 
wins,  et  reçoit  d'un  des  olHciants  une  étoffe  de  soie,  mais  d'un 
ufre  un  vase  rempli  de  vin.  Le  maître  des  cérémonies  dit  tout 
lut  :  que  le  sacrificateur  approche  du  trône  de  Confucius.  Aussitôt 
_  «Klant  que  les  musiciens  chantent,  le  sacrificateur  élève  l'étoffe  de 
;  )ie,  puis  le  vase  rempli  de  vin,  et  les  ollre  à  ConîY.cius.  Le  maître 
es  cérémonies  répète  quatre  fois  fléchissons  L'S  genoux  et  levez-vous 
Iqualre  fois  tous  les  assistants  iiéchissent  le  genou,  prosternés  de 
)ut  leur  corps,  et  se  relèvent  sur  leurs  pieds.  Alors  létollé  de  soie 
si  brûlée  sur  des  charbons  ardents,  avec  une  prière  ou  collecte  en 
onneur  de  Confucius.  De  m(^me,  après  diverses  génuflexions  ou 

.i  doivent  êtr;ofrori;|r'    \  ,  ^        ?  ^"?^'"".'  '''"'"''  ^'''''''■ 

philosophe,  le  man-1  IT  '"'"'     %  '  ''""''''""  ''''''''  ''"  '''''^'''-  ^'  "^«"«'^ 

l'encens  et  d'autres  1;;'"'""'^'  ^  '''''  •'  f  "^f  '^  ^'«  ^e  la  prospérité  et  de  la  félicité. 

te  il  éprouve  le  porcltl^  ^'  TT  ^  •','  •""'  ^''^"'"'"'^  ^''  ^'"'''^'  ''  ''^'''''^' 
-icrificaleur  le  boit  tout  entier.  Après  cela,  le  maître  des  cérémo- 
es  criant,  prends  la  chair  du  sacrifice,  le  même  sacrificateur  reçoit 

en  sa  présence  parll^'f.  "l^rTlT^'f"  "^'^  '''*""'''  ''  ^''  '^''''''  ^^«  ^«"-^ 
lesconservepourlel  ''iL't  1  ,  "'T'  ^"  ^  "'«"'«"^  ^^"^  co"«^'es,  dont 
.ain,  avant  I  chant  |    "/X""     '""  ^      "'  "  '"'  '""  ''^'''''  "'^""  ^' ''"''' 
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paix,  mais  resprit  est  réjoui.  Ces  sacrifices  feront  que  nous  obtieri 
drons  toute  sorte  de  biens  et  de  félicites:  Enfin,  l'esprit  de  Confuciui 
qu'ils  croi'Jnt  ou  supposent  être  arrivé  et  s'être  posé  sur  la  tabletti 
ils  raccontiijagnent  avec  une  prière  solennelle,  lorsqu'il  retourne  e 
son  lieu.  Finalement,  on  distribue  les  chairs  du  sacrifice  entre  le 
assistants,  et  ceux  qui  les  mangent  espèrent  obtenir  par  Confuciu 
toute  sorte  de  biens  et  de  prospérités  * 


Vrtilà  donc  ces  fameuses  cérémonies,  telles  qu'elles  sont  près   l  '^'^''  ^* 


crites  dans  les  rituels  chinois,  telles  qu'elles  sont  pratiquées  e 
Chine  au  vu  et  au  su  de  tout  le  monde,  et  telles  que  les  domini 
cains  les  exposèrent  par  l'un  d'eux  à  la  chaire  apostolique,  afin  d 
savoir  si  on  pouvait  ou  non  les  permettre  aux  nouveaux  chrétiens 
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Le  missionnaire  député  fut  le  P.  Jean-Baptiste  Morales,  né  ei  '  "^^  ^^ 
Andalousie  vers  1597,  arrivé  en  Chine  l'an  1633,  et  mort  dans  o  ^"'^^  " 
pays  le  17  se;»'  mbre  1664,  emportant  l'estime  et  les  regrets  mênii  ■^'"•''"^ 
de  ses  adversaires.  Député  à  Bciïie  l'an  1638  par  ses  confrères  dB  T^,''  ' 
Chine,  il  n'arriva  qu'en  1643  dans  la  capitale  du  monde  chrétien^  •^''^^'^ 

Voici  comme  le  pape  Penoît  XIV  retrace  l'état  de  la  controverse! 

Parmi  les  missionnaires,  plusieurs  soutenaient  que  ces  rites  e 
cérémonies  étaient  purement  civiles,  et  qu'on  devait  les  permeltn  '"''^"^ 
à  ceux  qui,  abandonnant  le  culte  des  idoles,  embrassaient  la  religioi  ""'^f"" 
chrétienne;  les  autres  au  contraire,  attendu  qu'elles  ressentaient! 
superstition,  soutenaient  qu'on  ne  pouvait  aucunement  les  pernrieltre 
sans  faire  injure  à  la  religion.  Les  premiers  qui  déférèvent  cetti 
cause  au  tribunal  du  Saint-Siège,  furent  ceux  qui  soupçonnaient  lei 
dites  cérémonies  infectées  de  superstition.  Plusieurs  doutes  à  ce 
égard  furent  proposés  à  la  congrégation  de  la  Propagande,  laquell 
en  l'année  1645  approuva  le^  réponses  et  les  décisions  des  Théolo 
giens,  qui  jugèrent  ces  mêmes  cérémonies  et  rites  réellement  infectél 
de  superstition.  En  conséquence  le  pape  Innocent  X,  à  la  prière  di 
la  diie  congrégation,  ordonna  à  tous  et  à  chacun  des  missionnaires! 
sous  peine  d'excommunication  encourue  par  le  fait  et  réservée  a 
Saint-Siège,  d'observer  absolument  les  dites  réponses  et  décision 
et  de  les  mettre  en  pratique,  tant  que  le  Saint-Siège  n'en  aurait  paî 
décidé  autrement  ^.  Le  P.  Morales  porta  cette  réponse  du  Saint 
Siège  en  Chine,  où  il  n'arriva  qu'à  la  fin  de  décembre  1649. 

Mais  peu  après,  continue  Benoît  XIV,  d'autres  ouvriers  de 
mission,  au  sujet  des  mêmes  rites  et  cérémonies,  proposèrent  à 
même  congrégation  de  la  Propagande  d'autres  doutes,  d'après  lesquejj 
les  dites  cérémonies  et  rites  paraissaient  n'avoir  en  soi  aucune  supers 
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'ilion.  Le  pape  Alexandre  VII  renvoya  cette  affaire  à  la  congrégation 
!e  l'Inquisition  ou  du  saint-office,  qui,  suivant  l'exposé  divers  des 
jêmes  cérémonies ,  jugea  que  les  unes  pouvaient   se  permettre 
«mme  purement  civiles  et  politiques,  mais  que  les  autres  ne  pou- 
aierit  être  tolérées  d'aucune  manière.  Le  pape  Alexandre  approuva 
(confirma  cette  sentence  l'an  1656  *.  L'exposé  auquel  cette  déci- 
m  répond  avait  été  apporté  de  Chine  par  le  P.  Martin,  jésuite,  qui 
jarli  de  Chii.f  en  1631  ne  parvint  à  Rome  que  trois  ans  après,  Le 
Jlartin  Martini,  né  à  Trente  l'an  1614  et  mort  en  Chine,  l'an  J601 
i  célèbre  parmi  les  savants  par  ses  travaux  géographiques  et  his- 
jriqiies  concernant  la  Chine  et  la  Tartarie. 
Cependant,  reprend  Benoît  XIV,  voilà  que  cette  même  conlro- 
îise  revient  pour  la  troisième  fois  au  Saint-Siège.  Entre  plusieurs 
kites  qui  furent  proposés  à  la  congrégation  de  l'Inquisition  on  lui 
emanda,  si  le  précepte  d'Innocent  X  était  encore  en  vigueur,  par 
fiel,  sous  peine  d'excommunication  encourue  parle  fait,  il  or'don- 
iit  l'observation  des  réponses  et  des  décisions  émanées  en  1645  de 
1  congrégation  de  la  Propagande,  comme  il  a  été  dit.  De  plus,  si 
llendu  les  doutes  récemment  exposés,  il  fallait  encore  tenir  à  la 
ratique  de  ces  décisions  ;  vu  siu-tout  que  cette  pratique  semblait 
«ntraire  au  décret  de  l'Inquisition,  rendu  l'an  1636,  sur  plusieurs 
plions  proposées  d'une  manière  diverse  et  avec  d'autres  circon- 
pces  par  des  missionnaires  apostoliques  en  Chine.  La  sacrée  con- 
teation  de  l'Inquisition  répondit  l'ao  1669,  que  le  susdit  décret  de 
propagande  était  encore  en  vigueur,  eu  égard  aux  choses  qui 
jaient  été  exprimées  dans  les  doutes  ;  et  qu'il  n'avait  pas  été  res- 
|int  par  le  décret  émané  de  l'Inquisition  en  1656;  qu'au  con- 
Jaue  il  devait  être  observé  absolument,  suivant  les  questions  les 
|constances  et  toutes  les  choses  contenues  dans  les  susdits  dou'tes 
Mie  déclara  pareillement,  qu'il  tallait  observer  de  même  le  décret 
|eiGo6,  suivant  les  questions,  les  circonstances  et  les  autres  choses 
exprimées.  Le  pape  Clément  IX  approuva  ce  décret  2.  Ainsi  parle 
'iioît  XIV.  ^ 


'épouses  et  décisionu^ 

Siège  n'en  aurait  paH^'^'^^  dans  ses  Mémoires,  la  Biographie  universelle,  article  Mo- 
e  réponse  du  SaintW'''^  ®^  ailleurs,  ont  donc  eu  tort  de  supposer  que  le  décret  de  1656 
membre  d649.  Jnti'flisait  ou  annulait  celui  de  1645.  Chaque  décret  répond  à  l'en- 

utres  ouvriers  de  i»'"^'*;  ^^^  faits  et  des  circonstances  qu'on  exposait.  Restait  à  savoir, 
les,  proposèrent  à  lW"f  ''application,  lequel  des  deux  exposés,  celui  de  Morales  ou 
)utes,  d'après lesqiieW''"  ^'^  Martini,  était  exact  ou  non.  Or,  l'histoire  du  culte  des  Chinois 
en  soi  aucune  supersW""^  ^"^  '^  second  omettait  plusieurs  faits  et  circonstances  graves, 
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par  exemple  ;  les  deux  sacrifices  solennels  du  printemps  et  de  l'au 
tcmne  enl'lonneurde  Confucius,  l'inscription  des  tablettes,  le  choi 
parle  sort  des  officiants  pour  la  cérémonie  des  ancêtres,  le  jeunet 
la  continence  préparatoires,  le  choix  des  victimes,  le  calice  renipl 
de  vin  ei  les  cérémonies  qui  l'accompagnent,  l'oblation  de  la  chèvn 
ou  du  porc,  l'offrande  et  la  destruction  par  le  feu  des  étoffes  de  soii 
et  de?  feuilles  de  papier-monnaie,  les  prières  qui  accompagnent  ce 
ccré:nonies,  les  prospérités  qu'en  espèrent  les  assistants  ^  Les  mis 
siornaires  de  la  Chine,  qui  voyaient  les  choses  de  leurs  yeux,  trou 
vèrent  donc  la  plupart  que  le  décret  de  IGEO,  rendu  sur  un  expos 
incomplet,  n'y  était  aucunement  appHcable,  mais  uniquement  celu 
de  1645. 

Dès  l'année  1658,  le  pape  Alexandre  VII  avait  institué  trois  vi 
caires  apostoliques,  ayant  juridiction  sur  les  diverses  provinces  d 
la  Chine  et  sur  les  royaumes  voisins.  Nicolas  PaUu,  évêque  d'Hélio 
polis,  né  à  Tours  en  1625,  avait  juridiction  sur  le  royaume  deToug 
king,  sur  les  provinces  chinoises  du  Yun-nan,  du  Kouei-tcheou ,  d 
Hou-quang,  du  Sut-chuen  et  sur  le  royaume  de  Laos.  Monseigneii 
de  la  Motte-Lambert,  évêque  de  Béryte,  avait  sous  sa  juridiction 
Cochinchine,  les  provinces  de  Tche-kiang,  de  Fo-kien,  de  Quang 
tong,  de  Kiang-si  et  l'île  de  Hainan.  Les  provinces  de  Nang-kingl 
de  Péking,  de  Chang-si,  de  Chang-tong,  de  Honan,  de  Chensi,  li 
Corée  et  la  Tartarie  étaient  placées  sous  la  juridiction  d'Ignace  Col 
tolehdi,  évêque  de  Métellopolis  ,  né  à  Brignol ,  en  France.  Par  iinj 
bulle  du  10  avril  1690,  le  pape  Alexandre  Vlll  érigea  deux  évêchéJ 
en  titre,  celui  de  Péking  et  celui  de  Nanking,  sous  la  métropole  d| 
Goa.  Toutes  les  provinces  de  la  Chine  furent  partagées  entre  ces  deuj 
évêchés.  Le  pape  Innocent  XII,  par  une  constitution  du  15  octobrl 
1696,  laissant  à  l'évêque  de  Péking  trois  provinces  et  deux  à  celui  dj 
Nanking,  érigea  les  autres  en  vicariats  apostoliques,  avec  juridictioij 
épiscopale  pour  les  vicaires  et  avec  mandement  du  22  octobre  à  l'arj 
chevêque  de  Goa  et  aux  évêques  de  Macao  et  de  Malaca  de  faire  obj 
server  la  constitution  de  Clément  X  concernant  cette  juridiction.  Pal 
une  autre  bulle  du  23,  il  détacha  du  diocèse  de  Macao  le  royauml 
de  Tonquin.  Le  premier  évêque  de  Péking  fut  un  religieux  de  Saintj 
François:  il  succédait  de  loin  à  un  religieux  du  même  ordre,  JeandJ 
Montcorvin,  que  nous  avons  vu   établir  archevêque   de  PékinJ 
l'an  1314,  y  mourir  vers  l'an  1330,  et  y  avoir  pour  successeur  iiiP 
autre  franciscain  nommé  Nicolas.  Depuis  la  bulle  d'Innocent  XII.iiil 
antre  Franciscain  fut  vicaire  apostolique  du  Che;>si,un  Dominicainj 
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Tche-kiang  ;  un  augustin ,  du  Kiang-si  ;  un  Jésuite  ,  du  Koue- 
bou;  un  autre  jésuite,  du  Cbam-si;  un  ecclésiastique  français, 
Inné,  du  Sut-chuen  ;  un  ecclésiastique  des  Missions- étrangères, 
iFoivien.  Il  y  avait  ainsi  neuf  évêques  à  la  Chine  sur  la  fin  du  dix- 
ième siècle  et  au  commencement  du  dix-huitieme. 
r)!onseigneur  Fallu,  évêque  d'Héliopolis,  revint  de  Chine  à  Rome, 
y  instruire  le  Saint-Siège  de  Fétat  des  choses.  Lorsqu'au  sortir 
IRonie  le  prélat  missionnaire  parut  on  France^  il  y  produisit  cette 
Lression  profonde  dont  on  retrouve  les  traces  dans  le  beau  dis- 
jars  de  Fénelon  sur  l'Epiphanie  :  «  Nous  l'avons  vu,  cet  homme 
Ule  et  magnanime,  qui  revenait  tranquillement  de  faire  le  toiir 
[globe  terrestre.  Nous  avons  vu  cette  vieillesse  prématurée  et  si 
Uante,  ce  corps  vénérable,  courbé  non  sons  le  poids  des  années, 
lis  sous  celui  de  ses  pénitences  et  de  ses  travaux,  et  il  semblait 
L  dire  à  tous,  au  milieu  desquels  il  passait  ravi ,  à  nous  tous  qui 
[pouvions  nous  rassasier  de  le  voir,  de  l'entendre,  de  le  bénir,  de 
Wr  l'onction  et  de  sentir  la  bonne  odeur  de  Jésus-Christ  qui  était 
(lui,  il  semblait  nous  dire  :  «  Maintenant  me  voilà,  je  sais  que  vous 
(verrez  plus  ma  face.  »  Nous  l'avons  vu  qui  venait  de  mesurer  la 
le  entière;  mais  son  cœur,  plus  grand  que  le  monde,  était  encore 
L  ces  contrées  si  éloignées.  L'Esprit  l'appelait  à  la  Chine,  et  l'É- 
Lgile,  qu'il  devait  à  ce  vaste  empire,  était  comme  un  feu  dévorant 
[milieu  de  ses  entrailles,  qu'il  ne  pouvait  plus  retenir.  Allez  donc, 
Int  vieillard  !  Traversez  encore  une  fois  l'Océan  étonné  et  soumis  ; 
lez,  au  nom  de  Dieu.  Vous  verrez  la  terre  promise;  ii  vous  sera 
Iné  d'y  entrer,  parce  que  vous  avez  espéré  contre  l'espérance 
Le.  La  tempête  qui  devait  causer  le  naufrage,  vous  jettera  sur  le 
(âge  désiré.  Pendant  huit  mois,  votre  voix  mourante  fera  retentir 
(bords  de  la  Chine  du  nom  de  Jésus-Christ.  0  morl  précipitée  !  ô 

précieuse  qui  devait  durer  phis  longtemps!  0  douces  espérances 
kement  enlevées  !  Mais  adorons  Dieu,  taisons-nous.  »  La  mort  at- 
jidait  en  effet  monseigneur  Fallu  à  son  retour  en  Chine.  Il  expira 
time  de  son  zèle,  en  1685,  n'ayant  eu  que  le  temps  de  léguer  à 
Lseigneur  Maigret  ses  pouvoirs  d'administrateur  apostolique  et 
snouveaux  plans  d'organisation. 
ICharles  Maigrot,  né  à  Paris,  l'an  1652,  docteur  en  Sorbonne,  prêtre 

missions  étrangères,  partit  en  mars  4681  avec  dix-neuf  autres 
[issionnaires.  Il  passa  quelque  temps  à  Siam  où  son  zèle  ne  fut  pas 

i.  et  il  s'embarqua  l'an  KiSli  avec  monseigneur  Fallu.  Le  bâtiment 
|ii  les  portait  fut  forcé  par  la  tempête  de  relâcher  à  Tiie  Formose, 
1  ils  séjournèrent  cinq  njois;  et  ils  n'entrèrent  dans  la  Chine  qu'au 
Inimencement  de  1684.  Monseigneur  Fallu  le  nomma  vice.- idmi- 
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nistrateur  de  tonte  la  Chine  et  vicaire  apostolique  de  quatre  p| 
vinces*.  Ei.  1088,  le  pape  Alexandre  VIII  le  nomma  vicaire  aposj 
lique  du  Fokien.   Dix   ans  après  il  fut  évêque  de  Conon, 
Innocenl  XU,  et  contirmé  dans  sa  qualité  de  vicaire  apostolique. 
Et  comme  administrateur  spirituel  de  toute  la  Chine,  etcom 
vicaire  apostolique  du  Fokien ,  monseigneur  Maigrot  devait  une 
tention  particulière  à  la  controverse  des  cérémonies  chinoises. 
Saint-Siège  avait  décidé  la  question  de  droit,  savoir  :  qu'avec 
faits  et  les  circonstances  exposés  par  Morales ,  lesdites  cérérno 
ne  pouvaient  être  permises  aux  Chrétiens  ;  qu'avec  les  faits  et  les 
constances  exposés  par  Martini,  il  y  avait  des  parties  qu'on  pou 
tolérer,  d'autres  non.  Il  s'agissait  en  Chine  de  faire  l'application 
ces  deux  réponses,  aux  faits  et  circonstances  réels,  que  tout  le  moi 
avait  sous  les  yeux. 

En  conséquence ,  le  20  mars  1693,  monseigneur  Maigrot  pu 
une  déclaration  ou  ordonnance  provisionnelle,  obligatoire  pour  t 
les  missionnaires  de  son  vicariat,  jusqu'à  ce  qu'il  en  fût  ordonné 
trement  par  le  Saint-Siège.  Cette  ordonnance,  où  il  rappelle  sa  d 
gation  de  monseigneur  d'Hèliopoiîs,  administrateur  général  des 
sions  de  la  Chine,  contient  sept  articles.  1°  Pour  désigner  Die 
faut  se  servir  Je  l'expression  chinoise  Tien-chu,  seigneur  du 
reçue  par  un  long  usage.  2"  Défense  d'apposer  dans  aucune  < 
des  tablettes  avec  ces  mots  King-tîen,  adorez  le  ciel.  3°  L'expi 
présenté  au  souverain  pontife  Alexandre  ^11  s'éloigne  de  la  vérit 
beaucoup  de  choses.  A°  Les  missionnaires  ne  permettront  aucu 
ment  aux  Chrétiens  de  présider,  de  servir  ou  d'assister  aux  sacrifiHjiefjj  pr, 
solennels  que  l'on  a  coutume  d'offrir  deux  fois  par  an  à  Confuciu  ,,ste,  d 
aux  ancêtres,  oblationsque  nous  déclarons  entachées  desuperstili  jciel  m 
5»  Sur  les  tablettes  domestiques  en  l'honneur  des  ancêtres,  on 
doit  tolérer  que  le  seul  nom  du  défunt.  6"  Il  est  téméraire  d'assij|eigneur 
que  la  philosophie  professée  par  les  Chinois,  si  on  l'entend  bien 
rien  de  contraire  à  la  loi  chrétienne,  etc.  7°  Les  missionnaires  vMux  anc< 
leront  à  ce  que  les  Chrétiens  qui  expliquent  les  livres  chinois  dans 
écoles,  n'insinuent  à  leurs  auditeurs  l'athéisme  dont  ces  livres  s 
infectés  ^. 

Le  10  novembre  de  la  même  année  l093,  monseigneur  MaiAfofggseï 
exposa  dans  un  méaioire  adressé  à  la  coiigrègation  du  saint  oti   Y.kingY 
1°  à  quelles  occasions  et  pour  quels  motifs  il  a  publié  son  ordonnai! 
2°  quelques-unes  des  raisons  qui  l'avaient  porté  à  décider  provi 
renient  les  sept  articles;  3»  des  réponses  aux  objections  que  pro 
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■jinent  on  lui  ferait  ;  4°  l'état  où  en  était  l'affaire.  Dans  ce  mémoire, 
m  avons  remarqué  un  fait  bien  grave  et  peu  connu  :  c'est  que  jus- 
j'alors  le  Saint-Siège  faisait  faire  serment  à  tous  les  missionnaires 
ïla  Chine,  y  compris  les  jésuites,  de  ne  solliciter  ni  accepter,  et 
«la  sous  peine  d'excommunication  encourue  par  le  fait  même,  au- 
un  pouvoir  des  ordinaires  de  l'Inde  *,  savoir  de  l'archevêque  portu- 
iisde  Goa  et  de  1  évêque  portugais  de  Macao.  Il  paraît  que  la  Chaire 
^ostolique  entrevoyait  dès-lors  dans  ces  prélatures  portugaises  l'es- 
à  de  schisme  qui  a  fini  par  y  prévaloir,  du  moins  à  Goa.  Le  même 
W,  10  novembre,  monseigneur  Maigrot  porta  sa  cause  au  tribunal 
^Innocent  XII,  qui,  le  15  janvier  1G97,  lui  adressa  un  bref  d'encou- 
jgement  et  en  même  temps  d'exhortation  à  procurer  l'union  des 
lels,  que  tout  le  moipjpi.its  autant  que  possible  K 

Innocent  XII  chargea  la  congrégation  du  Saint-OfTice  d'examiner 
igneur  Maigrot  puMfond  toute  la  controverse,  de  se  procurer  une  connaissance  exacte 
,  obligatoire j)ourtJ^i  fait j  et  de  formuler  un  certain  nombre  de  questions  à  résoudre. 

icolas  Charmot,  missionnaire  français  de  la  Chine,  était,  pour  suivre 
lie  affaire,  procureur  de  monseigneur  Maigrot  ainsi  que  des  autres 
ïêques  et  vicaires  apostoliques  venus  de  France.  Le  3  juillet  1097, 
congrégation  lui  recommanda  de  choisir  d'entre  les  sept  articles 
mandement  de  Maigrot ,  nommé  alors  évêque  de  Conon,  ceux 
dI  pourraient  être  prouvés  par  le  témoignage  des  auteurs  qui  ont 
rit  sur  la  Chine,  en  particulier  par  le  témoignage  des  jésuites  eux- 
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'éloigne  de  la  vente  nêmes.  Dans  un  mémoire,  présenté  le  6  août  de  la  même  année, 
krmot  établit ,  par  le  témoignage  même  de  ces  Pères ,  quatre 
Ma  principaux  :  1°  Les  mots  lien,  Ciel,  Çhang-ti,  empereur  au- 
is  par  an  à  Confuciu  ^^te,  dans  l'acception  actuelle  et  générale  des  Chinois,  signifient 
itachéesdesuperstili  jciel  matériel;  on  ne  peut  donc  pas  s'en  servir  pour  signifier  le 
ur  des  ancêtres,  on  jai  Dieu,  mais  il  convient  d'employer  l'expression  de  Tien-tchu, 
est  téméraire  d'assi  eigneur  du  Ciel,  adopté  dès  le  commencement  par  le  P.  Ricci,  jé- 
uite.  2»  Les  lieux  où  les  Chinois  font  leurs  oblations  à  Confucius  et 
lux  ancêtres,  sont  de  vrais  temples,  portant  le  nom  do  Miao,  nom 
ommun  à  tous  les  temples  de  la  Chine,  à  ceux  des  Bonzes  comme 
lUx  autres.  3°  Les  tablettes  domestiques  et  l'endroit  où  on  les  dé- 
■lose,  sont  dédiées  aux  esprits  des  défunts.  4"  La  philosophie  que 
,  monseigneur  Mai  Jprofesgenj  jgg  chinois  esi  contraire  à  la  loi  chrétienne,  et  le  livre 
'-A'm<7  renferme  des  superstitions  dy  l.  ii  ie.  Les  Jésuites  dont  il  rap- 


porte les  témoignages,  sont  les  Pèr";-,  R'   îi,  Trigaut,  Alvare,  Sémédo, 
liircher,  Gabriel  de  Magellan,  Martiu  Martini,  Alexandre  de  Rhodes, 
t  objections  que  pro  Pien-e  Maffei,  Daniel Birtole,  Philippe  Marin,  Michel  le  Tellier,  Louis 
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Lecomte  *.  Les  Jésuites  présentèrent  aussi  de  leur  cô^é  plusieu 
mémoires,  où  ils  s'appuient  un  peu  moins  sur  les  faits,  que  sur  d 
raisonnements  plus  ou  moins  probables  2.  Us  auraient  niieux  aim 
dirait-on,  voir  décider  cette  controverse  par  l'empereur  de  la  Chin 
que  par  le  successeur  de  Saint-Pierre  et  le  vicaire  de  Jésus-Chiist. 
On  lit  dans  leur  historien  moderne,  Crétineau-Joly  :  «  Dans  lecô 
rant  de  l'annéô  1700,  lorsque  ces  interminables  discussions  occi 
paient  tous  les  savants,  les  Pères  Antoine  Thomas,  Philippe  Grimai, 
Pcreira,  Gerbillon,  Bouvet,  Joseph  Suarèz ,  Kilian  Stumpf,  Jea, 
Baptiste  Régis,  Louis  Pernoti  et  Parennin ,  jésuites  fameux  da 
l'histoire  des  sciences,  firent  au  Saint-Siège  la  proposition  suivant 
—  D'après  i'avis  commun  de  tous  les  Pères  de  la  Compagnie  . 
Jésus  résidant  à  la  cour  de  Pékin,  on  a  jugé  à  propos  de  s'adress 
à  l'empereur  et  de  lui  demander  une  sentence  certaine  et  sûre  to 
chant  le  sens  véritable  et  légitime  des  rites  et  des  cérémonies  de  si 
empire,  afin  de  constater  t.'il  était  purement  civil,  ou  bien  s'il  co 
tenait  quelque  autre  chose  à  l'égard  de  Confucius  et  des  ancêti. 
morts.  Nous  avons  dit  une  sentence  certaine  et  sûre,  puisqu'il  n'a| 
partieut  qu'à  l'empoveur  de  définir  ce  qu'il  faut  faire  et  penser  da 
ces  matières.  En  etlet,  étant  le  législateur  suprême  de  son  empir 
tant  pour  les  choses  sacrées  que  pour  les  choses  politiques  et  civile 
son  autorité  est  si  absolue,  qu'il  décide  sans  appel,  pour  tout  l'en. 
pire  ce  qu'il  faut  faire  et  penser  au  sujet  des  rites,  et  qu'il  défiii 
dans  quel  sens  il  faut  entendre  les  écrits  des  anciens.  Ajoutez  à  l'a 
torité  de  sa  définition  la  haute  réputation  qu'il  s'est  acquise  par 
science  dans  tout  l'empire  3,  »  L'historien  observe  que  cette  prop 
sition  des  dix  jésuites  de  cour  fut  trouvée  prudente  par  le  protesta. 
Leibnitz,  mais  repoussée  par  la  Chaire  apostolique,  qui  trouva  peu 
être  qu'elle  sentait  un  peu  plus  la  cour  que  le  cénacle. 

Innocent  XII  étant  mort  le  7  septembre  1700  pendant  l'examen  dj 
la  cause,  son  successeur  Clément  XI  le  fit  continuer  en  sa  présenc. 
avec  le  plus  grand  soin,  jusqu'au  20  novembre  1704,  où  il  confirm 
et  approuva  les  réponses  suivantes  de  la  congrégation  de  l'Inquis. 
tion.  Comme  le  vrai  Dieu  ne  peut  être  nommé  convenablement  e 
Chine  avec  des  mots  européens,  il  faut  employer  le  mot  Tim-clm 
c'est-à-dire  seigneur  du  Ciel,  usité  depuis  longtemps  et  avec  appro 
bation  par  les  missionnaires  et  les  fidèles  :  au  contraire  il  faut  abso 
lument  rejeter  les  noms  de  Tien  ciel,  et  Ckang-ti  empereur  auguste 
C'est   pourquoi,  il  ne  faut  point  "crmettre  d'appendre  dans  le 


*  Hist.  cultus  sinensium,  p.  473-504.- 
Vagnie  de  Jésus,  t.  5,  p.  46. 
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jises  des  Chrétiens,  ni  y  laisser  appendre ,  des  tablettes  avec  l'in- 
îiption  chinoise  King-tien,  adorez  le  ciel. 

En  outre,  on  ne  doit  permettre  d'aucune  manière  ni  pour  aucune 
piise,  aux  fidèles  du  Christ,  de  présider,  de  servir  ou  d'assister  aux 
'  iTitices  ou  oblations  solennelles  que  les  Chinois  ont  coutume  de 
|:re,  aux  deux  équinoxes  de  chaque  année,  à  Confucius  et  aux  an- 
ires  défunts,  ces  oblations  ou  sacrifices  étant  entachés  de  supers- 
ion.  Pareillement  ne  faut-il  point  permettre  que,  dans  les  bâtiments 
iConfucius  appelés  en  chinois  Miao,  les  mêmes  Chrétiens  exécutent 
^cérémonies,  rites  et  oblations  qui  se  font  en  l'honneur  du  même 
infucius,  soit  chaque  mois  à  la  nouvelle  lune  et  à  la  pleine  lune 
|ir  les  mandarins  ou  premiers  magistrats,  et  les  autres  ofliciers  et 
lires  ;  soit  par  les  mêmes  mandarins  ou  gouverneurs  et  magistrats, 
;ant  qu'ils  prennent  ou  du  moins  après  qu'ils  ont  pris  possession 
rieur  dignité;  soit  enfin  par  les  lettrés,  qui,  après  avoir  été  admis 
-X  grades,  se  transportent  de  suite  au  temple  ou  bâtiment  de 
■rafucius. 

De  plus,  il  ne  faut  point  permettre  aux  Chrétiens  de  faire,  dans  les 
|i)ples  ou  bâtiments  dédiés  aux  ancêtres,  des  oblations  moins  so- 
|melles,  ni  d'y  officier  ou  servir  d'une  manière  quelconque,  ou  d'y 
|âtiquer  d'autres  rites  et  cérémonies. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  permettre  aux  Chrétiens  d'exécuter,  soit 
|ec  des  gentils  soit  à  part,  les  oblations,  rites  et  cérémonies  de  ce 
■m  qui  ont  coutume  de  se  faire  en  1  honneur  des  ancêtres,  devant 
■s  tablettes  dans  des  maisons  pai-ticulières,  soit  sur  leurs  sépul- 
;,  soit  avant  leur  sépulture,  ni  d'y  officier  ou  assister.  Il  y  a  plus  : 
irès  avoir  bien  pesé  ce  qui  a  été  allégué  de  part  et  d'autre  et  dis- 
|tétout  avec  soin,  on  a  trouvé  que  toutes  les  susdites  choses  se 
itiquent  de  telle  sorte,  qu'elles  ne  peuvent  être  séparées  de  la  su- 
trsfition  ;  par  conséquent  on  ne  peut  pas  les  permettre  au>:  Ghré- 
ins,  même  lorsqu'ils  les  feraient  précéder  d'une  protestation  pu- 
que  ou  secrète  qu'ils  pratiquent  ces  choses  envers  les  ancêtres, 
ra  par  un  culte  religieux,  mais  par  un  culte  purement  civil  et  poli- 
le,  et  qu'ils  ne  leur  demandent  ni  n'espèrent  d'eux  quoique  ce 

I  ne  faut  pourtant  pas  conclure  que  par  ces  choses  est  défendue 
tfe  présence  ou  assistance  purement  matérielle  qu'il  arrive  parfois 
IX  Chrétiens  de  prêter  aux  gentils,  pratiquant  des  actes  supersti- 
iiix,  pourvu  qu'ils  ne  donnent  à  ces  actes  aucune  approbation  ni 
ipresse  ni  tacite,  ne  prennent  part  à  aucun  ministère,  lorsqu'ils  ne 
uvent  éviter  autrement  les  haines  et  les  inimitiés,  et  qu'il  n'y  a  pas 

péril  de  subversion. 
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Enfin,  on  no  doit  point  permettre  aux  Chrétiens  de  retenir  dal 
leurs  maisons  particulières  les  tablettes  des  ancêtres  défunts  suivîL 
l'usage  du  pays,  c'est-à-dire  avec  l'inscription  chinoise  que  c'est] 
trône  ou  le  siège  de  l'esprit  ou  de  l'ame  d'un  tel,  lors  même  ni 
cette  inscription  ne  serait  qu'abrégée.  Quant  aux  tablettes  qui 
portent  que  le  nom  du  défunt,  on  peut  les  tolérer,  pourvu  qu'en 
faisant  on  évite  tout  ce  qui  sent  la  superstition,  et  qu'il  n'y  ait 
de  scandale,  c'est-h-dire,  pourvu  que  les  infidèles  ne  puissent 
s'imaginer  que  les  Chrétiens  retiennent  ces  tablettes  dans  le  mê^ 
esprit  qu'eux  :  do  plus,  à  côté  de  ces  tablettes  il  faut  apposer  iil 
déclaration,  qui  énonce  quelle  est  la  foi  des  Chrétiens  touchant 
morts,  et  quelle  doit  être  la  piété  des  fils  et  des  petits-fils  env( 
leurs  ancêtres. 

Clément  XI  ajoute  que,  s'il  y  a  d'autres  usages  exempts  de  s] 
perstition  et  purement  civils,  son  intention  n'est  point  de  lesdéfi^ 
dre  :  mais  que  c'est  aux  commissaires  et  visiteurs  du  Saint-Siés, 
aux  évêques  et  aux  vicaires  apostoliques  à  juger  s'il  en  est  de  tM 
quels  ils  sont,  et  avec  quelles  précautions  on  peut  les  tolérer. 

Rome  ayant  ainsi  parlé  le  20  novembre  170-i,  la  cause  était  fini 
Ce  qui  n'était  pas  fini  encoro,  c'était  la  mise  en  pratique  de  la  déj 
sion  par  tous  les  missionnaires.  Le  très-grand  nombre  se  montrèrd 
dès  le  premier  moment  vrais  fils  de  l'obéissance.  Quelques-uns, 
croyant  plus  sages  que  le  vicaire  de  Jésus-Christ,  voulurent  élue 
ses  ordres  avec  des  distinctions  plus  ou  moins  probables.  Mi 
Rome  a  parlé,  et  sa  parole  demeure  la  règle  à  laquelle  tout  fini 
par  se  réunir.  Et  aujourd'hui  la  Wnédiction  de  Dieu  récompense] 
parfaite  soumission  de  tous  les  missionnaires,  ainsi  que  de  leurs  tr/ 
ou  quatre  cent  mille  néophytes  de  la  Chine. 

Pour  préparer  les  voies  et  tenir  la  main  à  l'exécution  des  ordr, 
du  Saint-Siège,  le  pape  Clément  XI  nomma,  le  o  décembre  ITIj 
nn  commissaire  et  visiteur  général  de  l'Inde  et  de  la  Chine,  avec 
pouvoirs  de  légat  a  lalere.  Ce  fut  Charles-ïhomas  Maillard  de  ToiJ 
non,  patriarche  d'Antioche,  issu  d'une  ancienne  et  illustre  maisj 
de  Rumilli  en  Savoie,  et  né  à  Turin  le  21  décembre  1CG8.  SI 
père,  Yictor-Amédée  de  Maillard,  comte  de  Tournon  et  niarqil 
d'Albi,  ministre  d'État,  gouverneur  du  château  et  du  comté  deNiq 
mourut  en  1702.  Le  fils,  après  avoir  achevé  ses  études  à  Rome, 
collège  de  la  Propagande,  embrassa  l'état  ecclésiastique,  et  ne  tarf 
point  à  se  distinguer  par  ses  lumières  et  par  son  dévouement  " 
Saint-Siège.  Parti  d'Europe,  légat  apostolique,  en  1703,  il  arriva 
Chine  au  commencement  do  l'année  170r).  A  son  départ,  il  n'av| 
pas  encore  le  texte  de  la  décision  pontilicale  qui  ne  fut  signé  que  ' 
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jinovembre  1704,  mais  il  en  connaissait  les  dispositions,  délibérées 

[arrêtées  depuis  plusieurs  années,  et  qui  étaient  substantiellement 

a  mômes  que  dans  la  réponse  d'Innocent  X  en  1645,  et  dans  le 

jandement  provisionnel  de  monseigneur  Maigrot  en  1G93.  Le  légat 

ipportait  à  ce  prélat,  alors  évoque  de  Conon  et  vicaire  apostolique 

ijFokien,  une  lettre  de  satisfaction  de  Clémeat  XI;  ce  qui  montrait 

jsez  que  le  Pape  pensait  comme  l'évéque.  Aussi  le  légat  manda-t-il 

rès  de  lui  ce  dernier,  afm  de  profiter  de  ses  conseils  :  il  manda 

our  la  fin  même  un  des  plus  célèbres  et  des  plus  savants  Jésuites, 

(P.  Claude  Visdelou,  que  déjà  nous  avons  appris  à  connaître;  étant 

m  religieux  aussi  distingué  par  sa  science  et  sa  vertu,  le  légat  apos- 

olique  ne  pouvait  mieux  faire  que  de  le  prendre  pour  conseil  *. 

Quant  à  la  conduite  tenue  en  cette  aftaire  et  par  le  légat  et  par  ses 

!eux  conseillers,  nous  avons  le  jugement  d'une  autorité  compétente, 

jgement  auquel  nous  avons  eu  le  tort  de  ne  pas  faire  assez  d'atten- 

ion,  en  la  première  édition  de  cette  histoire  :  c'est  le  jugement  delà 

laire  apostolique  même.  Toujours  et  hautement  le  vicaire  de  Jésus- 

ilirist  approuva  la  conduite  du  légat,  il  le  nomma  cardinal  pendant 

i  légation  et  lui  en  porta  les  insignes  dans  la  prison  môme  où  il 

ilait  détenu  par  ses  persécuteurs  ;  et  après  qu'il  y  fut  mort  le  8  juin 

l'IO,  Clément  XI  prononça  son  éloge  dans  l'assemblée  des  cardi- 

mix,  et  donna  ordre  de  rapporter  à  Rome,  où  il  est  inhumé  dans 

église  de  la   Propagande,  avec  un  magnifique  mausolée  sur  sa 

Biiibe,  témoignage  toujours  subsistant  de  sa  fidélité  à  exécuter  les  dé- 

:isions  du  Saint-Siège.  Le  jésuite  Claude  Visdelou  eut  aussi  part  à  la 

j«rsécution  ;  le  vicaire  de  Jésus-Christ  le  consola  et  le  loua  de 

ïêrae.  Le  12  janvier  1708,  Clément  XI  le  nomma  vicaire  aposloli- 

jue,  chargé  de  l'administration  de  plusieurs  provinces  de  la  Chine, 

'Uni  mois  après  évoque  de  Claudiopolis.  Le  2  février  1709  il  reçut 

a  consécration  épiscopale  des  mains  du  cardinal  de  Tournon  dans 

a  prison  même  de  Macao,  comme  autrefois  les  premiers  hommes 

iapostoliques  dans  les  catacombes  de  Rome  païenne.  Clément  XI  lui 

envoya  un  bref  qui  approuvait  sa  conduite.  Par  suite  de  la  persécu- 

|lion,  il  passa  les  dernières  années  de  sa  vie  à  Pondichéri,  logé, 

iDourri,  vêtu  avec  la  même  simplicité  que  le  plus  simple  des  religieux 

capucins,  chez  lesquels  il  avait  établi  sa  demeure  et  chez  lesquels  il 

mourut  le  1 1  novembre  1757.  Charles  Maigrot,  évêciue  de  Conon  et 

lïicaire  apostolique  du  Fokien,  fut  également  persécuté.  Le  venu  en 

^Biographie  univ.,  t.  -iO,  Visdelou,  par  Aboi  Rémusat.  Nous  icnorons  pourquoi 
llTétincau-Joly  a  omis,  dans  son  histoire  des  Jtmites,  les  T.  1».  Visdelou  ei  Lougo- 
lardi,  précisément  les  deux  plus  dévoiK'.^  au  Saint-Siégc. 
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Europe,  il  coniptrtit  so  retirer  au  séminaire  des  missions  étrange 
h  Paris  ;  mais  il  y  séjourna  peu,  et  se  rendit  h  Home,  où  Clément 
l'appela,  pour  appiuMidre  de  lui  tout  ce  qui  ,s  lait  passé  en  Chii 
Il  arriva  dans  rette  capitale  en  mars  1709,  et  y  tit  i«çu  de  la  manièî 
la  plus  lionorabie.  Il  rendit  comi)te  au  Pape  de  l'état  des  choses 
des  copies  de  sa  relation  furent  déposées  dans  la  bibliothèque  Cas 

nata.  Il  continua  de  résider  à  Home,  où  il  jouissait  d'une  pension  qu» -  - 

Clément  XI  lui  avait  accordée,  et  qu'Innocent  XIII  augmenta  depuiW  '"  --^^^  ^ 
Benoît  XIII  lui  témoigna  également  beaucoup  d'estime  et  de  biei*  ^"  ^^^ 
veillance.  Ce  prélat  menait  h  Rome  la  vie  la  plus  édifiante  :  simp 
dans  sa  dépense,  charitable  envers  les  pauvres,  il  était  entièrerae 
livré  aux  exercices  de  piété.  Il  mourut  en  cette  ville  le  28  févrii 
1730,  à  l'Age  de  78  ans.  «  Les  décisions  subséquentt^s  du  Pape,  o, 
serve  Picot  dans  la  Biographie  universelle  article  Maigrot,  jusli'liei 
assez  le  parti  qu'avait  pris  l'évêque  do  Conon,  sur  la  question  d 
rites  et  des  cérémonies  chinoises  ;  et  quant  à  se  connaissances  sur ,     , 
langue  et  l'histoire  du  pays,  elles  sont  attestées  par  un  ouvrage  lati     ^  que  r< 
manuscrit  qui  a  pour  titre  :  quatre  dissertations  de  la  religion  chi       '    ' 
noise.  » 

Maintenant,  quels  furent  les  principaux  actes  de  la  légation  di 
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phie  universelle,  article  Tournon.  «  Le  patriarclie  n'obtint  que  pai 
le  crédit  des  Jésuites  la  permission  de  se  rendre  à  Péking.  où  ils  lu 
procurèrent  une  entrée  qui  surpassait,  par  la  pompe  et  la  magnifi 
cence,  celle  de  tous  les  ambassadeurs.  Admis  à  l'audience  de  l'ernl  !e  'a  Chi 
pereur  Kang-hi,  le  légat  lui  parla  du  projet  d'établir  à  la  Chine  u|  îne  lettre 
supérieur-général  des  missions,  qui  deviendrait  l'intermédiaire  entra  {  Et  pen 


iflur  Yaci 
•estât  dai 
1Î06,  ce 


îiiine,  e 
l'oici  ce  I 


le  Saint-Siège  et  le  gouvernement  Chinois.  Cette  idée  déplut  à  l'em 
pereur,  qui  cessa  bientôt  de  montrer  les  mômes  égards,  la  mêmi 
déférence  au  légat,  qu'il  jugea  minutieux  et  tracassier.  Le  patriarchi  lioyen  d^ 
accusa  les  jésuites  de  ce  changement;  ceux-ci  l'attribuèrent  àl'il  entes  r€ 
gnorance  qu'il  montrait  des  usages  de  la  Chine,  et  à  son  peu  d'é-|  lisait  leu 
gards  pour  les  volontés  de  l'empereur.  Quoiqu'il  en  soit,  le  pati  !r|  'uprès  d( 
che  reçut,  le  3  août  1706,  l'ordre  de  sortir  de  Péking.  Il  ne  quittai  tes  indig 
cette  ville  que  le  28,  ayant  été  retenu  par  des  affaires  qu'il  jugeait  defleux  des 
son  devoir  de  terminer  avant  son  départ  ;  mais  la  négligence  invo- 
lontaire qu'il  avait  mise  dans  l'exécution  d'un  ordre  émané  de  l'em- 
pereur acheva  d'indisposer  ce  prince.  Le  légat  prit  la  route  de  Nan-Î 
king,  où  il  s'arrétLi  pour  faire  ses  dernières  dispositions  avant  son 
retour  en  Europe.  C'est  de  cette  ville  qu'est  daté  le  fameux  mande- 
ment qu'il  publia  le  28  janvier  1707,  par  lequel  (suivant  la  décision 
et  les  ordres  du  Pape)  il  interdit  aux  nouveaux  chrétiens  la^^pratique 
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Ijis  anciennes  cérémonies,  et  en]    ut  aux    missionnaires  de  se  con- 
ormtT  à  cette  instruction,  sous  i,  s  peines  can(  ilques.  Cette  pièce 
rrila  lellemont  l'empereur,  (ju'il  donna  l'ortlre  d'arrêter  le  patriar- 
iie  et  de  le  conduire  à  Macao,  où  il  l'ut  remis  h  la  garde  des  Portu- 
jiis,  ({ui  le  traitèrent  d'u"  manière  d'aui.mt  plus  rigoureuse,  qu'il 
6  avait  desservis  pi  's  de  l'empereur.  Malgré  les  réclamations  des  jé- 
uites,  le  Pape  approuva  la  conduite  de  son  légat ,  et,  en  récompense 
in  zèle  qu'il  avait  mor'tré,  le  créa  cardinal.  » 
En  second  lien,  quelle  part  l'évéque  de  Con       vicaa»  apostolique 
in  Fokien,  eut    I  dans  cetit!  légation  du   ,       .ircrie  dXntioche? 
oici  ce  qu'on  lit,  à  son  article,  dans  la  Biograj'liio  universelle  : 
iM.  de  Tournon,  étant  arrivé  à  Péking,  y  manda  l'évêque  de  Conon 
our  conférer  avec  lui  sur  les  obje.     les  contestations  :  et  peu  après, 
flui-cifut  appelé  devant  i'empeiour  lui-même;  c'était  en  4700. 
empereur  voulut  lui  faire  reconnaître  que  les  cérémonies  prati- 
juoes  en  Chine,  n'étaient  point  contraires  à  la  religion  chrétiennie  ; 
e  que  l'évêque  refusa.  Le  prince,  pour  s'assurer  s'il  était  fort  in- 
ruit  dans  les  lettres  chinoises,  lui  proposa  ih         quelque  .  carac- 
eres  qui  étaient  au  haut  de  la  salle.  Maigrot  répondit  qu'il  y  en  avait 
in  qu'il  ne  connaissait  pas,  et  un  autre  que  l'éloignement  l'emp»  - 
liait  de  bien  distinguer  ;  circonstance  qui  servit  depuis  de  pr  texte 
lour  l'accuser  d'ignorance  ^.  L'empereur,  mécontent,  ordonna  qu'il 
•estât  dans  la  maison  des  jésuites  de  Péking  ;  au  mois  de   lécembre 
!l"06,  ce  monarque  le  lit  mettre  en  prison  ;  et  peu  après  il  le  bannit 
la  la  Chine.  Le  légat  approuva  la  conduite  de  l'évêque,  et  lui  écrivit 
me  lettre  d'encouragement  et  de  félicitation.  » 
I  Et  pendant  que  le  légat  et  l'évêque  étaient  ainsi  persécutés  en 
piine,  et  à  Macao,  que  faisaient  les  .lésuites  de  la  cour  de  Péking  ? 
lïoici  ce  qu'on  lit  dans  leur  moderne  historien,  qui  ne  néglige  aucun 
iioyen  de  faire  leur  apologie.  «  Le  cardinal  s'était  plaint,  h  ditfé- 
entes  reprises,  des  obstacles  que  les  Jésuites  lui  suscitaient.  Il  se 
lisait  leur  antagoniste  ;  on  connaissait  le  crédit  dont  ils  jouissaient 
luprès  de  l'empereur  :  il  n'en  fallut  pas  tant  pour  les  faire  accuser 
s  indignes  traitements  auxquels  les  Portugais  le  soumirent.  Aux 
veux  des  Jansénistes,  Tournon  fut  un  martyr  qui  trouve  des  bour- 
reaux dans  la  compagnie  do  Jésus.  Avec  quelle  fureur,  dit  le  Jansé- 
aiste  Coudrette,  la  société  n'a-t-elle  pas  persécuté  dans  les  Indes 
Orientales  :  ....  M.  Maigrot,  évêque  de  Conon;...  le  P.  Visdelou,  Jé- 

'  On  compte  dans  la  langue  chinoise  plus  de  40,003  caractères.  11  n'est  donc  pas 
tonnant  qu'il  y  en  eût  un  que  M.  de  (ionon  ne  reconnût  pas  parmi  ceux  qui  lui 
Uieut  montrés;  aucun  chinois  n'a  la  connaissance  parfaite  do  tous  les  carac- 
Mos  de  sa  langue. 
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suite  et  évoque  de  Claudiopolis;  le  P.  Fouquet,  autre  Jésuite,  évu 
que  d'Eleutiiéropolis...!  Les  légats  du  Saint-Siège,  le  cardinal  d 
Tournon  et  Mezzabarba  n'ont  pas  été  épargnés,  et  l'on  sait  à  que 
excès  les  Jésuites  se  sont  portés  à  l'égard  de  ce  saint  cardinal,  doi 
ils  ont  été  proprement  les  meurtriers.  »  —  A  des  accusations 
graves,  l'historien  apologiste  répond  :  «  Aucune  preuve  directe  o 
indirecte  ne  corrobore  ces  imputations  ;  il  n'y  a  pas  même  de  trac. 
qui  mettent  sur  la  voie  d'un  conseil  donné  à  Kang-hi  ou  d'un  enccu 
ragenient  donné  aux  vengeances  portugaises.  Les  Jésuites  restèren 
neutres  en  cette  circonstance;  leur  neutralité,  qui  serait  un  habile  cal 
cul  selon  la  politique  humaine,  est  une  faute  aux  yeux  de  l'histoir 
et  de  la  religion.  Le  cardinal-légat  se  posait  en  adversaire  de  leur 
opinions  ;  mais  ils  devaient  respecter  son  rang  et  ses  vertus.  L 
meilJeurmoyen  de  faire  comprendre  ce  respect,  c'était  d'user  de  leu 
crédit  pour  protéger  sa  liberté.  Ils  n'osèrent  pas  se  porter  médiateur 
entre  le  monarque  et  le  légat  ;  cette  indifférence  eut  pour  eux  de 
résultats  que  la  calomnie  envenima  *.  »  Ainsi  parle  l'historien  de  1 
compagnie  de  Jésus. 

Qu'il  nous  soit  permis  d'ajouter  un  mot.  Quand  nous  avons  exa  : 
miné  avec  plus  de  loisir  et  d'attention  toute  cette  controverse,  nou 
ne  saurions  dire  la  peine  que  nous  avons  ressentie  de  voir  qu'il  n' 
a  pas  de  meilleures  raisons  pour  excuser  des  religieux  que  nou  l 
aimons  du  fond  de  notre  âme;  d'autant  plus  que,  par  suite  de  cetl 
affection  trop  partiale,  nous  avons  été  réellement  injuste  envers  1 
cardinal  de  Tournon  et  l'évêque  Maigrot  dans  la  première  édition  d 
cette  histoire  :  nous  en  avons  un  profond  regret. 

Quant  à  la  suite  et  la  fin  de  cette  controverse,  en  voici  le  résumé 
principalement  d'après  Benoît  XIV.  Le  25  septembre  4710,  le  papf 
Clément  XI,  après  avoir  de  nouveau  entendu  la  congrégation  de  ; 
cardinaux,  confirma  ses  réponses  du  20  novembre  1704,  ainsi  qui 
le  mandement  du  cardinal  de  Tournon,  et  ordonna  d'y  obéir  sou 
les  peines  prononcées  par  le  mandement.  L'historien  des  Jésuites 
Crélineau-Joly  qui  altère  cependant  un  peu  la  substance  du  décre 
pontifical,  ajoute  :  «  Le  général  de  la  société  et  les  Pères  de  toute! 
les  provinces,  assemblés  au  mois  de  novembre  47H,  se  rendirent  al 
Vatican  pour  protester  aux  genoux  de  Clément,  de  leur  inaltérablf 
fidélité  au  Saint-Siège,  et,  en  présence  du  Pontife,  Michel-Angé 
Tamburini  termina  ainsi  la  déclaration  de  l'ordre  de  Jésus  :  «  sl 
cependant  il  se  trouvait  à  l'avenir  quelqu'un  parmi  nous,  en  quelque 
endroit  du  monde  que  ce  fût,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  qui  eût  d'autrei 

'  Crélineau-Joly,  hisl.  de  la  comy.  de  Jésus,  t.  5,  p,  -iO  et  50,  3'  édit.  1861. 
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ientiments,  ou  qui  tînt  un  autre  langage,  car  la  prudence  des  hommes 
je  peut  arrêter  ni  prévenir  ni  empêcher  de  semblables  événements 
Jans  une  si  grande  multitude  de  sujets,  le  général  déclare,  assure  et 
proteste,  au  nom  de  la  compagnie,  qu'elle  le  repousse  dès  à  présent  ; 
ju'il  est  digne  de  châtiment,  et  ne  peut  être  reconnu  pour  véritable 
ît  légitime  entant  de  la  compagnie  de  Jésus.  «  Rien  n'était  plus 
explicite  que  ces  paroles,  reprend  l'historien.  Les  missionnaires  au- 
raient dû  les  adopter  comme  règle  de  conduite  -,  ils  cherchèrent  à  élu- 
der par  des  subtilités  la  décision  pontificale  *.  » 

De  son  côté,  le  pape  Clément  XI  s'exprime  d'une  manière  encore 
plus  sévère.  Il  avait  déclaré  expressément  que  la  cause  était  finie, 
que  les  décisions  apostoliques  ayant  été  confirmées,  ainsi  que  le  man- 
iement du  cardinal  de  Tournon,  il  n'y  avait  plus  qu'à  les  observer 
liurablement.  Il  apprit  donc  avec  la  plus  profonde  douleur  que  beau- 
coup de  missionnaires  en  éludaient  l'observation  sous  différents 
prétextes.  Pour  couper  court  à  tous  ces  subterfuges  et  tergiversa- 
tions plus  dignes  d'astucieux  sectaires,  que  de  vrais  apôtres.  Clé- 
ment XI  ordonna  le  19  mars  17'IS,  de  la  manière  la  plus  stricte,  à 
tous  les  archevêques,  évêques,  vicaires  apostoliques,  missionnaires 
et  ecclésiastiques  quelconques,  même  de  la  compagnie  de  Jésus,  sous 
peine  de  suspense,  d'interdit  et  d'excommunication  réservée  au  Saint- 
Siège,  la  fidèle  observation  du  mandement  apostolique  sur  les  céré- 
monies chinoises  :  Tous  les  missionnaires  feront,  chacun  individuel- 
lement, le  serment  qui  suit,  lequel  sera  envoyé  à  Rome  par  leur  su- 
périeur. —  Moi  un  tel,  missionnaire  envoyé  ou  destiné  à  la  Chine, 
ou  à  tel  royaume  ou  telle  province,  par  le  Siège  apostolique,  ou  par 
mes  supérieurs  suivant  les  facultés  que  le  Siège  apostolique  leur  a 
concédées;  j'obéirai  pleinement  et  fidèlement  au  précepte  et  man- 
dement apostolique  sur  les  rites  et  les  cérémonies  chinoises,  contenu 
dans:  la  constitution  de  notre  très-saint  père  le  Pape  Clément  XI 
sur  cet  objet,  dans  laquelle  la  formule  de  ce  serment  est  pres- 
crite ;  et  le  mandement  qui  m'est  parfaitement  connu  par  la  lecture 
entière  que  j'ai  faite  de  ladite  constitution,  je  l'observerai  exacte- 
ment, absolument  et  inviolablement,  et  je  l'accomplirai  sans  aucune 
tergiversation.  Si  au  contraire  (de  quoi  Dieu  me  préserve)  j'y  con- 
treviens d'une  manière  quelconque,  autant  de  fois  que  cela  m'arri- 
verait,  autant  de  fois  je  me  reconnais  et  me  déclare  soumis  aux 
peines  imposées  par  ladite  constitution.  Ainsi,  en  touchant  les  saints 
Evangiles,  je  rromets,  je  voue  et  je  jure.  Qu'ainsi  Dieu  me  soit  en 
aide,  et  ces  saints  Evangiles  de  Dieu.  Moi  un  tel  j'ai  signé  de  ma 
propre  main. 

'  Crétincau-Joly,  t.  5,  p.  52  et  53. 
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Benoît  XIV,  qui  renferme  cette  constitution  dans  la  sienne  aient 
ces  paroles  :  «  Par  une  constitution  apostolique  aussi  solennelle  ni 
le  pape  Clément  XI  atteste  avoir  mis  fin  à  la  controverse  il  paraiJ 
sait  juste  et  équitable  que  ceux  qui  font  profession  de  révérer  so  ' 
verainement  l'autorité  du  Siège  apostolique,  se  soumissent  entier 
ment  avec  un  esprit  d'humilité  et  d'obéissance,  à  son  jugement 
qu'ils  n'employassent  plus  aucune  chicane.  Toutefois,  des  homme 
desobéissants  et  capricieux  crurent  pouvoir  éluder  l'exacte  obser 
vance  de  cette  constitution,  par  la  raison  qu'elle  porte  en  tête  le  titn 
de  précepte,  comme  si  elle  n'avait  pas  la  vertu  d'une  loi  inviolable 
mais  d'un  précepte  purement  ecclésiastique  ;  en  outre,  parce  qu'il 
la  croyaient  infirmée  par  certaines  permissions  que  publia,  touchan» 
les  mêmes  rites  chinois,  Cliarles  Âmbroise  Mezzabarba  patriarclK 
d'Alexandrie,  lorsqu'il  remplissait  dans  ces  pays  les  fonctions  d( 
commissaire  et  de  visiteur  général  apostolique.  —  Nous  donc  consi. 
dérant  que  cette  constitution  regarde  ia  pureté  du  culte  chrétien 
qu'elle  s'efforce  de  conserver  exempt  de  toute  tache  de  surperstition' 
nous  ne  pouvons  aucunement  souffrir  que  qui  ce  soit  ose  témé- 
rairement lui  résister  ou  la  mépriser,  comme  si  elle  ne  contenait 
point  la  décision  suprême  du  Siège  apostolique,  et  que  l'objet  dont 
'l  s'agit  n'appartînt  point  à  la  religion,  mais  fat  de  soi  quelque 
chose  d'indiff-érent,  ou  une  question  de  discipline  variable.  C'est 
pourquoi,  voulant  user  de  l'autorité  que  nous  a  transmise  le  Dieu 
tout  puissant,  pour  la  maintenir  entièrement  dans  sa  vigueur,  de  la 
plénitude  de  la  même  autorité,  non-seulement  nous  l'approuvons  et 
la  confirmons,  mais  encore  nous  y  ajoutons  toute  la  force  et  la  fer- 
meté que  nous  pouvons,  pour  la  corroborer  et  la  rendre  stable  de 
plus  en  plus,  et  nous  disons  et  déclarons  qu'elle  a  de  soi  «  l'autorité 
pleine  et  complète  d'une  constitution  apostolique.  »  Ainsi  prononça 
le  pape  Benoît  XIV  sur  cette  première  partie. 

Quant  à  la  mission  de  Mgr.  Mezzabarba,  voici  ce  que  dit  Picot  dans 
la  Biographie  universelle  :  «Il  arriva,  le  26  septembre  1720,  à  Ma- 
cao,  et  s'embarqua,  le  7  octobre,  pour  Canton,  d'où  il  se  rendit  à 
la  cour.  Après  avoir  obtenu  avec  peine  une  audience  de  l'empereur 
Kang-hi,  il  lui  présenta  un  bref  du  Pape,  et  lui  demanda  pour  les 
Chrétiens  de  ses  Etats  la  permission  de  pratiquer  le  christianisme 
dans  sa  pureté,  et  de  se  conformer  à  ce  qui  avait  été  prescrit  à  Rome 
sur  les  matières  contestées.  L'empereur  accueillit  mal  cette  de- 
mande; et  le  légat,  fatigué  des  désagréments  et  des  obstacles  qu'il 
rencontrait,  pria  ce  prince  de  le  laisser  retourner  en  Europe,  pour 
informer  le  Pape  de  l'état  des  choses,  promettant  en  même  temps 
de  ne  rien  changer  h  ce  qui  était  en  usage,  et  de  ne  point  faire  acte 
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Ib  juridiction.  Il  eut,  le  l^r  mars  1721,  une  dernière  audience  de 
iiiiig-hi,  qui  lui  remit  des  présents  pour  lui,  pour  le  roi  de  Portugal 

1  pour  le  Pape.  Le  légat,  de  retour  à  Macao,  y  séjourna  plusieurs 
sois,  et  y  donna,  le  4  novembre  1721,  un  mandement  pour  exhor- 
>j  les  missionnaires  à  se  conformer  aux  décrets  de  Rome  ;  mais  en 
Bènie  temps  il  modiiiait  ces  décrets  par  quelques  concessions. 

«  Il  partit  quelques  jours  après,  et  revint  directement  en  Europe, 
mportant  avec  lui  le  corps  du  cardmal  de  Tournon.  Le  mande- 
jent  du  patriarche  ne  calma  point  les  disputes,  et  ne  fut  point  ap- 
jrouvé  à  Rome.  Les  permissions  qu'il  avait  accordées  furent  annu- 
les par  Benoît  XIV,  en  1742.  Mezzabarba,  n'arriva  que  sur  la  fin 
ie  1723  à  Rome,  et  trouva  Clément  XI  mort  et  Innocent  XII  élevé 
ur  le  Saint-Siège.  La  relation  de  sa  mission  fut  publiée  d'abord  en 
lauçais,  puis  en  italien,  en  1739.  Cette  relation  n'est  point  favora- 
je  aux  Jésuites,  et  les  peint  comme  les  auteurs  des  troubles  de  la 
aission,  et  des  contradictions  qu'essuya  le  patriarche  ^  » 

A  ces  faits,  il  faut  en  ajouter  d'autres  qui  se  trouvent  consignés 
iansla  bulle  de  Benoît  XIV  et  dans  le  mandement  même  du  patriar- 
lie  d'Alexandrie.  A  peine  arrivé  en  Chine,  le  légat  se  vit  assailli,  as- 
iiégé  de  tant  de  difficultés  et  d'obstacles,  sans  moyen  de  se  concerter 
ivec  les  évêques,  que  comme  saint  Paul,  il  éprouvait  les  angoisses  de 
a  mort  :  dans  cette  extrémité  il  déclare  qu'il  ne  suspend  en  aucune 
jçon  la  constitution  de  Clément  XI,  en  date  du  19  mars  1715,  ni  ne 
wrmet  ce  qu'elle  défend  ;  seulement,  pour  répondre  aux  doutes  de 
]uelques  missionnaires,  il  croit  qu'on  peut  permettre  certafiss  cho- 
es  accessoires,  lorsqu'il  y  a  nécessité  ;  mais  il  défend  expressément, 
ous  peine  d'excommunication  encouru  ~  par  le  fait  même,  de  ren- 
te publiques  ces  concessions,  de  les  traduire  en  chinois  ou  en  tar- 
are, et  de  les  communiquer  à  d'autres  que  des  missionnaires.  Tou- 
ïtois  contre  la  volonté  expresse  du  patriarche,  les  permissions 
nient  rendues  publiques;  et,  ce  qui  est  encore  plus  étrange,  l'évê- 
jue  de  Péking  rendit  deux  ordonnances  où  il  commandait  à  tous 
es  missionnaires  de  son  diocèse  d'observer  la  constitution  du  Pape 
Hiivant  les  permissions  qu'il  prétendait  la  modifier,  et  même 
l'instruire  les  fidèles  de  ces  permissions  aux  quatre  grandes  fêtes 
|lo  l'année.  Cette  inconcevable  témérité  de  l'évêque  de  Péking  sup- 
pose dans  le  clergé  de  Chine,  notamment  dans  celui  de  la  capitale, 
m  tel  esprit  de  sophistique  insubordination  qu'il  n'y  aura  pas  de 
>\m  s'étonner  si  Dieu  commence  bientôt  le  jugement  par  sa  propre 
maison,  par  la  destruction  et  la  régénération  de  plus  d'un  ordre  re- 

'  Biogr.  Univ.,  t.  28,  Mezzabarba. 
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ligieux,  afin  et  avant  de  renouveler  la  face  de  la  terre  Aussi  le  ^ 
septembre  1735  le  pape  Clément  XII  cassa-t-il  solennellement  1 
deux  ordonnances  de  l'évoque  de  Péking,  qui  n'avaient  fait  qu'aui 
menter  les  discussions  parmi  les  missionnaires,  et  réserva-t-il  a 
Saint-Siège  l'explication  de  ses  propres  décrets.  En  même  temps  » 
fit  examiner  avec  soin,  par  les  théologiens  et  les  cardinaux  du  Sainî 
office,  les  permissions  arrachées  au  patriarche  d'Alexandrie.  Avant  d 
porter  une  dernière  sentence,  et  pour  avoir  une  connaissance  exact 
du  fait,  il  ordonna  d'appeler  à  cet  examen  tous  les  missionnaires  d 
la  Chine  qui  so  trouvaient  à  Home,  et  même  beaucoup  de  jeune 
gens  qui  étaient  venus  de  ces  pays  en  Europe  pour  leurs  étude- 
Clément  XII,  n'ayant  pu  terminer  cette  affaire  avant  sa  mort  so 
successeur  Benoît  XIV  en  fit  continuer  la  discussion  en  sa  présènc« 
et  enfin  par  sa  constitution  du  11  juillet  1742,  il  déclara  que  lesdite 
permissions  n'avaient  jamais  été  approuvées  par  le  Saint-Sié 
qu'elles  étaient  mêmes  contraires  à  ses  décisions;  il  les  réprouve 
les  annuUe  et  en  condamne  la  pratique;  il  interdit  de  nouvea 
expressément  tout  ce  qui  avait  été  interdit  par  Clément  XI,  do 
il  défend  d'interpréter  les  réponses  dans  un  autre  sens. 

Il  prescrit  l'exécution  de  sa  propre  bulle,  en  vertu  de  la  sain 
obéissance,  et  sous  peine  de  suspense  et  d'interdit.  Chaque  missioi- 
naire  prêtera  par  écrit  un  nouveau  serment  d'obéissance  à  la  conî 
titution  de  Clément  XI  et  à  la  présente  de  Benoît  XIV.  Les  dés 
béissants  seront  renvoyés  en  Europe  pour  être  punis  suivant 
gravité  de  leur  faute.  Les  supérieurs  qui  y  mettraient  de  la  négl 
gence,  le  souverain  Pontife  procédera  contre  eux  et  les  privera 
perpétuité  de  leur  privilège  des  missions. 

Sur  la  route  d'Europe  en  Chine,  se  trouve  l'Inde,  pays  natal  de , 
philosophie  et  de  la  superstition,  philosophie  supertitieuse,  supersl 
tion  philosophique,  dans  laquelle,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  au  vinj 
lième  livre  de  cette  histoire,  on  découvre  le  germe  de  toutes  les  v" 
rites,  mais  altérées,  mais  étouffées  sous  un  amas  de  fables  et  i 
traditions  pharisaïques,  d'où  pullulent  toutes  les  erreurs  :  tout  ce^ 
maintenu,  barricadé,  consacré  par  la  distinction  infranchissable  de 
quatre  castes,  les  brames,  les  guerriers,  les  marchands,  les  artisan^ 
et  par  l'aversion  philosophique  et  superstitieuse  de  toutes  les  qiia(| 
contre  le  petit  peuple,  regardé  comme  infâme,  sous  le  nom  dépariai 
Quand  les  Portugais  arrivèrent  dans  la  presqu'île  de  l'Inde  et  qu'i| 
y  firent  des  établissements,  ils  communiquaient  avec  tous  les  indl 
gènes  sans  distinction  et  pren'iient  des  parias  à  leur  service.  Del| 
chez  les  brames  et  les  autres  castes  de  l'intérieur  du  pays,  une  avep: 
sion  haineuse  contre  tous  les  Européens,  appelés  du  nom  de  frangu»: 
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OU  Francs.  C'était  pour  les  missionnaires  d'Europe  un  obstacle 
comme  insurmontable  à  pénétrer  dans  1  intérieur  de  l'Inde  et  à  y 
prêcher  avec  fruit  le  christianisme.  Les  Jésuites  surmontèrent  cet 
obstacle  au  commencement  du  dix-septième  siècle.  Les  plus  accré- 
dilés  d'entre  les  brames  sont  les  Sanniassis,  religieux  pénitents  qui 
mènent  une  vie  d'anachorètes  pour  s'attirer  l'admiration  des  peuples 
et  leurs  aumônes.  Des  Jésuites  italiens,  pour  sauver  des  âmes,  se  dé- 
louèrent  au  même  genre  de  vie  et  pénétrèrent  dans  l'intérieur  de  la 
presqu'île,  sous  le  nom  de  Sanniassis  du  Nord  ou  Sanniassis  romains. 
Eu  peu  de  temps  ;  ils  convertirent  un  grand  nombre  d'infidèles  par 
leui  vie  sainte,  leur  prédication,  leurs  livres.  Voici  à  ce  sujet  une 
anecdote  assez  curieuse. 

Un  écrivain  français,  né  à  la  fin  du  même  siècle,  Voltaire,  exalte 
en  plusieurs  endroits  de  ses  écrits  un  ancien  livre  de  l'Inde  intitulé 
Ezour-Védam,  composé,  dit-il,  par  le  brame  Chumontou,  certaine- 
ment avant  les  conquêtes  d'Alexandre.  Voltaire  en  cite  de  longs 
extraits  pour  faire  entendre  que  les  Indiens  avaient  des  idées  aussi 
saines  que  nous  sur  la  religion,  et  que  le  christianisme  pourrait  bien 
n'être  qu'un  emprunt  fait  à  l'Inde.  Or,  il  n'y  a  peut-être  pas  trente 
ans,  un  savant  anglais  a  trouvé  dans  l'Inde  un  manuscrit  original  de 
ïEzour-  Vcdam  :  il  a  môme  découvert  le  nom  et  la  famille  du  brame 
qui  en  est  l'auteur  ;  il  s'appelle  non  pas  précisément  Chumontou, 
mais  Robert  de  Nobilibus,  neveu  du  cardinal  Bellarmin  proche  pa- 
rent du  pape  Marcel  II  :  il  a  écrit  cet  ouvrage  non  pas  tout  à  fait  avant 
les  conquêtes  d'Alexandre,  mais  en  l'an  de  grâce  1621.  Bref,  l'anti- 
(jue  brame  Chumontou  se  trouve  être  un  Jésuite  italien  presque  con- 
lemporain  de  Voltaire  *. 

Le  Jésuite  Robert  de  Nobilibus  fut  effectivement  le  fondateur  de 
la  mission  de  Maduré.  Il  y  fut  accompagné  ou  suivi  par  le  père  Bor- 
ghè^e,  de  l'illustre  famille  romaine  de  ce  nom,  qui  souffrit  bien  des 
fois  ■  prison  et  d'autres  outrages  pour  le  nom  de  Jésus.  Le  Jésuite 
portugais  Jean  de  Brito  eut  le  bonheur  d'être  martyrisé  le  4  février 
1693.  Au  reste,  la  vi  j  des  missionnaires  en  ce  pays  est  un  martyre 
continuel.  Ils  n'ont  souvent  pour  tout  habit  qu'une  longue  pièce  de 
toile  dont  ils  s'enveloppent  le  corps.  Ils  portent  aux  pieds  des  san- 
dales très-incommodes,  car  elles  ne  tiennent  que  par  une  espèce  de 
grosse  cheville  à  tête  qui  attache  les  deux  premiers  doigts  de  chaque 
pied  à  cette  chaussure.  On  a  toutes  les  peines  du  monde  à  s'y  accou- 
tumer. Ils  s'abstiennent  absolument  de  pain,  de  vin,  d'œufs  et  de 
toutes  sortes  de  viandes,  et  même  de  poisson.  Ils  ne  peuvent  manger 

»  liccherches  asialiques,  t.  14.  -  Wiseman,  1 1''  discours. 
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que  du  riz  et  des  légumes  sans  nul  assaisonnement,  et  ce  n'est  pa^ 
une  petite  peine  de  conserver  un  peu  de  farine  pour  faire  des  hostie 
et  ce  qu'il  faut  de  vin  pour  célébrer  le  saint  sacrifice  de  la  messe 
Parmi  les  Jésuites  français  qui  eurent  le  courage  héroïque  de  se  dé 
vouer  à  celte  pénible  mission,  un  des  plus  célèbres  est  le  père  Bou 
chet,  dont  il  y  a  deux  lettres  très-remarquables  au  savant  Huet 
évoque  d'Avranche,  sur  la  théologie  et  la  cosmogonie  de  l'Inde 
sur  les  rapports  de  l'une  et  de  l'autre  avec  Moïse  et  l'Évangile 
sur  le  système  indien  de  la  métempsycose  et  son  incohérence  i 
deux  lettres  à  un  président  du  parlement  de  Paris,  la  second 
sur  la  manière  dont  la  justice  s'administre  aux  Indes  et  sur  l'idé 
qu'on  s'y  forme  de  cette  vertu  a.  Les  Jésuites  ont  été  les  p-emiers 
parmi  les  modernes  à  nous  faire  connaître  les  doctrines  de  l'Inde 
aussi  bien  que  celles  de  la  Chine:  ce  n'est  pas  un  petit  service 
rendu  à  la  science  européenne,  qui  pourrait  s'en  montrer  un  peu  plus 
reconnaissante.  Le  père  Bouchet  était  en  même  temps  un  zélé  mis- 
sionnaire dont  Dieu  se  plaisait  à  bénir  les  travaux.  Il  écrivit  au  père 
le  Gobien  le  I"  décembre  1700  :  «Notre  mission  de  Maduré  est  plus 
florissante  que  jamais.  Nous  avons  eu  quatre  grandes  persécutions 
cette  année.  On  a  fait  sauter  les  dents  à  coups  de  bâtons  à  un  de  nos 
missionnaires,  et  actuellement  je  suis  à  la  cour  du  prince  de  ces  ter- 
res pour  faire  délivrer  le  père  Borghèse,  qui  déjà  a  demeuré  quarante 
jours  dans  les  prisons,  avec  quatre  de  ses  catéchistes  qu'on  a  mis  aux 
fers.  Mais  ces  persécutions  sont  causes  de  l'augmentation  de  la  reli- 
gion. Plus  l'enfer  s'efforce  de  nous  traverser,  plus  le  ciel  fait  de  nou- 
velles conquêtes.  Le  sang  de  nos  Chrétiens,  répandu  pour  Jésus- 
Christ,  est,  comme  autrefois,  la  semence  d'une  infinité  de  prosélytes. 
Dans  mon  particulier,  ces  cinq  dernières  années,  j'ai  baptisé  plus  de 
onze  mille  personnes  et  près  de  vingt  mille  depuis  que  je  suis  dans 
cette  mission.  J'ai  soin  de  trente  petites  églises  et  d'environ  trente 
mille  Chrétiens  ;  je  ne  saurais  vous  dire  le  nombre  des  confessions, 
je  crois  en  avoir  ouï  plus  de  cent  mille  3. 

Dans  plusieurs  de  ses  lettres,  ainsi  que  dans  celles  de  plusieurs  de 
ses  confrères  de  Maduré,  on  voit  la  même  chose  que  dans  les  livres 
de  l'ancien  et  du  nouveau  Testament,  et  dans  les  écrits  des  Pères  de 
l'Eglise,  notamment  Tertullien  :  on  voit  un  grand  et  visible  pouvoir  du 
démon  sur  les  infidèles,  on  le  voit  tourmentant  de  nombreux  énergu- 
mènes,  rendant  par  leur  bouche  des  réponses  aux  questions  qu'on 
lui  adresse,  réponses  quelquefois  vraies ,  le  plus  souvent  équivoques;  on 
le  voit  réduit  au  silence  par  la  présence  même  inaperçue  d'un  Chrétien  ; 

»  Lettres  édifiantes,  t.  10  et  1 1.  -  «  Jhid.,  t.  12,  p.  255.  -  »  Ibid.,  t.  10,  p.  160. 
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\m  le  voit  forcé  par  lesexorcismes  du  missionnaire,  par  le  seul  comman- 
Jjement  d'un  simple  fidèle,  par  une  goutte  d'eàu  bénite;  on  le  voit 
Itontramt  d'avouer  qu'il  est  un  démon,  que  tous  les  dieux  adorés  par 
^és  païens  sont  des  démons  qui  habitent  l'enfer,  ainsi  que  leurs  ado- 
îteurs,  et  tout  cela  publiquement,  à  plusieurs  reprises,  en  présence 
|ies  infidèles  qui  les  adorent  et  des  Chrétiens  qui  leur  commandent  et 
|is  chassent  au  nom  de  Jésus-Christ  ;  on  voit  ce  oouvoir  et  ces  ora- 
iiles  des  démons  diminuer  et  disparaître  dans  l'Inde,  à  mesure  que  le 
|èrislianisme  s'y  répand,  tout  comme  nous  l'avons  vu  en  Occident 
Ifar  le  'émoignage  même  du  païen  Plutarque.  Le  père  Bouchet  cité 
|ne  fouie  de  faits  notoires,  particulièrement  dans  sa  lettre  au  père 
iaitus  »,  Jésuite  né  à  Metz  et  avantageusement  connu  par  sa  Béponse 
mrhistoire  des  oracles,  par  Fontenelle,  ainsi  que  par  sa  Défense  des 
^mts  Père  accusés  de  platonisme. 
La  mission  du  royaume  de  J'iaduré  s'étendit  bientôt  dans  les 
ïoyaumes  de  Mayssour  et  de  Carnate.  Il  s'éleva  des  incertitudes 
jarmi  les  missionnaires  touchant  certaines  cérémonies,  usa'-es  et 
F»ulumes  du  pays,  s'il  fallait  les  observer  ou  les  éviter,  les  peîmet- 
^j&  ou  les  abolir. 

Le  légat  depuis  cardinal  de  Tournon,  débarqué  à  Pondichérv  le 

Jnovembre  1703,  eût  bien  voulu,  comme  il  nous  l'apprend  pâr- 

|îOuriret  examiner  par  lui-même  ces  trois  missions,  plantées  mr  des 

Ifsuites  portugais  et  français;  mais  il  en  fut  empêché  par  une  fougue 

|gnève  maladie.  Toutefois  elle  ne  put  l'empêcher  de  prendre  toutes 

p  informations  nécessaires,  auprès  des  Pères  Bouchet,  supérieur  de 

I mission  de  Carnate,  et  Bartolde  missionnaire  du  Maduré,  deux 

iommes  distingués  par  leur  doctrine  et  leur  zèle,  qu'il  manda  près 

f  lui  et  qui,  par  la  longue  expérience  qu'ils  en  avaient,  le  mirent 

|en  au  fait  de  l'état  de  ces  missions  et  de  certaines  causes  qui  en 

Servaient  les  fruits.  Par  suite  des  renseignements  que  ces  deux  re- 

|ieux  lui  communiquèrent  et  de  vive  voix  et  par  écrit,  il  publia  le 

ijuillet  1704  un  décret  ou  mandement,  qui  fut  remis  dans  le  mo- 

lent  même  au  Père  Tachard,  supérieur  des  jésuites  français  dans 

Is  Indes  orientales,  en  présence  des  Pères  Laines,  supérieur  de  la 

|ission  de  Maduré  et  Bouchet,  supérieur  de  la  mission  de  Carnate 

■lans  ce  mandement  il  prescrit  la  règle  à  suivre  sur  huit  articles 

lu'il  ordonne  d'observer  sous  peine  d'excommunication  et  de  sus- 

lense,  jusqu'à  ce  qu'il  en  soit  ordonné  autrement  par  le  Siège  apos- 

fclique,  ou  par  lui-même  de  l'autorité  du  même  siège.  Il  envoya  de 

M  une  relation  fidèle  au  Pape,  au  jugement  suprême  duquel  il  sou- 


»  Ibid.,  t.  10,  p.  160. 
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mit  son  décret.  Le  7  janvier  1706,  Clément  XI,  après  avoir  entend! 
la  congrégation  des  cardinaux  du  Saint-Oflice,  ordonna  d'écrire  a 
légat,  en  louant  sa  prudence  et  son  zèle,  qu'il  Tallait  observer  tout 
les  prescriptions  de  son  décret,  jusqu'à  ce  qu'il  en  ait  été  pourvu  a 
trement  par  la  chaire  apostolique,  aprèo  qu'elle  aura  entendu  ceu^i 
s'il  y  en  a,  qui  auraient  quelque  chose  à  dire  contre  la  teneur  dud 
décret.  En  même  temps  le  Pape  ordonne  de  reprendre  toutes  les  d 
nonciations  faites  depuis  longtemps  au  Saint-Siège  par  frère  Fra 
çois  Marie  de  Tours,  missionnaire  capucin  dans  le  même  pays,  tou 
dianl  certains  rites  qu'on  prétend  superstitieux  et  cependant  perm 
par  quelques  missionnaires,  afin  de  présenter  un  rap,  ort  sur  tous  h 
articles  qui  n'auraient  pas  été  condamnés  expressément  ni  dans  1 
bref  de  Grégoire  XV,  du  31  janvier  1623,  ni  dans  le  décret  dud 
seigneur  patriarche,  pour  qu'on  pût  discuter  et  décerner  ce  qu'il 
avait  à  faire.  Il  veut  en  particulier  qu'on  fasse  un  examen  spécial  d 
ce  qui  regarde  les  parias. 

Ces  sages  mesures  se  virent  frustrées  de  leurs  effets  par  le  fan 
bruit  qui  se  répandit  dans  l'Inde,  que  Clément  XI  avait  révoqué  1 
décret  du  patriarche  et  approuvé  plusieurs  des  cérémonies  qui  s'M  isposeï 
trouvaient  proscrites.  Clément  XI  écrivit,  le  17  septembre  1712,  i  Js  car 
l'évêque  de  Méliapour,  pour  démentir  ie  faux  bruit,  ordonner  l'ol  ^  jombn 
servation  de  son  décret  de  1706,  qui  confirmait  celui  du  cardinal  d 

Tournon  avec  la  clause  que  nous  avons  vue.  Le  24  juillet  171i,lacoii 
grégation  de  la  Propagande  écrivit  dans  le  même  sens  à  l'évêque  d 
Claudiopolis,  vicaire  apostolique  de  la  Cochinchine.  Le  pape  Bf 
DottXIII  renouvela  cette  confirmation  le  12  décembre  1727.  Ceper 
dant,  ajoute  Benoît  XIV  dont  nous  ne  faisons  que  résumer  la  const 
tution  sur  cette  affaire,  bien  loin  d'acquiescer  à  cette  nouvell  mission 
confirmation  du  susdit  décret,  les  partisans  des  rites  y  condamné  ment  la 
déclarèrent  à  Clément  XII ,  successeur  de  Benoît,  qu'ils  n'avaieu  les  nati 
rien  entendu  de  la  nouvelle  confirmation,  et  qu'à  cet  égard  rien  n'a  toutes  li 
vait  été  légitimement  dénoncé  aux  évoques  et  aux  missionnaires  de  ïaditioi 
Indes;  ils  le  suppliaient  en  conséquence  de  vouloir  bien,  nonobstar  cet  arti» 
la  disposition  de  Benoît  XIII,  soumettre  de  nouveau  la  cause  Jes  troi 
l'examen  de  la  congrégation  du  Saint-Office.  jt  de  fa 

Quels  étaient  ces  missionnaires  réclamants,  le  moderne  historié 
des  Jésuites  nous  l'apprend.  Parlant  du  cardinal  de  Tournon  à  prc 
pos  de  son  mandement,  cet  historien  dit  :  «  Les  jésuites  se  persuadi 
rent  qu'il  avait  outrepassé  ses  pouvoirs,  que  l'exécution  de  sesordri 
entraînerait  la  ruine  du  christianisme  sur  les  bords  du  Gange  etdi 
rindus.  Les  motifs  de  leur  résistance  ne  parurent  pas  assez  coi 
cluants  à  Rome,  ils  y  sollicitaient  la  permission  de  conserver  les  praj 
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iqiies  du  pays,  elle  ne  leur  fut  pas  accordée.  Un  décret  de  l'Inquisi- 
jon  du  7  janvier  170G  enjoignit  d'observer  le  mandement  du  légat; 
:iément  XI  renouvela  plusieurs  fois  la  même  injonction,  les  parti- 
es des  rites  malabares  n'en  continuèrent  pas  moins  à  les  pratiquer. 


î  aura  entendu  ceuj    i  |us  par  le  penchant  qui  porte  l'homme  à  s'attacher  aux  choses  qui 


ontre  la  teneur  dud 
^rendre  toutes  les  d^ 


siège  par  irere  fran  ,  icour  romaine,  ne  donnant  pas  encore  une  solution  de  foi  ;  ils  arau- 
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ûiont  catisé  le  plus  de  peine,  les  Jésuites  se  mettaient  en  désaccord 
ivec  le  Pape  ;  ils  substituaient  leur  expérience  locale  aux  ordres  de 


jentaient,  ils  invoquaient  des  transactions ,  ils  marchandaient  leur 
ibéissance  ».  »  Ainsi  parle  l'historien  mtlme  des  Jésuites. 
Benoît  XIV  reprend  :  Comme,  d'un  autre  côté,  d'autres  mission- 
laires  des  mêmes  contrées  tenaient  la  cause  finie  et  passée  en  chose 
jgée,  il  ne  se  trouva  pas  peu  de  personnes  à  croire  qu'on  ne  devait 
.îolût  écouter  les  sollicitants.  Toutefois  Clément  XII,  désirant  mettre 
jn  dernier  terme  à  ces  fâcheuses  dissensions,  fit  discuter  de  nouveau 
Bute  l'affaire,  discussion  qui  dura  près  de  deux  ans.  Des  documents 
.wtains  et  nécessaires  ayant  été  produits  de  part  et  d'autre,  et  les 
idversaires  du  décret  ayant  eu  surtout  la  plus  grande  latitude  pour 
h  -1710  "'P^^®''^"''  chaque  point  controversé  ce  qu'ils  jugeaient  à  propos, 
7  septembre  1712,  i^  cardinaux  de  la  congrégation  du  Saint-Office,  après  un  grand 
bruit,  ordonner  i ot   ^j^mbre  de  réunions ,  firent  enfin  connaître  ce  qui,  dans  les  articles 
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fflntroversés,  était,  selon  leur  jugement,  soit  à  confirmer,  soit  à  mo- 


;  celui  du  cardinal  d 

i4juilletl7U,lacoE  jérer,  soit  à  expliquer,  soit  à  remettre  en  quelque  partie.  Clément  XII 

ne  sens  à  1  evéque  d  approuva  et  confirma  leurs  réponses,  par  un  bref  du  24  août  1733, 

nchine.  Le  pape  B«  ,ui  en  ordonne  l'observation  aux  évêques  et  aux  missionnaires  du 

cembre  1727.  Ceper  Haduré,  du  Mayssour  et  de  Carnate. 

|ue  résumer  la  const  Les  doutes  des  plaignants  tombaient  sur  seize  articles,  lo  Certains 
cer  à  cette  nouvell  i  missionnaires  omettaient  plusieurs  cérémonies  du  baptême,  notâm- 
es rites  y  condamné  ment  la  salive.et  les  insufflations,  à  cause  de  la  répugnance  qu'y  avaient 
snoît,  qu'ils  n'avaieif  les  naturels  du  pays.  Loi  légat  ordonnait  d'employer  ouvertement 


'à  cet  égard  rien  n'a 


mx  missionnaires  de    édition  et  les  observe.  Sur  l'avis  des  cardinaux,  le  Pape  confirme 
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toutes  les  cérémonies  du  baptême,  telles  que  l'Église  les  a  reçues  de  la 


cet  article  du  légat,  mais  il  accorde  pour  dix  ans,  aux  missionnaires 

Ues  trois  royaumes,  la  dispense  d'omettre  la  cérémonie  de  la  salive 

;etde  faire  les  insufflations  d'une  manière  occulte,  toutefois  dans  des 

cas  particuliers  où  il  y  aurait  nécessité  grave,  de  quoi  l'on  charge 

_,  I*  conscience  des  missionnaires  :  pourvu  encore  que  les  catéchu- 

jésuitesse  persuada  |  mènes  ne  soient  pas  dans  l'erreur  de  croire  la  salive  et  le  souffle 

;ecution  de  ses  ordre  |  matière  inepte  et  impropre  à  servir  de  cérémonie  sacramentelle, 

bords  du  Gange  et  di  attendu  qu'ils  seraient  alors  absolument  incapables  de  recevoir  le 

urent  pas  assez  conf* 

de  conserver  les  pra||  ,  crétineau-Joiy,  i.  5,  p.  47  et  48. 
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bflpiéme.  Il  faut  enjoindre  aux  mâmes  missionnaires  de  faire  les  in 
structions  convenables  et  toutes  les  diligences  possibles,  pour  dé- 
truire chez  ces  peuples  cette  aversion  pour  la  salive  et  les  insuffla 
tions,  que  Jésus-Christ  lui-môme  a  employées  pour  guérir  la  sourd 
muet  et  donner  le  Saint-Esprit  à  ses  apôtres,  et  ils  rendront  compl 
au  Saint-Siège  du  résultat  de  leurs  efforts  dans  l'espace  de  dix  ans 
11  faut  aussi  les  admonester  sur  la  griève  négligence  de  ne  pas  rc 
courir  au  Saint-Siège  pour  obtenir  une  pareille  dispense  ;  et  que  lei 
évoques  ont  mal  fait  d'en  accorder  sans  consulter  le  Siège  aposto 
lique. 

Le  légat  avait  défendu  de  donner  aux  néophytes  le  nom  d'uii*^ 
idole,  ou  d'un  faux  pénitent,  et  commandé  de  leur  imposer  le  nom 
d'un  saint  ou  d'une  sainte  inscrits  dans  le  martyrologe  romain.  Lu 
défense  est  strictement  maintenue,  mais  le  commandement  est  tran- 
formé  en  une  recommandation  h  le  faire  le  plus  que  possible.  Les 
curés  et  les  missionnaires  ne  doivent  point  changer  les  noms  de  la 
croix,  des  saints  et  des  choses  sacrées  eu  des  noms  nouveaux  et  étran- 
gers, mais  s'en  tenir  au  nom  latin  ou  indien,  ou  du  moins  à  ceux  qui 
sont  en  usage  depuis  l'origine  de  la  mission.  Les  parents  chrétiens 
doivent  présenter  leurs  enfants  au  baptôme  dans  le  plus  bref  délai. 
Les  missionnaires  ne  permettront  point  de  marier  des  enfants  avan 
l'âge  de  puberté,  mais  on  attendra  l'âge  légitime,  pour  qu'ils  puis 
sent  eux-mêmes  donner  leur  consentement  et  contracter  un  mariag 
valide,  suivant  la  règle  du  concile  de  Trente. 

Les  infidèles  du  pays  non-seulement  marient  leurs  enfants  en  ba 
âge  et  les  font  habiter  ensemble,  mais  ils  attachent  au  cou  de  la  ma 
riée  une  médaille  indécente  nommée  Tally,  représentant  le  membr 
sexuel  d'une  idole  infâme,  d'une  divinité  femelle,  qui  est  censéi 
présider  aux  épousailles  profanes.  Le  légat  avait  strictement  défend 
aux  femmes  chrétiennes  de  porter  une  pareille  ligure  en  signe  dej 
leur  mariage  ;  elles  pouvaient  se  servir  à  même  fin  d'une  médaill 
décorée  de  la  croix,  de  l'image  de  Notre-Seigneur  ou  de  la  sainl 
Vierge,  ou  de  quelque  autre  image  pieuse.  Le  Pape  confirme  1 
décision  du  légat.  Ce  qui  étonne,  c'est  que  des  missionnaires  aien 
pu  avoir  des  doutes  à  cet  égard.  Les  infidèles  mettaient  de  la  supers 
tition  jusque  dans  le  cordon  de  cette  médaille  ;  car  il  devait  êtrej 
composé  de  cent  huit  fils  et  enduit  de  jus  de  safran.  Défense  aux 
Chréiiens  de  pratiquer  cette  vaine  observance.  Dans  leurs  mariages,| 
les  infidèles  cassaient  encore  un  fruit  nommé  cocco,  pour  en  tirerl 
des  présages  de  bonheur  ou  de  malheur  ;  les  Chrétiens  ne  le  feront| 
pas  :  mais  s'ils  veulent  manger  du  fruit,  ils  en  mangeront  en  parti- 1 
culier,  sans  aucune  cérémonie  superstitieuse.  Personne  n'empê-i 
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rhera  plus  une  fille  ou  femme  chrétienne,  dans  le  temps  qu'elle 
éprouve  les  infirmités  naturelles  de  leur  nexe,  d'entrer  dans  l'église 
ni  d'approcher  du  sacrement  de  pénitence.  Les  Chr-*  <  ns  peuvent 
prendre  des  bains  ou  des  ablutions  pour  la  propreté  et  la  santé,  mais 
ils  n'y  mêleront  aucune  vaine  obseï  vance  de  jour,  d'heure  et  de  ma- 
nière ,  comme  les  païens.  Défense  aux  Chrétiens ,  sous  peine 
l'excommunication,  de  chanter  ou  faire  de  la  musique  dans  les  fôtcs 
d  les  sacrifices  des  idoles. 

Autre  superstition  de  l'Inde.  Ces  mêmes  peuples,  qui  répugnent 
la  salive  et  l'haleine  de  l'homme,  ne  répugnent  pas  du  tout,  mais 
lifectionnent  la  fiente  do  vache.  Ils  s'en  font  une  cendre  sacrée,  en 
l'honneur  de  leur  dieu  Boutren,  et  s'en  enduisent  le  front.  Ce  qui 
n'est  pas  moins  étrange,  c'est  que  des  missionnaires  se  permettaient 
lie  bénir  cette  cendre  superstitieuse,  et  d'en  mettre  sur  le  front  des 
Chrétiens,  Le  légat  et  le  Pape  défendent  sévèrement  cet  abus,  et  ne 
permettent  d'imposer  les  cendres,  que  le  jour  des  cendres  et  de  la 
môme  manière  que  l'Église  catholique.  Le  Pape  défend  en  général 
aux  missionnaii  s  d'approuver  et  de  transformer  en  cérémonies 
dirétiennes,  de  leur  propre  autorité,  aucun  rite  ou  coutume  des 
païens,  sans  l'aveu  du  Saint-Siège.  Défense  aux  fidèles  de  lire  ou  re- 
tenir les  livres  fabuleux,  obscènes,  superstitieux  des  Gentils  ;  s'il  y 
en  a  qui  sont  sans  danger,  ils  ne  les  garderont  et  ne  les  liront  que 
par  la  permission  du  curé  ou  du  missionnaire,  et  cela  sous  peine 
d'excommunication. 

Un  article  spécial  ordonne  aux  missionnaires  d'administrer  les 
sacrements  aux  Parias,  comme  aux  Indiens  des  castes  nobles. 

Non  seulement  Clément  XII  et  les  cardinaux  approuvent  cette 
ordonnance  du  légat,  ils  ajoutent  encore  :  que  les  missionnaires  ne 
doivent  pas  adf*^ettre  au  baptême,  les  Indiens  qui  seraient  d'opinion 
que  les  Parias  sont  réprouvés  de  Dieu,  et  que  les  Indiens  ne  peuvent 
espérer  de  salut  tant  qu'ils  n'auront  point  déposé  cette  opinion. 

Clément  XII  ayant  donc  approuvé  ces  réponses,  les  adressa  dans 
son  bref  à  tous  les  évoques  et  missionnaires  de  l'Inde,  qui  le  reçurent 
avec  respect  et  le  souscrivirent  tous.  En  1739,  comme  on  rapporta 
que  quelques-uns  ne  s'y  conformaient  pas  dans  la  pratique,  Clé- 
ment XII  adressa  deux  nouveaux  brefs,  l'un  aux  évoques  et  aux 
missionnaires,  l'autre  aux  évêques  seuls,  pour  leur  prescrire  l'ob- 
servation de  son  décret  précédent,  sous  peine  des  censures  ecclé- 
siastiques. Tous  les  évêques  et  les  missionnaires  s'y  soumirent  et 
firent  le  serment  prescrit  ;  mais  quelques-uns  proposèrent  de  nou- 
veau doux  difficultés  au  Saint-Siège.  La  principale  était  l'aversion 
insurmontable  des  castes  indiennes  pour  les  parias.  Les  missionnaires 
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jésuites  de  Maduré,  de  Mayssour  et  de  Carnate  trouvèrent  enfin  J 
expédient  :  c'était,  avec  l'approbation  du  Saint-Siège,  de  délégué 
un  certain  nombre  d'entre  eux  pour  la  mission  spéciale  des  parias 
afm  que  leurs  confrères  pussent  travailler  plus  efficacement  à  il 
conversion  des  castes.  Benoît  XÎV,  dans  sa  bulle  du  12  septembrl 
1744,  où  il  résume  toute  cette  affaire,  approuva  très-fort  cet  exp^ 
dient,  mais  en  recommandant  à  tous  les  missionnaires  de  bien  in 
struire  les  nouveaux  fidèles  qu'ils  sont  tous  enfants  de  Dieu  et  frèrei 
en  Jésus-Christ.  —Aujourd'hui,  1852,  que  les  Anglais  sont  maiirei 
de  l'Inde  et  y  dominent  sur  pius  de  cent  millions  d'habitants,  ceux 
ci  ont  dû  modifier  leurs  idées  par  rapport  aux  peuples  d'Europe 

Mais,  observe  Benoît  XIV  dans  sa  même  bulle,  outre  les  deuxdiffi 
cultes  au  sujet  desquelles  certains  missionnaires  avaient  consul(4 1< 
Saint-Siège,  celle  des  parias  et  celle  de  la  salive  i.\î  baptême,  pom 
laquelle  il  proroge  de  dix  ans  la  dispense  déjà  donnée  et  avec  les 
mêmes  restrictions,  il  y  avait  beaucoup  d'autres  abus  touchant  les^ 
quels  certains  missionnaires  n'observaient  par  les  décrets  apostolj^ 
ques.  En  conséquence,  pour  remédier  efficacement  à  un  si  grancj 
mal,  il  est  décidé  à  er  oyer  d'autres  missionnaires,  soit  séculiers 
soit  réguliers,  dans  les  royaumes  de  Maduré,  de  Mayssour  ci  d] 
Carnate  ;  en  même  temps  il  ordonna,  en  vertu  d<î  la  sainte  obéisi 
sance,  à  tous  les  missionnaires  jésuites  de  ces  royaumes,  s'il  leuii 
arrive  encore  une  seule  fois  de  transgresser  les  prescriptions  du 
Saint-Siège  que  toutes  il  confirme,  ils  aient  à  revenir  sur-le-champ ei^ 
iiurope,  attendu  qu'il  leur  ôtait  par  le  fait  même  tous  les  pouvoir^ 
spirituels  *. 

Dès  l'année  1693,  plus  de  dix  ans  ^evant  que  parut  le  mande-| 
ment  du  cardJnal  de  Tournon  sur  les  rites  Malabares,  terminait  sed 
travaux  apostoliques  par  le  martyre,  un  missionnaire  jésuite,  qui 
vient  d'être  béatifié  par  le  pape  Pie  IX  en  1851,  Jean  de  Britto,  néL 
à  Lisbonne  d'une  race  illustre,  fht  admis  dès  son  adolescence  parmii 
les  pages  de  Pierre  II,  roi  de  Portugal.  Mais  la  pieuse  éducationl 
qu'il  avait  reçue  et  l'intégrité  de  ses  mœurs  le  poussèrent  bientôt  àl 
se  retirer  de  la  cour,  et,  préludant  à  la  science  des  saints,  à  peine^ 
âgé  de  quinze  ans,  il  entra  dans  la  compagnie  de  Jésus.  Il  n'é'-'it 
pas  encore  promu  au  sacerdoce,  mais  déjà  mur  pour  le  niinisière  sa- 
cré, lorsque,  brûlant  du  désir  de  participer  à  la  mission  des  Indes  eti 
remplissant  heureosernent  toutes  les  conditions  que  celte  œuvre 
exigeait,  il  fut  envoyé  dans  la  province  de  Malabar,  à  Maduré, 
sainte  expédition  si  féconde  en  travaux  et  en  souffrances  de  toute 
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espèce.  Là  cet  ouvrier  évangélique,  après  avoir  pendant  treize  ans 
converti  de  nombreux  idolâtres  et  baptisé  desmillieis  d'hommes, 
irouva,  par  les  ordres  du  Rajah  de  Maroya,  une  dure  captivité  qu'il 
supporta  avec  une  incroyable  constance  d'âme,  pour  endurer  ensuite 
d'atireuses  tortures  et  le  bannissement.  Il  revint  alors  en  Europe 
par  ordre  de  ses  supérieurs. 

Il  y  accomplit  avec  une  grande  énergie  tout  ce  dont  il  était  chargé 
[  pour  le  besoin  de  ces  missions,  et  se  hâta  de  regagner  le  Malabar, 
où  il  reprit  ses  travaux  apostoliques  avec  un  accroissement  de  zèle. 
Il  obtint  de  nouvelles  et  nombreuses  conversions,  par  suite  des 
quelles  il  fut  traduit  au  tribunal  du  même  tyran.  Il  y  confessa  ou- 
vertement la  foi  du  Christ,  et  méprisa  les  offres  magnifiques  qu'on 
lui  faisait  pour  l'amener  à  invoquer  une  seule  fois  le  nom  de  l'i- 
dole, sans  s'épouvanter  des  menaces,  ni  céder  aux  coups.  Il  fut 
condamné  en  haine  de  la  foi,  à  avoir  la  (ête  tranchée,  et  subit  cou- 
rageusement le  martyre  le  4  février  1693.  Le  bruit  de  sa  sainteté 
s'étanl  répandue  dans  les  Indes,  et  Dieu  la  confinaant  par  des  mi- 
rac'^s,  l'évêque  de  Maduré  d'abord,  et,  à  son  exemple,  celui  de  la 
Cochinchine  et  celui  de  Goa,  préparèrent  les  informations  juridiques. 
La  cause  ayant  été  examinée  par  la  congrégation  des  rites,  sous 
Clément  XII,  Benoît  XIV  et  Pie  ÏX,  ce  dernier  Pontife  prononça 
canoniquement,  le  29  septembre  1851  :  «  Il  conste  du  martyre  et  de 
la  cause  du  martyre  du  vénérable  serviteur  de  Dieu,  Jean  de  Britto, 
illustré  et  confirmé  de  Dieu  par  plusieurs  prodiges  ;  c'est  pourquoi 
on  peut  sûrement  procéder  dans  cette  cause  aux  mesures  ultérieures 
et  passer  à  la  discussion  des  miracles  autres  que  les  prodiges  déjà 
proposés  et  examinés  *.  » 

Quant  à  la  chrétienté  du  Japon,  depuis  l'an  1622,  où  nous  en 
sommes  restés  dans  le  volume  précédent,  jusqu'à  la  lin  du  dix-sep- 
tième siècle,  son  histoire  est  uii  martyrologe  continuel.  La  persécu- 
tion ;  allumée  par  la  haine  mercantile  du  protestantisme  anglais  et 
hollandais,  continua  de  sévir  avec  une  fureur  croissante.  Le  11 
septembre  1622  plusieurs  religieux  de  dilïérents  ordres,  décapi- 
lés  à  Naiigazaqui,  avec  onze  autres  Chrétiens.  Le  12,  un  Dominicain, 
trois  Franciscains,  un  Augustin  et  deux  Frères  du  tiers-ordre,  brû- 
lés vifs  à  Omura.  Le  15,  le  père  de  Constanzo,  Jésuite,  brûlé  à  F  - 
rando.  Le  2  octobre,  un  catéchiste  brûlé  vif,  après  avoir  enduré  jus- 
qu'à dix-sept  sortes  de  tourments;  sa  femme  décapitée  avec  ses  deux 
fils,  dont  l'un  de  huit  ans,  l'autre  de  quatre.  Le  I"  novembre,  le 
père  Navsrro,  Jésuite,  brûlé  àXimabaraavec  trois  Japonais.  En  1623, 
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le  nouvel  empereur  du  Japon  îait  faire  une  recherche  si  exacfP  rJ 
Chrétiens  et  des  missionnaires  dans  les  provinces  voisines  de  y  M 
qu  en  très-peu  de  temps  les  prisons  se  trouvent  remplies  Le  a1 
cembre,  cinquante  Chrétiens  brûlés  vifs  en  cette  ville,  parmi  lesnnp 
trois  religieux  ;  vingt-quatre  Chrétiens  martyrisés  par  le  feu  le  <»9  d 
mên:e  mois,  dix-sept  autres,  quelques  jours  après.  Dans  le^na 
d  Oxu  grand  nombre  de  martyrs,  les  uns  brûlés  vifs,  les  autres  mort* 
de  froid  dans  des  étangs  glacés.  Mais  plus  on  fait  mourir  de  ChrJ 
tiens,  plus  II  se  fait  de  conversions.  En  1624,  la  persécution  devien 
SI  générale  et  si  sanglante,  qu'il  semble  que  tout  l'empire  soit  arm 

pour  exterminer  lechristianisme.  A  Nangazaqui,  les  tombeaux  même 
sont  brisés,  les  cadavres  exhumés  et  dispersés  ;  ce  traitement  fai 
aux  morts  fait  juger  de  ce  qu'on  préparait  aux  vivants.  Lachrétient. 
de  tirando  se  distingue  par  le  grand  nombre  de  ses  martyrs  ains 
que  celle  de  Bigen.  Les  royaumes  de  Gotto,  de  Bungo,  de  FiVando 
d  Aqui,  de  Fingo,  d'Yo,  les  principautés  d'Omura  et  presque  toute* 
les  provinces,  où  les  Chrétiens  faisaient  nombre,  et  qui  étaient  plul 
a  portée  d  être  secourues  par  les  missionnaires,  semblent  des  pav 
nouvellement  conquis,  où  le  sang  coule  de  toutes  parts,  et  se  dépeu-i 
plent  autant  par  la  fuite  que  par  le  massacre  des  infidèles.  L'embra-b 
sèment  pénétra  jusque  dans  le  Tsugaru,  où  l'on  avait  exilé  tant  del 
noblesse;  on  entreprit  de  faire  des  apostats  de  ces  généreux  confes-l 
seurs  ;  mais  leur  vertu  était  trop  éprouvée  pour  être  même  ébranlée  •  i 
plusieurs  y  furent  brûlés  vifs,  et  le  reste  périt  bientôt  de  misère      '1 
La  persécution  redoubla  en  1627.  Voici  la  relation  qu'en  ont  faitel 
les  Hollandais,  qui  furent  témoins  oculaires  de  ce  qui  se  passait  1 
aFirando.  «  Aux  uns,  disent-ils,  on  arrachait  les  ongles,  on  perçait  f 
aux  autres  les  bras  et  les  jambes  avec  des  vilebrequins,  on  leur 
enfonçait  des  alênes  sous  les  ongles,  et  on  ne  se  contentait  pas  . 
d  avoir  fait  tout  cela  une  fois,  on  y  revenait  plusieurs  jours  del 
smte.  On  en  jetait  dans  des  fosses  pleines  de  vipères  ;  on  'remplis-  1 
sait  de  soufre  et  d'autres  matières  infectes  de  gros  tuyaux,  et  on  y  ? 
mettait  le  feu,  puis  on  les  appliquait  au  nez  des  patients,  afin  qu'ils  ' 
m  respirassent  la  fumée;  ce  qui  leur  causait  une  douleur  intoléra- 
ble. Quelques-uns  étaient  piqués  par  tout  le  corps  avec  des  roseaux  ' 
pointus,  d'autres  étaient  brûlés  avec  des  torches  ardentes.  Ceux-ci 
étaient  fouettés  en  l'air,  jusqu'à  ce  que  les  os  fussent  tout  déchar- 
nés; ceux-là  étaient  attachés,  les  bras  en  croix,  à  de  grosses  poutres, 
qu'on  les  contraignait  de  traîner,  jusqu'à  ce  qu'ils  tombassent  en 
deliullance.  Pour  faire  souffrir  doublement  les  mères,  les  bourreaux 
leur  frappaient  la  tète  avec  celle  de  leurs  enfants,  et  leur  fureur 
redoubUijt  à  mesure  que  ces  petites  créatures  criaient  plus  haut. 
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«  La  plupart  du  temps,  tous,  hommes  et  femmes,  étaient  nus, 
loême  les  personnes  les  plus  qualifiées,  et  pendant  la  plus  rude  sai- 
ion.  Tantôt  on  les  promenait  en  cet  état  de  ville  en  ville  et  de  bour- 
{âde  en  bourgade  ;  tantôt  on  les  attachait  à  des  poteaux  et  on  les 
contraignait  de  se  tenir  dans  les  postures  les  plus  humiliantes  et 
ies  plus  gênantes.  Pour  l'ordinaire,  on  ne  les  laissait  pas  un  mo- 
aent  en  repos,  les  bourreaux,  comme  autant  de  tigres  affamés, 
itant  sans  cesse  occupés  à  imaginer  de  nouvelles  tortures.  Ils  leur 
lordaient  les  bras  jusqu'à  ce  qu'ils  les  eussent  tout-à-fait  disloqués; 
lis  leur  coupaient  les  doigts,  y  appliquaient  le  feu,  en  tiraient  les 
nerfs  ;  enfin  ils  les  brûlaient  lentement,  passant  des  tisons  ardents 
iur  tous  les  membres.  Chaque  jour,  et  quelquefois  chaque  moment 
ivait  son  supplice  particulier. 

«  Cette  barbarie  fit  bien  des  apostats,  mais  le  nombre  des  martyrs 
lut  très-grand,  et  la  plupart  même  de  ceux  qui  avaient  cédé  à  la 
rigueur  des  tourments  n'étaient  pas  plus  tôt  remis  en  liberté  qu'ils 
faisaient  ouvertement  pénitence  de  leur  infidélité.  Souvent  on  ne 
faisait  pas  semblant  de  s'en  apercevoir,  on  voulait  avoir  l'hon- 
oeur  de  faire  tomber  les  Chrétiens,  et  quelquefois  il  suffisait  que, 
dans  une  grande  troupe,  deux  ou  trois  eussent  témoigné  de  la  fai- 
blesse, pour  les  renvoyer  tous  et  publier  qu'ils  avaient  renoncé  au 
christianisme.  Il  yen  eut  même  à  qui  l'on  prit  par  force  la  main, 
pour  leur  faire  signer  ce  qu'ils  détestaient  à  haute  voix.  Enfin  plu- 
sieurs, après  avoir  été  mis,  à  force  de  tortures,  dans  l'état  du  monde 
le  plus  déplorable,  étaient  livrés  à  des  femmes  publiques  et  à  de 
jeunes  filles  débauchées,  afin  que  par  leurs  caresses  elles  profitas- 
sent de  l'affaiblissement  de  leur  esprit  pour  les  pervertir. 

«  On  promena  un  jour,  àXimabara,  cinquante  chrétiens  dans  une 
situation  à  les  couvrir  de  la  plus  extrême  confusion,  puis  on  les 
Iraîna  à  une  espèce  d'esplanade,  pour  les  y  tourmenter  en  toutes 
manières.  Il  y  en  eut  surtout  sept,  du  nombre  desquels  étaient  une 
emme,  dont  le  courage  choqua  celui  qui  présidait  à  cette  barbare 
«écution,  et  il  s'acharna  sur  eux  avec  une  rage  de  forcené.  Il  fit 
creuser  sept  fosses  à  deux  brasses  l'une  de  l'autre;  il  y  fit  planter 
des  croix  sur  lesquelles  on  étendit  les  patients,  et,  après  qu'on  leur 
l'Ut  pris  la  tête  entre  deux  ais  échancrés,  on  commença  à  leur  scier 
avec  des  cannes  dentelées,  aux  uns  le  cou,  aux  autres  les  bras  ;  on 
jetait  de  temps  en  temps  du  sel  dans  leurs  plaies,  et  ce  cruel  sup- 
plice dura  cinq  jours  de  suite  sans  relâche.  Les  bourreaux  se  rele- 
vaient tour  à  tour;  leur  fureur  était  obligée  de  céder  à  la  constance 
de  ces  généreux  confesseurs  de  Jésus-Christ,  et  des  médecins  qu'on 
appelait  de  temps  en  temps  avaient  soin  de  leur  faire  prendre  des 
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cordiaux,  de  peur  qu'une  mort  trop  prompte  ne  les  dérobât  à 
brutalité  de  leurs  tyrans,  ou  que  la  défaillance  ne  leur  ôtât  le  sen 
ment  du  mal.  C'est  ainsi  que,  par  un  raffinement  d'inhumanité  iua 
que-là  inconnu  aux  peuples  même  les  plus  barbares,  on  employai 
à  prolonger  les  souffrances  des  fidèles,  un  art  uniquement  destiné 
soulagement  et  à  la  conservation  de  l'humanité  ^  » 

Voilà  nne  partie  de  ce  que  les  Hollandais  nous  ont  laissé  par  écri 
de  la  manière  dont  ils  avaient  vu  traiter  les  Chrétiens,  et  ils  conviei 
nent  que  depuis  la  naissance  du  christianisme  on  n'a  point  ouï  pa 
1er  ni  d'une  plus  longue  persécution,  ni  de  plus  terribles  supplice 
ni  d'une  chrétienté  plus  féconde  en  martyrs. 

En  1633,  on  inventa  un  nouveau  tourment,  celui  de  la  fosse.  0 
dressait  des  deux  côtés  d'une  grande  fosse  deux  poteaux  qui  sout 
naient  une  pièce  de  traverse,  à  laquelle  on  attachait  le  patient  pa| 
les  pieds  avec  une  corde  passée  dans  une  poulie.  Il  avait  les  maini 
liées  derrière  le  dos  et  le  corps  extrêmement  serré  avec  de  large 
bandes,  de  peur  qu'il  ne  lût  suffoqué  tout  d'un  coup.  On  le  descen 
dait  ensuite  la  tête  en  bas  dans  la  fosse,  où  on  l'enfermait  jusqu' 
la  ceinture  par  le  moyen  de  deux  ais  échanerés  qui  lui  étaient  en 
fièrement  le  jour.  Dans  la  suite,  on  laissait  à  ceux  qu'on  y  suspen 
dait  une  main  libre,  afin  qu'ils  pussent  donner  le  signal  qu'on  leui 
marquait  pour  taire  connaître  qu'ils  renonçaient  au  christianisme 
l'on  remplissait  souvent  la  fosse  de  toute  sorte  d'immondices  qui  eau 
saient  une  infection  insupportable,  Le  premier  qu'on  martyrisa  d( 
ce  supplice  fut  un  Jésuite  japonais  nommé  Nicolas  Keyan^.  Cen 
religieux  du  même  ordre  furent  martyrisés  au  Japon;  mais,  end 636 
ils  eurent  la  douleur  de  voir  apostasier  leur  provincial.  Jésuite  por- 
tugais, dernier  administrateur  de  l'évôché  du  J^pon,  à  qui  Dieu  fi 
cependant  la  grâce  de  se  reconnaître  et  d'expier  son  apostasie  pai 
le  martyre,  en  1652. 

Pendant  l'année  1637,  les  Chrétiens  du  royaume  d'Arima,  poussé 
à  bout  par  le  roi,  destitués  de  pasteurs  qui  pussent  les  soutenir  et  le 
consoler,  persuadés  d'ailleurs  (|ue,  s'ils  portaient  leurs  plaintes  ai^ 
tribunal  de  l'empereur,  leur  cause  n'en  deviendrait  que  plus  fàcheusej 
se  soulevèrent  ouvertement.  Ils  étaient  au  nombre  de  trente-sep 
mille  combattants  ;  ils  mirent  à  leur  tête  un  jeune  prince  de  la  maisoil 
de  leurs  anciens  rois  et  se  saisirent  de  Ximabara.  Ils  y  furent  bientôll 
assiégés  par  une  armée  de  plus  de  quatre-vingt  mille  hommes,  y| 
compris  les  protestants  hollandais,  qui  vinrent  renforcer  les  infidèles^ 

s' 

*  Charlevoh.  Hist.  du  Japon,  t.  5,  1.  17,  p.  I78-18!.  -  Voyez  la  lîelalinn  de 
Reyer  Gitsbeitz.  —  *  Ibid.,  1. 18. 
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jTec  leur  artillerie.  Les  Chrétiens  se  défendirent  longtemps  contre 
les  uns  et  les  autres;  à  la  fin,  n'ayant  plus  de  vivres,  plutôt  que  de 
se  rendre  ils  sortirent  en  bataille,  attaquèrent  l'ennemi  et  se  firent 
luer  jusqu'au  dernier  *. 

En  1640,  quatre  ambassadeurs  portugais  arrivèrent  au  Japon  avec 
iine  suite  de  soixante-quatorze  personnes.  N'ayant  pas  voulu  re- 
ooDcer  au  christianisme,  on  les  mit  tous  à  mort,  excepté  treize  ma- 
telots qu'on  renvoya  porter  la  nouvelle  à  Macao,  avec  cet  avertisse- 
ment :  «  Tant  que  le  soleil  échauffera  la  terre,  qu'aucun  Chrétien 
ne  soit  assez  hardi  pour  venir  au  Japon  ;  et  que  tous  sachent  que  le 
roi  Philippe  lui-même,  le  Dieu  même  des  Chrétiens,  le  grand  Xaca, 
an  des  premiers  dieux  du  Japon,  s'ils  contreviennent  à  cette  dé- 
fense ,  le  payeront  de  leurs  têtes  2.  » 

Pour  découvrrirplus  sûrement  les  Chrétiens,  l'empereur  du  Japon 
oblige  tous  les  habitants  des  provinces  où  l'on  soupçonne  qu'il  y  en 
aencore,  à  fouler  aux  pieds,  une  fois  par  an,  la  croix  et  des  images 
chrétiennes.  On  dit  que  les  marchands  hollandais  se  soumettent  à 
cette  apostasie  ;  mais  il  n'y  en  a  pas  de  preuve  certaine. 

Malgré  tous  ces  obstacles,  de  zélés  missionnaires  pénétraient  au 
lapon,  dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle,  et  y  trou- 
vaient le  martyre.  Le  dernier  qu'on  sache  y  avoir  pénétré,  est  l'abbé 
Sidotti  missionnaire  sicilien;  il  y  débarqua  le  9  octobre  1709,  fût 
pris  ircmédiatement  après  et  conduit  à  Nangazaqui,  où  il  fut  inter- 
rogé. On  lui  demanda  s'il  avait  prêché  la  religion  chrétienne  aux 
Japonais.  Il  répondit  que  oui,  puisque  c'était  le  but  de  son  voyage. 
On  le  transféra  de  Nangazaqui  à  Yédo,  où  il  resta  quelques  années 
en  prison,  s'occupant  constamment  de  la  propagation  de  fa  foi.  Il 
baptisa  plusieurs  Japonais  qui  étaient  venus  le  trouver.  Mais  le  gou- 
vernement, en  ayant  été  instruit,  fit  mettre  à  mort  les  nouveaux  con- 
vertis, et  le  missionnaire  fut  muré  dans  un  trou  de  quatre  à  cinq 
pieds  de  profondeur,  où  on  lui  donnait  à  manger  par  une  petite  ou- 
verture, jusqu'à  ce  qu'il  périt  du  plus  affreux  supplice  dans  ce  séjour 
infect.  On  calcule  que,  pendant  le  dix-septième  siècle,  le  Japon  en- 
voya au  ciel  près  de  deux  millions  de  martyrs.  Depuis  ce  temps,  on 
ne  connaît  pas  bien  l'état  de  la  religion  chrétienne  dans  ce  pays.  On 
pourra  peut-être  le  savoir  de  nos  jours.  Au  moment  où  nous  écri- 
vons (1852)  les  États-Unis  d'Amérique,  prenant  les  premiers  une 
détermination  dans  laquelle  l'Europe  n'aurait  pas  dû  se  laisser 
devancer,  vont  envoyer  une  flotille  dans  les  eaux  du  Japon  pour  de- 
mander compte  au  souverain  de  ce  pays  de  ses  torts  envers  ^  'i-ma- 

•Charlcvoix,  Hist.  du  Japon,  1. 18.  —  2  lbii.l,,p.  332ct8eqq. 
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nité.  Ce  ne  sont  pas  les  Chrétiens  que  les  Etats-Unis  veulent  venee 
ce  sont  les  marchands;  aussi  les  ports  du  Japon  au  lieu  d'être  cuver 
par  l'Evangile  le  seront  par  le  canon.  Mais  la  croix  pénétrera  à 
suite  des  hommes  de  guerre  et  réparera  les  maux  qu'ils  auront  fait] 
La  presqu'île  de  la  Corée,  qui  n'est  éloignée  du  Japon  que  d'uil 
vingtaine  de  lieues,  eut  aussi,  à  la  môme  époque,  quelques  martyr] 
Pendant  cent  soixante  ans,  le  christianisme,  qui  avait  seulemei 
commencé  à  s'y  introduire,  y  demeura  inconnu.  Nous  l'y  verroi 
ressusciter  par  le  zèle  d'un  simple  laïque,  y  engendrer  une  multitud 
de  martyrs,  avant  que  cette  merveilleuse  chrétienté  eût  un  sei 
prêtre. 

La  présence  simultanée  des  trois  puissances  maritimes  de  l'uni 
vers  dans  les  mers  de  l'Inde,  de  la  Chine,  du  Japon  et  de  la  Corée 
pour  ouvrir  la  porte  de  tous  ces  pays  à  la  civilisation  chrétienne,  es 
un  événement  providentiel  qui  annonce  et  prépare  le  dénouemer 
de  l'histoire  humaine. 
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